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L'ACADÉMIE  DELPHINALE. 


2*  SÉRIE. 


ÉTAT  DË  L  ACADÉMIE  AU  r  JANVIER  1861. 


lOlEAV  HHII  VmU  1MI. 

Président.  —  M.  L.  Gautikr,  l*""  avocat  général. 

Yicc-prr^ident.  —  M.  Alb.  du  Boys,  ancien  magistrat. 

Secrétaire  perpétuel.  —  M.  Ch.  Revillûut  ,  professeur  d'histoire  au 
Lycée  impérial. 

Secrétaire  adjoint.  —  M.  de  Bouknet,  propriétaire. 

Trésorier  perpétuel,  —  M.  Antooin  Macé,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres. 


■EieilES  lËSIOANTS. 

HM.  BLANCHET,  président  de  chambre  à  la  Cour  impériale   1836 

Imbbut-Desgbanoes,  conseiller  à  la  Cour  impériale   1836 

Mallbin  (Jules),  professeur  honoraire  à  la  Facultëde  droit.  1636 

Du  Bots  (Albert)  ^  ancien  magistrat   1836 

Leroy,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences   1836 

BuRDET»  doyen  de  la  Faculté  de  droit   1837 

Fauché-Prunelle,  conseiller  à  la  Cour  impériale   183$ 

Tauuer  (Jules),  ancien  chef  d'institution   1838 

Auzi AS*  (Théodose),  avocat   1839 

Duport-Lavillette,  président  honoraire  à  la  Cour  imp». .  1839 

Ventavon  (Mathieu  db),  avocat.   1840 
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MM.  Vbntavon  (Casimir  DB),  avocat   1840 

Yital-Bbrthin,  membre  du  conseil  général  1840 

MA16NIBM,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres   1840 

Patru,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  '  1840 

MiGHAL  (Louis),  avocat   1810 

CHARBONNEL-SALLEj'iigo  au  tribunal  civil   1840 

Lemps  (l'abl^  de),  ancien  curé  de  Saint-André   iSi\ 

RoussELOT  (l'abbé),  vicaire  général  •   1842 

PiAT-LoNocnAMP  Dlm'Ué  ,  avocat   1842 

CuNiT,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  1844 

Chambon  (l'abbé),  vicaire  général  « .  1X44 

Andeht  (Eugène  d')  ,  docteur  en  médecine  18  iC 

SiSTERON,  avocat.   184G 

Denantes  ,  avocat   1846 

Macé,  professeur  à  la  Tacullé  des  Icitres   1850 

Revillout  ,  professeur  d'histoire  au  Lycée  impérial  1850 

FissoNT,  chef  du  cabinet  du  Préfet   1850 

UAVREt  DB  RocHBBELLE  (\lbert)   1851 

Gautier  (Louis) ,  avocat  général   1853 

Roux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres   1853 

Dausse  (Benjamin),  ingénieur  en  cbef  des  ponts  et  chaussées  1853 

MoNTETNARD  (Charlcs,  comte  db)   1853 

GiNOULHiAC  (Mgr  Marie-Achille) ,  évéque  de  Grenoble  1854 

pAGfes  (Adolphe) ,  substitut  du  procureur  général  1856 

Bodrnbt-Laval  (de)  •  1857 

TOUBNBUF  (Jules  de)  1857 

BOURDILLON  (rabbé)   1857 

QuET,  recteur  de  l'Académie   1857 

Jalabert,  professeur  à  la  faculté  de  droit   1858 

Auvergne  (l'abbé) ,  chanoine,  secrétaire  de  l'évêché  1859 

Morellet,  ancien  notaire   1859 

Saint-Andéol  (Félix  de)   1860 

Vau.ier  (Gustave),  propriétaire   1860 

Pet[t,  président  de  chambre   1860 

TniipiER  (rabbé)   1861 


■niMs  nuEtroiiBMiTt. 

MM.  CnAMPoi.LioN-riGEAc  père,  ancien  secrétaire  perpétue!  de  l'Acadé- 
mie delphinale,  bibliothécaire  au  château  de  Fontainebleau. 

BÉRENGER,  président  honoraire  à  la  Cour  de  cassation. 

Rërriat-Saint-Prix  (Charles) ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de 
Paris. 
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liM.  Pellat  ,  d<n  on  de  la  Facultt'  de  droit  de  Paris. 
Rkulhiz  flleclor),  membre  de  rinsîiiut. 
Jkruf.bassk  (Alfred  de),  ancien  députe,  au  Péage-de-RoussiUoD 

(Isère). 

Itier  (Jules),  receveur  des  douanes  à  Marseille. 

MoNNiER  »E  LA  SizKRANNE,  députô  au  Cofps  législatif. 

Massas  (Adrien  db)«  officier  d'artillerie. 

RÉAL  (Félix),  ancien  conseiller  dTlat. 

Malut,  recteur  honoraire,  à  Paris. 

CouRNOT,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon. 

Laplane  (Edouard  db),  membre  correspondant  de  linstitut,  i 

Sisteron  (Basses- Alpes). 
Romc-FERRAND,  homoie  de  lettres  à  Paris. 
Choixet,  docteur  en  médecine  à  Beaune-la-Holande  (Loiret). 
Sabatikr,  curé  de  Sainte-Anne  à  Montpellier  (Hérault). 
Vincent,  à  Briancon. 

Cuérias  (Jules),  jupe  de  \m\  à  la  fîâlie-Neuve  (Ilautes-Alpes). 

Mf.T(;k,  avocat  à  ('astrln;iudary  (  Aude). 

BehckiuU',  [irofesseur  de  uuisique  à  Gien  (Loiret). 

Massas  (Charles  de),  littérateur  tà  Paris. 

NiGiiBT,  professeur  à  Tcoole  secondaire  de  médecine, à L} on. 

PoNSABD,  de  TAcadémie  française. 

Gau,  curé  à  Luz4a<Croix-Haute  (Drftme). 

MiCHELBT,  membre  de  l'Institut. 

Groiaud  (Gustave),  juge  à  Saint-Marcellln  (Isère). 

Ddcoin  (Auguste),  avocat  à  Lyon. 

MoNTMRYAN  (IsIdore  DB),  membre  de  TAcadémie  d*Aix  (fioucbes- 

du-Rhône) 

Gabourd,  chef  dr  hurcau  au  ministère  de  rinlérieur. 

jACQUEMOiin,  à  Turin. 

(^HAMPiRR  (I)e),  pn-sidenf  honoraire  du  trib.  d'Orange  (Vauciuse). 
Réhenger  (marquis  de),  ancien  député  de  Tisère. 
Hlanc  (Céle-^tin),  peintre. 

Comte  (Achille),  directeur  de  Técole  préparatoire  des  sciences  et 

des  lettres,  à  Nantes. 
Beux  (Gustave  ou),  procureur  général  à  Bordeaux. 
Nadaud,  premier  président  honoraire  de  la  Goor  impériale. 
DuNGLAs,  ancien  inspedear  de  r Académie  de  Grenoble. 
MoutoN  (db)«  rédacteur  en  chef  desiltmalM  de  tindusHe  4P»ris. 
Galvet-Rogniat,  député  de  TAveyron. 
Dorgbval-DuBouchet,  propriétaire  à  Theys  (Isère). 
Kbrkove  (le  vicomte),  à  Anvers  (Belgique). 
Mont  (du),  professeur  de  belles-lettres  à  Anvers. 
Kbrkovb-Vaiuikt  (le  vicomte  Eugène  ob),  à  Anvers. 
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MM.  ScHAEKPENs  (  Vlexandic),  archéologue  à  Mai'.slrichl  (Hollande). 
Dkwandke  (Henri),  avocat  a  la  Cour  d'appel  de  Liège. 
Le  Bidart  de  Thumaide  (le  chevalier  Alphonse-FerdiDaDd),  à 

Liège  (Belgique). 
'Hermenous  (Lobis),  secrétaire  de  la  Faculté  de  droit  de  Poitien. 
Garnibr,  professeur  â  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Rbumb  (Auguste  bb),  capitaine  d^artillerie  à  Bruxelles. 
THraAirr,  ancien  principal  du  collège  de  Valence. 
Rbinaud,  membre  de  rinstitut,  professeur  au  collège  de  France. 
SouLiÉ,  professeur  au  Lycée  de  Reims. 
Darbstb  db  la  Chavannb,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Lyon. 

Réal  (Gustave),  secréiaire  général  du  chemin  de  fer  de  Lyon. 
Berriat-SaintPrix  (Félix),  avocat  à  Paris. 

Jay  (Emile),  avocat  à  Paris. 
Cheviuer  (Jules),  à  Châlon-snr-Saftne. 
Monavon  (Gabriel),  juge  de  paix  à  la  Tour-du-Pin. 
Revkklat  (jeune),  agent  voyer  en  chef  de  l'Ardèche. 
pHiLiuEUT-Si>Li>É,  profess«^ur  à  la  FacuUë  des  lettres  de  Besançon. 
Cousin  (Louis),  à  Dunkerque.  " 
'   Lalande,  principal  du  collège  de  Vesoul  (Haute -Saône). 
GiRAUD  (l'abbé  Magloire),  recteur  de  Sainl-Cyr  (Var). 
Guillaume,  directeur  du  personnel  au  ministère  de  la  guerre  en 

Belgique. 
HoRiN  Pons  (Henry),  à  Lyon. 

Bbllin  (Gaspard),  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Lyon. 
Lacour  (Emile),  avocat  à  Valence. 
AnviELLB,  bomme  de  lettres. 
PttLET  (Louis),  avocat  à  Cbambéry. 
Fabre  (Adolphe),  président  du  tribunal  civil  à  Cbambéry. 
Onofrio  (Jean -Baptiste),  avocat  général  à  Lyon. 
Lescobur  (Léon),  inspecteur  d'Académie  à  Marseille. 
BoaaoAT,  à  Cbàteauneuf  de  Galaure  (Drôme). 


LISTE  OES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

SOCliTtS  DS  IBIUCK. 


Comité  des  Sociétés  savantes  au  ministère  de  Tinstructioii  publique. 


Ain.  —  Société  d'émulation  de  Naulua. 

Alpes  (Hautes-)  .  —  Académie  flosalpiiie,  à  Embrun. 


Digitized  by  Google 


5 

Boochbs>du-Rhoiis.  —  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
d'AU. 

Calvados.  —  Siociété  académique  de  rarrondissement  de  Falaise. 
GÔTBHif'OR. —Académie  de  Di]on.  -*  , 

DooBs.— Académie  des  sciences,  des  belles-lettres  et  des  arts  de 
Besançon. 
Gard.  —  Académie  du  Gard,  à  Nimes. 

GiRONDs.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  ans  de  Bor- 
deaux. . 

Hérault.  —  Académie  des  sciences  et  des  lettres  de  Montpellier. 
—  Société  archéologique  de  Béziers.  —  Société  archéologique  de 

Montpellier. 

Ille-et-Vilaine.  —  Société  académique  de  Uennes.  —  Société  ar- 

chéologiqut'  dMllt'-eî- Vilaine. 

Ini)Rk-kt-Loihk.  —  Société  archéologique  de  Touraine,  à  Tours.  — 
Société'  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département 
d'Indre-et-Loire. 

Isère.  —  Société  de  statistique,  des  sciences  et  des  arts  industriels, 
Grenoble. 

Jura.—  Société  d'agriculture  et  des  arts  de  rarrondissement  de  D6te. 

LomE  (HAirre-).  — .  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Puy.  ^ 

LomE-lNFÉAiEmiE.  —  Société  académique  de  Nantes. 

Mainb-kt-Loirb.  —  Société  d^aghculiure,  sciences  et  arts  dWngers. 
—Société  industrielle  d'Angers. 

Manche.  —  Société  impériale  académique  de  Cherbourg. 

Marne.— Société  d'agriculture ,  sciences  et  aru:  de  Châlons.^Aca- 
démifî  impériale  de  Reims. 

Moselle. —  Acadffmic  impériale  de  Metz. 

Nord.  —  Société  de  Tbistoire  et  des  beaux-arts  de  la  Flandre  mari- 
time, à  Rergues.  —  Société  dunkerquoise,  à  Dunkerque. 

Oise.  —  Société  académique,  à  Beaiivais. 

Pyrénées-Orientales.  —  Société  des  sciences,  bel  les- lettres  et  arts 
à  Perpignan. 

Rhin  (Bas-).— Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  Ras-Uhin, 
à  Strasbourg. 

Rhône.  —  Acadt'mie  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  de  Lyon. — 
Société  d'agriculture,  d'hisioire  naturelle  et  des  arUs  ulile.^  de  Lyon. 
Sarthe.  —  Société  (Ta^riculture  au  Mans. 

Savoie.  —  Société  impériale  académique,  à  Chambéry.  —  Société 
savoisienne  d^histoire  et  d*archéologie ,  à  Chambéry. 

SA¥ons  (Haute-).    Association  florimontane,  à  Annecy. 
.  Seine. — Athénée  ou  Lycée  des  arts.  —  Société  philotechnique. 

Seine-bt-Oisb.— Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des 
arts  de  Seine-et-Oise ,  à  Versailles. 
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Var.  —  Société  des  M'ieiiOc's,  belIcî^-leUres  el  ai  ls  ilu  Var,  à  Toulon. 
Vaucllse.  —  Académie  du  Vaucluse,à  Avignon. 


UCIÉTU  tTRANfiUES. 

Belgique.  —  Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  An\ers. — 
Société  libre  d*émiilatioii  de  Liège. 
EsPAGHE.  —  Académie  espagnole  d*archéologie,  à  Madrid. 


CHANGEMENTS  SURVENUS  DANS  L'ACADÉMIE 

PKNDâKT  L'AMNAE  18<f. 


MEMBRES  lESIBANTS. 

M.  HuGUENiN,  professeur  de  litléralure  ('irangère  à  la  faculté  des 
lettres,  a  été  nommé  le  8  mars  1861.  —  Il  a  quitté  Grenoble  au  mois 
de  novembre  suivant. 

M.  Pabbë  Tképier  aété  nommé  le  10  mai  1861. 

M.  Lbscobur,  iDspectear  de  l'Académie,  a  quitté  Grenoble  au  mois 
d'août  im. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

L'Académie  a  appris  la  mort  de  M.  Decohde,  conseiller  à  la  Cour 
impériale  de  Rouen,  et  de  M.  G.  Simon,  décédé  à  iNantes  le  24  octobre 

îm. 

H.  Frédéric  Taulier,  doyen  de  la  Faculté  de  droit ,  est  décédé  à 
Grenoble  le 22  Janvier  i86i. 

H.  Lacoub  (Emile),  ancien  membre  résidant,  a  été  nommé  corres- 
pondant le  i**  février  1861 . 

M.  Bine  AU,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  est  décédé 
le  10  février  1861. 

M.  Advielle,  a  été  nommé  le  8  mars  1861. 

M.  VicAT  (Louis),  correspondant  de  riii^litiit ,  inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées,  est  mort  à  Grenoble  le  \0  avril  1861. 

M.  Blancuet  (Hector),  est  décédé  à  Goublevie  le  17  avril  1861. 
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M.  PiLLET  (Louis),  avocat  à  Cbambéry,  a  été  nommé  le  26  juillet 

1861. 

M.  Fadre  (Adolphe),  président  du  tribunal  civil  à  Cbambéry,  a  été 
nommé  lo  26  juillet  1864. 

M.  Okofrio,  avocat  général  à  Lyon,  a  été  nommé  le  26  juillet  1861. 

M.  QuiNON,  ancien  professeur  à  la  Facuilc  de  droit,  est  mort  à 
Meyzieux  le  27  juillet  1861. 

Mgr  DÉPÉRY,  évêquede  Gap,  est  décédé  le  8  décembre  1861. 

M.  Lesgoeub  (Léon),  inspecteur  de  T Académie  d*Aix,  a  été  nommé 
le  13  décembre  1861. 

M.  BouBDAT  a  été  porlé  sur  la  liste  des  correq^ndants,  le  S7 
décembre  1861. 
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EXTRAIT  DES  PROGÊS-VEBBAVX  DE  UAGADÉMIB 

PENDANT  L*ANNÉB  1861. 


MMce  «n  1^  «lévrier  ISCl. 

H.  le  secrétaire  annonce  la  mort  de  M.  Frëd.  Tauubb,  membre 
correspondant,  décédé  le  22  janvier  i861. 

L*Académie,  sur  la  proposition  de  son  secrétaire,  porte  sar  la  liste 
des  membres  correspondants  M.  Emile  LACotm,  avocat  à  Valence,  an- 
cien membre  résidant. 

M.  Magé  entretient  T Académie  de  Tétat  déplorable  où  se  trouvent 
les  pierres  tnmulaires  de  l'époque  gaHo-romaine.  Plusieurs  de  ces 
pierres,  récemment  découvertes  el  fort  importantes  pour  la  science, 
sont  exposées,  dans  un  chantier,  à  des  mutilations.  Celles  qui  sont 
placées  dans  le  préau  de  Saint-Laurent  sont  couvertes  d'ordures  de. 
louU'  espace  et  sont  véritablement  inabordables. 

L'Académie,  qui  a  fait  tant  do  démarches  jjour  obtenir  la  création 
d'un  musée  archéologique  et  dont  plusieurs  membres  ont  veillé  à 
rinstallation  des  pierres  tnmulaires  dans  le  pr(''au  de  Saint-Laurent, 
n\a-t-elle  pas  le  droit  et  le  devoir  de  signaler  cet  étal  de  choses  à  Tad- 
ministralion  municipale? 

L'Académie  décide  que  son  bureau  «demandera  une  audience  à 
M.  le  maire  el  priera  M.  Pilol  de  se  joindre  à  celte  députation. 

M.  le  secrétaire  lit  à  l'Académie  les  propositions  suivantes  préparées 
par  la  commission  nommée  dans  la  dernière  séance  pour  recber* 
cber  les  moyens  d'établir  des  relations  plus  utiles  avec  les  mem- 
bres correspondants. 

<  L^Académie  arrêtera  chaque  année,  au  mois  de  janvier,  la  liste 

•  des  membres  correspondants  qui  devront  recevoir  son  Bulletin, 

•  conformément  aux  résolutions  suivantes  : 

•  Le  Bulletin  sera  distribué  à  ceux  des  membres  correspondants  : 
1  —  1*  qui  auront  liait  régulièrement  des  communications  ma- 
t  nuscritcs  relatives  aux  divers  objets  dont  s*occupe  l'Académie,  et 

•  surtout  à  l'histoire,  Tarchéologie  et  la  topographie  du  Dauphiné  ; 

•  —  2*  ou  qui  auront  envoyé  des  ouvrages  imprimés;  —  3^ ou  enfin 
I  qui  paieront  une  cotisation  de  5  francs  par  volume. 
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•  Le  Bullelin  pourra  dire  mis  en  vente  au  prix  de  7  fr.  50  c.  par 

•  volume. 

•  L'Académie  recevra  avec  empressement  les  coimnuikieations  des 
f  personnes  qui  Ini  sont  étrangères,  principalement  sur  les  sujets  qui 

•  concernent  la  province,  et  serait  très-disposée  à  ieor  donner  le  titre 
»  de  membres  correspondants.  Leurs  communications  seront  ton- 
>  jours  mentionnées  dans  le  Bulletin,  et  pourront  même  y  être,  s'il 
I  y  a  lieu,  insérées  en  tout  ou  en  partie.  • 

Ces  propositions  sont  acceptées  parTAcadémie. 
«   M.  G.  Vallier  fait  à  l'Acadcmie  la  communication  suivante  : 

•  Pardonnez-moi,  Messieurs,  de  vous  entretenir  un  instant  de  moi; 

•  mais  j'ai  entrepris  un  travail  pour  lequel  j'ai  besoin  de  l'obli'ionncc 
«  de  tout  le  monde,  et  J'ai  ponso  que  mon  titre  de  iiiombrc  rlo  TAra- 
«  demie  delphinale  me  faisait  un  devoir  do  réclamer  la  vôtre  en  pre- 
I  mière  ligne.  J'ai  sonore  à  rassi-mbler  tous  les  monuments  iiii'lalli- 
«  ques  et  aiilres  qui  ont  lr;ul  à  l'hislniie  du  Daupîiiné.  l!('j;"i  t]r  jiom- 

•  breuses  pirces  de  et'  ycni  r  ont  été  dessinées  par  moi  ;  un  |ilus  i.'rnn<l 
«  nombre  eneore  est  à  ma  disiiosilion  m  ce  moment.  La  récolte  sei  a 
c  riche....  et  pourtant  je  ne  suis  point  eneo'c  satisfait,  et  je  viens  vous 
f  demander  de  vouloir  bien  me  eonimiini(|ner  les  objets  que  vous 
«  pourriez  avoir  en  voire  possession,  ou  de  me  signaler  ceux  que 
€  vous  sauriez  exister  en  d'autres  mains:  monnaies  de  toutes  les  épo- 
€  ques ,  sceaux  des  évoques ,  des  dauphins,  des  gouverneurs  du 

<  Dauphiné,  etc.,  armoiries  de  la  province  et  des  villes,  et  de  Grenoble 

<  en  particulier,  bulles  des  comtes  et  barons,  médailles  de  toutes  .sor- 

•  tes,  méreaux,  jeloirs,  jetons,  cachets,  médaillat  de  sociétés,  médall- 

<  les  catholiques,  protestantes  et  maçonniques,  mobiliers  des  églises,' 

<  cloches  anciennes,  inscriptions,  portraits,  autographes,  objets  di- 

<  vers,  enfin,  qu*ll  serait  trop  long  d*énumérer  ici.  Vous  le  voyez, 
«  Messieurs,  c'est  tout  un  programme  ;  le  cadre  est  vaste,  et  le  résul- 
i  tat  peut  rêtre  aussi  pour  l'histoire  de  notre  pays.  A  ce  titre,  j'ose 

•  réclamer  votre  bienveillant  concours,  et  j'espère  qu'il  ne  me  fera 

•  pas  défaut. 

«  Dès  aujourd'hui,  j'ose  soumettre  à  votre  examen  quelques  dcs- 
«  sins  qui  vous  donneront  une  idée  de  ce  que  je  veux  faire,  et  je  vous 

•  signalerai  particulièrement  le  map^nillque  sceau  en  cire  roni^e, 
»  malheureusement  endommagé,  de  Guillaume  de  ï>ayre,  g(in\er- 
-  n»Air  du  Daupbiné  en  il07;  la  belle  uiédaille  de  Lesdiguières, 

•  trouvée  dans  une  pile  de  l'ancien  pont  de  pierre;  le  jeton,  unique 

•  peul-èirp,  de  l'évèque  Laurent  AUeman;  l'inscription  de  1812, 
«  qui  est  la  seule  trace  graphique  de  la  secte  des  Illuminés  de  P.ii  nié- 

•  nie;  la  riche  plaque  comméuioraiivo  d'Abraham  Patias,  ^ t  gou- 
f  verneur  général  des  Indes  Orientales;  toutes  pièces  com pi etemcnX 

<  inédites,  à  part  la  médaille  de  Lesdiguières.  Enfin,  j'appellerai 
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«  votre  auention  sur  la  série  presque  inédite  de  nos  méreaux  capitu* 

•  lairos;  ot  j'oserai  prier  ceux  d'entre  vous  qui  pourraient  en  trouver 
«  l'occasion,  de  s'informer  do  l'existence  de  ceux  de  Saint-Antoine, 
«  les  seuls  qui  jusqu'à  présent  n'aient  pas  de  représenlant  dans  mes 

«  carions. 

«  Avec  voire  concours,  Mo>sieurs,  et  ci^lui  tle  nombreuses  person- 
«  nés  qui  ont  bien  voulu  me  promeUrc  depuis  longtt'utps  le  leur,  j'es- 
«  père  arriver  à  faire  une  chose  utile  et  à  publier  des  séries,  sinon 
«  complètes,  du  moins  bien  remplies,  dans  les  diverses  matières  que 
«  je  viens  de  vous  énumérer.  » 

H.  le  secrétaire  lit  au  nom  de  M.  le  chanoine  Auvergne  des  notes 
envoyées  d'Amérique  sur  ligr  J.-Ii.  de  la  Croix  Saint-Vallier,  second 
évêque  de  Québec,  en  Canada.  Mgr  de  St-Vallier  naquit  à  Grenoble  en 
1653,  devint  évdque  de  Québec  vers  1682,  et  mourut  en  1727,  après 
43  ans  d*nn  épiscopat  signalé  par  de  nombreuses  fondations. 

L'Académie  procède  ensuite  à  des  scrutins  pour  le  renouveUcment 
de  son  bureau. 
Sont  élus  : 

Président  :  M.  Louis  Gautier,  avocat  général  ; 
Vice-président  :  M.  Albert  du  Hoys  ; 
Secrétaire  atjlioint  :  M.  Camille  db  Bournit. 


Siëaiice  du  la  féwrler 

M.  Albert  Du  Bots,  vice-président,  annonce  qu'il  a  demandé, 
comme  il  avait  été  convenu  dans  la  séance  précédente,  une  audience 
à  M.  le  maire  pour  le  bureau  de  TA cadémie.  Ce  fonctionnaire  recevra 
les  délégués  de  la  société  quand  ils  voudront  se  présenter. 

M.  le  vice-président  annonce  en  même  temps  qu'il  a  vu  M.  IMlot, 
consen'ateur  du  musée  archéologique,  et  Pa  prévenu  de  la  démarche 
qu'avait  à  faire  l'Académie  dans  Pintérêl  des  monuments  lapidaires 
do  Grenoble.  M.  Pilot  se  préoccupe  de  celte  (pieslion,  mais  les  fonds 
manquent  pour  le  transport  des  pierres  nouvellement  découvertes  et 
pour  la  construction  d'une  toiture  destinée  à  {)réserver  les  autres.  La 
Société  française  d'archéologie  a  bien  accordé  150  francs  pour  ce  der- 
nier objet,  mais  cette  somme  est  insuflisante.  Si  l'Académie  delpliinale 
et  la  Société  de  statistique  voulaient  y  ajouter  chacune  une  cotisation 
de  50  fr.,  peut-être  la  Ville  fournirait-elle  le  reste  de  la  dépense. 

L'Académie,  consultée  par  M.  le  président  sur  cette  séponse  de 
M.  Pilot,  vote  une  somme  de  50  francs  pour  le  Musée  archéologique, 
à  la  condition,  toutefois,  que  la  Ville  fera  placer  une  toiture  au-des- 
sus des  monuments  lapidaires,  déposés  dans  le  préau  de  Saint*Lau- 
rent. 
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M.  MoRKLLET  proi)ose  de  limiter,  comme  Pont  fait  beaucoup  des 
Sociétés  savantes,  le  nombre  des  membres  correspondants.  Une  dis- 
cussion s'en^^ige  à  ce  sujet,  mais  un  memln'e  fait  observer  que  TAca- 
démie  n'est  pas  en  nombre  pour  examiner  une  proposition  qui  aurait 
pour  résultat,  si  elle  était  adoptée,  de  moditiei  gravement  un  article 
du  Règlement. 

Un  membre  annonce  à  TAcadémie  la  mort  de  M.  Bineau,  membre 
eorrespoDdant  et  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  décédé 
le  10  lé?rier  1861. 

M.  M0RE1.LBT  fait  une  lecture  sur  le  morcellement  de  la  propriété 
rurale. 


M.  Du  Boys  rend  com{)le  de  la  visite  que  le  bureau  a  faite  à  M.  le 
maire,  au  sujet  du  Musée  lapidaire  et  d'un  local  pour  les  réunions  de 

IWcadémie. 

M.  le  maire  paraît  dispose  à  faire  placer  la  toiture  destinée  à  proté- 
ger les  monuments  épigraphitjues  et  a  donné  des  ordres  pour  faire 
transportera  Saint-Laurent  les  jtieires  nouvellement  découvertes.  En 
ce  qui  concerne  la  salle  de  réunion  ,  il  ne  veut  pas  faire  rouvrir  Tan- 
cienne  porte  qui  conduisait  à  la  Ilibliothèque  par  le  petit  escalier, 
mais  il  ordonnerait  volontiers  de  recevoir  l'Académie  par  le  grand 
escalier  et  la  porte  ouverte  au  public. 

M.  Du  Boys  lit  ensuite  une  notice  sur  M.  Sébastien  de  Planta,  an- 
cien membre  de  la  Société  des  sciences  et  des  arts.  Cette  première 
lecture  conduit  M.  de  Planta  jusqu'au  moment  oû  il  quitte  le  service 
militaire  pour  se  retirer  dans  les  vallées  vaudoise». 

M.  HuGUENiN,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des 
lettres,  est  nommé  membre  résidant. 

M.  AoviBLLB,  secrétaire  de  la  sous-préfecture  à  Saint-Marcellin,  est 
nommé  membre  correspondant. 


Mance  du  m  nam  IMl. 

M.  Màci  communique  à  l'Académie  une  partie  du  rapport  qu'il  a 
adressé  à  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  sur 
le  mouvement  littéraire  dans  le  ressort  de  l'Académie  de  Grenoble, 

pendant  les  années  1859  et  1860. 

Cette  partie  est  destinée  à  l'analyse  et  à  l'appréciation  des  travaux 
contenus  dans  le  Compte-rendu  du  Congrès  scientifique  de  48r)7,dans 
la  Revue  des  Alpes,  le  Bulletin  de  l'Académie  deJphinale,  et  se  ter- 
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de  TAcadémie  delpbinale. 
M.  Du  Bots  continue  sa  notice  biographique  sur  M.  de  Planta. 


Séance  du  19  a%ril 

M.  Du  Bots  achève  sa  notice  sur  H.  de  Planta. 
M.  le  secrétaire  annonce  la  mort  de  M.  Yicat,  membre  correspon- 
dant, décddé  à  Grenoble  le  10  avril  f  S61. 


Séance  du  lO  mal  INOI. 

M.  le  secrétaire  annonce  la  mort  do  M.  Hector  Blanchet,  membre 
correspondant,  décédé  à  Coublevie  le  17  avril  1861  ;  de  M.  G.  Sihon, 
membre  correspondant,  décédé  i  Nantes  le  24  octobre  1860. 

M.  Vabbé  Auvergne  propose  de  publier,  aux  frais  de  TAcadémie  et 
dans  un  volume  particulier,  150  chartes  environ  qu'il  a  recueillies. 

L*examen  de  cette  proposition  est  renvoyé  à  une  commission,  com- 
posée de  MM.  Auvergne,  Fauché,  IIacé,  et  des  membres  du  bureau. 

M.  Mage  communique  à  TAcadémie  la  suite  de  son  rapport  sur  le 
mouvement  littéraire  dans  le  ressort  de  TAcadémie  de  Grenoble. 

Celle  seconde  partie  est  destinée  à  rex.mien  des  productions  qui  ont 
vu  le  jour  dans  les  déparlements  des  Hautes-Alpes,  de  la  Drôme  et  de 
l^Ardèche. 

L'Académie  nomme  ensuite  M.  Tabbé  Trépier,  membre  résidant. 


mémnee  du  94  ntAl  1M1« 

M.  lo  secréiaire  fait  un  rapport  ver!»al  au  nom  dp  la  commission 
chargée  d  examiner  la  proposition  faite  dans  la  dernière  séance 
par  M.  l*abbé  Auvergne. 

La  commission  reconnaît  en  principe  l'nlililé  de  publier  les  chartes 
dont  -M.  le  chanoine  Auvergne  propose  rimpression  ;  mais  romnie  les 
ressources  de  PAcadémie  sont  limitées,  elle  os:  d'avis  de  commencer 
d'abord  par  les  chartes  de  raïu-ien  prieui  é  de  Sainl-l{<dieri. 

Cette  prnposiliun  de  la  conmiission  est  acceji|<'o,  et  MM.  lo  chanoine 
AuvERGNKel  l\ahbé  Trkpiku  sont  charjiîés  de  surveiller  l  impression. 

Le  Cartulaire  de  Sainl-Iiobert  formera  une  livraison  à  part,  dan» 
le  môme  format  que  le  Bulletin.  Il  en  sera  tiré  400  exemplaires. 

M.  Macé  communique  à  PAcadéaiie  des  noies  marginales,  mises  par 
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Villar,  sur  la  Bibliothèque  de  Chalvet.  Ces  noies  concernenl  plusieurs 
botanistes  du  Dauphiné,  enire  autres  Uérard,  les  deux  Liotard,  Chaix 
et  Villar  lui-même. 


MM«e  «H  t  Jnta  IMl. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  leitre  par  laquelle  M.  Kugéne 
Ilicard,  à  Grenoble,  demande  à  l'Acadeniio  d'examiner  un  ouvrage 
manuscrit  qu'il  a  compos»^  et  (jui  concerne  le  Dauphiné. 

LWcadëmie  fait  enj^ager  M.  Hicardàlui  communiquer  une  partie 
de  cet  ouvrage,  sur  laquelle  elle  demandera  un  rapport  à  l'un  de  ses 
membres. 

M.  le  secrétaire  lit  au  nom  de  M.  Kéal,  membre  correspondant, 
une  lettre  écrite  à  M.  du  Boys,  relative  à  M.  de  Planta.  Dans  cette 
lettre,  M.  Réal  retrace  les  «mvenirs  qui  lui  sont  restés  de  ses  re- 
lations personnelles  avec  M.  de  Planta. 

M.  FAucHfi>PBUifELLB  oommonce  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
traces  des  coutumes  germaniques  restées  dans  les  mœurs  et  les  usa- 
ges du  Daupliiné  pendant  le  moyen  ftge. 


séance  dn  5  Jnlllet  IMi. 

M.  le  président  communique  à  TAcadémie  une  lettre  de  M.  le  mi- 
nistre de  rinstruction  publique,  relative  au  Répertoire  archéologi- 
que. Cette  lettre  accompagne  l'envoi  d'un  exemplaire  du  Répertoire 
archéologique  du  département  de  l'Aube,  par  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  travail  qualifié  d'excellent,  et  desiint'  à  faire  connaître  de  la  ma- 
nière la  plus  précise  la  nature  de  la  collaboration  sollicitée  des  savants 
de  la  province. 

M.  le  secrétaire  lit  ensuite,  au  nom  de  M.  le  chanoine  Auveugnk 
un  rapport  sur  les  œuvres  de  M.  l'ablni  l^ont,  curé  de  Saint- Jean-de- 
Belleville  (Savoie). 

M.  le  secrétaire  présente  à  TAcadémie  un  travail  de  M.  Onofrio, 
avocat  général  à  la  Cour -impériale  de  Lyon,  sur  les  patois  du  Lyon- 
nais,, du  Forez  et  du  Beaujolais. 

M.  FAucHÉ-PauNELLE  contlnuo  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
vestiges  du  droit  germanique  conservés  dans  le  Daupliiné. 


«teiHse  dm  «d  JollleS  IMl. 

M.  *Mack  présente,  au  nom  du  vénérable  M.  Champollion-Figeac, 
ancien  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences  et  des  arts,  une 
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noUce  sur  fouilles  faitts  en  Tannée  1860,  par  Tordre  de  l'Empe- 
reur, dans  II'  ciineliùic  gaulois  de  C.êly  (Seine-et-Marne). 

L'Académie  charge  son  sfcrélaire  de  lui  faire  un  rapport  sur  C4? 
travail.  Le  secrétaire  présent<;  à  TAcadémie  la  dernière  livraison  du 
1"  volume  de  la  2*  série  du  IJuUetin. 

Il  propose  d'arrêter  dès  à  présent  la  liste  des  correspondants  qui 
doivent,  en  verla  de  la  délibëntioo  du  1^'  février  4861,  recevoir  ce 
i«r  volame.  Académie,  votant  sur  cette  proposition,  dresse  la  liste 
suivante  :  Mil.  CbampoUion-FIgeac,  Ch.>  Berriat-Saint-Prix,  Peltat, 
de  Terrebasse,  F(4iz  Rëal,  HaUet,  Coumot,  De  Laplane,  Roux-Fer- 
rand,  Ponsard,G.  Grimaad,  Gal>ourd,  Marquis  de  Rérenger,  Du  Benz, 
deReumo,  Reinaud,Dareste,  Gastave Rëal, Sonpé,  Morin-Pons,Magl. 
Giraud,  G.  Bellin,  Lacour. 

M.  Tabbé  Trêpier  fait  un  rapport  sur  un  ouvrage,  envoyé  par 
M.  Onofrio,  ayant  [tour  titre  :  i  Essai  d'un  (Glossaire  des  patois  de 
Lyonnais,  Forez  et  Heaujolais.  Introducfion  et  spécimen.  » 

M.  Tabbé  Trépier  jtropose  de  nommer  M.  Onofrio  membre corres- 
[)ondant  ,  et  de  lui  adresser  en  outre  des  remercinjents  particuliers. 

L'Académie  adopte  la  seconde  partie  de  ces  conclusions,  niimme 
ensuite  membres  résidauis  :  MM.  Louis  Pillet,  avocat  à  (Ihambéry  ; 
Ad.  Fabre,  président  du  tribunal  civil,  à  Chambér>  ;  J.-B.  Onofrio, 
avocat  générai  à  la  Cour  impériale  de  Lyon. 


filéaiMïe  du  13  «K^cembre  19^61. 

M.  le  secrétaire  donne  connaissance  ^une  lettre  de  H.  Lescceur 
qui ,  nommé  le  6  août  dernier  inspecteur  de  l'Académie  d*Aîx,  en 
résidence  à  Marseille,  demande  à  échanger  son  titre  de  membre 

dant  contre  celui  de  membre  correspondant. 

L'Académie  décide,  conformément  au  Règlement,  que  M.  Lescœur 
sera  placé  sur  la  liste  des  membres  correspondants. 

M.  le  secrétaire  annonce  la  mort  de  Mgr  Dépkry,  évêque  de  Gap  et 
membre  correspondant,  décédé  le  8  décembre  1861. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre -circulaire  de  M.  le  Préfet 
de  risère,  sur  la  nécessité  d'envoyer,  avant  le  15  juillet  de  cliaquc 
année,  les  documents  destinés  à  faire  Tobjet  de  propositions  au  Con- 
seil général. 

M.  le  président  annonce  ensuite  que  TAcadémie  delphinate  a  été 
représentée,  à  la  distributien  des  prix  des  Sociétés  savantes,  par 
MM.  QusT,  recteur  de  TAcadémie;  Buanvr,  doyen  de  la  Faculté  de 
droit  ;  Patru  et  Macé,  professeurs  à  la  Faculté  des  lettres. 

A  cette  occasion,  plusieurs  communications  ont  été  faites  par  des 
membres  de  l'Académie  au  comité  des  Sociétés  savantes. 


Digitized  by  Google 


45 

M.  PATfto  a  lu,  devant  laseetioD  d'histoire  et  de  philologie,  un  mé- 
moire sur  la  méthode  philosophique  et  son  application  aux  diverse^^ 
seiences  ;  M.  Macé,  une  dissertation  sur  la  géographie  ancienne  du 
Dauphiné  et  de  la  Savoie,  et  M.  RavaLOur,  une  note  sur  Vlnqui- 
Ihiat,  condition  voisine  du  Golonat,  dont  il  existait  encore  des  vestiges 
en  Provence  au  xi*  siècle.  En  outre,  M.  Macé  a  présenté,  à  la  section 
d'archéologie,  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  relative  aux  voies 
romaines. 

Les  députés  de  rAcadéinie  delpliinal»»  insistent  sur  la  nécessité  d*- 
hâtcr  le  Uépertoire  .irehéoloiïiqiie  du  départoiitortt  de  Tlsére,  pour 
que  l'Académie  puisse  figurer  dans  le  concours  de  18()-2. 

L'Académie  décide,  en  conséquence,  qu'elle  instituera  pour  cet  ob- 
jet une  commission  permanente,  dont  les  mendjres  devront  se  réunir 
environ  deux  fois  par  mois  jusqu'à  rachèvement  du  travail.  Ott" 
commission  se  composera  de  MM.  Macé,  DrlioYS,  Auvergnk,  (î.  Va(,- 
LiER,  de  Saint-Andéol,  ainsi  que  du  président  ei  du  secrétaire,  mem- 
bres de  droit  do  toutes  les  commissions. 

M.  Macé  soumet  à  l'Académie  le  travail  qu'il  a  lu  au  comité  des 
Sociétés  savantes,  sous  ce  titre  :  Mémoire  sur  quelques  points  contro- 
venés  de  ia  géographU  aaekm»  tf«  DmjihM  H  de  la  Sacoie. 


•éance  dln  99  déeenalire  t9«l. 

M.  G.  Valliru  annonce  qu*il  a  obtenu  pour  TAcadémie,  de  M. 
Riondet,  architecte  du  département,  une  pierre  tombale  qui  se 
trouve  en  ce  moment  déposée  pcès  du  Pon^Suspendù  et  provient 
de  Taocien  prieuré  de  St- Robert. 

L'Académie  remercie  M.  Riondet  et  M.  G.  Vallier,  et  décide  que  la 
I)ierre  sera  offerte  à  la  ville,  pour  être  mise  au  musée  épigraphique 
.  existant  dans  le  liréau  de  St-Laurent. 

M.  le  Président  est  prié  de  communiquer  cette  décision  à  M.  le 
Maire  et  de  lui.  rappeler  en  môme  temps  que  la  Société  française 
d'archéologie  pour  la  conservation  des  monuments  a  consacré  une 
somme  de  150  fr.  k  la  construction  d'une  toiture  pour  le  muscle 
archéologique,  et  que  la  Société  de  statistique  de  l'Isère  et  l'Acadé- 
mie (lelphinalc  ont  olîert  chacune  50  fr.  pour  le  môme  objet. 

M.  Roux  lit  un  rapport  sur  les  chants  prosaïques  de  M.  Paul-Er- 
nest de  Rallier. 

M.  UàCÂ  communique  la  3*  partie  de  son  mémoire  sur  ia  géographie 
anetewMÛvi  Dauphiné  et  dç  la  Savoie.  L'auteur  s'occupe  dans  cette 
lecture  4es  voies  romaines,  mentionnées  dans  les  itinéraires  anciens 
on  marquées  sur  la  carte  de  Peutinger. 
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Sur  la  proiiosiiioii  du  secreuire  perpoluel,  rAcadémie  décide  que 
IMtnpoi'tant  inûinoiic  de  M.  Macé,  à  cause  de  l'iiitérèl  luul  spécial 
(|U*ii  a  pour  le  Daupbiné»  sera  publié  lout  entier  dans  le  Bulletin, 
quoiqu'il  doive  paraître  bientôt  dans  le  compte-rendu  des  comités. 

Sur  la  proposition  du  Bureau,  M.  Bourdat,  ancien  professeur  de 
mathématiques,  ayant  quitté  Grenôblé  Aii»tiU|AuBlauTs  années  pour 
s'établir  à  Cbâieauneuf  de  Galaure,  est  porté  sur  la  liste  des  mem- 
bres correspondants. 

M.  le  secrétaire  annonce  la  mort  de  M.  Quinon,  ancien  professeur 
à  ta  Faculté  de  droit,  décédé  à  Meysieiix^  le  S7  iuiilet  1861.  . 


;  ,» 


t      .1       •    ^  , 
•       "  .  >      .1        "...  • 

•  •  •;         ,        '  •  , 
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MEMOIRES  Bï  MPPOKTS. 


LMtm  HSU  W  M.  Tabbé  Auvergne  diiif  11  téuiM  d«  I*  févritr 


mu  iMKlUCilHESSOBIIgr  DE  ST-VALLIBR,  DKIJIlto  KVfiaUS  DS  QUSBBC, 

Ni  A  G&KNOBLE. 

• 

,  Il  y  a  plusieurs  années,  un  pieux  AnK^ricain ,  venu  en  pèle- 
rinage dans  notre  département,  m'apporta  la  notice  suivante 
sur  Mgr  de  St-Vallier ,  deuxième  èvéque  de  Québec.  On  com- 
prend facilement  qu'ayant  été  rédigée  en  Amérique  et  en  l'ab- 
sence de  docutnenls  hisloriqu(*s  stilïisants,  elle  puisse  être 
inexacte  ou  incomplète  sur  certains  points.  Le  savoir  de  nos 
confrères  suppléera  à  ce  qui  peut  y  manquer.  J'y  ai  ajouté  quel- 
ques notes. 

Comme  cette  notice  mentionne  deux  épitaphes  qui  surmon- 
tent le  mausolée  du  prélat,  j'ai  voulu  m'en  procurer  une  copie. 
Je  me  suis  adressé  pour  cela  aux  missionnaires  Oblats  de  Ma- 
rie, établis  à  Notre-Dame-de-i*Osier  et  qui  ont  des  maisons  au 
Canada.  Ces  Messieurs  ont  répondu  àma  demande  avec  empres- 
sement, désireux  d'honorer  la  mémoire  d'un  saint  évéque  né  à 
Grenoble.  Voici  donc  la  notice  et  les  deux  épitaphes. 

L'aïeul  de  Mgr  deSaint-Vallier,  Jean  de  la  Croix,  devint  évéque 
de  Grenoble  après  la  mort  de  son  épouse.  Il  en  avait  eu  deux 
fils  (%  dont  l'un  (Alphonse  de  la  Croix)  fut  aussi  évéque,  mais 
on  ignore  de  quel  évéché  (*]  ;  —  le  second  (']  fut  le  haut  et  puis- 
sant seigneur  Messire  Jean  de  la  Croix  de  Chevrières,  cheva- 

— "^T-"**-"""""""""""^"     '      '      '  1  1    11         -  .  1  .   .1  I        ,  ani  II   ,       ■      I   II  I 

(')  M.  (iariel  dit  m  eufanU,  et  Guy-Allard  cinq,  dont  deux  flUe^. 

(')  De  Grenoble. 

{J)  Est-ce  bien  le  second? 

TOM.  II.  S 
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lier,  iiiaii|iiis  do  Clievricres,  Clérieux,  comte  de  Saint- V allier 
et  de  Vais,  baron  de  Servu  et  Ghantemerle,  ieigawr  de 
Crozet,  Cursoti  et  autres  li6ttx,  conaeiUer  do  roi  en  tous  ses 
roii>«Mls,  prôsitJL'ul  à  mortier  audit  parlement,  qui  fui  le  père 
de  Mgr  de  Saiut-Vallier.  il  eut  trois  enfauiU  :  ^  le  premier  fut 
Henri  Hernard,  qui  prit  le  parti  des  armes  et  occupa  successive- 
ment plusieurs  grades  sous  Louis  XIV  ;  —  la  cadette,  qui  se 
nommait  Anne  et  eut  sans  doute  pour  patrimoine  le  marquisat 
de  Ctievrières ,  car  elle  signait  Anne  4e  Ghevrières,  fut 
mariée  au  haut  et  puissant  seigneur  de  Prunier,  seigneur  de 
Saint-Ândré  en  Royans,  Auberive,  la  Buissière  et  Bellecombe, 
baron  de  Saint-André  en  Bochaine,  SaintnJulien  et  Agnielle  et 
autres  lieux,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  tous  ses  conseils/ 
président  k  mortier  au  parlement,  aides  et  flnances  du  Bau- 
phiné;  —  et  le  troisième,  Jean-Baptiste,  qui  fut  prieur 
d*Ozeux[*],  abbé  de  Bénévent  etLectrée,  second  évôque  de 
Québec,  protonotaire  apostolique  et  évôque  assistant  de  sa  Sain- 
teté, chanoine  honoraire  de  Tours,  né  à  Grenoble  le  44  novem- 
bre 4653. 

Au  retour  d'une  expédition  en  Flandre,  où  Tabbé.  de  Saiut- 
Vallier  avait  accompagné  Louis  XIV  en  qualité  d'aumônier,  le 
prince  lui  offrit  l'évêché  de  Tours  qu'il  refusa  avec  modestie; 
ce  qui  ne  fit  que  lui  attirer  une  nouvelle  marque  de  reslinic  du 
princ<\  car  l'évi^clié  de  Marseille  étant  venu  vacant,  le  roi  le  lui 
fit  oflrir  et  chargea  son  frère  de  le  lui  faire  accepter.  Mais  tout 
fut  inutile;  il  persista  dans  son  refus. 

On  dit,  dans  son  épitaphe,  qu'il  fonda  un  m()nast«''re  à  (î re- 
noble (*]  ;  on  voit  bien  par  ses  pa[)iers  (ju'il  en  a  fondé  un  dans 
son  abbaye  de  Bénévent,  niais  il  n'est  pailé  nulle  part  de  ce- 
lui de  Grenoble.  Mpr  de  Saint-Vallier  a  fondé  l'hôpital  général 
(de  ouébec)  en  109:2  pour  les  pauvres;  et  les  religieuses  n'y 
.sont  entrées  que  le  P'^  avril  1693. 

Il  a  fondé  les  l'rsulines  des  Trois-Hivières  en  1697  pour 
l'instruction  des  jeunes  personnes  du  sexe  auxquelles  il  joignit 
le  service  des  pauvres  invalides.  En  4746,  il  fonda  une  maison 


(■)  Peut-être  Oyeux.  .  ,  .  > 

(■)  L'éplUiphe  cirJoiDt  ae  4Ut  pa»  4]ela. 
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pour  une  mission  des  sœurs  de  la  Congrégation  dans  la  paroisse 
de  Pointe-aiix-TremblP8,  à  sept  lieues  de  Québec. 

Il  mourut  le  26  dérenibre  1727;  son  corps  fut  embaumé  et 
posé  dans  une  cha[M'llo  ardente,  et  ne  fut  inhumé  que  le  2  jan- 
vier. Pendant  tout  ce  temps,  tous  les  états  vinrent  en  corps  lui 
rendre  leurs  liommaires,  et  une  grande  partie  du  diocèse. 

Son  corps  repose  dans  une  chapelle  du  St-Cœur  de  Marie  où 
il  avait  fait  préparer  sa  tombe  trois  ans  avant  sa  mort,  et  s'était 
fait  peindre  agenouillé  devant  ce  St-Cœur. 

Tons  les  ans  se  fait  un  service  anniversaire  dans  lV'gli.<ie  de 
riiôpital  général.  Et  son  cœur  est  dans  la  partie  de  cette  église 
réservée  aux  religieuses,  dana  un  cœur  d'argent,  au  milieu 
d'un  mausolée  en  sculpture  et  surmonté  de  deux  épitaphcs. 

Sa  mémoire  est  eu  grande  vénération  parmi  le  clergé  et  le 
peuple. 

On  conserve  la  crosse  du  saint  Prélat  ainsi  que  son  chapeau, 
que  Ton  expose  sur  le  cénotaphe  à  Tanniversaire. 


hPlTAl'Hi::  DE  MUiNStlGNLLR  DE  i^AlM  VALLIBR. 

Ici  des  saints  Prâato  re]^  le  modèle. 

On  admira  toujours  sa  rare  piétU. 
'Par  cent  nobles  travaux  il  signala  son  zéie  ; 

Trois  hôpitaux  fondés  marquent  sa  charité. 

Son  esprit,  ses  talents,  son  illustre  naissance 

Devaienl  le  faire  Evè(iue  en  rancienne  France. 

Son  prince,  qui  Taimait,  voulut  l'y  retenir; 
'    '    Mais ,  niépt  isanl  le  faste  cl  les  grandeurs  humaines. 

Pensant  combien  un  jour  elles  i>araîtront  vaines. 

Il  vint  en  Canada  pour  clierclier  à  soulTrir. 
.  '  it  ;  '  ' .  l^ant  quarante  et  trois  années  -  * 
La  foi  dans  oes  vas  les  eontrées  • 
.',.1)  ArC^l,  parson  mayta ,  de  mervaiNenx  progrès^ 

-^fi.mw»  son  respect  envers  rfitr»  auprême, 
.  r  ^iendn^nt  à  Jamaie  digne  de  nos  regrets. 

Vous,  viierges,  qu^en  mourant  il  fit  ses  légataires. 

De  son  cœur ,  de  sa  cendre,  ici  dépositaires , 

Conservez  chèrement  ce  précieux  trésor. 

S'il  ne  vous  laissa  pas  des  revenus  bien  amples. 
Il  vous  laissa  de  grands  exemples 

Qui  vous  serviront  plus  que  l'argent  et  que  Tor. 
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8a  pîëlë  inrut  dôs  sa  plus  tendra  en^ooe.  i 

Engagé  dans  PEglise*  aumônier 4e  «emroi ,  , 

Son  mérite  brilla  dans  cet  illustre  emptoi.  ^ 

Tandis  que  par  ses  mains  Louis  faisait  ses  largesMâ,  i 

Ses  mœurs  aux  courtisans  inspiraient  la  sagc&se.  | 

Son  exemple  toucha  plusieurs  abbés  de  cour^        .  ,i 

Ils  lui  durant  vers  Dieu  leur  «inc^re  retour. 

Loin  d'être  ambitieux,  de  briguer  de  vains  titres,  i 

De  France  constamment  il  refusa  les  mitres. 

Celles  de  sa  pairie  avaient  trop  de  douceurs  ; 

Celle  du  Canada  loi  plut  par  ses  rigueurs.  . 

Cette  mitre ,  d*ttB  eatnt  e»!  fait^  pour  la  tèta; 

Qui  Taime ,  pour  ravoir  doit  braver  la  templle  • 

Venir  maigté  lesllots  et  lee  monsires  marina 

La  cberebeîr  au  pays  des  noirs  Américains. 

A  travers  cent  écueits ,  da  pointes  bérissée ,  ) 

Cette  mitre  s'oiïrit  et  flatta  sa  pens^.. 

Le  désir  de  souiïrir  la  lui  fit  accepter  ;  ,| 

Il  traversa  la  mer  pour  venir  la  porter. 

Comme  un  astre  brillant,  dans  la  force  de  Tage, 

On  le  vil  aborder  dans  ce  pays  sauvage. 

Il  y  vint,  successeur  de  rilluslre  Laval , 

De  toules  ses  vertus  il  parut  le  rival.  .  ' 

Il  imita  sa  foi ,  sa  prudence ,  son  zèle  ;     '        '  * 

Peut-être  en  plusieurs  points  passa-t-il  son  modèle. 

Son  art»  ppur  mettre  Tordre  et  pour  le  malnfenir  ,^ 

JPouTfa  servir  di*exemp]e  aux  Prélats  à  venir.;  ' 

Ênlui  loul  était  grand,  tout  était  respectable',  '\ 

Son  port  majestueux,  et  son  front  vénérable.  '  ' 

EvéqiiQ  dans  un  lieu  dont  il  ayàit  fait  choix, ,  _ 

Il  eut,  scïon  ses  vues,  les -plus  pesantes  croix.    '  ' 

11  ^t.toujours  paraître  un  courage  invincible v|  *  '  ' 

Aux  pertes  d'ici-bas  il  était  insensîhl(\       '  '  ' 

Captif  chez  les  Anglais,  et  cinq  ans  arrôl^, 

Sa  vertu  trio[n[i!ia  dans  sa  captivité. 

Dans  les  plus  grands  périls ,  jamais  le  vit-on  craindre? 

Toute  sa  crainte  était  la  loi  de  Dieu  d'enfreindre. 

De  la  voir  violer,  de  manquer  aux  besoins 

Du  troupeau  que  le  ciel  conduisait  par  ses  soins. 

Plus  que  sa  propre  vie  .n'àîina^ses  ouailles. 

Pour  toutes  il  avait  o^un  pêré  'féiiwraUles; 

Pour  les  sanctifier  il  n'omit  Jamais  rien. 

n  tenr  distnbna  plus  d'un  million  de  bien. 
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La  tendre  charilé  forma  son  caractère , 

Du  pauvre  vivement  il  sentait  la  misère  , 

La  soulagea  toujours.  Le  Ciel  l'a  secondé  ; 

Témoins  trois  hôpitaux  que  lui  seul  a  fondée. 

Son  cœur  brûlant  pour  Dieu  des  plus  ardentes  flammes. 

Il  vécut,  il  est  mort  en  lui  cherchant  des  âmes  ; 

Et  la  Religion  lui  doit  tous  les  progrès 

Qu'en  quarante- trois  ans  en  ces  lieux  elle  a  faits. 

Ces  vierges,  dont  il  fut  le  père  le  plus  tendre, 

Rendent  grâce  à  Dupuy  qui  prit  soin  de  sa  cendre. 

Cette  cendre  enireiient  les  divines  ardeurs 

Que  leur  saint  fondateur  alluma  dans  leurs  cœurs. 

Celte  cendre  leur  parle ,  et  lorsque  désolée 

Leur  âme  de  son  deuil  remplit  le  mausolée, 

Et  gémit  de  penser  que  leur  père  n'est  plus , 

Cette  cendre  leur  dit  qu'il  vit  dans  ses  vertus. 

Qu'il  doit  être  imité ,  que  leur  plus  douce  étude 

Doit  être  de  montrer  par  là  leur  gratitude; 

Que  c'est  ce  qu'il  attend  pour  fruit  de  ses  bienfaits  ; 

De  voir  ici  régner  la  ferveur  et  la  paix. 
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Laotm  fUU  pm  S.  MMOItl  iaai  te in  IB  Mfriir  I8M. 

£n  demandant  à  rAcàdétiîe  la  sospenaion  inoaienlanéa  de 
aea  prédHeetious  toutoa  natareUes  pour  les  béauxram  et  laa 
CDKvres  d'imagioaëoB  en  faranr  d'one  qoestion  d^éeonomie 
poifliqoe  si  peu  atlpayante,  nous  Tenoaa  rèolamèr  toot  à  la  fais 
aoD  indulgence  et  le  bénéfice  des  eirronstanoes  atléniaBlK*^; 
ébligé  de  raconrtr  lana  eesee  à  des.  reeèerches  ardues  «uria 
législation  et  les  statistiques,  nous  avons  dû  renoncer  à  semer 
quelques  fleurs  snr  un  terrain,  d'ailleurs,  aussi  aride.  * 

La  division  du  sol ,  qui  a  été  et  ne  cesse  d'être  favorable  au 
développement  de  la  prospéritt'  publique  en  France,  donne  lieu, 
par  son  exapéralion,  à  de  graves  inconvénients  et  s'oppose, 
dans  un  grand  nombre  de  localités,  au  progrès  de  l'agricul- 
ture; c'est  là  un  fait  notoire,  reconnu  presque  unanimement 
par  la  presse  et  par  les  économistes;  si  jusqu'à  présent  ils  ne 
sont  pas  tombés  d'accord  sur  les  moyens  de  lutter  avec  succès 
contre  les  obstacles  que  le  morcellement  indéfini  des  propriétés 
oppose  aux  améliorations  agricoles,  du  moins  s'accordent^ils 
sur  la  nécessité  d'en  poursuivre  l'étude. 

Dans  ce  but,  nous  avons  consulté  les  documents  les  plus  im- 
portants qui  ont  été  publiés  sur  cette  matière,  mais  avec  la 
ferme  résolution  de  n'admettre  que  des  idées  pratiques  et  de 
rejeter  toutes  celles  qui  nous  paraitraient  ipanquer  d'actualité 
et  de  chances  sérieuses  de  réalisation. 

Certains  public&stesi  au  mépris  de  ('histoire  qui  enseigne  que 
to^aociéjtés^  paA!pltt«i(jpie  les  fleuves,  ne  remontent  à  leurs  sour- 
ces, voudraient  qu'on  reicoEvstituàt  la:  grande  pnopriété  et  qu^ 
cet  effet  on  rétablH  le  droit* d'^lnaasei  !  le» ipigoraAs^.leâdotah 
ttos>  les  sub8titutio«sJ  liopa  ne>lau#it>ns  donner  nfMfitè-aaiféU- 
timent  à  de  pareilles  mésureë  ;  outrer  4u'eUiei*e»4rouvet>aieiit 
ea  contradiction  £orinelkt;a^leS'M«'él}leKaKeiH-&ideo^ 
époque»  ce  seraititm^imr'eiiitiief  qBMttfMarjpoyti^û^ 
ciale  unei^ueatîos  qnieslitoatiiiffiBoopomieifvDlîtiifiieqtee  wrait, 
d'aillenrs,  mécodMdtmleéïknideiiiCAafvtfntagesjquIjdDBltr^ 
tés  et  Tésahertmt  «ncova  de'toid«rtskai'dir)ao^  dtt<i|ioîae'«tlit 
qu'elle  n*aura  pas  dégénéré  en  un  fractionnement  emn  t'poÉr 
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le  démontrer,  U  nous  suffira  de  mettre  en  regard,  k  30  années 
de  -dialeiuie,  la  valevr  des  propiféCIs  territoriales  ainsi 
que  leur  revenu  net;  or,  les  enquêtes  officielles  effectuées  con- 
formément aim  lots  des  45  mai  4848  ot  Taotlt  4850,  «Hablissont 
que  cette  valeur  qui,  en  1821,  nï'tîiit  que  de  39  inillianis 
514  millions,  s'élevait  déjà,  en  1851,  à  Ki  milliards  744  mil- 
lions, et  t|iio  le  revenu  qui,  en  4821,  n'élait  que  de  1  milliard 
580  millions  579  mille  francs,  éliiit  ariivé,en  1851,  à  2  milliards 
643  millions  366 mille  francs;  d'où  la  conscMjiuMice  (jue,  pendant 
celte  période  de  30  ans.  la  valeur  vénale  et  le  pi  oduit  de  la  jii-o- 
priélé  foncière  ont  doublé  simultanément  :  il  a  été  conslatr.t  n 
oulre,  que  pendant  ce  môme  laps  de  temps  le  prix  des  teri'ains 
partagés,  ou  vendus  en  détail,  avait  quadruplé,  tandis  que  la 
vatoiic  de  la  grande  propt iété  ne  s'était  guère  aceme  que  d'un 
.fuairt»- en  moyenne. 

.'£es  faits  significatifs,  ou  plutôt  ces  chitfres,  nous  ont  disr 
^nsé  de  faire  dee  fecliereliBS.siBr  l'évabuition  des  propriétés  en 
jf^v^n  'qu^ûUes  éiaieiitpoBaédâeB,  en  majcare  partie  (jp/tts 
iti.iUm'iéfirs)  paç  la  mblesse  etle  olerg^  :  toai'enTépnrar 
amt  TiHlIeiittixonlisisiiftrai  roaAniiise'à  Irar  pr^udice  par  une 
«dsdvéiofksani^Éiile  (SQnÉsdàtion  dont  lu  loi  dHndemnitéattX 
'âmigfféfitrélé^ttiietiialiîle  répandinn  a»  double  point  de  vue  de 
la  morale  et  de  la  po1itiqué)  ;'nom  ferons  remarquer  que  le  nom- 
bre des  propriétaires,  fort  restreint  en  89,  s'élevait  déjà  à 
^7  millions  en  1848  et  à  près  de  8  millions  en  1851 ,  et  que  c'est 
sans  doute  à  celte  masse  de  propriétaires,  plus  ou  moins  inté- 
ressés à  l'ordre,  que  la  France  doit  d'avoir  été  préservée  alors 
des  horreurs  du  comn)unisnu^  el  de  l'anarchii'. 
'  Mais  s'ilest  démontré  que  la  division  du  sol  esl  un  clément  de 
richesse  et  de  sécurité  publiques,  il  faut  reconnaître  que  l'exa- 
gération du  morcellement  présente  de  graves  inconvénients  et 
fait  obstacle  aux  progrès  agricoles;  en  effet,  etIoYtoccstonne  dés 
déperdiliODSiOMieidérabieade' temps  et  de  terrain  en  multipliant 
)l»id68sertko«et;|lés'o|étures;  elle  nécessite  la«i9ltui%  et  les  irA- 
^aiix  h  b)^sv«lniidimpi^tidaWe/idanaiiieàuiioôp'd6loea)ités, 
l3eniplMt|Mci|QmaftB|»iwtromciitrol^mtedy:A 
,tmsi  eei0«|Klilax)iaiti]S9«Dë>dilniiloe4an^k 
Mitos(fteBtta«@alnlBffieagmtapièlloieaii^  planiÉlîons 
idMrbMsq^  ioBoifeëeraiiMblBienibeskteliTitMfstomestatimis 
lAsiloist^ii^etnfjm^nfloUainl  nu  tvj  ^i^my^i 
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Il  esi'd  reuiarquoi  ^elJious  le  disons  à  regret)  quo,  nonobstant^ 
les  piogrès  de  la  science  agricole,  les^écouvertos  d'engrais  el 
d'amendements  nouveanx,  les  inventions  et  perfectionnement* 
des  machines,  l'aui  iculture,  en  France,  languit  et  se  trouve  . 
dans  un  état  d'intériorité  déptoriU]âe«vâsti^rVis  l'AAgiei^lve,  k . 
Belgique,  la  Hollande»  TAUemagne,  etc. 

Sans  doute,  cette  iil|iayon  est  ie  riMiiiai  de  causes  diverses, . 
d^ftimptôts  et  deaclwriesqiiipètentâur  laproiuriétémalerdQS', 
dettes  et  déâ  )ij|MHl)AQlies  OQnsidérol)l«$  doot  elle  esl -grevée,  da^ 
la  pr&valîop  de  lDUl  crédit  atiM»  aoiNi4ee  oonditioiis  oiiém-*. 
sas  et.di(Gdlê9, 4e  Timptilfiion  MMssîveqiM  recottreot  Findu»^ 
tne. inaaufaduiiëre  et  Tigioiage  'fioanoior  au  éiênmui*éet 
ra^cioulture  à-  laquelle  11$  enlèfeirt  des  remurm  el  de»  bras . 
préflieux;  mais  le  fracl<<m»eiiient  immodéré  du  sol,  dont  pln^ 
sieurs  incoirvénients  viennent  d'être  signaU^s,  y  a  êgalemeul 
contribué  et  dans  une  proportion  notable  ;  puis,  en  surexcitant  : 
la  s[)éciiIation  des  ventes  en  détail  des  grandes  propriétés,  il-: 
tend  à  anéantir  la  grauih^  eullurr  :  sans  admettre  la  supériorité  ■ 
absolue  qu'attribuent  à  celle-ei  Arthur  Younget,  après  lui,  des 
économistes  modernes,  oh  doit  reconnaître  que,  dans  i'«  r laines i 
localités,  elle  est  utile  el  même  nécessaire;  car  elle  seule  peut- 
tenter  des  expériences  dispendieuses  et,  lorsque  le  succès  est 
venu  en  attester  le  mérite,  donnar  (les  exeniples  prolUables 
pour  tous  :  la  France,  par  sa  cooforinatiDn  topegraphiQue  < 
cemiae  par  la  anèpartition  de  aa  population,  est  divisée  en  zones  l. 
qui  exigent  . ou.  admelileQt»  «Mijasi  les' lieux/  la  .graiide»i  li^ 
moyenaeet^lapetîAeaulkure^..  t  * 

D'ua  autre  oâlé,  rtQléK#i|iublksue«réçlti|e^i  fe^4a  meeer^u 
^      vatiDU  d'une;  èiam  lesea  iiiefBt«etttie«de  gfandSipi^pméteîivf^  s. 
rôeilemmt'iDdâpeBdaals  fWf.feoD  p09Hlai(  «tqaâ,  disosilesjonHn 
constanee&diiiiètles^  puissent  luttpr^  soit  centre  lea  eMès  4ÊbH,i 
d6iiioei«tie;.s«iireei|li«ieeemui«4opouvoir,r  i  -:r.:t 

Ne  sont-ce  pas  prineipalement  le^ceaseils  giinHNiuXé  repnéf-.: 
sentants  naturels  de  la  grande  propriété,qui  naguërescntédsnféi  v  . 
le  gouvernement  sur  les  graves  inconvénients  de  la  vente  des 
immeubles  des  hospices,  l'ont  fait  renoncer  à  cette  mesure,  et 
ont  amené  le  remplac  ement  du  ministre  qui  en  avait  pris  la  <jtô-^i 
plorable  initiativf»?  Sans  doute,  l'intérêt  bien  entendu  des  pau+j  - 
vres  demande  qu'une  [tartie  de  ces  propriétés  soit  convertie  en 
rentQsà  raisoa  des  dépenses  et  des  embarras,  qu'îles  occesioa- 
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nentet  de  leur  [jioduit  minime  ou  incertain,  telles  que  les  vi- 
gnes/certains  bâtiments  et  terrains  isolés;  déjà  plusieurs  bu- 
reaux de  bienfaisance  et  commissions  d'hospices  ont  pris  spon- 
tanément l'initiative  de  ces  aliénations  qiril  suffit  d'autoriser  et 
d'en  cou  raprer;  —  mais  il  est  d'autres  propriétés  qui  sont  dans 
de  bonnes  conditions,  dont  le  produit  et  la  valeur  sont  appelés 
à  un  accroissement  successif  et  que  ne  pourrait  compenser  le 
prix  do  ventes  convei  ti  en  rentes  sur  l'Etat,  même  en  y  joignant 
la  retenue  annuelle  du  dixième  à  titre  d'amortissement  ;  puis, 
il  était  à  craindre  que  te  zèle  des  bienfaitetirs  des  h^H^ilaux  ne 
fâl0iD0illièrein6Dl; refroidi  par  la  prévision  que  leurs  intentions 
Herseraient  pas  respectées.  D'un  autre  côté ,  il  est  probable 
qe'urte  \^nte  dHinmeubles  de  50^  mUlione»  efièctuée  en  même 
tempâ  et  daos'deB'eondîUonspeo  faimUeB,  aurait  amené  âne 
défirdciatlon  notable*  dans  la  vateur  mninale  de  la  propriété 
fowiftre  déià  fau  Meyée,  el  attrait  rendu  plus  onéreuse  ht  dette 
hypoittléca|f6  deal  alla  est  grevée,  en  lal  retirant  tout  d'uncoop 
.  aa:omi1ta|(:aiiasl  éonaidénible;  enfin,  t*e6t  été enoeorager  et 
inéaie.firo«bqaef  <4Aeiellem^t€e  mefoelieimit'iRlinilédu  sol, 
de»t'les  ineoaVéni^nt^  'sent  constatés  par  la  répartition  même 
de  IMmpôl  foncier. 

'£n  elTel,  l'enquête  de  1850  établit  que  déjà  à  cette  époque, 
sur  les  8  millions  de  propriétaires  inscrits  au  rôle,  3  millions 
étaient  dispensés  de  la  contribution  personnelle  pour  cause 
d'indigence,  el  qu'il  en  était  600  mille  dont  l'impôt  foncier  ne 
dépassait  pas  cinq  centimes  pour  cbacun.  Depuis  lors,  celte 
situation  n'a  fait  (ju'eni|)irer  :  mais  quel  pî-ogrés,  quelle  nn)é- 
lioration  espérer  de  propriétaires  placés  dans  de  pareilles  con- 
ditions, ne^:  pojuvant  fournir  ni  engraîs  ni  aucun  travail  fruc- 
tuesK^riMll  Skinoe  parcelle  de  fonds  qa\  s'amaigrit  et«e  dé- 
térioi^e  eonstaMiment  et  inr  laqueile'ils  ne  trocHnent  pas  à  vim, 
mais  à  peine  à  végétetrf  N'est-ce  pas  à  eiiR  snrtoot  qoe  s*ap- 

^IMjtiM>tii  48tf8^'lefi^  inooaifénienls:'dB  maveeNeflmt  indéfini 
ataiaatiréwlllétte  solUiMiide-  da  9SQTenicM«t>tmi>rojetde 
GoibaiMli  ^tMêé  cemétM)que,  les  a  slgnalés  dans  les  termes 
sanpti»ix  ubdf  lastngéÀéMsoiénl'aeiaBno  i|iie  ma  n'est  phis 
«  'tiiWÊtt9kmmÉfpm§eM6mmtMA  da  tiagneniinre  que  le  naroel- 
«  Isaiiartndiii  '  j[wlt)priétés<nHates  ;  il  est  cependant  évident  que. 
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par  TclTt'l  lois  îHMivt'Iles  «sur  Ir  partage  des  propriétiî» 
«  foncières,  ce  iiKucclleinent  doit  se  multiplier  à  rinfmi.  ■> 

Aussi,  le  Code  NapoU^on.  tout  en  maintenant  l'abolilion  des 
privilèges  de  prirnogénilure  et  de  sexe  décrétée  après  la  Révo- 
inlion  de  89,  a-t-il  proscrit  le  fractionnement  illimité  dn  sol  : 
l'article  827  ordonne  la  licitalion  de  lous  les  immeubles  qui  ne 
peuvent  se  partager  commodément,  et  l'article  832  veut  que, 
dans  la  formation  des  lots,  on  évite,  autant  que  possible,  de 
morceler  les  héritages  et  de  diviser  les  exploitations.  Mais, 
Doiis  devons  le  dire,  ces  sages  prescriptions  ont  é(é  dans  Tap- 
plication  généralement  méconnues;  les  experts  appelés  à  pro- 
céder  aux  partages^  et  les  tribunaux  eux-mêmes»  ont  trop  sou'- 
reêX  cédé  aux  afTecttoos  mal  entendues  des  copartageants  pour 
la  propriété,  alTections  sous  lesquelles  se  déguisent  parfois  de 
Yils  sentiments  d'envîe  et  decupidité  ;  Tintérét  public,  et  spé- 
daiement  celui  de  ragneultore,  ont  été  fréqoemment  sacrifiés 
à  ce  principe  do  droit  naturel,  respectabteians  doute,  mais  qui 
ne  saurait  être  a|)tciluv  d-après  lequel  chaque  cohéritier  préêeîié 
exiger  sa  part  en  ttnéitrci.* 

Dn  oompread*  que  Feouigératian  du  minxs^lUntont  n*ait<fail 
que  s'aocrottrepor  TeiTet  dcB-partages  volontaire^eiiuilldairt^ 
ainsi,  le  montant detfcote^  ftindèmqm;  eU'IMB,  sléteàdtdljà 
à  plus  de  l«  myiioBs^ra  atCsnt,  en.465P,  ie  ehiffredetSimip- 
iions;  aiqobrd'iiiili  lii  dépassa  milttdns,  rsprétetHe-tdO 
mittions'ite.  paroellaë.  On  ar  eanstaté  par  le  cadastre*  q«ei  4alis 
plusieurs  «communes,  Tétendue  moTonnc  deS'terÉesifttlIfdes 
élaitde  4lià  iftatlss*;  >bn'a>4Ae|dn8^tnanpièqtieteS''ahik0itces 
judiciaires:  ideiespropriitionf  loi^fénai  contenaient  inU'gnaAi 
nombrè-de-iteliteepaiiHatode'liàliiavesl'*  k\\  '  .«p^ii 

l^ar  remédier  aine  lincdnfôRientëidutiiioitiielleinem,  des^ 
ppîts  aventurent  ont  proposé  divers  i  systèmes  d»'9ssOK)iatioii 
ayant  pour  but  la  culture  en  commun;  les  un«!tiennent>flli 
phalanstère,  et  les  adopter,  ce  serait  tendre  la  main  aii  f^oclâi- 
lisme  que  nous  repoussons  énergiquement  ;  les  antres  renc^Hfif- 
treraient  de^  difficullési  in^îurmontables  dans  la  diversité  des 
gCM^s,  des  habitudes-,  des  besoins,  des  caprices  nu'me  des  nom- 
breux propriétaires  de  la  commune  ou  du  hameau  auxquels  on 
voudrait  eu  faire  Tapplication  ;  ou  bien  ils  nécei^siteraient,  pour 
chaque  localité,  des  règlements  multipliés,  nécessairf^mpnt'in- 
complçt$T  qui  donneraéent  iiea*)ù  4es  disciiissions  et  à  d^s  pro^ 
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oès  d^ntiniNis;  ea  x)ptiie,  ils  poneraienl-aii  droite  propriété 
des  aUeÎBles  teUenieiiltifrBves^qa'ils  enisêratentpres^  Tanéan- 

.  •  D?Aulres  encore  Tondraient  que  le  gouvemciDeiit  eût  ledroH 
de  faire  on  nouveau  partage  entre  les  propriétaires  d'une  même 
localité  f  ou  soit  d'un  même  Unage,  en  réunissant  en  une  sente 
les  parcelles  isok^es  de  chacun  d'eux,  ainsi  que  cela  s*est  prati- 
qué el  se  pratiquerait  encore  dans  di\ erses  contrées  de  l'Eu- 
rope, en  Autriclio,  en  Puisse,  en  Bavière,  dans  le  Danemark, 
iiotauunent  en  Angleterre  où  2,063  l)ills  ont  été  volés  à  ce  sujet 
dans  un  espace  de  40  ans,  de  1773  à  1813,  et  comme  cela  a  eu 
lieu  dans  plusieurs  parties  de  la  France,  par  ai  réts  de  conseils 
de  parlemenbi,  dans  le  courant  des  xvi**  el  x\  ir  siècles,  et  parti- 
culièrement dans  la  Bourgogne  et  la  Lorraine. 

A  la  vérité,  une  atlril>ulion  de  cette  nature  serait  éminem- 
ment avantageuse  à  ragriculture  ;  les  chemins  de  desserte  et 
l'usage  des  eaux  seraient  réglemenlèset  misa  profit,  les  assole- 
ments niieux  entendus,  les  travaux  considérablement  diminués 
el  améliorés;  mais  l'arbitraire  dont  elle  serait  entachée  ne 
constituerait-il  j)as  une  grave  atteinte  au  droit  de  propriété  ? 
Ne  serait-elle  pas  d'ailleurs  une  source  d'erreurs  inévitables  et 
de  profonds  mécantenleiiients  de  la  part  des  cultivateurs  qui  se 
sont  attachés  a»  sol  qo^nt  fécoodil!  leurs  soins  et  leurs  labeurs? 
lieisystème  inapplicable  en  pnêstiM»- de  Téta t  actuel  des  nrcrorfe 
.o^.die^i^is»tnJltotpl«8yà  nos-iytiiT,  que  do-l'idéaiogieiettioua 
avons  crii-devoir  y  renoncer.  -  •  . 

<-«'>66$idiiïérents  mc|âoifd'as800ifations,  de  culture  et  de  partages 
Mut  écartés,  il  n^i  pestait  «pins  qu'àdiHermiiier  ies  limites  dans 
lesquelles  le  sol  pût  étremMelé  sansinuire  à  sa  f^nditÊrel  à 
i^Aca90i9aefmMt  >d0'isa(^laDiirivéiiatey aiosijqao-  les  moyens  !n6- 
(CafiBiliffeftp^MK'faîM.Mpeetcit^  liifeitàii  leérablopro- 
(ttèmonqu^iiMa  Bdtis  sonnwAiefartéidBvéa^adsè  aansiea  «inéo 
40ii«i!tne(teaidifficalli8iett  notm  yrQpfa^dsQfltoncocdfailièofs, 
'«MafiemsnioBaipiiÉteiidaiiaviaéiitode'l^to  'flii.écoiitf- 
.flUOipoliAiifiievl  ot-aiirtattl.foinniiBef  iMfèiwtibssî»ix>iiiplBaB6'0t 
qttèfembnMTfilet'ai'qioiidbtieuxiin^^  JriiliagritiatiaDt'^Detpeiit 
ièMÎDpaqaée;aiieaifeiilcte;.'taBpéflieiifiè  4a  jMsaéy  laqiooplnîffd, 
'Ml4ndÀspeMaUa;i^a  i^U  m  :  iioiJjsDiiq4ii»  I  .'r.!j.i  u  \  ubv  c  >/ 
-ftiB<mnilMiées«li>^sMiqlildhili^  laotcattèniaiifciAe 
iaïQco^^té  davieadiittiailiSe^iiMHii  «iiias'a«Mlillérles;opftpm8 
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émises  par  les  économistes  les  plus  distingués;  mais  nous  re- 
grellons  de  n'avoir  pas  trouvé  entre  elles  cet  accord  qui  est  le 
signe  (  aractéristique  du  juste  et  du  vrai.  Ainsi,  les  uns  limitent 
à  12  ares,  d'autres  à  iO  ou  45  ares,  l'étendue  au-dessous  de  la- 
quelle une  terre  labourable  ne  saurait  être  fractionnée  sans 
inconvénient;  d'autres  en  déterminent  la  quotité  à  40  ou  50 
ares;  il  en  est  d'autres  qui  la  tlxentà  <  liectareet  même  à  3; 
d'autres  demandent  avec  raison  que  la  limite  du  morcelU'ment 
soit  plus  restreinte  jioui- les  vignes  que  pour  les  terres,  plus  pour 
celles-ci  que  pour  les  prés,  les  bois,  les  pâturages,  les  étangs. 

Les  seules  mesures  directes  qui  nous  aient  paru  susceptibles 
d'application  sont  peu  nombreuses  :  nous  les  avons  recueillies 
en  partie,  soit  dans  la  proposition  de  M.  de  Verneilh,  en  1808, 
soit  dans  la  loi  rendue  sous  la  Restauration  en  matière  d'é- 
changes» soit  éiUjA  Id  rapport  remarquable  qui  a  été  fait  au 
Séoa^  en  4356,j9Ûr  uci  pri)(jetde  Code  rural  par  M. de  Casablanca, 
^ncien  ministre  d'Etat;  poii^  ayons  mis  nos  soins  à  ies.cçiottî- 
iier  ensemble  autaut  )iue  possible,  et.  à  n'y  int4-odulre1que.de» 
changemenU  .ou  dêsi  additions  qui  nous  on,t  paru  fo^dé^i^ur 
rexpérience  ou  sur  des  prohcd^lUtés  évid^tes. 

.  La  premièreièt  la  plus  îsitpqrtaiite  de  ces  jmesures  consisterait 
k  déférer  par  dne  loij  njm  Ëréfé.^Kfnai§.aui  cpfiseils  j^éné- 
rauit  el  après  i;avis  d^  .eoivseîfa.^Woodissenient,  i(S,siûii4/^ 
fi^er  dA9»  cl^qi^e  wt^tki^Stom^^  l^finfl  9fi^}fi^  iinute»  iSii  pii^K* 
Delleme^;  deâ,  diyi^i^^pafMre^  de  £oQds,|éû..fin'^xf^t{int|)^ 
cours,  jardins  et  teicrai))$  d^,tQute\^s|^ècf^  q|ii  se^nnv^v^i^f^^t 
(^ntigns  aux  b^tim^^i^^  çxi^vsi^t  çmw  K  ^i^^^^c^ 
construits' ^..Fav^Jid^  i9orcc;]ilem0Pli9^fll^ 
s^it  MOssia^^p^Mitii^Qplf^i^ie  «t  jen#i:c». . , .„    .  .,  ;> 

.  Païf  la  detw^èip^  qul.siyrait  uflejCOnséqufincep^uriçlte  ^^U^ 
{^répé^ente,  la  loi  Jnterdir^ty  da^&le&jj[^tages  v^^ 
judiciaireSr  et  les  expropriations  loci^s  dks.  bi^ns.  d^  jv^ajeuri^ 
et  de  mineur^^  $ûus  pein^  d'amendes  et  mémei  de,  Qutlit^,  ,1> 
subdivision  du  sol  au-dessous  des^  limites  qui  auraient  é^é -dé- 
terminées dans  chaque  canton,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit.  » 
,;i;Une  troisième  disposition  réduirait  à  un  dioil  lixc  et  aiïraj;)^- 
,chirait.  du  droit  proportionnel  les  actes  d'échanges  de  terrains 
contigus  :  par  là,  on  reviendrait  en  partie  à  la  loi  rendue  en 
4824,  sous  la  Restauration,  puis  abrogée  par  elle-même  ;  en 
exigeai)^,  .po^^r,^évi^^.ia^^a^diÇ,.p^^,P9^§j^^s^m  a?,<!le^  W^i. 
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en  continuant  à  soumettre  au  droit  propoi  lionne!  la  .^oulte  on 
plus-value,  ainsi  qut;  la  transtTi])lii»n  de  tons  les  actes  d'échan- 
ges, les  recettes  de  rEnregislrement  ne  subiraient  annuelle- 
ment qu'une  perte  d'environ  4  ou  500,000  fr.,  encore  serail- 
elle  compensée  en  parlie  par  le  plus  grand  nombre  d'échanges 
et  de  transactions  auxquels  celte  mesure  donnerait  lieu  ;  en 
même  temps,  elle  combattrait  avec  (jiielque  eiTicacité  le  inor- 
cellement,  notamment  celui  qui  est  résullé  de  la  création  desi 
chemins  de  fer. 

A  ces  moyens  nous  en  ajouterons  un  autre  qui,  sans  être 
aussi  direct  ni  aussi  permanent,  arrêterait  ou  suspendrait  pen- 
dant de  longues  années  les  expropriations  et  les  ventes  en  détail 
de  celles  des  propriétés  auxquelles  il  serait  appliqué  :  ce  serait 
le  Crédit  foncier  pratiqué  sérieusement,  en  vue,  non  de  Tagio- 
lage  et  du  monopole  financier  comme  il  l'est  actuellement,  mais 
bien  de  la  propriété  foncière  et  de  l'agriculture.  Il  résulte  du 
dernier  compte-rendu  officiel  qu'après  8^ années  d'expérience,et 
nonobstant  l'appui  du  gouvernement,  les  10  millions  dont  il  a 
doté  cette  institution  et  les  réclames  multipliées  desjoumaui 
ministériels,  le  nombre  des  prêts  cfTéctués  par  son  entremise 
'daiiii  la  Franco  entière,  ne  s'est  élevé  qu'à  4  par  Arrondisse- 
niktit,  dont  un  seul  tous  les'S  ans,  et  que  le  montant  total  de  ces 
emprunts  Kie  représente  ^ue  Ha  sixième  partie  de  Tinlérêt  an- 
nirel  ^e  ta  dette  hypofiiéca^  t  aus^i,  le  journal  ^Industrie  n*a- 
t-il  pù  s^émpécher  de  dâdarèr  fu'tnpréifénce  des  btà&ins  de 
V agi^ictilturè  et  4$  là  dette  'énorme  qui  jfèH  sur- la  pro^ 
'priéië  farieiîre,  ee  n*é0it  fft^e-  qvCune  ffoutie  d'eau  tom^ 
*'6éé'dèm  VOeéan  :  si  léë  obligations  ^  actions  Au' Crédit  fort*- 
eier  spnt  cotées  à  la  Bbutse  efpftrfoisfktin  tatix  avantageux, 
mléj  (hrtié  parti  le  '(àMfflie  €Éi  est  pëu  élévé  piiisqii^l  repose 
^ACt'iaia  ies  émprunis  ;  que,  d^kn  lautre  xMé,  le  payement  en 
îâA'^iArè,  soit  j[iar  le  Montànt'âël'àmoriisâtefnènt  annuel  dm 
'font^tinà^ffés  léi^Télfes  empruiitettrs  qui  éut  été  forcés  de  reco^- 

le  gojiverncment,  ddfci'éfiié  jttnlfeè^^^  tt«9*pHmeë«rt6^ 

m'es  bffertes  en  îoterlè  icdmn^é  un  appât  aux  adlionnaires;  (tan 
autre  côté,  l'administratidn  actuelle  du  Crédit  fon&ier,  après 
s'être  convaincue  de  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  le  propager 
en  France^  sons  des  conditions  aussi  onéreuses  et  en  en  main- 
^ tenant  la  centi-alisation  absolue  à  Paris,  a  demandé  et  obtenu 
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du  gouvernement  rautorisatioD,  regrettubie  suivunt  nous,  de  se 
lirrer  à  de»  spéculations  d'et^ompte  et  d'agiotng^e  et  nit^mr  à 
des  prêts  sans  hypothèque,  contrairement  au  hut  primitif  de' 
l'insUtutioD. 

Nous  avons  présenlé  (liv(M-s  projets  qui  avaient  pour  bnl  tout 
à  ia  fois  de  r-enir  en  aide  à  la  propriété  et  h  Tagriculture  et  de 
diminuer  le  morcellement  dn  sol  et  l'émigration  incessante  des 
populations  rurales  dans  les  villes  ;  mais  les  uns,  bien  que  re- 
commandés au  Sénat  par  une  pétition  importante  émanée  du 
département  de  TAin,  et  les  anties,  quoique  pris  en  considéra* 
tlon  par  rEmperenr,  sont  restés  iusqu*ici  sans  résulUit;  nous 
nous  abstiendrons  dié  les  indiquer ,d'au(ant  plus  qu*ils  ne  se  rat- 
tachent pas  assez  directement  ô  ta  question  que  nous  traitons. 

Tels  sont  les  remèdes  qui  nous  ont  paru  les  plus  efficaces 
contre  le  morcellement  illimité,  sans  nuire  à  celte  division 
fécondante  do  sol  qui  lui  rattache  des  bras-eides  intelUgences 
trop  disposés  A  s*en  ligner  pour  aller,  au  détriment  de  la  mo- 
rale et  de  Vhygiène,  à  la  recherche  de  travaux  mc^ns  pénibles, 
mats  souvent  moins  utiles  et  moins  nobles,  de  salaires,  en  appa- 
rence, plus  élevés,  mais  que  rinstn!)ilité  et  les  habitudes  de  dés- 
ordre qui  les  accompagnent  rendent  eit  réalité  beaucoup  moins 
fructueux. 

Sans  doute,  nous  ne  prétendons  pas  avoir  tniité  cette  ques- 
tion sous  toutes  ses  faces  ni  I  avoir  complètement  résolue;  mais 
nos  efforts  n'auront  pas  été  stériles  si  nous  avons  apporté  à 
cette  œuvre  quelques»  matériaux  que  l'Académie  jugerait  dignes 
d'y  être  employés.  .   i  .  • 

- —  'I   ■  • 

Lecture  laijLe  par  M.  Albert  du  fioye  dîne  la  séance  du  8  mart  ISSi.  . 

.     tdâSTIKN  U8  PLAftTA.  -  1770  .1839.       '  ^ " 

î  ..PitÉFAGË.  '  M  ^ 

Il  y  a  des  hommes  qui  se  placenif  èn  dehbi^  et  au-dessus  Je 
la  foule  dans  tes  temps  de  troubles  {politiques  :  il  y  en  a  d*autres . 
qùi  n'^iént  peut^tre  pas  molps  [faits  pour  ta  dominer,  qul^, 
Yimt'iâëoïe  ddmihéé  pai^Ms ,  tnais  i^iii  ont  été  rejetés  dans  les., 
rangs  inféHeurs,  jlairsuite  de  là  lîiité^n'flfs  ont  engagée  contre, 
drt  ihUnedces  restées  fictorfétim.  •  •  »  • 
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Les  révolulioos  font  surgir  les  énei^s  iiidividQelles;  amis 

aussi  elles  les  arrêtent  souvent  dans  lenr  cours  et  en  compri- 
ment l'essor. 

Telle  fut  la  dcstinrt^  de  Sébastien  de  Planta,  dont  nous  écri- 
vons la  vie  :  à  peine  s'clail-il  révélé  comme  un  des  plus  Li  illuiils 
ofllciers  de  l'armée  française,  qu'il  fut  réduit  à  l'inaction  par  les 
entraves  mêmes  qui  t'iicliuîm'reul  sa  conscience.  Alors  s'opéra 
chez  cet  homme  une  iransformaliun  singulière  :  il  replia  sur 
lui-méuR' cette  puissance  de  volonté  qui  hii  avait  (iuimé  tant  de 
supériorité  dans  les  combats;  le  militaire  devint  savant  et  phi- 
losophe ;  bien  avant  M""^  de  Staél,  bien  avant  M.  Cousin,  il 
s'ap[)ropi  ia  par  de  rudes  labeurs,  puis  révéla  à  quelques  adep- 
tes choisis  les  trésors  presque  ignorés  en  Fi  ance  de  ia  littéra- 
ture et  surtout  de  la  métaphysique  allemande- 
Cette  philosophie  spiritualiste  et  transcendantale  le  détacha 
des  matérialistes  du  xviii^  siècle.  Après  s'y  être  reposé  quelque 
temps,  son  cœur  toujoui  s  inquiet  et  mécontent  le  poussa  vers 
une  recherche  plus  haute  encore  :  celle  de  la  vérité  religieuse. 
Le  christianisme  allait  bien  à  la  noblesse  de  sa  nature;  mais  il  ren- 
contrait de  grands  obstacles  dans  son  esprit*  enivré  en  quelque 
sorte  de  ses  conquêtes  philoaopàiquies.  Là  commence  un  drame 
intime  qui  embrasse  environ  trente  années  de  sa  vie,  et  sur 
lequel  ses  confidences  épisto'aires  répandent  un  jour  presque 
continu.  Plusieurs  fois  la  foudre  tombe  .sur  son  âme  en  Tillu- 
minant  des  éclairs  de  la  grâce.  Plusiours  fois*  la  ûOBur  déobir^ 
il  frappe  à  la  porte  de  rBglise;  mais^tte  porte'  ne  s'ouvre  pas 
devant  lui  :  la  philosopbie  vient  ressaisir  le  croyant  mal  affermi , 
et  le  rejeter  sur  une  mer  de  doutes,  d'uigolsses  et  d'orages. 

En  assistant  à  ces  péripéties  intérieures  d'une  âme  qui  était 
ponstaottft  l'objet  d'iuie  déeouyerte  toute  nouirelle,  noos  nous 
y  intéressons  de  plus  en  plus;  nous  nous  demandions  quelle 
serait  pour  elle  l'issue  tle  ces^  grande  oombuta^et  nous  conce- 
vions la  p^sée  d'écrire  son  histoire,  si  elle  pouvait  être  utile  et 
instructive  pour  le  public.  Or  ce  qûMui  donne  sa  plus  haute 
valeur,  c'est  son  dénoûment  élevé  et  religieux. 

Ift.  mcdlas,  l'un  des  apologistes  lés  plus  distingués  du  cliris- 
tianUiiiédansle  xix^  siècle,  a  montré  par  le  journal  inUm^  de 
yfAkê'àé  Biran  comnient  un  philosophe  de  bonne  foi  pouvait 
airirï|véi^  jusqu*à  se  prouver  à'iui^inêine  la  vérité  de  rïncarnation 
et 'dé'  quelques  dogmes  primordiaux  du  christianisme.  — Une 
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pensée  semblable  a  présidé  à  cette  élude  sur  un  autre  pliiloso- 
plie  qui,  plus  heureux  que  Maine  de  Biran,  n'a  pas  attendu  le 
seuil  de  Tautre  vie  pour  franchir  le  seuil  du  sanctuaire.  Maine 
de  Biran  n'aurait  achevé  sa  conversion  qu'à  sa  dernière  heure; 
Planta  a  pratiqué  le  catholicisme  tout  entier  bien  avant  la  fln 
de  sa  carrière.  Il  se  montre  un  chrétien  fervent,  il  devient 
presque  un  apôtre  dans  les  deux  années  de  souffrances  qui 
couronnent  sa  vie. 

Planta,  ami  de  Maine  de  Biran,  avait  entrepris  avec  ce  grand 
métaphysicien  une  généreuÉe- croisade  contre  ie  maiérialiHDe. 
Plus  tard,  ii  se  serait  croisé  pour  le  triomphe  non  plus  du  spi- 
ritualisme, mais  de  la  religion  catholique  eHe-méme.  Prévenu 
par  la  grâce  divine,  et  y  répondant  avec  Tabandon  d*un  grand 
cœur,  il  dôpassa  d'un  bond  le  philosophe  derrière  iegnel  il  avait 
longtemps  mftrcîié.  Ce  n'était  pas  à  son  intelligenoe,  inférieure, 
il  faut  bien  l*iavouer,  à  celle  de  sdn  illustre  ami;  ce  n'était  pas 
même  à  son  érudition ,  peut-être  plus  vaste  et  plus  variée,  qn"'!! 
dut  ees  derniers  progi*ès.  Ce  fut  à  son  humble  doellité'  ccMmme 
chrétien  qui  lui  permit  de  puiser  à  la  source  divine  de  toute 
lumière.  On  ne  s'expliquera  bien  les  merveilles  de  sa  conver- 
sion qu'en  lisant  sa  vie  tout  entière,  et  surtout  la  fin  de  sa  vie. 


CHAPITRE  P^ 

Jeunesse  de  Planta.— Son  enthousiasme  pour  la  Révolution  française- 
—Campagnes  d'Espagne.  —  Captlvitt^  de  Planta.  —  Campagnes  d'ïta- 
lie.—Plantaau  camp  de  Conipiègne  et  sa  liaison  avec  Louis  Bonaparte. 
—  Démission  de  Planta  lors  de  la  j)roclamaiion  de  l'£mpire,  1736- 
M04.  : 

L*homme  ne  naît  pas  sur  la  terre  sans  lien  ave&lepasàé  :  il  se 
rattache  k  des  traditions  qui  influent  plus  ou  moins  sûr  sihk 
carac^re  et  sur  sa  destinée.  Avant  de  dire  où  il  est  allé,  il  est 
bon  de  montrer  d'oùil  est  véiâii.N6«li9t^royo]lé  dénedevokdoii- 
ner  quelques  détail»  sur  hi  ibthillo  âtf  colénd  Sébastien  Mgtièt 
de  Planta,  avant  d^aborderPhist^fnèine^tle^  sa  vie.  '  '  ' 

U  famille  Falquet,  orlgiiiaire  -de  Seyssei,  étuR  éttlblléf^i 
Genève  dans  le  xvi<>  siècles  Âtf  iUdMèfni  dâ  le  flrôtes^tn^ 
triompha  dans  cette  ville,  stîriidii^^fN»réiifdu'noila  dè'falquet, 
deux  embrassèrent  le  parti  dé'tt  t^orme*  deux  autres  vinrent 
s'établir  à  Annecy.  Peu  de  temps  après,  Tun  de  ceux-ci,  Balthazar 
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'.dge  A9;Sayofie  :  U^eiiA  r^lattoQs  asféA.intiiBcs  avec  sMnt 
FMQoi«.  de- Salas. 

:L*aa-de  ses  desûMapts,  aprtolajFéqoiqB  de  Ja  Savoîaà  Vew^ 
pïYfi  fraDçais,  fuli|iepil)pQ.de  |a  Cour  de  (jran^l»i0.Pai$,jeQ  1816, 
(quand  la  Savoie  fol  reodae  au  roi  de  Sardaigne  et  que  le  Sénat 
4b  Chamliéry  eut  ét^  rjecoi^sUlué,.  M.  J?alquet  en  fit  partie;  il 
fut  regardé  comme  Tune  des  principales  lumières  de  ce  corps 
de  majfistrature.  Son  mérite  le  lit  successirement  parvenir  au 
poste  d'avooal  générai  fiscal  ou  procureur  ^'énéial,  eteutiail 
fut  nomijié  ministre  des  finances  sous  Charles-Félix. 

Une  branche  cadette  de  cette  famille  s'était  transplantée  en 
Dauphiné  dans  le  xvn«  siècle.  I-,e  graad-père  de  Sébastien 
Falquetde  Planta  fut  avocat  au  Parlement  et  consul  de  Grenoble. 
Son  père,  contrôleur  à  âO  ans  de  la  caisse  de  M.  Paris  de  Mont- 
martel,  rtîfusa  d'entrer  dans  le  cabinet  de  M.  de  Choiseul,  alors 
nu[iistre  des  affaires  étrangères  :  il  se  guida  en  cette  circons- 
tance d*après  les  conseils  de  son  patron,  M.  de  Montmartel,  qui 
ne  croyait  pas  à  la  solidité  du  ministère,  ni  même  du  gouverne- 
ment. M.  Falquet  de  Planta  se  contenta  de  la  charge  plus  mo- 
deste de  receveur  des  domaines  du  roi  en  Dauphiné;  puis  il 
épousa  une  demoiselle  de  Mauscourt.  Les  Mauscourt  étaient 
originaires  de  Chiteau-Thierry;  ils  étaient  proches  parents  de 
Lafontaine  et  de  Racine. La  mère  de  Racine  était  une  Mauscourt. 
Peu  de  temps  après  son  mariage,  il  acheta  une  charge  à  la 
phambre  des  comptes  de  Grenoble;  quand  ce  corps  fut  sup- 
•prinié,  il  ne  rentra  pas  dans  la  vie  privée  :  on  le  nomma  h  la 
prôsidiùice  du  département,  en  17d4,  à  la  place  d'Âubert  du 
Bayet,  quand  celui-ci  fut  élu  membre  de  rassemblée  législative.  ' 

En  4793«.à  l'époqip^  do  la  proscripAiOD  àfii  Girondins,  M.  de 
(Planta  :1e  père)  convoqua  à  G rai^U^^pe  assemblée  des  DOMi^ 
i|ab|e»,idu  déparlemeoUtr- JU  pn  proposa  die  ne  plus  reconnair- 
trier)'i|llUM|ilè  de  la  GQ|lViQ9ljoQ«,quia'étallin«e  en  dehors  de  sa 

:mtlf^  m»^^f^:m  m  WM'W^I  W  ^  arbitraire 
c*eût  été  8iii?re  rmqBfde  4ea:I#yeiiii9k,tqui  avaient  cfiasBt  1^ 

Ju/fffti^  0t.8'élaifii^t  idédarés  iadép^dapts*;  Vaq^eiatiléa.^des 

.,A<tf|l^  da.Gnenpl)!^  .^^Igna^tlfiLiOpce^tetHayerido  hut^ 
fiipi|Q  ifBe^  à.  |«yoD,»'^i|(endj:e  a^ec    b^^trnnestCoiHWfOT  pbipâB 

tf|ÎH^;^tl^,,yilto,à  la.(W^;dji»  iipo|i.vmfiot>:Ge6  4^]|téaa'âcq^îtr 
.tï^ei^t,^:leur  iniasipo;  p^ûa  ^.lfiar'.rB(qqr»îU.AfirUr8pii^iaiit 

TOtf.  II.  .  3 
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plus  à  Grenoble  rassemblée  dont  ils  tenaient  leurs  pou? oirs. 
Elle  s*était  dispersée  sous  l*im pression  de  la  diversité  des  opi- 
nions,  ou  plutôt  sous  rinfluence  de  la  terreur.  Peut-être 
M.  Falqnet  de  Planta  ne  déploya-t-il  pas  dans  cette  occasion 
toute  l'énergie  n(^cessairc;  peiit-ôtre  fut-il  mal  secondé  par  ceux 
môme  qui  l'avaient  mis  en  avant.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  vitavor- 
ter  misérablement  dans  notre  ville  cette  tentative  d'une  ligue 
des  amis  de  l'Ordre  qui  aurait  pu  prendre  une  haute  impor- 
tanceen  reliantparle  Dauphiné  l'insurrection  lyonnaise  à  celles 
de  la  Provence,  du  Lanfïuedoc  et  de  la  Guyenne  (^).  Profondé- 
ment découragé,  M.  Falquet  de  Planta  voulut  donner  sa  démis- 
sion de  présidentdudépartemcnt;  mais  le  conventionnel  AlbiltOf 
qui  était  alors  à  Grenoble,  lui  dit  du  ton  le  plus  impérieux  : 
«  Il  faut  choisir,  citoyen ,  entre  la  continuation  de  tes  fonc- 
tions et  la  prison  de  Sainte-Marie  et  la  prison  peut  être  le 
cbemin  de  i'écbafaud.  »  M.  de  Planta  eut  la  faiblesse  de  ne  pas 
opter  pour  la  prison  ;  il  servit  donc  le  gouvernement  de  la 
Terreur  pendant  quelque  temps,  malgré  ses  justes  répugnances. 
Heureusement  pour  lui  d'autres  représentants  du  peuple  vin- 
rent ensuite  à  Grenoble,  et  le  destituèrent  comme  modéré  . 

Le  jeune  Sébastien  de  Planta  était  né  le  I7.septembre  4770; 
il  avait  un  caractère  aussi  ardent  et  Impétueux  que  celui  de  son 
père  était  mesuré  et  circonspect.  Élevé  h  Tournon,  qui  était  î\  la 
fois  une  école  militaire  et  un  collège  tenu  par  des  Oraloricns,  il 
avait  peu  travaillé  dans  les  basses  classes,  mais  en  revanche  il 
remporta  de  brillants  succès  dans  la  classe  de  rhélori(iiic  que  le 
p«>re  Chapet  professait  alors  avec  distinction.  Le  jeune  Planta 
sortit  du  collège  chargé  de  couronnes;  il  revint  à  Grenoble  en 
4785.  Un  an  après,  M.  de  Mauscourt,  son  grand-père  maternel, 
qui  était  trésorier  du  prince  de  Conti,  et  qui  résidait  à  Par^s,  - 


(')  Des  députés  de  ces  diverses  province>  étaient  allés  d'abord  à  Lvon  pour 
y  poser  les  fondements  de  cette  li^ue  ;  puis  ils  étaient  venus  à  Grenoble,  afin 
de  se  mettre  en  rapport  avec  M.  Falquet  de  Planta,  M.  Boyejc  dç^t^ç^ç.et  . 
autres  peirronnages  influents  sàr  qui  ils  eroyftient  pouYpi^  *     ;  j  . 

(•)  La  prison  de  Sainte-Marie  d*en  Haut  iâtalt  ub  snciên  couvent  de  ïa  Vitp,  ' 
(Station,  où  l'on  avait  renfermé  les  gens  suspects  aqX  yeux  de  la  Convention. 

(^)  11  se  relira  h  la  rampairne  où  il  vécut  dans  la  retraite.  On  le  nomma 
plus  tard,  quand  l'ordre  fut  rétabli,  pr^^ident  du  çonseil  ^éi^éral  Au  d,épAr- 
tcmenl  de  l'Isère.  .  ,  .....     .  , 
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tomba  dangcreasement  malade.  M"^  Falquet  de  Planta,  sa  fille, 
partit  sar-le-champ  avec  son  mari  et  son  fils  pour  aller  lui  don- 
ner des  soins. 

iParis  était  alors  agité  par  la  fièvre  des  idées  de  réformes  et 
de  Wbettè.  le  jeune  Sébastien,  fidèle  à  la  confiance  de  ses  pa- 
rents, avait  gardé  sur  ce  pavé  glissant  la  pureté  de  ses  mœurs 
mais  la  fougue  de  son  imagination  portée  exclusivement  sur  le 
terrain  de  la  politique  ne  fit  que  l'entraîner  de  ce  célé  avec  plus 
de  violence.  Sans  principes  bien  fixes,  et  ne  possédant  pas  une 
ralsofi  assez  forte  pour  tenir  en  bride  les  entraînements  d'un 
généreux  enthousiasme,  il  dut  subir  mieux  que  tout  autre  les 
infiuénces  de  Tesprit  révolutionnaire  que  Ton  aspirait  à  Paris 
par  tous  les  pores. 

Une  drconstance  en  apparence  assez  peu  importante  aug- 
menta encore  son  indignation  juvénile  contre  les  abus  de  l'an- 
cièn  régime,  dont  les  déclamateurs  de  celle  époque  faisaient 
presque  toujours  un  tableau  fort  exagéré. 

En  revenant  d'un  petit  voyage  aux  environs  de  Paris,  Sébas- 
tien de  l'Ianta  rencoiUra  la  cbaîiie  des  galériens  que  l'on  con- 
duisait à  Brest.  Il  eut  l'idée  de  demandera  cliaeun  d'eux  en 
particulier  pour(iuoi  il  avait  été  condamné.  L'un  répondit  que 
c'était  pour  avoir  tué  un  lièvre  sur  les  terres  de  son  seigneur; 
d'autres,  que  c'était  pour  avoir  péché  dans  un  étang,  ou  pour 
s'être  querellé  avec  le  garde-ebasse  de  M.  le  comteuntel,oupuur 
n'avoir  pas  fait  exactement  les  corvées,  etc.  A  les  entendre,  tous 
étaient  des  victimes  de  la  féodalité  (']  et  n'avaient  commis  que 
(les  peccadilles.  Le  jeune  Sébastien  prit  ces  récils  au  pied  de 
la  lettre  ;  il  éprouva  pour  tous  ces  galériens  la  plus  naïve  com- 
passion, et  s'empressa  de  leur  distribuer  l'argent  qu'il  avait  sur 
lui.  Il  revint  de  b\  le  cceur  ulcéré  contre  les  prétendus  privilè- 
ges du  moyen  âge,  conservés  encore  en  plein  dix-huitième 
siècle,  et  contre  la  dureté  de  nos  lois  criminelles  qui  assimi- 

{^Qàoii^^  'hiètjjUaùi  encore!  U  étàtt  accueilli  iidinirableineiit  dans  beau- 
coup de  salnnà'dé'Paris.  Vi  y  était  aipprëf^ë  siliiout  comme  musideneleonuM 

poëtp  <\o  pôciété.'*  Ainsi  que  les  anciens  Irouvt'rc?,  disait- il,  Je  mettais  en 
musique  et  je  chantais  les  vers  qun  je  conipo.-ais  moi-mcme.  • 

(')  C'est  aîn^l  qu'aujourd'hui,  toutes  les  fuis  qu'on  interrogera  un  déi>orlé 
ou  uii  for^i'litiéréV^ft  voiiK  dira  qo^'ïi  à  ètë  puni  pour  avoir  fait  partie  de  l'un 
de»  soalèvements  politiques  de  1848  ou  de  1861 . 
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laient  ainsi  de  petits  délits  ruraux  aux  crimes  les  plus  graves. 

De  telles  impressions  sont  vives  et  profondes  sur  un  jeune 
cœur,  et  elles  peuvent  décider  la  direction  première  d'une  vie 
qui  commence. 

Heureusement,  à  quelques  jours  de  là,  un  spectacle  trës-diff^- 
.renl  vint  frapper  celle  iinaginalion  mobile. 

M.  Falquet  de  Planta  le  p<''re  était  cousin  de  Tabbr  d'Avaux, 
précepteur  des  enfants  de  France.  Grâces  à  sa  parenté  et  à  ses 
rapports  d'intimité  avec  cet  ecclésiastique,  il  obtint  pour  lui  et 
pour  sa  famille  la  permission  d'assister  à  la  grand'messe,  dans 
la  chapelle  du  palais  de  Versailles.  Sébastien  de  Planta  était 
assis  sous  la  chaire  qui  avait  pour  support  un  ange  sculpté. 
Ën  se  relevant  brusquement,  il  alla  frapper  de  la  té  te  contre  le 
pied  de  cet  ange,  et  il  retomba  sur  sa  chaise,  ensanglanté  et 
évanoui.  Aussitôt  on  s'empresse  autour  de  lui  :  on  lui  fait  resj^- 
.rer  des  sels,  on  Tenlraine  hors  de  la  chapelle.  La  reine  s'informe 
de  cet  accident  et  parait  prendre  un  vif  intérêt  k  celui,  qui  en 
a  souffert.  Le  soir,  au  grand  couvert,  elle  s'adresse,  à  Vsbhé 
d*Avaux  et  lui  demande  des  nouvelles  de  $on,  jeune.  i)arei]it, 
Sébastien  de  Planta,  qui  était  derrière  hii.  Celui-ci;.,  ti^s^fUtté 
d'être  ainsi  Tobjelde  Tattention  deMarie-AïitoinètW^  'i^'mvi 
de  l'air  graàeu^  avec  lequel  cette  question  avait  été  faite,  n'ep* 
tendit  même  pas  ta  réponse  polie  et  respectueiise  qtie  Fabbé 
d*Avaux  adressa  à  la  reine.  •  '       '  ' 

Dans  cette  âme  révoltée  des  abusdeTancien  régime  tonïbâit 
ainsi  un  nouveau  germe  qui  devait  s'y  développer  et  y  fructifier 
à  son  tour.  •  • 

M.  de  Manscuurt  était  mort  le  16  décembre  <  786. Peu  de  mois 
après,  Sébastien  de  Planta  revint  à  Grenoble  avec  sa  famille. 
Il  rapportait  de^n  voyage  des  ^npression^  riches  et  variées  : 
de  nouveaux  liorizons  s'étaiein^  ouverts  devant  lui.  Il  était  à 
crauidre.Qj9e.sop  4^«^pm|iMo9L  i^.  s9;1^^^4éyeloppéQ  plusy^te 
que  sa  raison.       ,      ,     ï*^.,,.  , 

Quoi  qu'il  en  «oit»  son  pére^  û'pippi^  de  |a.facilité  brillante  du 
jeune  .Sêbastieb,  ne  vçul^it,p).u3.  k  jÇet!^ i^^^  lui  faire  em- 
brasBor.la  profossîoptimûtaiî^.- Jjl Jfç.j^^^  la 
magistiiatur^,  ;e^,  scflig^^kipi  ^)j^r.^  jtw4,^i?^,Çhai;ge 
d'avocat  généi^  aA,^le)q|tent  Le  l^^jè  Sébà^tien,i»n^ença 
donc  à  étudier  le  droit/inais  ce  fut  avec  quelque  repjy^^^^ 
cette  science  avait  pour  lui  pieii  d'attraits.  Il  continuait  de  se  * 
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livrer  avec  ardeur  aux  idées  nouvelles  qui  fermentaient  alors 
jusques  dans  les  provinces  et  surtout  en  Daiiphiné;  mnis  r^on 
père,  au  contraire,  les  accueillait  très-froidcmont  et  répt^tait 
sans  cesse  :  «  Le  meilleur  gouvernement  est  celui  qu'on  a.  » 
.  Si  les  faits  sont  la  justification  des  idées,  on  peut  dire  que  le 
lits  eut  raison  contre  son  père. 

En  1794,  la  Révolution  avait  fait  de  grands  pas,  quand 
M.  Falquet  de  Planta  le  père  fut  nommé,  comme  nous  l'avons 
dit^  président  du  département  Au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  les  compagnies  de  volontaires  s'organisaient,  et 
Tune  d*(^  nommait  le  jeune  Sébastien  de  Planta  son  capi- 
taine. 'Cette  circonstance  le  rejeta  vers  la  carrière  militaire, 
plus  conforme  d'ailleurs  aux  goûts  et  aux  opinions  de  sa  Jeu- 
nesse. 

Il  alla  successivement  en  garnison  à  Sain t  Marcellin ,  à  Pierre- 
Ch&lel/et  enfin  à'Montbrîson.  Il  eut  dans  ces  divers  lieux  des 
suceès  de  société  dus  à  sa  belle  tournure,  à  son  talent  distingué 
pou^  la  musique,  et  à  sa  facilité  pour  composer  des  couplets  et 

.  des  vers  de  société. 

En  1792,  il  fut  rappelé  à  Grenoble  pour  faire  partie  de  l'ar- 
mée des  Alpes  qui  y  fut  réunie  sous  le  commandement  du  géné- 
ral de  Montesqiiiou.  Là,  il  sesciuit  repris  d'un  nouvel  cuihou- 
siasme  poui-  la  Révolution,  Un  jour,  à  une  félc  civiiiue  donnée 
pour  célébrer  la  journée  du  10  aoùl,  il  alla  i  liauter  au  pied  de 
l'arbre  de  la  liberté  unq  (Un  chansons  palriotifiues  eu  vogue  à 
celle  époque.  Le  soir,  après  qu'il  fut  rentré  dans  la  maison  pa- 
ternelle, il  y  trouva  M.  de  Mont(S(|iiion.  Ce  général  n'aimait 
pas  il  voir  ses  jeunes  oiriciers  se  coniproiiictlre  dans  des  mani- 
fesiations  pojiulaires;  aussi  il  adressa  à  Sébastien  de  Planta  ces 
sévères  paroles  :  «  Jeune  homme,  voussui\cz  loiijoursvos  pre- 
»  miers  mouvements,  vous  le  regretterez  (pielquc  jour.On  ne  se 
»  repent  jamais  de  s'être  tenu  k  Térart;  on  se  repeni  bien  des 
»  fois  de  s'être  trop  mis  en  avant;  au  reste,  ajouta-t-il,  vous 
»  m'avez  l'air  d'être  devenu  tout  ;i  fait  républicain.  La  Répu- 
»  blique  est  peut-être  en  cfTet  le  seul  port  où  le  vaiss<'au  de  . 
»  l^tat  puisse  momentanément  trouver  un  abri;  mais  autant 
»  vos  opinions  snnt  républicaines,  autant  nos  mœurs  le  sont 
»  peu.  Dans  quelques  années,  vous  m'en  direz  des  nouvelles.  » 
'  'Ete  jeune  capitaine  ne  reconnut  que  plus  lard  la  justesse  de 
ee(  averiissmnenf  ét  de  ces.  prévisions.  «  J'avais  la  conscience, 

» 
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»  dit-il  fièrement,  de  poMéder  les  vertnf  que  peut  demander  la 
»  Répu]>liquc  > 

n  resta profQndénie^tirrittcontre le  général  de  MoiUesquiou. 
Ce  général,  qui  iK^itait  eneore  k  eoirer  ea  eampague  malgré 
les  ordres  qu*il  avait  reçus  de  Paris,  excitait  par  ses  lenteui's  Tie- 
dignation  des  patriotes  j^renoblois.  Pour  l'engager  à  déclarer  la 
guerre  à  la  Savoie  et  au  Piémont,  Sébastien  de^Planta  remua 
ciel  et  terre.  Il  s'adressa  à  la  société  populaire  de  Grenoble,  au 
directoire  du  déjtartement,  et  enfin  aux  représentants  du  peu- 
ple, La  Combe  vSuint-Micliel,  Ronliier  etGasparin  ;  puis,  comme 
il  n'était  qu'en  congé  dans  sa  ville  natale,  il  fut  lenvoyé  à  son 
corps  qui  se  trouvait  en  garnison  à  Belley,  sur  les  frontières  de 
la  Savoie.  A  peine  y  éiail-il  arrivé  qu'un  tambour  fut  assassiné 
dans  sa  compai^nic  |)ar  quelques  éclaireurs  Piéinontais.  Il 
tomba  alors  avec  .ses  soldats  sur  les  troupes  piémoutaisch  tm 
sardes,  et  les  |)oussa  jusqu'au-delà  des  frontières.  Sébastien  de 
Planta  se  \auta  hii-mènie  plus  tard  d'avoir  ainsi  forcé  la  main 
au  général  de  Montesquiou,  qui  fut  obli,ii:é  de  soutenir  les  trou- 
pes engagées  sous  ses  ordres  et  de  commencer  ain^  cetUi  lon- 
gue guerre  qui  ne  linit  à  vrai  dire  qu'en  1814. 

Au  stu'plus ,  de  faciles  succès  couronnèrent  ces  premiers 
elforts  de  nos  arômes..  Savoie  donna  plutôt  qM'eile  ne  fut 
conquise. 

Pendant  cette  courte  campagne,  Sébastien  de  Planta  se  con- 
cilia l'estime  de  ses  chefs,  non-seulement  par  sa  bravoure,  mais 
par  les  soins  intelligents  qu'il  donna  à  l'instruçtioQ  de  sqs 
soldats.  Aussi  il  fut  nommé  chef  du  bataillon  des  cétes  mariti- 
mes, cliargé  de  Torganiis^  ej^  de  le  coa«(uire  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales.  En  passant  à  Valencq  ep,  PJ^uphin^  il 
rencontra  son  cousûik,  M.  FalqjuetrXnavju^,  avfc.^u  il^eul  une 
longue  conversation  sur  les  événements  contemporains.  L'un 
et  Tautre  exhalèrent  à  Tenvi  leur  indignation  contre  le  d^ 
potisme  de  la  Convention  et  la  domination  des  ^rjFpristes. 
M.  Falquet-Travail  crut  alors  devoir  «'puvr|,jr  à  spn  cpu^i^  (st^  liii 
dévoiler  ses  sentiments  monarchiques.  Ji  lui,^pp/rit,fliip.jc^ 
sentiments  étaient  partagés  par  ^sxbefs  d|B  rinsurr^f^lpn.ijf^^' 
naisequi  préparaient  une  formidable  résistance  à  la^X^npijut, 

('}  Voir  dans  les  manuscrits  la  note  intitulée  :  Notice  sur  ma  vû»  p.  2 
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et  qui  avaieot  des  inlelllgenees  tontes  prêtes  arec  le  midi  et 
Touest  de  la  France.  Il  engagea  son  cousin  à  se  joindre  à  ce 
mouvement,  à  enlever  son  bataillon  et  à  venir  au  secours  des 

Lyonnais.  Cette  franchise  était  imprudente  et  maladroite.  C*est 
précisément  parce  que  celte  vaste  insurrection  cachait  d'ar- 
rière-pensées royalistes  que  le  jeune  commandant  de  Planta 
refusa  de  s'y  associer  :  il  se  serait  prêté  à  soutenir  les  Giron- 
dins; il  ne  voulut  pus  contribuer  à  rétablir  l'ancien  régime. 

Il  continua  donc  sa  route  vers  les  Pyrénées.  Le  noyau  de  l'ar- 
mée était  réuni  à  Perpignan,  où  Planta  dut  s'arrêler  pour  tra- 
vailler à  l'instruction  et  à  la  discipline  de  son  bataillon.  On 
voit,  par  sa  correspondance  de  cette  époque,  que  les  nialljeureux 
soldats  de  la  République  manquaient  déjà  de  vêtements  et  des 
Choses  les  plus  indispensables  à  la  vie.  Par  son  zèle,  son  acti- 
vité, son  abandon  plein  d'aménité,  sa  verve  spirituelle  et  guer- 
rière, Sébastien  de  Planta  se  concilia  la  bic'nveillance  de  ses 
chefs,  tels  que  les  généraux  Dugommier,  de  Fiers,  Duphotet 
Pérignôn.  D'un  autre  côté,  il  se  faisait  pardonner  ses  brusque- 
riek  et  ses  impatiences  à  Tégard  du  soldat  par  sa  justice,  sa 
générosité  et  sa  bonté  familière.  Tous  les  soldats  de  son  batail- 
lon lui  étaient  trës-atlachés  et  lui  témoignaient  le  dévouement 
le  plus  toncbaiit;  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  lettre 
écrite  à  sa  mère,  M"*  de  Planta,  par  le  domestique  du  jeune 
oommandant,  quelque  temps  après  queTarmée  des  Pyrénées 
fut  enirée  en  campagne.  Voici  les  principaux  passages  de  cette 
lettre  qui  porte  dans  sa  naïveté  mémo  l'empreinte  de  son  autlien- 
ticilé. 

«  Je  crois  que  mon  maître  aime  mieux  se  battre  comme  un 
»  diable,  jour  et  nuit,  contre  les  Espagnols  que  d'aller  à  Greno- 
»  ble  prendre  un  peu  de  re[)os,  et  cependant  il  en  aurait  bien 
»  besoin  ;  car  depuis  trois  mo"s  et  demi  il  n'a  pas  quitté  ses 
»  bottes,  et  ne  s'est  déshabillé  que  pour  changer  de  chen)ise  ; 
»  quand  il  quitte  sa  chi  raise,  il  me  la  fait  donner  pour  faire  des 
'»  pattes  {sic,  dos  chifTons)  afîn  de  panser  les  pauvres  militaires 
biésBéi'aiânt  qu'ilk  soient  dans  les  hôpitaux.  Il  y  a  tous  les 
ji)tii^ 'iquèi^Q'nn  èe  mbi^t  oti  de  blessé.  Vous  savez  qu'on  ne 
i^'pèùt^jfài^  nné  omelette  sàns  casser  des  œufs.  Lui  et  son  ba^ 

>  taillon  sont  toujours  au  premier  feu  et  à  bivouaquer  depuis 
»  raitàré  du  47  septembre  (la  lettre  est  du  49  octobre  4793), 

>  ot  les  Espagnols  furent  repoussés  et  bien  battus  devant  Fer- 
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>  pfgnan,  où  Ricatdo'»  lè  génèi*&l  Espagnol,  toaittit  i^ehir  dln^ 
»  oc  joiiHà/llâisil  ftit  tien  bltrapè;  car  lésTrtinça^s  aUét^nt 
»  mftngerdafis  catnpson  $ouperq^*il n*avait paseu tetdmps 
»  de  prendre  :  ee  sont  etix  qui  ont  bo  ÎBon  bon^in  de  Chypre, 

»  4e  JÊdXRgà  et  d^AHdaiife.  Je  vis  eneorelelendemaîn  lé»  ton-«  ' 
»  neanx  vides  et  énfbneés;  par  nos  trott^  'qfat  chaAlUent  et  ' 
»  dansaient  la  carmagnole  au  milieu  des  débris  et  des  cadavres 
»  espagnols  encore  palpitanls  

»  J'ai  reconnu  parmi  les  morts  le  pauvre  citoyen  Durand  de 
»  Cunil,  de  (xrenoble,  qui  avaitsoupô  b  veille avecmon  maîire. 
»  Sort  cheval  et  son  chien  ont  aussi  été  tués  et  sont  couchés  à 
»  côté  de  lui.  '  • 

»  Te  suis  revenu  à  Perpi,crnan  pour  chercher  un  peu  de  linge. 
»  Toutes  nos  affaires  sont  ici.  Je  suis  aussi  venu  pour  faire  pan- 
»  ser  son  cheval,  le  pauvre  animal,  qui  a  reçu  une  halle  au  pied 
»  gauche  à  trois  pas  de  nous;  car  les  bombes,  les  boulets  et  les 
»  balles  tombaient  sur  nous  ^mme  la  grêle  ;  la  terre  où  nous 

>  étions  en  était  couTi&rte.  NoUs  avons  fait,  comme  le  renard,  ' 
»  un  trou  dans  la  terre  pour  nous  garantir  des  bombes  et  des  : 
»  boulets,  et  la  pauvre  bôte  qiri  n'avait  point  de  troù  où  se  met- 

»  irearèçnf  la  balle;  inaislèmaréobaVexpertni*a  assiiréque  cel'^ 
»  ne  serait  rien.  C'est  une  Béie  de  prix,  de  mine  Hvretf  an  nMiim^  * 
»  ' Le' èommandailt  Planta  ni*a  dit  quMl  avait  reçu  une  lettre  '  . 
»  de  sort  cher'papa  quilniftilsakdes  reproches^  ce  qu'if  île 
»  lai  écrivait  pas  plus  souvent.  Hais,  madame,  je  sais  sa  posl-^ 
»  tion  ;  il  n'a  pas  de  tempjsklni,nf  iasnnit,  ni  le  joor,  i  la  léC^  ' 
»  tre.  S^iî  a'par^  hasard  nne* bënre  de  récréation»  illapasëeiâp 
»  lire,  et  toujours  pour  s'Instruire;  car  il  a  toujours  des  livres 

>  nouveaux  sur  l'art  de  la  guerre;  il  en  a  peut-être  acheté  ici 
»  pour  plus  de  25  louis;  il  me  charge  encore  de  lui  aclieter* 
»  tous  les  livres  espagnols  que  je  pourrai  trouver  chezJes  li- 

>  braires  de  Perpignan.  Il  veut  apprendre  toutes  les  langues. 
»  Il  est  lieutenant-colonel  d'une  division  de  brigade  qu'il  com- 
r>  mande,  mais  sans  quitter  son  bataillon  qu'il  aime  beaucoup; 
»  mais  il  est  bien  payé  de  retour,  d«^puis  les  premiers  officiers 
»  jusqu'au  moindre  soldat  perdraient  la  vie  tous  les  jours  pour 
»  lui.  Ils  disent  que  s'ils  voyaient  venir  une  bombo  sur  lui,  ils 
1  lui  feraient  tous  un  rempart  de  leur  corps  pour  le  sauver. 

»  Au  preiqier  jour,  il  aura  les  deux  épaulettes  à  grains 

»  d*épinard  d'adljudant^général  ;  mais  il  dit  qu'il  ne  les  veut 
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»  pas,  ^fiêH  akne  aiieui  ôtre  avec  son  baf«illon.  n  est  trop 
>;bapdi  pour  aUlor  à  rennemi;  je  ciminB  qu*il  ne  lui  arrive 
>  quelque  accident,  car  il  esi  toujoars  le  premier  aa  feu,  etc.  » 

Geita  lettre  foit  eoiMiatlra  iea  mosim  militaires  de  ce  temps, 
en  même  temps  quTelle  peint  viyemenl  le  oaractère  du  jenne 
commndaAt,  infatigable  à  Vétude  comme  au  combat,  avide 
de  tout  vaincre  et  de  tout  savoir. 

Dans  un  des  combats  qu'il  livra  k  cette  époque,  sur  Ips  fron- 
tières d'Espagne,  il  vit  tomber  à  ses  c^U^s  un  de  ses  compagnons 
d'arraos  qu'il  aimait  beaucoup  (')  ;  transporté  d«,'  colère,  il  jura 
qu'il  laisserait  croître  sa  barbe  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tué  dix 
Espagnols. 

Sou  courage,  stimulé  par  le  désir  d'une  noble  venp:eance, 
sembla  grandir  encore.  Il  fit  surtout  des  prodiges  de  valeur  à  la 
Balteria  de  la  Sanyre,  dans  une  affaire  qui  eut  lieu  pendant 
la  nuit  du  13  au  14  octobre.  Pour  récompense  de  cette  belle 
conduite,  il  fut  embrassé  publiquement, en  présence  des  troupes 
de  la  division,  par  le  général  eu  chef  et  les  représentants  du 
peuple  en  mission  dans  l'armée. 

Un  peu  plus  tard,  il  faisait  partie  du  corps  détacbé  à  la 
Chapelle-St-Ferréol  et  commandé  par  les  généraux  Toinsot, 
Latérade  et  Sol-Beauclair.  (Ce  dernier  appartenait  à  l'arme  du 
génie.)  Ces  oiïiciers  décidèrent  on  conseil  qu'il  fallait  enlever 
aux  Espagnols  le  pont  de  Céret,  seule  communication  restât 
aux  ennemis  sur  leurs  derrières,  le  Tech  ayant,  dans  une  crue 
subite,  emporté  un  autre  pont  plus  considérable.  Pour  se  don- 
ner les  plus  grandes  chances  possibles  de  succès  dans  cette 
importante  opération  militaire,  ils  firent  venir  le  commandant 
de  Planta,  qui  le^r  semblait  réunir  l'audace  à  la  solidité;  ils  lui 
dirent  qu'ils  lui  confieraient  l'attaque  de  la  redoute  qui  couvrait* 
le  pont,  et  que  s'il  réussissait,  les  épaule(jbes  de  colonel  ou  de 
cbeC  de  t>rigade  seraientsa  récompense.  En  conséquence,  dans 
laqaiatillfte  du  26  novembre  1793,  Sébastien  de  Planta  atlaqua 
les  Espagnols  k  la  tête  du  régiment  d'Alsace  et  des  chasseurs 
dQ^li$)seUei(Qit.i^gmn  de  Kellerinann].  Après  une  vive  résis- 
tanœ^  Hifimporta  la  redoute  qui  couvrait  le  pont.  Alors  le  gënè* 

f  >  or,>  .  '   

(*)  C'i^it  M.  Durand  de  Cunit,  dont  il  a  été  question  dans  la  leUre  du 
dooMitlque  de  M.  de  Planta. 
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ral  Poinsot,  restùen  dehors  du  fossé  des  fortitications,  lui  mon- 
tra de  loin  les  épauletles  de  colonel  qui  devaient  être  le  prix  de 
son  succès;  mais,  au  raf'me  moment,  le  comte  délia  Vnione, 
général  en  chef  des  troupes  espagnoles,  accourt  avec  des  forces 
considérables,  reprend  la  redoute,  poursuit  son  avantage,  et 
attaque  à  son  tour  le  camp  des  Français  à.  Saint  -  Ferréol. 
Planta  s'acharne  à  la  défense  des  batteries  ;  un  bataillon,  sur 
sa  droite,  finit  par  lâcher  pied;  il  est  pris  à  revers.  Comme  il 
avait  la  conscience  d'avoir  suûisammeot  couvert  une  retraite 
devenue  nécessaire,  il  veut  se  sauver  à  son  tour,  saute  un  large 
fOfisô,  et  U>m)3e  sur  la  berge  opposée.  Là,  il  est  criblé  de  ballas, 
son  casque  est  brisé,  il  a  la  jambe  brûlée,  et  pendant  qu'il  cher- 
che péniblemeot  à  se  relever,  il  est  fait  prisonnier.  Comme  on 
l'emmenait  au  quartier-ftoéral,  des  soldats  portugais,  qui  ser- 
vaient d'auxiliaires  aux  Espagnols,  et  qu'il  avait  inalmenés  le 
matin  &  la  prise  de  la  redoute,  veulent  se  venger  et  croisent  sur 
lui  leurs  biâonnettes.  lemarquisd'Aloma,  leur  cbel  (0>  tt<^tu^t 
ei^  toute  bâte,  relève  les  baîonnetles  avec  son  sabre  :  «  N'ayn 
»  pas  peur,  commandant,  s'écrie4-il  en  français.  ^  La  peur, 
»  reprend  vivement  Planta,  je  ne  Ja  connais  pas.  —  Vous  avez 
»  raison,  commandant;  comme  Fa  dit  un  poète,  le  danger  fuU 
»  répée  du  brave.  »  £t,  en  prononçant  ces  mots,  le  noble  poi^ 
tugais  protège  et  suit  son  ennemi  vaincu  jusqu'au  vestibule  de 
la  maison  où  était  logé  . le  général  en  ^qf  de  Tannée  espagnole. 
Plantaf  accablé  de  fatigue,  raccommode  son  casque  avec  des 
ficelles,  enveloppe  d'un  mpucboir  sa  jambe  brûlée,  et  s'endort 
paisiblement  à  Tabri  de  cette  protection  où  la  générosité  sem- 
blait s*étre  offerte  sous  la  forme  de  la  poésie.  Il  sentait  qu*il  n'é- 
tait pas  cfaea  des  barbares. 

Malgré  la  bizarrerie  de  son  accoutrement,  Planta  fut.présenté 
au  général  en  chef,  le  comte  délia  Unione.  Le  comte,  qui  savait 
apprécier  le  courage  même  dans  un  ennemi,  le  reçut  avec  beau- 
coup d'urbanité  et  Tinvila  à  souper.  Là,  la  conversation  devint 
bruyante  et  animée,  et  Planta  y  prit  une  très-grande  part.  Par 


•  •  -j.  '  ,  •  «  •  ■  ^  '  ■  ^-  ^ 
(')  Un  renfort  de  Portugais  étiit  arrivé  la  veine  du  combat.  Ua  étalent 
«ommandéft  par  le  marqoto  d'Aloma,  qoe  des  vldasltudct  poUtiques  devalenl 
amener  un  jour  à  Grenoble,  où  \\  était  destiné  à  retrouver  Sébastien  de 
Planta  et  sa  famille.  iki^H.»    '  ^j  
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une  sQîte  de»  habitudes  de  sa  fie  répuUicaine,  il  lui  échapjNt 
de  dire»  en  rdpondaiit  ^  on  dea  ooniifes  :  wt»  eiio^^n.  Ce 
.  mot  0:i€ita  on  èelai  de  riro  général,  nquè  de  cette  gattè  on  peu 
moqueuse,  Planta  s'écria  aussiCAt  :  t  ftnlon,  Messieurs,  j'au- 
»  rais  dû  me  rappeler  <|Q'il  n'y  avait  pas  de  M/oyena  en  Espa- 
>  gne*  »  Ce  trait  fut  compris  par  les  nobles  convives;  Il  ne  pot 
maofuer  de  blesser  leur  fierté  nationale.  Un  seul  d'entre  eux, 
le  4hie  de  Nor thumberland,  ne  partagea  pas,  en  sa  ^alité  d'An- 
glais, cetle  impression  des  ofilciers  espagnols*  Il  sut  gré  à 
Planta  de  la  fermeté  de  son  attitude  ;  il  prit  goût  i sa  conversa- 
tion, et  loi  fit  promettre,  s'il  yojageait  jamais  en  Angleterre, 
de  venir  réclamer  son  hospitalité. 

Qaont  ao  comte  delta  Unione,  il  crut  de  sa  dignité,  après 
avoir  prolesté  en  faveur  du  patriotisme  des  Espagnols,  d'excu^ 
ser  avec  grâce  son  hôte  malheureux* 

Interné  en  Espagne,  Planta  et  ses  compagnons  de  captivité 
français  eurent  des  alternatives  de  bons  et  de  mauvais  traite- 
ments. A  Matturo,  ils  furent  accueillis  par  des  huées  et  par 
d'injurieux  projectiles. 

Au  contraire,  à  Soria,  où  ils  arrivèrent  par  un  tenips  aiïreux, 
les  habitants  vinrent  à  leur  rencontie  avec  des  parapluies,  et 
leur  donnèrent  tous  les  soins  de  l'hospitalité  la  plus  empressée. 
Chez  ce  peuple,  qui  sont  avec  vivacité  et  qui  manifeste  au  Ueliors 
tout  ce  qu'il  sent,  les  prisonniers  Français  trouvèrent,  tnniAl  la 
bienveillance,  tantôt  l'hostilité,  jamais  rindiffèrence.  Plus  lard 
DOS  invasions  hrutales  et  le  guet-apens  de  Rayonne  réunirent 
les  Espagnols  dans  un  seul  sentiment  à  notre  égard,  celui  de  la 
haine. 

A  Valladolid,  une  des  villes  où  les  prisonniers  furent  le  plus 
cordialement  accueiUis,  Planta  rencontra  un  libraire  démago- 
gue et  même  un  inquisiteur  libérai  qui  portait  publiquement  la 
décoration  comméuiorative  de  la  prise  de  la  Bastille. 

Un  peu  [)liis  loin,  ils  furent  lo.ités  chez  un  hôte  qui  leur  lit 
d'abord  irès-inauvaise  mine  (*)  ;  mais,  par  hasard,  l'un  de  ses 
compagnons  d'armes  appela  Planta  par  son  nom  de  baptême, 
Sebasliano.  A  ce  nom,  l'hôte  leva  la  tête  :  «  Vous  vous  appelez 
Sebastiano  ?  lui  dit-il  en  espagnol. — Si  sênor,  répondit  Planta. 


(')  Notas  Inéditas  ds  H.  S.  d«  PtanU. 
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—  Eh  bien,  [niisque  saint  Sébastien  est  votre  patron,  quel  est  le 
jour  de  sa  fête?  — Le  50  janvier,  reprit  Planta.  »  Aussitôt 
l'hôte  se  jette  dans  ses  bras  et  l'embrasse  avec  effusion,  en  lui 
disant  :  «  Nos  somos  hermanos,  nous  sommes  frères,  »  et  à 
dater  de  ce  moment,  Planta  et  ses  compagnons  d*armes  sont 
très-bien  traités. 

On  voit  par  là  combien  les  Espagnols  prennent  au  sérieux 
cette  filiatioa  adoptive  que  nous  confère  le  baptême  &  Tégard 
d'un  saint  :  un  patron  est  pour  eux  un  père  qui  veille  avec  une 
égale  soiiicitude  sur  tons  ses  enfants,  et  ses  enfonts 'doivent 
avmr  les  uns  pour  les  autres  une  mutuelle  et  douce  ehitHtè. 

les  prisonniers  arrivèrent  enfin  au  lieu  de  leur  destination  ; 
c'était  Rio-Frio,  non  loin  de  Ségovie,  dans  la  Vieille-€astil1e. 
'  Rio*Prio  est  situé  dans  un  pays  montneux  et  froid.  Pour  se  dis- 
traire et  pour  occuper  ses  loisirs,  Planta  donna  des  leçons  de 
mathématiques  à  ses  compagnons  d'infortune.  Néanmoins, 
quelques-uns  des  prisonniers  souffraient  tellement  des  ennuis 
de  la  captivité,  qu'ils  conçurent  la  pensée  de  tenter  une  évasion. 
L'un  d'eux,  qui  était  peintre,  fabriqua  un  faux  passe-port  en 
imitant  la  signature  d'un*  alcade  du  voisinage.  En  faisant  un 
trou  au  mur  de  leur  prison,  et  en  nouant  ensemble  des  draps  et 
des  cordes,  ils  parvinrent  à  s'évader.  Mais  le  compagnon  du 
peintre  se  cassa  la  jamh(V,  il  fallut  l'emporter  péniblement,  et 
quand  on  arriva  au  village  voisin,  la  fausseté  du  passe-port  fut 
facilement  découverte.  L'alcade  dont  on  avait  imité  la  signature 
était  mort  depuis  deux  ans,  par  conséquent  bien  avant  la  date 
assignée  au  passe-port,  f^es  fugitifs  furent  donc  réintégrés  dans 
leur  prison  et  dorénavant  surveillés  de  très-près.  ^' 

•  Quand  la  paix  f\i  cesser  la  captivité  des  prisonniers  firiuiçais  (<) 
et  qu^ils  revinrent  dans  leur  pays,  ifs  avaient  avec  eux  un  petit 
mousse  qtfi  était  charf^  d'acheter  la  maigre  nourriture^  à  Ik- 
'  quéllé  leur  maigre  solde  devait  snfflire:  Ufi  jo6r,  jîassant  à  Vh^ 

-  torià,'t!s  furent 'élohnèsdé  laponne*  chère quislèu^^ 

voyeur  leur  faisait  faire  :  lièvre»  gibier,  volaille;  Heu  tj^àh* 
({uait.'IlsgrondèHentle  jeûne  mtnisse  qui  répondit  :  rOh't  ne 
irons  inquiétez  pas,  ça  n*est  pas  cher  dans  ce  pays.  >  ÏÏ  disait 
•    vrai,  car  c'était  leur  hôte  qui  fournissait  ces  provisions  et  qui 


I  ...  1. 
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avait  recommandé  le  secret.  Cet  homme  t  liaritable  eut  encore 
la  j:^énérosité,  voyant  leur  havre-sac  fort  mal  garni,  d'y  ajouter 
du  linge.  Lorsque  les  prisonniers  s'en  aperçurent,  au  monrient 
de  leur  départ,  et  que  la  délicate  générosité  de  leur  b6to  eut  été 
révélée  »  ils  allèrent  le  trouver  et  se  confondirent  en  remerct- 
jQeuts  :  €  Messieurs,  leur  dit  cet  excellent  homme,  jé  n'ai  fait  • 
•»  que  ipon  devoir  ^  j'ai  un  fils  qui  est  militaire  ;  s'il  a  le  malheur 
ji  4*étre  fait  prisonnier,  je  demande  à  Dieu  qu'il  lui  xende 
>  qiie  j'ai  fait  pour  voua.  »  . 

Ej(^n^«à  Batàla,  ils  trouvèrent  une  réception  plus  singulière 
e(^Eç^.  bja  lés  logea  chez  un  riche  industriel  qui  avait  habité  la 
F^^npe^  et,qnl|  di^alt^n,.  aimait  heancoup  les  Français.  Les 
I^ipl^npiers  s'attendaient  donc  à  être  bien  accueillis;  il  en  lat 
, tout,  autrement.,  l<çuE  hôte  ne  so  montra  point,  les  lit  grimper 
au  à'»^, étage,  et  ne  leur  donna  pour  tout  lit  qu'une  méchaiite 
paillasse.  Quelques-uns  d'entre  eux  descendirent  pour  se 
plaindre,  cl  le  maître  de  la  maison  se  décida  à  monter  lui-môme 
^ns  leur  taudis  pour  voir  si  leurs  plaintes  étaient  fondées.  Pen- 
dant ce  temps.  Planta  avait  trouvé,  dans  un  coin  de  cette  espèce 
de  galetas,  un  volume  de  l'histoire  d'Espagne,  de  Mariana;  il 
s'en  était  emparé  et  le  lisait  avec  une  grande  attention.  Son 
hôte  s'arrêta  étonné  devant  lui  :  «  Vous  savez  donc  lire,  lui  dit- 
»  il?  —  Comment,  réppndit  Planta,  vous  voulez  qu'un  officier 
»  français  ne  sache  pas  lire!  —  Vous  parlez  espagnol,  et  vous 

savez  l'histoire? —  È  la  maestra  délia  vida,  reprit  l'ofïicier 
»  en  espagppl.  —  Puisque  vous  couoaisse^  l'histoire,  dit  l'hôte 
»  en  s'adoucij^^anty,  pourriez-vous  m'indiquer  ep  quelle  ai^èo 
»  les  .Espagnols  ont  pris  Grenade?  —  En  \  492.  —  Ah  1  je  re- 
»  collais  là  un  n^^nta^le  officier,  fran^i^s,;  bien  diff^^  ^ps 
»  brutaux  et  des' mauvais  .garneiménts.linô  j['ai  ^us  riwtre 
j»«  jour  (l)u  »  Il  fit  aussitôt  descendpe  .$n  ,i^,étfij^  PUuptiSb  jeytses 
camarades,  dans  un  fort  bel  <q[>partement,*ctl  ,1^91;  fit ^l^iir)^^ 
repas  soni^taeux;  >  > ,   ^  , 

En  racontant  ces  diverses  anecdqtes»  jEi^qi^.^^^ 
justice     caractère  des  Espagnol^  «hiû;ita|)|é%  j^t 


('}  Il  avait  eu  gravement  à  se  plaindre  quelques  joun  aapaiavaiit  de  quel- 
ques  prisonniers  français  qui  avaient  marqué  leur  pai8ag0.,^Ans  sa  mal- 
ion  par  des  pillages  et  des  dégâts  de  toute  espèce. 


« 
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qiwndoiiileftlrEiteconvieaBblemdntelafecestiA^  maisporlds 
à  sentir  vivemenl  et  k  pimlr  anis  réoôssioo  tootmoveis  pro- 
cédé ;  du  reste»  sedMiit  rerenir  d'une  impresskNi  fftchenBe, 
quand  ils  en  reeennaSssent  Tinpistiee.  CTest  ce  caractôrd  dont 
Caldmne  n  donné  le  type  idéal  dans  la  plus  belle  de  ses  pièees 
•  dramatiques»  tAlàadt  d$  Zakmém^  où  éclate  atee  tant  de 
puissance  la  double  originalUé  dn  génie  espagnol  et  du  génie  de 
Tauteur. 

Malgré  les  bons  traitements  qu'il  avait  reçus  des  habitants 
du  nonl  de  TEspagne,  Planta  futtochanté  de  frandiir  lafron-  ' 
tière  des  Pyrénées  et  de  remettre  les  pieds  sur  le  sol  français. 

n  apprit  k  Bayome  que  le  général  Dugommter  a?alt  beau* 
coup  regretté  d*étre  privé  des  serrioes  d'un  si  tmive  offlcier  : 
ce  général  avait  voulu  vainement  Téehangcr  contre  un  officier 
supérieur  espagnol;  ses  offres  avaient  été  constamment  ropous- 
sées.  •  ' 

Lorsque  Plania  passa  à  Toulouse,  le  général  en  chef  Pérignon 
témoigna  \v  désir  de  le  voir;  il  raccueillit  avec  la  distinction  la 
plus  marquée,  et  lui  proposa  de  rosier  attaché  à  sa  personne, 
comme  aide-de-camp  chef  de  brigade.  Son  premier  mouvement 
~  fut  d'accepter  avec  reconnaissance  celte  bien veilitn te  proposi- 
tion ;  mais  sa  santé,  minée  par  les  souffrances  d'une  longue 
captivité,  le  força  de  solliciter  un  congé  afin  de  se  rendre  dans  sa 
famille.  Pérignon  le  lui  accorda,  et  lui  prêta  juéme  de  l'argent 
pour  Taider  à  regagner  le  Daupliiné.         '  '  ' 

Planta  retrouva  ses  parents  à  demi  ruinés  par  les  paiements  < 
qui  leur  avaient  été  faits  en  assignats.  Sur  ces  entrefaites, 
le  général  Pérignon  fut  nommé  commandant  de  l'armée  de  . 
l'Ouest,  et  chargé  de  réprimer  les  mouvements  de  la  Vendée. 
Sébastien  de  Planta  était  malade  et  triste  ;  d'ailleurs,  il  éprouvait 
autant  de  répulsion  pour  la  guerre  civile  quMl  avait  eu  d'attrait 
pourla  guerre  étrangère.il  crut  donc  devoir  décliner  les  offres  de  " 
Pérignon ,  et ,  en  le  remboursant  des  avances  qu'il  avait  reçues  . 
de  lui,  il  lui  renvoya  sa  commission.  '  '1 

Quelque  temps  après  cependant  ,  Sébastien  de  Planta  re- 
tourne à  Paris,  afin  de  demander  à  rentrer  dans  l'armée  active. 
Là  il  retrouve  l'ancien  ami  de  son  père,  Aubertdu  Bayet,  devenu^ 
ministre  de  la  guerre.  Il  avait  avec  lui  ces  habitudes  de  famh.. , 
llarilé  qui  ne  sont  pas  sans  inconvénient  dans  les  relations  d'i^r / 
férieur  à  supàieur*  N^minsiv  Q*4(altiin6  lieUe.ehaneedeL  •  - 
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succès  qiii'  de  connaître  aussi  intimement  un  ministre.  Du  Bayet 
ne  manqua  pas  de  recevoir  son  jeune  compatriote  comme  une 
vieille  et  intime  connaissance  :  il  lui  proposa  divers  postes  qui 
ne  lui  convinrent  pas.  Planta  demanda  à  ôlre  employé  comme 
adjudant  général  de  l'armée  de  Hollande.  «  Pourquoi  en  Hol- 
»  lande,  —  lui  dit  le  ministre.  —  Parce  que  là ,  au  moins ,  on 
»  est  payé.  — Tu  sers  donc  pour  de  l'argent?  —  reprend  du 
»  Bayet.  »  A  ces  mois,  le  jeune  officier,  furieux,  lui  jette  à  la 
figure  ses  états  de  services,  et  sort  brusquement  du  salon  mi- 
nistériel en  offrant  sa  démission. 

ChauYCt,  secrétaire  général  au  môme  ministère,  était  aussi 
très-lié  avec  Sébastien  de  Planta,  son  ancien  camarade  d'école 
militaire.  Il  chercha  à  raccrocher  à  une  autre  branche  sen  im- 
prudent ami  :  «  Je  purs  vous  faire  nommer,  lui  dit-il,  chef 
»  d'état-msyotr  de  Bonaparte,  en  ce  moment  général  de  Tinté- 
>  rieur.  Ce  général  a  de  l'avenir.  »  Sébastien  de  Planta,  qui 
s'était  repenti  peu  de  jours  auparavant  d'avoir  suivi  son  premier 
mouvement  à  l'égard  de  Du  Bayet,  demanda  conseil  à  des  hom- 
mes politiques  en  qui  il  avait  confiance.  Ils  le  dissuadèrent  d'ao- 
cepi^  cet  emploi  ;  l'un  d'eux  alfat  jusqu'à  lui  dire  que  le  géné- 
ral Bonaparte  était  m  brutal  et  qu'il  avait  un  caractère  insup- 
portable pour  les  personnes  qui  vivaient  dans  son  intimité. 
R^arqoons  ici  qu'on  n'était  pas  loin  alors  de  ces  Journées  de 
vendémiaire  où  Bonaparte  avait  commandé  les  mitraillades  de 
Saint-Roch  et  tué  douze  cents  Parisiens  insurgés  contre  le 
goumnement  révolutionnaire.  Les  Taneones  excitées  par  cet 
épisode  sanglant  do  la*  vie  du  jeune  général  n'étaient  peut-être 
pas  éCrangëreis  àla  sévérité  des  apprécions  dont  il  éfâit  l'objèt 

Quoi  qu^il  ën  Mt,  Planta  refusa  de  devenir  l'aide-de-camp  de 
ce  général  qui  devait  être  un  jour  l'empereur  Napoléon  ;  il  per- 
sista môme  dans  l'olTre  de  sa  démission  que  du  Bayet  avait  re- 
fuséie,  et  qu'un  nouveau  ministre  de  la  guerre,  Pétiet,  finit  par 
accepter  (*).  ••*'  •  •     •  • 

Planta  tourna  alors  ses  vues  d'un  autre  cété.  Il  avait  été  pré- 

r.»  •  •    '        .  • 

fini  i  I  r  II  tiw  ,  *i    .11    r.i  4  I     111      r  n  I  II  ■  .1  il    l'i         I  .  I  •     -  I  

i.  H5:yM!"i        .  .  *    •vk]  Di  -        .  '  ■ 

0)  Du  ^Si^pi^^èi^%  éti  iioinmé  ambassad^iir  i  Qon8t|M»Unpplff.  Avant  son  . 
dépari,  iî  avè(li  p^raonnc  au  jeune  Planta  el  l'avait  même  vivement  recom- 
mandé. Il  lui  avait  sagement  conseillé  de  retirer  l'otlVe  de  sa  démi^.-^ion  ju8-  • 
qu'à  te  <tiifOtt  eût  statué  sur  la  proposiUon  du  ministre  de  l'intérieur. 
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senté  pardesamis  communs  au  ministre  de  rintérionr  Benezech; 

celui-ci  fut  charmé  de  laoonversation  brillante  de  ce  jeune  offi- 
.der,  drsofli talent éminent  pour  îa  musique,  et4le  son  goût 

éclai  ré  .pbiir  ht  fîeiiitafe.  il  voulu  t  créer  k  Farii  m  conservatoti^ 
:  des  befniK«^i1é6t^iiuâoBder%la  diiéetion  au  jaiiiie4Sdba«tien  de 

mata. .  i.e:g»tttBrMiamU,  pirat  Jeniorable  à  ce  projet ,  maiiUl 
j  feOaîtiiqeJtosUènifoiutient  fol6i^|»r  I0  ^Qorps  Idgfslalif  ;  oMe 
.:aioiitétfé8fiD8n)CBB4  patry^i^gnie^âii  irepréseatantC^^ 
.elotian  ]:e(ii8  ^éiiwfoDâft;.'jDit4etiieta'4lDao  la  propoeitian^lle 
..BetieifeQh»  ellleB.beaKKèi|es.âu  jèuiieBle«(taB'évanoi^mt*^ 
Jmé^k  fi  y  A  plu&,ai.aBa9ptaaitikiffiep  iki  fla  démissioVy  laièi- 
nistre  Pétiet  qualifiait  Plante.  4»  simple  tître.4B  IsM  4et)É- 

taillon,  au  lieu  debelui  de  chef  de  Ift  treirîônie  dent4)rigade. 
•  lUnsi,  par  suite  de  c(3  voyage  à  Paris  où  on  l'avait  bercé  de  tant 

de  brillantes  espérances,  U  se  trouvait  qu'il  avait  reculé  au  lieu 
,  d'avancer.    '  "       '  ■' 

:..  Il  revint  donc  à  Fontaine,  au  printemps  de  4796,  sans  épau- 

lettes  et  sans  emploi.  .       '       '  * 

C'est  à  cette  époque  quedeux  savants  de  notre  pays,  justement 

.Célèbres  à  divers  titres,  Villar  le  botaniste,  et  Gros  le  mathé- 
^maticien,  restaurèrent  l'ancienne  Académie  delphinale  sous  le 

jaoi»  de  Lycée,  ou  Société  des  sciences,  lettres  et  arts;  ils  invi- 
j.tèrent  le  citoyen  Planta  fils  èLcn  iaire  partie  comme  correspon- 

^nt^  fit>4e.^to|efli/Pla]aapèiftOQÉkmeiaâs^^ 

(^)  Voici  le  texte  de  la  teUre  (probablement  lettre-circulaire}  qui  fut  adr&s- 

«  Grenoble,  le  7  thermidor,  an  4*  de  la  Réfniblhibè^iirMçaisW^^^ 
l      Les  citoyens  Villar,  médecin,  et€.  Gros,  ïïù  diè^ènfPXâkittf  âls,  rë^tdant 

•i.u^  jiî?»îWi»i4eft  ^wpw.  et    ,frtpMfRw.     1*.  ^mmi^  (if- 

•  noble,  un  Lycée  pour  les  cultiver  avec  plus  de  succès  et  pour  les  rendre 

•  plus  utiles  en  les  propageant.  Instruits  de  votre  amour  pour  les  sciences, 
■fc    Ils  se  sont  empressés,  dans  leur  séance  du  20  messidor,  de  vous  cl^oisir 

>  Mior  i«iiiplir  une  place  parmi  leurs  associés  non  domiciliés  à  Grenoble, 

wTHim  TOUS  adressons  un  exemplaire  du  règlement  au  Lycée r  vou?  y 

•  trouverez  développé  le  but  qu'il  s'est  proposé  d*«t(dttdra,'^t^1i^rÉie 

I  II  .MOT 
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ditiiiieodlreoamHKiiitaiâito  phnulileqiiekeas- 
.  iiottp  .'dft  nMDibret  aolUà,  s*il  awl  iMif  temps  ceîiliiiiié  âliabUar 
k  fotiliicto  de  Fêvàâmf  dans  le. voisinage  de  GrenaUe. 
liais,  pendant  Thiver  de  4797,  les  sneoës  de  Bonaparte  en 

Italie  le  séduisent  et  lui  inspirent  pour  lui  une  certaine  admi- 
ration. Il  va  donc  offrir  ses  services  à  ce  môme  Bonaparte  dont 
il  n'avait  pas  voulu  être  l'aide-de-carap-Il  partmuni  d'une  lettre 
de  recommandation  pour  Joséphine  de  Beauharnais,  femme  du 
général  en  chef.  Arrivé  à  Milan,  par  un  singulier  scrupule  de 
délicatesse,  il  ne  remit  pas  cette  lettre  ;  mais  il  se  fit  présenter 
à  Bonaparte  par  le  général  Duphot. 

«  Vous  arrivez  bien  tard,  lui  dit  Bonaparte;  »  puis  il  repro- 
cha au  jeune  officier  sa  démission,  si  légèrement  donnée,  et  le 
refus  des  offres  briUanIss  qui  loi  avaient  été  faites.  Le  ton  de 
Bonaparte  était  assez  aigre;  celui  de  Planta  devint  fier  et  digue, 
el peut-être  cette  conversation  aurait^Ue  abouti  à  une  rupture 
complète,  si  Duphot,  qui  s'était  un  moment  éloigné,  n'était 
.'lemni  f  t  n'avait  «paiaé  la  discussioD  ;  il  réussit  même  à  ebte- 
UtM  i^ral  eu  (M  m  ordre  ponrle-gAndral  VignoUe,  enj^- 
.  gaattt  iii  celni-d  'd*eniploi|et  Ffamta  eointie  oelooel  ou.  adjodaiit- 
iénUl  dM&les  tnropea  cîndittnea^e  Ton  oommeniaità  ofga- 
Bîsar*  Le  géDéod  Yignolte  ae  trompa  oa  voahil  ee  tromper,  et 
BomMa  4  eellB  plaee.  M»  ftata  4e.  WUtdemberg,  son  bomo- 
nyme,  et  originaire  de  Valence  en  Dauphioé. 

Sébastien  de  Planta  suivit  l'armée  française  à  Rome,  lors- 
qu'elle alla  y  proclamer  la  République  pour  la  première  fois. 
Il  fit  partie  du  nouveau  gouvernement,  et  fut  nomiué  chef  de 
la     division  du  ministère  de  hi  guerre. 

Au  commencement  de  l'été  de  1798,  il  rentra  dans  le  service 
actif.  Le  général  Macdonald,  qui  commandait  l'armée  provisoi- 
rement en  attendant  le  général  Championnet,  nomma  Planta 
gf  TK'  ral  de  brigade  provisoire  et  commandant  en  chef  des  trou- 
jfes  romaines. 

Pendant  la  guerre  de  Naplcs,  Championnet  conlla  à  Planta  la 
réserve  de  l'armée  dans  les  Abruzzes  ;  cette  réserve  se  compo- 
sait de  la  55^  demi-brigade,  d'un  bataiHon  de  la  73»,  d'un  autre 
de  la  IS^'.'if  ^ii' bbi^ps  dé  ptsàlpins.  â*uii  bataillon  anconitain  et 

Le  système  sauvage,  qui  consiste  à  fusiller  dea  prisonniers  de 

TOM.  II.  4 
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guerre  comme  des  rebelles,  avait  été  imposé  aux  généraux  des 
Abruzzes  :  Planta  ne  tarda  pas  à  s*y  soustraire  en  publiant  une; 
amnistie  après  m  premières  victoires.  On  Ten  bMl0na.#^v^ie^' 
naent.  //  aurait  amnistié  le  diable,  disait  à  ce  pmpM  W 
Qkiéral  frangus.  (^)  qui  siu^séda  à  Pliuata^  <Iab»  Je-flonimaiid»-- 
lymt dea Abruzzes.  .1  :  '  « 

Il  avait  ainsi  éUiMt  parmi  ses  tp^i^ma  a6vère  clifciplifia; 
Ua  jouCf  il  surprend  à  Man-tariOt  ifilledea  Abrasm^^an  capo-i 
rat  de  grenadiers  qok  faisait  Yioienee  à  une  feiimie  ;  or^  il  «hmI- 
^fendu  iout  acte  semblablja  sous  peine  de  morl.  {jejeiinè^gte^. 
ral  ordonna  donc  que  le  eejapaûe  lût  'fosiUé  sttr^lerolwnip^ 
Il  ne  ie  s^ra  pas,  nom  ne  Ur^rmM^poê  trar  M,  a'féenèreat 
les  soldais  de  la  demi-brigade  presqae  tout  entière.  Justine 
sera  faite,  s'écria  le  jeune  général  d'une  voix  tonnante:  sans 
daigner  faire  attention  qu'on  le  couchait  en  joue  lui-même,  il 
appelle  à  lui  quelques  sous-ofïiciers  et  lire  avec  eux  sur  le  crimi- 
nel qui  loinbe  percé  de  plusieurs  balles.  Ainsi  furent  sauvées 
dans  celte  circonstance  les  exigences  de  la  discipline  et  ladi- 
gnitx^  du  commandement. 

Deux  heures  après  cette  scène  dramatique,  où  un  homme 
pjwsque  seul  faisait  prévaloir  son  autorité  sur  les  passions  de 
df/t^  iniUe  soldats  furieux,  Planta  moniffa  t^eauecup  d'élan  et  de 
ln*avoure  à  Tattaque  du  pont  deiiToimAroia»  qoHl  emporta  à»  ii^' 
tè|e  de  sa  demi-brigade;  et  œs  mémes^liaiiiines,  qui  le  mena*^. 
çfuent  de  la  mort  dam  la -matinée,  le  couronnaient  deUAiittefa: 
IfsoiriDé^Mv  àTèWM^daiislasaUedespiit^^  c' 

{Grftees  àœ  m^laoss  liaJHIe.((le.4oiieear  el  de^ésilé,  Htiilik- 
aKaît  pacifl^'les  Abruziea  aprito  uQeeoui^e&iBfMigiieidUK^ 
UarYait  seocakdé.U*è»4ieiiie«seiiiept^  op^ralkiiiMeiifîtediwn' 
I^llK^âie  et  Championnet,  quMui.doiiiaèKeiil^iQf  siiiiet}AsB)lé;tii 
moîgînages^âUBl^derj^salidlîiiolÂ^       :      vn'  .  t  ,11. 

-  ,1  ■    ■  ■  ■      '  ; ,  :    -Il       •  î       ,   »:    \>:\'-\i\\  -wn'  !•  ^Iuiiî'>/-i 

C;  Le  uénéral  Meunier.  Ce  général  était  impatienté     ce  (|[û'(m  Ihii' pV^^- 
tl^  partout  un  exemplaire  de  cette  proclamation  d'amnistie.      '      >  ^  uty 

C)  Le3  femmes  de  IHeira  Camélia,  dans  les  Abruuos,  passaient  pour  fort  r, 
bel)^  ;  le  i^^néral  Planta,  avant  d'y  aller  jiv^  set  t,i?<M4»es,.At  4/re^fHX,jh«^  . 
Mfànii  de  cAchér  oii  d'^éloigner  liwré  ffiliAinès  afin  de  les  méttreà  ySouA  de 
toute  violence.  Gela  ne  veut  pas  dire  que  Planta,  à  eette  éfpoque  de  sa  vie, 
fat  exempt  de  toute  faiblesse.  Il  eut,  ce  qu'on  appelle  assez  sottement,  dei 
succès  de  sociéU  ;  jonato  U  t^pv^  et  pn^U)|(^  Ujp|i|iiç9^a.lQ^  dM 
sexe  faible. 
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Pour  récompenser  ses  services,  on  lui  confia  un  emploi  im- 
portant dans  la  république  romaine  :  on  le  nomma  mifiisti'e  de 
la  guerre,  de  la  marine  et  des  relations  extérieures. 

Il  n'avait  que  58  ans  et  peu  d'expérience  de  l'adminislration. 
De  tdUas  fonctions  étaient  entourées  de  périls  et  d'écueils  de 
plus  d'un  genre.  D'abord  le  budget  de  la  répubti<]ue  se  trourait 
dans  le  plus  grand  désordre,  et  les  caisses  étaient  entièrement 
vides  :  les  employés  civils  et  les  officiers  de  l'armée  étaient  trés- 
iM  payés.  Ua  joor,  une  sMilioii  s'organise,  elious  iesmè- 
ooMteiitB,  afMvt  r«sseikiblé'«iie  pojpnilaoe  nombreuse,  tiennent 
deoMMBAer,  eous  les  fëaétres  du  pafsis  ocenpé  par  lé  jeone  mi- 
nfetm-,  to«r  arriéré  âe  solde  et  de  inâtement.  Planta  se  montre 
kvrà  Motm,  les  harin^  irfacfMi,  lewr  dit  qne  loi-méme  n*a 
pM^d'ari^l  et  qtte  toM  doivem  domlerrexemple  de  la  même 
abnégation  dans  l'ittléMlde  la  lépnbM^oe  :  «  le  ne  possède  pas 
»  d'autre  or  que  C0lni«-Ié,  dit-ll  en  montrant  les  broderies  de 
»  son  grand  uniforme  d'adjndanrt^g^éral  "  le  voulez-vous,  je 
»  vous  le  donne.  »  Et  il  jette  son  habit  par  la  fenêtre.  La  foule, 
étonnée  d'abord,  applaudit  ensuite  avec  fureur  puis  se  retire, 
entraînant  à  sa  suite  tous  les  mécontents.  ' 

Bientôt  aptvs,  il  fut  contraint  de  lutter  plus  sérieusement 
contre  la  corruption  de  quelques  agents  français  et  de  plusieurs 
fonctionnaires  du  pays.  Il  aurait  fallu  être  inflexible  avec  calme 
et  ferme  sans  être  cassanl.  Mais  Planta  avait  le  défaut  de  l'im- 
pétuosité dans  le  bien  ;  il  ne  savait  pas  taire  son  indignation  en 
présence  d'une  friponnerie  ou  d'une  turpitude.  De  plus,  mis  au 
nMnbrè  dès  chefs dii  gouvernement  romain  ,  il  avait  cru  devoir 
ss^iairë'dei  Roose  une  patrie  d'adoption  et  pMéger  le  peuple- 
Tiâfictt^^'eèMt^sett'iMyit^ia^^      de  bainès  une  teUe  conduite* 
n^^ëfvMiê^  fÊé  mm»  ledntre  Juiif  Oé  ^ffil  y  eot  dé  pluit  ' 
nalhemwx ,  c'est  que  WièbttÂaHi  itsMalnê  e^n-mèmee  eë  làié^  - 
sérent  gagner  par  l'ambassadeur  français  et  ne  furent  pas 
eiempi^iroiié  liontêûse  vénalité.  Us  auraient,  par  exemple,' 
«>fi^Af>ii^  J^yprj^r«Wr^^r0ft«     cQ^trel?w4^.«iw.le  M 
qai  aurait  procuré  aa  miiustrede  la  guerre  (*)  et  i  eiuMnétoes; 
di^Hiérnéftrâs  considérables'.  AlnÂ  les  Romains  étaient  trahis 
par^icurs  propres  concitoyens,  et  c'était  un  Français  qiii  défçn-  ' 


tO  1^  pan  du  minlistré  de  W  giDilMè'kâriiit  «té  de  dS,00S  fr. 
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Le  parti  de  la  corriiplimiv  ne  p(9UWit.imi^Qir  à  iransfaiMr 
Planta  en  un  fauteur  ou  ttO  •complice,  lui  flt  pont-d'or  poe^ 
qu'il  doniicU  sa  démission  ou  qu*il  reB4r4i.dae6  i'arMée-lraiiT 
pÎM  :  il  &*y  refusa  obstinément.  -  ^  i- 
'  .Aveo  ^(te  dupUcité  xiiachiaféli^^,  qiii  Cûl  MpkMHYeiil  A» 
t$u4  4u  eanctèm  italien,  les  omulf  romaiMr  dm  ou  Um 
jours  avant  de  lui  porler  le  dernier  coup»  luiéorivire^tlUfl•'lal^ 
Ire  pleine  /de  cm^tm^ts  obséquieux;  on  y  iroufalt  eptre 
autres  ce  passage  :  f  ie  gouvernement  romain'reeouBiilt'et  ^ 

>  prâcie  trop  bi(9t>  vos.xaras  talents  et  vos  importi&pj^  s^rr 

>  .vices»  etCi  Cette  lettre  fut  iiisM^  4ao»>.rasii0fpa^f 
ffomano,  ]8inoiiU»ui  du  pays.  Plante  «lipQoditaTeç  UBU^dlgaité 
{arme  k  iibitteries.  perfides;  €«  Dauft^iin  tempsi  écnvait-il* 
•i'Oli  la  reUgion  du  'Véritable  bonnaur  compta  si  peu  de  pméi- 
»  lytes,  je  crois.4H.'tt  v»ut  mieu^»  pour  i»on  proprS'iwp^  ^ 

porter  jusqM*Àrla  superstition  que  d'èpoouiir  lii  moiii^raife!- 
»  proche  d*infldélité     »  .  > 

C'était  une  espèce  de  défi  :  on  Taccepta.  Planta  fut  destitué. 
l£s  considérants  de  cet  acte  de  rigueur  sont  au  moins  étran- 
ges :  «  Attendu,  y  est-il  dit,  que  Falquet  de  Planta  a  cherché  à 
»  avilir  aux  yeux  des  Romains  la  République  française  et  son 
»  gouvernement,  ainsi  que  les  agents  qui  la  représentent,  etc.  » 
Au  surplus,  ou  ne  doit  pas  s'étonner  qu'un  gouvernement 
comme  le  Directoire,  où  siégeait  Barras,  eût,  au  dehors  de  la 
France,  des  ai^onls  aussi  corrompus  que  lui-môme. 

Planta  n'emporta  de  Rome  que  d'honorables  dettes,!')  et  les 
pgrets  des  gens  de  bien. 

j,  Il  rentra  en  France  vers  le  milieu  de  4799.  — Championnet» 
qui  avait  combattu  comme  lui  à  Naples  les  déprédations  des 
Agents  du  Directoire^  venait  d'être  jugé  à  Paris  glorieiisemeBl 

C)  /fi  tempo  dotjc  îa  reîigiofie  del  vero  onore  vartia  ii  pocfii  prosèliti,  '«l^t'nib 
"meglio  dî  portarla.pel  conto  mioprovrio,iiM<^llàmp!ers^itrtUt^ 
tire  il  minimo  sos^etto  d'infedeltà,  ecc.  ^^^^-^^^^  '''j^  '  "S 

C)  On  li4  paya  ses^^poio^te^ents  en  bons  romains  qui  n'avaiéntjÈ>éseAfiA 
«a  France,  tl  Wlaina.à^di  tondé  4e  pouvoir,  qui  acheta  en  son  nom  qm 
inolnea  dOTtif tfa  Itabis  '  ^'  "^  ,  ' 
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aibsous  et  appelé  au  commandement  en  chef  de  l'armi^e  des 
Alpes.  Il  nomma  Planta  adjudant  général  dans  la  division  du 
général  Duhesiuo.  Cette  nomination  était  accompagnée  desélo- 
fyes  les  plus  flatteurs  (*). 

Dans  ces  nouvelles  fonctions  (*),  Planta  f^ofitint  admirable- 
ment sa  réputation  militaire.  Jamais  il  ne  montra  plus  d'activité 
et  de  courage  que  p<'ridanl  cette  campagne,  si  féconde  pour  la 
France  en  résultats  heureux; 

En  allant  prendre  possession  de  son  nouvel  emploi,  il  fit  à 
ses  soldats  cette  harangue  courte  et  familière  :  «  Mes  amis,  vous 
»  ne  me  connaissez  pas,  eh  bien,  il  faut  que  nous  fassions  run- 
»  naissance.  J'aime  le  soldat,  je  fais  mon  possible  pour  qu'il 
»  soit  bien  traité.  S'il  ne  l'est  pas,  je  partatre  ses  privations  et, 
»  ati  besoin,  ma  bourse  avec  lui;  niais  je  veux  de  l'obéissance 
»  et  de  la  bravoure.  Vous  voyez  ce  sabre,  eh  bien,  le  tranchant 

>  est  pour  l'ennemi,  le  plat  pour  le  soldat  indiscipliné,  la  pointe 
»  pour  le  lâche  qui  fuirait  davant  rennemi  ou  qui  eommettiait 

>  une  bassesse        »  * 

.j.*:  I*  j.    •    •  , 

..  O  .VP^i  •l^.'KP^^uc^t^"  «exacte  de  cette  pièce  oflkieUtt  ..  « 

^  .UillÉfi  DES  ALPES.  -  '  " 

Ubsk^è',      '  '  IftfiMTinLTIItJB  nVA!VÇAim.  «GALrrriE. 
Au  quartier  général,  à  Grenoble,  le  30  thermidor  an  Yil  de  la  UépubUcutp 

'    -  '    GriAmoNNET.  général  en  chef,  " 

^  Tmilsiit  ntlltaer  les  talents  mlittaires  du  citoyen  Planta,  clief  de  brigade  à 
lâ^sUéè'iiéÀ  àryéâfdë-la  Répn]ilii|Be,  qôl'a  mbpMtivec  sèle  et  dlstlnétion 
les  fonctfoM  de. ministre  dft|ji.|uerre  dans  la  républii|iie>nMiialne ,  et  qoi^ 
dans  la  campagne  de  Naples,  a  contritiué  au  succès  des  anneè  républicaines 
à  ia  tète  d'un  corps  de  Flanqueun  dont  je  lui  avais  conilé  le  commande- 
ment. 

Arrête: 

..j^j^tp^eaiPUnta  i«oipUjrtles  AnKlions  d'adiudaqt^g^néral  dans  la  d^ti- 
sibn  on  générai  iHihesnie,  auprès  dnqiiet  il  se  rendra  sur-lè-ehanqi  pour  r&- 

ceToir  de  nouveaux  ordres. 

Le  présent  arrêté  sera  adressé  au  ministre  de  la  guerre  de  la  République 
française,  avec  invitation  de  faire  obtenir  aa  citoyen  Planta  un  brevet  d'adjiy 

4^p!^  ^•^^F?!!:  t  ^'p  it;;»  -.f.'t      ,   .  •      .  t  i*«g.    .a-  •  .* 

(*)  Camot,  ministre  de  ta  g^ûerre ,  écrivit  4,  Planta,  aj^rds  râflbire  ^ 
gneiol,  pour  loi  annoncer       le  oônflrmaft  àlois  son  grade. 
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Lorsque  Dotpe  iirmée  lot  surprime  juPiUbeMÉ-  pir  les  Autri»- 

nadiers,  soutînt  la  craMti»  et  l'ciiipIlBiiadeâégéiiéreravâé'- 
rottte;  '  y 

ik  pieu  plus  ^rd,  après  quelques  .eomhlitSi  henmix  que  nous 
BejBe&tiûDDOiis  pos^  Planta  décida  lanridoireàPigDeiol-etli 
reprise  de  cette  yille  avec  la  réMrTerqa'tliCOfltnaDdut;  il  fui 
Idessé  lôgpëreinent,  et  le  gteénd  Dohmne  Si  fNroctoa^^l 
de  brigade  sur  le  champ  de  bataille  (*]  en  reconnaissant  qu^ 
lui  (lovait  le  succès  de  la  journée.  Le  général  Duliesme  recoD*»- 
mit  formellement  ce  fait  dans  son  rapport  ofliiciel.  - 

Un  peu  plus  tard,  attaqué  à  Sézannc  par  des  forces  très* 
supérieures,  il  a  le  bonheui*  de  les  repousser  et  de  faire  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Vc^ici  quelques  détails  sur 
COfiibat,  extraits  d'une  lettre  eontldentielle  : 

«  Je  suis  fatigué  comme  un  homme  qui  s'est  battu  la  moitié 

>  du  jour,  et.qui.  a  qoujui»  ccié,  fait.toutJce  qu'onJaituii  jour 
»  d'action.  * 
.  »  J'ai  été  assez  heureux  pour  que  lea  braves  troupes  que  je 
»  commaudais  aient  battu  un  ennemi  prèaidfrqiiatre fois  supè- 
»  jieur  en  nombraw  Iles  bons  polÉlachaaMurs  ont  fattideis  mi- 
ji  traclea;  il  &*y  afUs  ils  m^ntoàtfèseeiftoAutnchieos  avto 

inreilBiCpBoçî  iâin'y  au|a^à.latlaîâ^ 
.  a  Ce.  .^«'11  y  a-.d^  plalpirt^'e'ealiifeieJct^jéQifal  e^aeib^ 
k  çroyam  iqne  l*on;ini8..praBd]«îbau  giie(L  suait  mqininandé  à 
a  .ton8\$es  :aflUeiii  de-  lae  traiter.ftveoM  ^ua  gra»ile  âfistiftCi^ 
»  .tion  ilorsque  je  seraia)lhi^|friBDnirlenv  etmtotft  aaèwie'ftdt 

>  préparer  un  beau  cheval  pour  me  transporter  à  Suze.  Quoi- 
»  que  je  n'aie  pas  voulu  profiter  de  cette  galanterie,  je  n'en  ai 
»  pas  été  moins  sensible  à  l'intention.  Entre  nous,  les  ennemis 
#  que  j'ai  eu  quelquefois  en  téle  m'ont  toujours  témoigné  plus 
»  d'égards  et  d  estime  que  ne  le  faisaient  Mous  Berthier  et  C'% 
»  et  j'appelle  de  l'opinion  d«îi.Cft  dcriùer.  sur  moja. compte  à  inoj^ 

l'Wi  «  ""Il  t'ii  ijii'iiiu'>i  .in»  Mii'iii'jwft  ft  wi>  »  l'WiiiJjt  i»«»»m»il< 

f-  '   '^...t  •{  r  :i,     i  .IL  ,    «.Tr-.'«ri  vîr  •.i.r.J'î  lr.G'l#*,'l*    I  &  ^îv»«(inioll 

â#€9tlaiiMihuMioa: A4  kAift^^mAtmétiiikttikmimmi^  UÊû§4lvÊ$m 

tlDDBebè.deTttief  combat  â6'£i|Wtl'VU.  dit  que  cette  vtlle  fbt  r^jpdie^  ^«1 
Varmée  française,  le  Jû  brumaire  an  tiii  (!•' novembre  1790),  après  un  soc-*  • 
cès  trè&-dUpuAÀ^iIi'è(|iMiaf%9àimii^ian{i^  a  été  blessé  dawun^ 

charge   «lii^ii  u  'r^iU-i&  i  jb  »fl> 

«  l ....j  LiiHi'fflÊMtmiàtm  brumaire  an  Via,  pag.  91 V 
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»  brave  adversaire  Meiko,  le  môrae  qui  au  Mont-Cénis  (*)  ën- 
»  treienait  avec  moi  une  correspondance  si  honnéle  et  si 
»  loyale  et  qui  faillit  cependant  m'y  pincer  (■).  » 

Planta  avait  eu  avec  M.  de  Mezko  un  échange  de  bons  procès 
dés;  car,  au  combat  de  Saint-Antonin,  il  avait  pris  le  cheval  et 
le  manteau  de  ce  général,  et  lui  avait  renvoyé  son  maoteauea 
lui  écrivant  une  lettre  pleine  de  courtoisie. 

Quand  le  général  Turreau  remplaça  Duhesme  et  vint  prendre 
le  commandement  de  l'aile  gauche  de  Tannée  d'Itidie,  Planta 
fut  appelé  à  y  remplir  les  fonctions  de  chef  d'élat-major  :  il  s'en 
acquitta  avec  la  plus  haute  distinction, et  c'est  à  lui  que  Turreau 
attribua  eo  grande  partie  le  succès  du  combat  de  Suze,  où  les 
troupes  françaises  vinrent  à  bout  de  forcer  le  pas  dos  Graviôras 
61  à'eanpbrter  la  rqdoate  de  Saint-François. 

Citons  encore  une  letti»  âei  PlMta  sur  cette  inportanta  m- 
imt^2  >■  :■■ 

>•«  ie  meurs  de  fatigue,  chère  amie  ;  il  y  a  quatre  jours  que  je 
»  ne  vois  pas  l'ombre  d'un  lit  :  courir  à  la  hâte  et  écrire,  avàler 
§1  MiiCtDfMi  de'piMC  dsi  bia  el 'Uiie/gtiittis'  dteHle-vie ,  voilà 
»iltouteiAMnliail8lttMev,   •  ' 

1(8  Kbus.  ne«s  «onitteÉ  tMlHis  bisr'QoAitorze  heures  de  suites 
«^raffaiie  â'étéiciiaëda;  Duôros  iirttod  q«*eAs  ^ampiê'Om 

?!fHiB#orliMa-dfuae  a^uve^  J'yiogneftp  quelques  braves  amii^ 
»  'Audstlaiperte  dos  Aufnohions  est  iêi9iorme.Nou8  n'étàw  9m 
»  SvOM  temos^'OI  ViDneoii  en  «rail  plûs  de  i»éOO  rtirsnohés 
Aiiuitiita  ÈmOmtÊ,  iiiactenbtes«  ffoos  aïoop  «a  50  homM 

-i«*»uy  :.  !.•'•(.••;  .  U  "Ui  ,q  'i  » .  i  .  .  •  .  •  • 
m  (13  n  at^MloJn&lftsUIja  rybriiriuiq  uhto*  >-J<q  -lin'n  oj'  'Mip  « 

^KO'mn**  ?î*>l  .?tmn 'nJoS  jioiJnsiai'l  j; 'ildi^-.nM^  <u,{  va  u-j  -j;  j  k 
C'est  je  crois  Iora{|[^pÂ  ^|fvt  Mont-Cénis  que  le  général  AOtric|iteq, 
sans  doute  M.  de  Mezko,  Ini  dniinnda  de  laisser  passer  du  «e1,  rpiî  était  un 
objét  de  rnntrel)ande,  pour  le  service  de  ses  troupes.  Planta  s'v  refusa,  bien 
4!u'll  >  eut  une  somme  considérable  à  gagner.  »  1      ^tfO' jqfi'MO  « 

^)  Des  pièMt  offldelles,  dàif  tolet'iiii  exUvlt,  eonfirment  Im  faits  rappor- 
iiHiBicgiialettio<  «  Le-f4  floiM  «a  -VU;  remenl,  au  Bombre  de  1,500 
hommes,  a  attaqué  nos  avant-postes  de  Césanne,  au  nombre  de  1 ,500hom- 
meèi  II  a  été  complètement  battu  et  repoussé  ;  sa  perte  s'élève  à  160  prison- 
Biei-s  dont  7  oSlciers.  Il  a  eu  lOO  tués  ou  blessés.  C'est  à  l'infatigable  acti- 
^HiSkdeJ'adiiida^géDéràl Planta  que  nous  devonâ  le  âuccè^  da  cette  afflUre.» 

^deruméedltalle.)  .   *  • 
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».lilMéB  ;  iiouft!kii'ATOf»  fait  t500  pridônniers',  et  pris  hcoi 
»  armes  et  munitions  et  la  ville  de  Suze  :  ce  n'est  pas  aller  trop 
»  mal.  Voilà  cependant  trois  victoires  en  moins  d'un  mois  et 
»  demi  que  remporte  à  nombre  ioféi^ieur  notre  pauvre  petite 
»  aile  gauclie  (').  »  v       .      '?    -     '         •  '    •  •■ 

Rien  ne  nous  paratlplus  intéressant  que  ces  lettres  familières 
écrites  en  quelque  sorte  sousJe  feu  4e  ractioa.  C'est  la  vie  jni- 
litaire  prise  sur  le  fait.  :.*.  -.h 

Peu  de  temps  après  TatTaire  de  Suze,  Berthier  écrit  à  Turnenii,' 
au  nom  du  général  en  chef,  pour  lui  prescrire  un  mouvement 
qui  avait  probablem6ni.poii«  but  de  préparer  une  eonoentiialipifc 
forces  49$  iroupes  françaises  dans  la  Lombardie.  Mais  si  ce 
mounemeiit  avait  été  opérée  décoatmit  la  frontière  de» 
Alpes  et  on  ItâMA  à  4*araiéeau(>n(ûiiM»'deliBdw 
libecfd  d'actiaft.  Hmita  consolla  À'^vmfé»mBîfÊà  ol]|teiiK 
pérer  à  des  ordres  pareils.  .ii/^:*.:     ^'i.  - 

dil'Fiafttft  4siia.ime'iiole  «Mumtoritey'  «  «oiaii  twM  mtn-^ntpm 
p  d'amiée,  donpnonia.la  aArelè  ùû  V'mÊé^eÊÉàën^  éii^uAm 
»»ttoute  apparattce,  empêohé  jusqu'à  Isi  pillàM»IHléé»ia]|fttaiae^ 

»  et,  partant,  de  Timmense  succès  de  MarengoT'tiGefwiiiiÉEi-^ 
dnaît  à  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  c^est  qae;  afyrès  Fair- 
mistice,  plusieurs  généraux  autrichiens  exprimèrent  iamôme 
opinion.      '  :    -         ,  '     '  '  •  '  '  'v,  yn^ia 

Quoi  qu'il  eu  soit,  il  y  avait  chez  ce  jeune  colonel  d'état-major" 
un  esprit  de  critique  à  l'égard  des  ordres  de  ses  chefs  que  l'on 
pouvait  facilement  présenter  ûOiDme>  contraire. à;  l'esprit  de  ^ 
discipline.  .lo  j     n  io[)u;j  i^q 

vi't  11  II  î      .ititojiiiit  j  I  i'>  ij    «m'it  .t;!!:  •  \ur.,  ul  '>)ini;riuiri'f  'ib  J'.> 

.'. .  .  ■  ti  ,  j  •   .     ;    ,  i ,      ■    ■  • 

(M  r/cet  avant  celle  dernière  victoirp  qnf  Planta  fut  charge  tle  faire  une  , 
rcronnaissancfi  le  long  dr.s  flancs  d'imt'  montagne.  Un  jeune  paysan,  (jui  lui. 
Bervait  de  guide,  lui  dit  :  «  Oli!  Monsieur,  c'est  ici.jnéme  aue  mon  ijrand-, 

Al  ee  c6té  comme  à  présent.  Lefénénl,  qiii  <^tait  bien  bon,  le  fltiR«tti^4rf^ 
J*antn«|qôli^,.{w>f^r  le  rouvrir  de  «on  corps,  »  IManta  regarda  son  guide  en 
souriant  :  «  Je  ne  suis  pas  un  Câlinai,  lui  dit-il  ;  mais  si  je  ne  puis  pas  lui 
»  ressemlder  autrement,  je  veux  au  moins  lui  ressembler  par  j'bumanUé.J* 
»  Puise  ainsi  dé  rë«M'ii6l4,  et  «u  séres  garaiiU  déi  làiké aèttâiiMiii A  tf> 
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On  s'eîtpUqiie  donc  coi)raient>  m&lgré  sa  bravoure  et  son  en-^ 
train  militaire,  il  était  jugé  défavorablement  par  Bcrthier, 
aosi  que  par  Bonaparte  ;  le  futur  empereur  n'aimait  pas  à  Atre 
eotouré  dans  son  armée  par  des  hommes  qui  s'avisaient  d*a- 
▼oir  des  idées  à  oax  et  qui  portaient  dans  le  service  militaire  des 
sentiments  d'indépendance.  Il  demandait  dés  lors  UQa  coû-» 
fiance  aveugle  et  exigeait  une  obéissan ce  passive, 
•filiaatav  de  soa  côté,  avait  jugé  et  deviâè  Bonaparte.  Yokt 
dans  quels  termes  il  s'élevait  contre  le  cbnp  d'Etal  du  i8brtl-' 
iiaiss.  (Qetle  lettre  est  dàtée  de  Suze,    bpqoiaire  an  ViUi) 

aifM.^etiihome  >lat]Hqg'<to' tau  dè^bmieft  g«ia  rèpando* 
B'Aîier.iMitffNfafi  lloiur>c0lte  lO^mtàuaim'  déiyifitê  anjourd'hnT 
mîÉmiVBàoalr  YJ.  jit^i^aUM-m9^jd6H0Dbf  teiiiHe,  moit 
mMûtÊrwÉOBât  jiv6^siv:ll'an'  BoM9«i^/<]ii»:lé  baMrdJela  eiT 
xlmilo  dsosquclquesdlbriB  mA  réoBiaduttiottted'Alexàiidre' 
»  et  de  celui  de  Charles  XU.  :  >    .     «    *  •      '  I 

aimiRi  ieiMiai8rl0iBtipMiéaéi'€èt<fièniiDe,  moi,  qùi-frântrais 
ftqfoisertfr  i^ridute mitre ?caiiser>que  eelte  de  la  liberté,  moi^ 
if  jusqu'à  ce  triste  jour,  soldat  de  mon  pays  et  de  la  République  ! 
Il  Plutôt  mourir  mille  ■  fois  avec  mon  estime,  la  vôtre  et  eelle 
1^  des  honnêtes  gens;       ?    '     -  ^  ^ 

"Cependant  la  République  existait  encore,  même  après  le 
48  brumaire.  Planta  ne  se  retira  pas  immédfctemenl  du  service; 
mais  avec  de  tels  sentiments,  que  certainement  il  déguisait  fort 
mal,  il  ne  pouvait  guère  maintenir  longtemps  sa  place  an  ser- 
vice d^tuo  oiaitrejugé  pari  lui-même  avec  une  telle  sévérité.  La? 
sé()aration  pour  eaiisai  djiaosnjpafliJûlité  ;d1iiim 
pas  tarder  à  éclater.  !^ 

En  attendant,  il  donna  souvent  des  preuves  de  la  générosité 
etdel^buflMyaité  de  son  caractère  ;  41-était  toujoura^ét^s^ou- 
blier  pour  rendre  service  aux  autres.  Ainsi  il  ne  craignit  pas 
dNiU0frjViii^ii^)r^iebM«)^ëmenref^|im]r%^  èÂm'inianieiii- 
rëf'Ba6îlâm.4W^eW^ 

ftîtilitipMjla  gagnei^fjUftnaâBiBiûyisIfeiir^litidM^^ 

^ttoMf  j^WyW/J^  V  if  est  chargé  XàVlj^l 

n||e^|Sif'|i,f  ùri4^^^^^^  la  ville,  et  Je  rêl^ëif  la  capUujafio^^^ 
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tre  les  Autrichiens,  dès  lors  si  détestés  en  Piémont  :  il  vient  à 
bout  d'apaiser,  par  une  éloquente  harangue»  la  foule  mutinée, 
et  de  prévenir  un  affreux  massacre.  Le  général  Aversperg  vou- 
lait faire  fusiller  l'un  des  chefs  de  cette  manifestation  populaire. 
Planta  a  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à  ce  mallioureux  par  sa 
chaleureuse  intervention.  Puis  il  accorde  des  conditions  hono- 
rables au  général  autrichien )  qoi  frémiisajii  d;ôtr6M(di]ligé.<^ 
rendre  cette  place  sans-coup  férir.  .  ,*  .  ••:•>»•  'I 
.  Peu  de  temps  après>  Bonaparte  passait  à  Tilrtn;  Piaiyta«ii|i 
Touljut  pas  lui  faire  de  vtsile  ni  assister  - an- re^:de  corps^ 
Néajnnoins  il  se  troavasur  le  passage  du  vainquettrdeiMih 
rengo  qui  allai!  en^anuoer  lea  fartiâeatiotne  de  la:  yiilev  «Uni  fttt 
alors  pr^seQté.iBoaaparte,  ^ns  paraître  a'apfrearoir  de  ee  ({né 
eeUa,  présentatioa  Ù9  hasard  |K»mîl  aveîr  d'inooiiveaapl,  ac- 
cabla Plaata,  qu'aloraâl  voulait  gagner,  de  matquosr  de  bfauii- 
rallaoee  et  d^ealime.  Plasla  fal  datte  naaMié  previsoiiicanaft 
par  Tlittre^u  général  de  brigade  et  rcdtMifaiidaDl  prôTîsoim.A 
la  province  de  Pignerol  avec  Tassentiment  du  premier  consul, 
qui,  au  surplus,  n'avait  pas  vérifié  ses  titres  et  ses  états  .^ji 
service.  '  '  •        *       .      ;  . ,  7  -  v  f  < 

Il  eut,  vers  le  môme  temps,  une  conversation  avec  le  général 
Berthier  qui  sembla  lui  promettre  la  confirmation  de  ce  grade. 
Il  sut  que,  peu  de  temps  après,  il  était  l'objet  d'un  rapport  très- 
flatteur  de  Carnot  aux  consuls  de  la  République.  Tout  semblait 
donc  lui  promettre  un  brillant  aïenir,  slil ne  venaii  pfi8.à.9àlii^ 
lui-môme  sa  destinée.  •  I 

.  Vers  cette  époque,  Masséna  fut  chargé  du  commandepeiKt 
de  l'armét'  d'italie,  ^  Ce  :  général  eiiiatltdes.ipfféittatioiis»^^^ 
PlaAta';  ro«la  après  avoir  causé  avec  lui  »  U*ei^fevint  comt)lôte^ 
ment.  «  Cet  oOeleciOdisailrilirhautement ,  portent èi|sal<lti4e^ 
»  trois  étcùlflSu  pmii  pe^  que'qoliidlpei^dâiniAiU-^niut^-i  iTiîiO 
.  .Maisîdeii0iw<suafMM>l  tà.sQii(Aouri.f  maa 
p}(MAt.m  mmmui  ^  ifi^mitpm^  pai!iSa»>cait»rttd«M)M 

ment  tto.  Item^  df UaUe:;  ^^adieiiait  que»  Plaiilft>f^t«mliniito« 
t0re.de  Ua^Piéna^et  le  coi»prendidanSvjune  jréfejQmeid6)pliijiiitM 
généraux  de  brigade  et  offieteirs  sopérieursMtMoi^peiit'^refliiî 
aurait-il  été  utile  plus  tard,  si  les  offres  de  service  qu'il  lui  avaif 
fait  faire  par  Oudinot,  son  chef  d'état-major ,  avaient  été  bien 
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reçues;  Planta  dit  lui-inémo  :  «Ty  n'^pondis  de  la  manière  la 
>  plus  flère;  Brune  ne  me  l'a  jamais  pardonnA.  * 

Réformé  ainsi  assez  brnlalement  dans  l'été  de  1800,  il  fait  un 
rapide  voyage  à  Paris,  voit  Macdonald  qui  le  demande  comme 
chef  d'état-major  ail  premier  consul;  celui-ci  y  consent  sauf  le 
grade  à  vérifier.  Planta  revient  ensuite  à  (ircnohie  on  il  se  ma- 
rie dans  le  courant  du  mois  de  septembre  de  la  même  année. 
Douze  jours  après ,  c'est-à-dire  le  4  ou  5  octobre ,  il  apprend 
^e  Macdonald,  cbargé  dn  commandement  de  l'armée  des  Gri- 
sops,  rappelle  auprès  de  lui  comme  colonel  chef  d'état-major 
d'une  division.  Quoiqu'il  crût  avoir-droit  au  grade  de  général 
de  brigade,  il  n«  juge  pas  à  propos  de  réclamer  et  pari  pour 
l'a|:mée.  Là,  il  apprend  que  c'est  Bonaparte  lui-même ,  qui,  par 
mie  apostille  de  sa  main,  avait  exigé  que  Planta  ne  fût  employé 
que  coiHmetOoloneL  II  fntdédomtnagé  de  celte  iiynslice  parles 
témoignages  4*esUme  et  d*àllectlon  que  lai  donnèrent  Ifalhiea 
ilusaaa  et  Barftgaay dWIliars  atesi  que  Macdonald  tut^méme» 
.iiPoèa«dii.  8plft£psti,tt  rs^M  rbospMllé  d'on  pfttre  qni  atait 
qfael^ieB^lîvres/d'Iiistoife  dSDS  Ml  cbilflft  :  «  Qo'avea-Tous  n 
»  dans  vos  livres,  lui  demanda  Planta  d*un  ton  à  demi  mih 
ir>iqiièiir/i»w  «iQtto  la  Fiaoce  «t  «lltalley  lu!  répondit  le  môn- 
i.'ia§siapdr  AHii;:dt  vains '  èflèris  peur*  être  libres:  elles  soiil 
»  trop  grindes  ét  ttpp'  iconûnlpiies.  »  cnsst  aibsi'  que  Dieu  sè 
anîtde  laibo'ichedesaipM^Iespoii^eoHtondie  la^asc^sie  dessa^ 
gaBa|ilft:pradenoedes  prodflDis.'      i.  • 

Le  passage  do  Splùgen  fut  un  desgrandaéréiiemeiita  de  cette 
m^râ^pae;  quiconquotoèBilfetlcetie'halIte  moAt^[ne,  àtmvers 
ltt^aiilehdesî€iMMn8'>fégsdtei<s  nfétsiait  pas  encore  Mcés  *k 
eettéf^pequie,  comprend  qit'aa  eommencemefit  de  décembre,  ce 
psis^age  pttoffHr  : presque  autant  de  difficultés  que  celui  du 
Grand-Saint-Bernartl,  exécuté  un  peu  auparavant  par  Bonaparte. 
Dairs  une  lettre  écrite  à  sa  femme,  d'ïsola  dans  la  Valteline, 
Planta  décrit  très-bien  celte  marche  d'une  grande  armée  au 
milieu  des  glaces,  des  brouillards  et  des  précipices;  les  héles 
de  somme  et  quelques-uns  de  leurs  guides,  entraînas  par  les 
avalanches  ;  la  tourmente,  ce  simoun  des  Alpes,  soulevant  des 
flots îde  neige,  faisant  disparaître  la  trace  des  chemins  et  mena* 

çant  de  tout  iSul)Hieiiger  '(^);  Heureusement  eette  tourmente 

lifl  il' tri)  'y\'vn:\?. ')h  ^-nT'o      m  .'. •  ■  '  -j-  ,  i      •. .  ■■  .•> 

ci  Lui'-mémef  quoique  U ««ak  ao  plecl,' liit  oi^s^^Ji»  «itteradré  Wcèiéval  et 
de  cheminer  à  pied  dans  la  neige. 
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s^rréle  et  les  perties  sont  moins  conddérablâs  qu^on  ne  Tâvait 
cm  d*abord.  Mais  gue  cet  ouragan  glacé  eût  duré  deux  heures 
déplus»  et  la  plus  ç^nde  partie  de  i*armée  de  Btacdonald  eût 
péri  sur  les  cols  du  Spliigen. 

De  faotre  cOtê  de  la  montagne,  à  Pêsehiavo,  Planta  trouva 
un  podettà  ou  magistrat  municipal  qui  flt  aux  troupes  françai- 
ses un  assez  lioo  accaeil  :  c  N*aves-vou5  pas,  lai  dit-il/  réuni  1^ 
»  peuple  pour  savoir  comment  vous  recevriez  les  Français  ?  ^ 
«  Mon  principe.  Monsieur  le  colonel,  répondit  le  podestà,  est 
•       9  qu'il  faut  tout  faire  pour  le  peuple  et  rien  par  le  peuple.  » 

Planta  fut  nommé  chef  d*état-major  de  la  division  du  général 
Baraguay  d'Hilliers  (20  mars  1801]  ;  il  se  lia  d'une  amitié  assez 
.  vivo  avec  ce  général,  qui  faisait  de  lui  le  pins  grand  cas.  Uri 
peu  plus  tard,  les  ofTiciers  de  la  lOi'  doini-briuade  voulurent 
le  demander  pour  chef  au  ministre  de  la  guerre  ;  Berlhier 
refusa  de  l'accorder.  " 

Pendant  un  séjour  que  l'armée  lit  à  Trente,  Planta,  qui  ne 
s'expliquait  pas  bien  le  but  de  la  campagfje,  puisqu'on  avait 
déjà  conclu  avec  l'Autriche  un  armistice,  prélude  de  la  paix, 
demanda  pnbliipjement  au  général  en  chef  re  ijue  l'armée  fran- 
çaise allait  faire  en  Italie  :  <(Nous  allons  à  Naples,  —  répondit 
Macdonald. —  «  Et  pourquoi?  —  Pour  reprendre  à  ce  coquin 
»  de  roi  de  Naples  tout  ce  qu'il  nous  a  pris. —  Et  que  nous  a- 
»  t-il  pris?  —  Tout  ce  que  nous  lui  avons  laissé.  »         '  • 

C'est  une  variante  de  la  fable  du  Loup  et  de  l'Agneau. 

Cependant  les  prévisions  de  Macdonald  furent  cette  fois  dé- 
menties [lar  l'événement.  T.a  conclusion  de  la  paix  de  Luné- 
ville  (*)  amena  le  licenciement  de  l'armée.  Planta  Cul  conserviô^ 
dans  les  cadres  de  l'état-major.  '  *  j 

Mais,  sur  sa  demande ,  adressée  à  M.  Dam,  ^on  ancien  con- 
disciple, il  fut  mis  en  non-activité  pendant  la  paix.        "  '  '  ',\ 

En  1803,  quand  la  paix  d'Amiens  eut  été  rompue,  et  que 
Ton  forma  l'armée  des  côtes  de  i'Opéan,  Baraguay  d'Hilliers  en 
eut  le  commandement.  Il étaifr toujours  resté  en  correspondancd 
avec  Planta;  il  voulut  le  nommer  son  chef  d'étal-major.  Quandî 
il  vint  demander  ^  Bonaparte  de  ratifier  ce  choix,  celui-ci  s'écria': 

«  Fi  dun(e  I  (féii  un- lacobin^.  —  Il  esî  mi,  répoadit  k  généi 

«  ,   ..^  «.»'*..  '•  'q 
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»  rald'Hilliers,  qu'il  «|i  4«  tête  trop  j8i)biie  «Tidées  grecques  el 
»  rôinaîrie^  matsc'ést  un  cœur  généreux  ,  un  loyal  et  bon  mi- 
f  litaire.  —  Allons,  j'y  consens,  »  dit  enfin  le  premier  consul  ; 
«  maïs  songez  que  vous  me  répondez  de  lui.  » 

Planta  reçut  donc  son  ordre  de  service.  Il  s'empressa  de  se 
rendre  au  (juartier  gémirai  de  l'armée,  qui  était  alors  à  Com- 
piègne.  Baraguay  d'Hilliers  l'accueillit  à  morvcille;  mais  Louis 
Bonaparte,  qui  servait  comme  général  de  brigade  dans  la  même 
division  que  lui,  le  traitait  avec  une  froideur  excessive.  Il  avaU 
été  prévenu  contre  Planta  par  son  frère  le  premier  consul. 

M"**^  liortense  de  Beauliarnais,  femme  de  Louis,  vint  à  tom- 
ber malade;  comme  elle  était  Irès-aimée,  l'inquiétude  fut  vive 
parmi  les  olTiciers  supérieurs  et  l'étal-major  de  l'armée.  Bientôt 
après  elle  se  rétablit,  et,  à  l'occasion  de  sa  convalescence, 
^me  (j'Hiiijcrs  donne  une  grande  féte;  Planta  consent  à  y  jouer 
un  rôle;  et,  au  milieu  du  bal  où  la  jeune  femme  faisait  sa  ren- 
trée dans  le  monde,  M'"'^  d'Hilliers  paraît  déguisée  en  boiié- 
micnnc  et  dit  la  bonne  aventure.  Elle  chante  avec  beaucoup 
d'enli  aiii  et  de  gaité  des  vers  à  la  louange  de  M"^  liortense, 
faits  et  mis  en  musique  par  Planta,  qui  les  ticcompagnaitavecsa 
guitare.  Cette  attention  délicate  et  galante  rompit  la  glace  entre 
lui  et  Louis  Bonaparte.  Le  fufur  roi  de  Hollande  voulut  bien  ad-r 
mettre  désormais  Planta.ds^PS  son  intimité;  tous  les  autres  ofli- 
ders  së  sentaient  gén^  auprès  de  Louis;  l^laata  seul  était  à 
l'aisé  a^çc  iui,- comme  il.l'j^praiit  élé  wefi  un  nem  Ir^re 
d;armes.  ,  .        \.      ,        .  -  . 

Du  .reste,  en  apprenant  à  se  m^«x  cofinaUre,  les  deux  oifi-. 
ç^]rs^suj>éneuirs  ne  firent  (jue  resserrer  davantage  .Les  liens  de 
leur  iDUÙietre  èstime.  Voici  un  trait  qui  toucha  beaucoup  M.  de 

l^M"?^  r^«*t  faiV^p  plus^rand  hon- 
neur a  Louis  Bonaparte»  pai^,lB.c6il^i\epce«içQt.-d0  ranoâç^ 
MO^éppf|me,àJajpiuella  L^u^  j^t^t.  encore  ^pi^fid  eé^pl^ési 
0tu)ùMii^éiie  .iif>rfiiaii(i^  jivi^fepf  pbi/^  une  ,capUtt«f 
IIW*  ^  l»ift*Ptt?î'VVWItf«n'  ;sig^ép.  qetta 

jM?4w¥j^r^^  >cip|é^..  et  le^  généraux  çhoi^j^  fusillés.  loqisj 

peauTrançais  (*). 
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Quatre  ans  après,  on  avait  à  déplorer  l'attentat  commis  sur 
UmIuc  d'Enghien,  et  ce  célèbre  procès  de  Morean,  oi\  l'action' 
du  pouvoir  consulaire  chercha  à  peser» Qaoe  Ut  moimire  pudear^ 
sur  la  conscience  des  juges.  *  •  »  '  • 

Choso  sin^îulière  !  un  gouvernement  qui  donne  des  i^ncuves- 
de  sa  force,  fût-ce  aux  dépens  de  la  justice  et  de  l'humanité , 
subjuîTue  les  masses  populaires  en  entraînant  les  dmes  faibles 
et  les  esprits  timides.  Le  moment  où  commençait  à  percer  le 
despotisme  du  premier  consul  Napoléon  Bonaparte  fut  celui- 
là  même  où  lui  trriTèrenA  da  lOHtBë  parts  des  pôtitleas  qtti  le 
pressaient  de  prendre  la  couronne  impériale.     >  '  * 

Afin  délier  Falquet  de  Planta  à  cette  ciase,  Baragyilfy'iyHll- 
liers  lui  confia  Je  soin  de  préparer  une  de  ces  pétitions  ponrla 
faire  âigaer  aux  offieiers  et  soldats  de  l'armée  de  Gompi^gnc. 
Planta  se  prâta,  pac  eonplaisance  pour  la  personne  du  générati- 
on ehef,  aux  soins  de  oeÉte  rédadion;  il  lui  proposa  devx  projets 
que  le  générai  d*fiîAUesafondit  eii<im  seoiren  leor  faisant» sidiir 
de  légéiw  modlflcaliaas«  Mus  qwndieeCtepétitipn  (ot  pifciin- 
tée  attxoflleleiis.âu  toarlieF  génénl^  PlanÉacaNisd  de  ta.8i|^â*. 
Qnelqim-naB  de  aestBflAMdea  kii  dkenrt  :«  Gommenry  on  Htt- 
»  qne  e'ert  vous  qui  m»  rédigèlarfétition  ^^oas*  ttO'  vonta 
»  pas  y  apposer  "vt^tre^ignaturei  '«t^  Jfai'patlé  en  votm^nm  '- 
»  einoDauniien,i»T^bndi^U.  .  '  0  >    .*  .  ni.i 

Vtola était Bup le leMnniide  laioctpnie;  ami  da>iiOfliisSottlii'>' 
parie,  il  pQtti»itp0étandmàie«É;iil  n*liA8ila:pilSieepeBl8ntç  «n ^ 
moment 'delapl)odlalnation4e'^6I^pire,  à'4onteç  sa'dâmtsslip';  ' 

Napoléon  f0fÉse.'dB*J^ecepter)elal}Oor4e  4  IFlUndii  A  se^  ' 
malnes  pour  réiéehir«:An<  botnt'deieerflqpiips,  Flaiflsiaenowvalle' 
roffre  de  sa  démission,  d'ane  mantère>ieiinra'^piuBrif^^  < 
«  Si  on  refuse  de  m'exonécer  du  service,  di8ait4l;  jSf^  fimiîls 
»  prochaine  campagae  comme  simple  dragon.  »  Aloré  sa  d6^^ 
•  ^ ...  lU,  5  ;  ;"î..'-7   .1  IJ  .K-r:  '  jt.' :! p  'ij.  j>mtno> 

rai),  et  par  M.  de  Menlan,  alors  lieutenant  de  dragons,  et  qui  devînt  au^sî'^ 
général  sous  la  restauration.  —  A  quel  temps  précis  et  à  quels  honimee  se  l 

nit-U  4e  M.     ?;rottë,  fuijTat  «oj^dimmé  et  fusillé  malgré  jMuf-iix>çdi)U,| 
du  général  Guidai,  accordé  1  iéè  chef  de  chouans ,  le  28  janifier  ISÔO?  Mais 
alors  Louis  aurait  fait  de  roppositlon  h  son  frère  Napoléon  ,  qui  souscrivît  à  . 
cette  condamnation  et  h  celle  exécution  capitale.  Cela  ne  paraît  pourtant 
pas  impos&iblei  quand  oo  se  rappelle  qœ,  plus  tard,  Louis  quitta  te  ttëne 


Digitized  by  Google 


6Bt 

iiMflitst«ao0piée»  n-  i«Qojli  im  «imiitre  q«i  linflte  à  se 
nBdmsuixIiMralicfes  pour raoetoir  la mix  d'offider delà  Lè" 
gm  â!lipniieiir  des  propres  roaiiiB  de  l'empereur  Napoléon. 
B  n*en  tient  aucun  compte.  Cependant  sa  femme  et  ses  amis  le 
pwssentde  ne  pas  pousser  à  bout  la  patience  du  nouveau  sou- 
dain. Eolin,  M.  d'Avaux,  son  cousin,  chef  de  bureau  de  la 
Légion  d'honneur,  l'engage  à  demander  celte  croix  qui  lui  àXiùt 
due.  Alors  ii  se  décide  à  écrire  à  M.  de  Lacép«''de,  grand-chan- 
celier de  l'ordre,  une  lettre  digne  ettière,  où  il  lui  disait  :  «Si 
»  cette  croix  d'ollîcier  doit  être  la  récompense  des  services  à 
»  venir,  je  n'y  prétends  pas  ;  mais  si  elle  est  la  récompense  des 
»  services  passés,  peut-être  que  je  la  mérite  aussi  bien  que 
»  beaucoup  d'antres.  »  Alors  M.  de  Lacépède  l'invite  àdéjeù- 
ner,  lui  remet  la  décoration  d'oflicier,  et  l'entretient  avec  bonté 
de  sa  situation  qui  lui  était  connue.  «On  assure,)  lui  ditl'illus- 
))  tre  savant,  «que  votre  père  est  très-irrité  contre  vous  à  cause 
»  de  votre  démission,  et  qu'il  refuse  de  vous  recevoir  (cela 
«était  vrai);  qu'allez-vous  faire? — Je  vais,  dit  Planta,  me 
»  fixer  près  de  Pignerol,  dans  les  vallées  Vaudoises.  — Vous 
»  êtes  donc  protestant?  —  Non,  Monsieur,  je  ne  proteste 
»  que  contre  ce  qui  est  injuste  et  insensé.  »  Lacépède  sourit, 
et  continua  de  traiter  ce  protestant  uoolre  l'Empire  avec  une 
bienveilLance  à  laquelle  semblait  se  mêler  je  ne  sais  quelle  af- 
fectueuse eaâifl^Mte.  Il  yadasaotea  d'iftdèpenâanoe  que  les 
hoffimes  les  meneurs  oeicomprenttent  pas,  tant  le  sens  moral 
^slpemertiieii  poiitique  aux  époques  de  Féiioitiitioia.  Montai- 
gaenjâit  ^oeitÉe  part  :  «  Led'  troi^iles  sont  mauvais  grammai- 
*  '^kms^»  On  'pinfi^nât  aîcniter  avB&  liott/iiioina  de  raisoo  :  €  Ils 
»  :adl^mia?aigwRiliatef :  » 

/Plantit  alitait  lrè84>ie5i{«*ft.petdik*8MMai«ntr  oleciaide  sa 
fa^Hte?  IhafAifc  raeanié  la-^iasidenr  de  «qb  aaorifiB6,il  lectm- 
somma  jusqu'au-  bout.  Il  ne  voulut  insétre  Fan  des  instrn- 
iBènts  dé  cet  esprU  d^uiurpaiion  et  de  eofiquête  que  Beqja- 
njil»,rC«||sf«n(^#rî(4uelqtte%MHiiiea|to  truile  si: 

faituKtfi lé ibpftléntgi'  '  ''.l'f  ■  •!  I.  - 

H'ift  milftv  èùàme  II  l%vaH  mmméè^  'daii8lts''vt<llêeB'Va«r- 
^J^^:  ^3;;^^^^^^^^  Le  |;énéi$il  ll^oo . 

tniUiuAfi  UMùq  an  Bhl)  .ilrlioc  n"it.r.'ii."»        h  ♦»  ha**.         .  •.»» 
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qui  commandait  à  lurio,  lui  ûl  dire  que,  s'il  voulait  se  rallier, 
tes  démarches  iwaUml  iamaliImMiliilàqc^^  BlmU^M 

.inébrdnlable.     ;  -^r     r  f  !  *> 

SUH>iiii|p  €A  PààoÙHit^îdiCiau  comté  decCuaara»»  ^miremeur  ^ 
/€$  obàlean  rbyal  in  Hanta,  est  éaas  yféictovîmu»  qût  W^ii  t 
.<nSife,,tt  Mil»eiài*éluâÉi^  AirâlMalMMidrM.eiitetlietià;te 
onltore  il*ui^  îjtndiab    :il  *  ntea; MeffliitiiâeiOliir'ipirt 
>..qtt!UlBmbtedeiRtttiJtoerekiA«r.t«m  ; 
.  ^  I  !Eoltfal;Sébatt»ii  Je^Fbuita  daMUa.|iff»iiière  partî<i  «te  Âvte. 
iùn  yoU^        y  déplaya  ^'m  T^réi.lprt-^iaîneiitr  Ji  niMfe 
.ifaciian;  olMt«|Mire,  oehii^qnl  tieBl!à»laipné8€0oeid'iispnt,  aa 
calcul  rapide,  à  la  résolutioUi  àrrintrépidité,  à  lîaceroissement 
des  ressources  en  raison  de  |a  difficulté  des  situations,  à  l'art 
[  d'entraîner  les  hommes  par  la  force  de  la  conviction,  de  la  per- 
']'suaslon,  de  la  voix,  du  regard,  du  geste  et  de  l'exemple.  11  eut 
souvent  une  populace  mutinée  à  gourmander,  une  soldatesque 
^révoltée  à  soumettre,  des  factions  à  combattre,  des  partis  divi- 
sés à  réunir,  des  animosités  à  assoupir,  des  sacrifices  i\  com- 
mander; presque  toujours  il  fut  à  la  hauteur  de  lâches  si  déli- 
cates et  si  périlleuses  :  l'obstacle  et  le  danger  le  grandissaient. 

Mais  cet  homme,  qui  maîtrisait  les  autres,  ne  savait  pas  tou- 
jours se  maîtriser  lui-même.  Susceptible  à  l'excès,  il  était  im- 
'.puissant  à  domlner'un  pretnièlf^^j^^ 
'iç^L^Q^.G^té      Iç  succès  de  béàiicpup  d'in^^^jr^tkws  heureur 
ittsyiil'CfiojBit  velAniiaii8.éil'litfûlbbiitté:)d0i^ 

•  ;.  .^•li^iitrHïVçoïi^^Ji;^^^ 

née»d0fkM{iévttbjUqiie;'flia^  de 
Itti-mémè  «*eliaUÉi»>proporti6nidaà|e»4li9otMN|«i)tt(Mia^ 
autres,  n  fallait,  pour  être  ramené  sur  son  propre  compte  au 
ijufite  seaUmeat  dfifyrair^  laJPrQTl^ffi^l^amQhMiicetjie  vie 
omililaire  oû  se  déployaient  si  bien  ses  î>riHaptes  qç^alijt^s,  mais 
pù  il  n'avait  pas  eu  Ici  leinpç  de  réfléchir  s^f  luiimêmc',  d'ap- 
«iprendre  à  s'étudier  et  à  se  conuailre.  Il  ne  suillsuit  pas  qu'il 

•  éprouvât  e»core;qqelquQ$r uns  d^  ces  échecS;^Qqt  il  s'Qlait  r<e- 
levé  avec  plus  ou  ipo^ps  de  bojah^r  :  une  longue  di^^r^çe  sem- 
blait lui  être  Q^es^airp  pour  achever  son  é4uqatiQp,,i)noral|d,  et 

~p»(^^déKQlpppflfi<^(M^^éditt^^^^  4fi4H^ifllFi^M^9S#rl^ 
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.  Hltiiseegxkmlfmfm,  Itep  #pfeliHi<ipaiillqiî6t  tÊim^mèaim  Mit* 
J^tbdllM'tll  avttit  ti  géDMMOMtiluMè'M^miir  ,  étaient 

fondées  sur  des  impressions  plutôt  que  sur  des  raisonnements. 
^>Ëii«479|,  Il iav*it  entreiii|]<iiii1déal^e  République  qui  ne  s'élait 
'  poifil  réalisé;  et,  en  4804,  il  poursuivait  encore,  en  France,  la 
chîm^»ro  d'une  République  fédérative.  II  ne  pardonnait  pas  à 
Napoléon  la  ilestnirtion  radicale  de  ce  qui  restait  er»  France 
d'institiitions  républicaines;  il  lui  pardonnait  encore  moins  les 
moyens  employés  pour  arriver  à  cette  fin.  Aussi  disuit-il  qu'il 
avait  voué  au  nouvel  empereur  une  exécratian  désintéressée. 
Une  iiaine  portée  si  haut  supposait  une  certaine  élévation  de 
Ci^iîur;  mais  cfî  n'était  pas  un  sentiment  évaugéliquc,  Planta 
fi -était  pas  encore  chrétien  à  cetje  époque.  .  . 

*Jj^  ïè\  s*airrète»  à  proprement  parler, la  vieîmlfiiaîredè  Sébastien 
^^'l^Ia^ta.'  Il  réptrâ  plus  tard  dans  des  (bnctioiis  publiques;  ii 
^4*ooibtipâ  inéfiole'  encore  dé  politique  avec  ardeur;  mais  çc  qui 
domine  dan$  jfa  dernièrepartie  de  sa  vl^ ,  c*^t  le  philosophe  et 

•  »••  »■     •        "  ..  J  .  .    .lia    «•    •        *.  ■  •  ' 


Après  la  pi'uclaiiiaUun  de  rEmpir^,  PlauU  se  letire  dans  les  vallées 
^  Vattdblses.  ^  Pértralt  denante  par  M-mftne.  -^Xelflre's  à  Melebior 
*^'%ellleo'etli'Mftroehetti.'«^'lléloa¥  4e  Planta  à^noble,  et  sa  iMml- 
Htt'lîiaUon  anxfoneUons  d'inspectenr  de  l'Académie.  —  Lettres  de  Planta 
;i  Hilon  et  à  M.  de  La  Place.  —  Son  enseignement  de  la  philosophie  de 
Kant,  et  ses  rapports  avec  quelques  jeujies  geos  d'élite.  —  Etudes  de 
Planta  sur  le  Christianisme  et  ses  relations  avec  Geuoude.  —  Déses- 
^'  pét^tSi^'giiéjtftset  dtt  'fléspolisme  de 'l'Empire,  n  veut  passer  aux 
«  '  8lati^l!aitj'là»iiMn'A)irtto^de4eaanes  ehaogeiièttrolets.  —  LM- 

lile êoloii(sl*S^$eièn  âe<Pla!nlà;Afti8i'qa1l>ei^fK^alfannoMé 
'4e  projet,  alfa-léijer,'  en  mi;  «lé^tUè- ItoAtseii  de-  eaÉAfiagiie 
;ilA&']»fl^V^éé»  1%àddl9es;>j^rèé  dvIUefuMe:^  l«  torrt  di  m- 
'  i%i^;iati<haiiieatt«deScl!ht&4iargnérite,  presque-au  pied  du 
Mo^i^iso;  il  y  appela  sa  jeutte  ^tnme,  dontiUëîMKilétéfiOttVint 
éloigné  par  les  exigences  de  sa  caiTière  militait^;  Xcs- dott- 
^V-iHifî^  d-une  aiïpctîon  partagée,  les  charmes  de  l'étude ,  quel- 
ques soins  champêtres  donnés  à  un  petit  jardin  ,  voilà  l'exis- 
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.  ten^  qu'il  av^il  cèvâei.afci}tti-9'Qft»ilàiQ&4:amme  un  contraste 
8édu  Isa  rit  vm  la  vie  des  camps  et  se3  agttatioBa  iMr^yaatft^v 
...  .MMilieureu$ement,  il  yiajmtoe^saiininieiijl.Qiii^que  diope  d*in- 
4K>mplet  (Haiia  riâéal,qii6  dqim  smjonB  d'«|teindre  sur  cette 
terre.  Ou  laisse  tonjoivs,  quoi  qU'OO  an  piuiate  âiie,  te  la«- 
beaio,  4a  son  Ame  à  r^^leneanveç' laquelle  on  rompt  trop 
.lirusquomont;  il  9e  fait  alors- eftjioiis^ctes  dâebirenKinls  dont 
nous  ne  voulons  pas  convenir  ava^  ooua-HilkMSfSi  les 
^vons  provoqués  par  iio«  acM»  Jpfaaslâs  firagmants  qui  suivent, 
Plania  l$»isse  entrevoir  tes  secrets  de  s^  eo^ur  ;  il  se  peint  lui- 
m^m^  sous  le  nom  de  Damon.       1  ... 

«  Damon  est  uq  homme  assez  particulier,  et  peut-être  d'uu- 
»  tant  plus  dilïicile  à  bien  juger,  qu'il  se  présente  sans  déguise- 
»  ment  aucun  dans  un  temps  où  presque  personne  ne  se  mon- 
»  tre  que  sous  le  masque  :  comment  croire  à  la  sincérité  de  Da- 
»  mon?  (-ouiinent  ne  pas  chercher  du  mystère  à  ses  allures  ?  Il 
»  aura  beau  s'évertuer,  crier,  protester....,  c'est  un  parti  pris: 
»  on  ne  le  croira  pas  ;  que  peut-il  faire?  crier  encore,  crier 

plus  haut  n'est-ce  pas  Tunique  moyfiu de  se  faire  enten- 

p  dre?  et  il,  a  besoin  d'être  entendu. 

»  ParleronHoous  de  ce  qu'il  a  été,  de  ce  qu'il  eût  pu  deive- 
>  nir,  de  €0. qu'il  a  senti,  pensé,  voulu  -et  fa^t?...  source  de  re-. 
»  gretfi  inutiles  t        1  ;    ^  ; 

>  Ses  aanfesaions  pourraient  4tre  eurieusès;  mais  qn'arriye- 
.»  raU4lt  .Ce  qui.asjk  arrivé  à  luen  d'autres:  Qu.admettrait  les 
.»  aveux  de  se»  trarers;  on  rejettevail.^es'  prétentions  &  quèl- 
»  quês vertus;  on  ex^gôreFall  fea  torts  en  atténuant  ses bop- 
.  »  nés.  actions  ;  M  enoouragemenl  {mur  sa  franchise  ! 

».£.n  somme,  les  meilleurs  esprits  y  wralent  qu'on 
»  trouve  plus  ou  moins  partout;  de. rine&périence  4iit  de^p^s- 
'  »  siens  ;  peut  être  y  distingueraient^ils  aussi  une  âme  à  la  fois 
»  énergique  et  tendre,  des  sens  avides  de  plaisirs,  un  cœur 
»  avide  de  bonlieur  et  une  tête  avide  de  science  et  de  vérité...., 
»  et  toujours,  de  tous  cotés,  de  fatales  pierres  d'achoppement. 

»  Mais,  encore  une  fois,  qu'importe  ie  passé  ?  Qu'importe 
»  ce  que  Damon  lut  ou  put  être?  Cherchons  ce  qu'il  est  aujour- 
»  d'iiui  ;  car  non  plus  que  nos  corps  nos  âmes  ne  sont  pa^  st^- 
»  lionnaires.  "  ■ 

»  Ici,  il  n'est  point  question  de  justifier,  mais  d'exposer  : 
y>  laissons  donc  les  théories  subtil^;  dim$-.des  cllosûS|i&laires 
»  et  certaines  ;  les  croira  qui  voudra. 
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»  lôtsympalhîsefattm  lai;  il  i-ittdigiier*it  «ootre  soi-néoe , 
»  -êi  un  €€9wr  pouvait  jmiMk  resler  frmd  à  l'aspeet  d'mi  mal- 
baiNeiix.;  et  a«  défaut  de  eoa'Gttttr^  sa  coascieiiee  lai  pm- 
»  erimitiœpèfMasemeDtde'seemirMAMiibiabte 

•   »  Qu'fine»béte  fouv^,  à  fuse  de  kwrp  ou  à  fàce  d'homme,  atta- 

»  que  les  parents  de  Damon,  ou  sa  femme,  ou  son  enfaut,  l'on 
.»»  verra  ce  qu'il  saura  faire. 

»  Qu'on  lui  offre  des  tonneaux  d'or  pour  trahir  sa  patrie, 
»  ses  amis  ou  sa  pensée;  —  qu'un  peuple  mutiné,  que  des  sol- 
»  dais  révoltés,  qu'une  horde  de  brigands,  qu'un  insolent  et 

farouche  despote  lui  prescrivent,  au  péril  de  sa  vie,  un  acte 
»  d'inhumanité  ou  de  bassesse,  celui  qui  peut  douter  du  parti 
»  que  prendra  Damon  ne  l'a  jamais  connu.  » 

On  voit  dans  le  conimcncemont  de  ce  portrait  des  regrets  qui 
s'échappent  en  passant,  et,  à  la  lin,  Planta  (ficcuse  en  lui-môme 
une  activité,  une  force,  un  courage  dont  il.ne  sait  que  faire  et 
q^•il  ne  demaade  qu'à  dépenser  au  dehors. 
«Bieatdt^pwiEtauty  cette  intrépidité  qui  l'avait  rendu  «i  hril- 
kuftt  dans  les  combals ,  il  la  portera deois  l'étude;  mais,  chose 
^Bgiilîèret  il  ne»  s'appliquera  pas  à  la  stratégie  ailîtahre,  sctence 
4|u^llaai«iée  et  .  poussée  assez  kuu;.  l'histoire  aura  peu  d'at- 
traits pour  lui,  quoiqu'elle  soit  Thnage  la  plus  vhi«  de- la  vie 
honiaiiie*  €6^  le  préoccupera  eurloitt  ce  sera  la  métaphysi- 
<que  allemaade  :  il  demaiidepa  à  Jacohi,  à  K»m1t  et  aux  pbiloso- 
phes'd-Outre-Rhin,  alors  en  vog^ue  dans  leur  pays,  la  solution 
des  problèmes  de  l'existence  présente  et  do  l'existence  à  venir, 
de  l'espace  incomniensurable  et  du  Dieu  infini,  du  temps  et  de 
l'éternité  ;  il  cliercliera  surtout  dans  ces  systèmes  nouveaux  un 
'•ajP4)m  à  la  morale  et  un  fondement  au  devoir. 

Il  avait  à  peine  quelques  notions  superticielles  de  la  langue 
allemande;  il  l'apprend  et  l'approlondit  avec  une  lacililé  singu- 
lière. Les  termes  techniques  et  scholastiques  de  la  philosophie 
cl  outre-Rhin  l'arrêtent  à  peine.  Il  dévore  et  surmonte  en  quel- 
ques mois  toutes  ces  difficultés.  Dès  le  commencement  de  4806, 
il  aurait  été  eft  état  de  proléfiser  le  kmti9$M,  alors  inconnu  en 

Dans  un  écrit  daté  de  4806,  il  fait  ainsi  allusion-au  résultat 
â»iis»éttidee  enr  le  efystâme  kantto  :> 
«  Après  avoir  beauooup  révé,  divagué,  hé^té,  épousé  et  rejeté 
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|k ,  tour^à^uf  uoe  fo^le  ()!opiiiions  incohiircntQ^je^Àiieoi^taiites, 
^-j'«ie^  le  bpnj^le^rl4>PtP^ndlrf)  <^4HmOAUr^  iHDi^urMoie^  tort 
]|,,4ifl(ii;en^^4e4qj|i4  ce  que  j'avais  refl^HHl^  ji^uMlors  s'îesl 
î^j  tii^ii|^:9|^n|Q4^:|a  natm;aj^.nK^^^Pi(  et  m}^  bespii»  jda 

.^]»    10^  suift^  pmprM  à&m^Lcmmw^  f^mm  si,  4ans  rétat 

» ,  futur,  il  devait  y  avoiu  des  peines ,€iVi4o^. 4r^çpmi^nao&,  qpc^ld 

>.  qu'en  puisse  être  l'espèce;     -   -  .i^.i/,,  -i    f !• 
j  »  Et  ces  idées  me  s^nt  devenues  si  familières  qu'il  est  peu 

d'occasions,  ess§fl|i^Jl^s.pjÙL plliçsr ,ftfi.,^iri^ I  «ftes . détecmiûar 
a,  tions;  *  ■  ■   ■    •  ?  r 

»  2°  Par  caractère,  par  éducation,  par  orgueil,  par  principes 
»  spéculatifs  el  par  religion,  j'ose.me  croiser  incapable  d'aucune 
Inaction  criminelle,  ni  môme  de  commettre  le  moindre  mal,  le 
1.  sachant  et  le  voulant;  ce  n'est  pas  qu'il  nepuissc  m'échapper 
l^ittft^itf^ji^^es  et  raôuft^  a&so^.gr^kvjc^,  mai^il  ne  itten^^mit 

»  quejepourrï4f^,9A^^(IIf|^ÎQ^1iP#SiQm4^^  « 

«,i  hM  ymi^fj^  mor^    mon  f^fffim^f^Vmi^^  géné- 

»  remplir,  sous  pein^^^f  YQilTitjrjtt^lte  flfto^^  r 

espérances  ; 'V'-^v  »îu  -î'nrv-v!  ^8  '< 
4?  J'ose  dire  encore  qMe.jiÇ  ^uis  naturellement  porté  pl^rtôt 
»  ,à,jp*exf^g^rer  in^es  deyoii-s  qu-à  les  atténuer;  qiie  ee^  soit 
»  fierté  d'àn)ç,rquei  co,  spjt  fait)lesse  d'esprit,l^ichose  n'en  est 
»  pas  moins  G(irtai^^;Je  me  suis  fait  souvent  des  reproches 
r>  de  feicUeiés,  4e  y41(eûij^  ou  diiMJtre&  sentimçnil^  aiyectSi : lor^îqu© 
»  tout  le  monde?  n^'^ccusail  d'^voii^d^^.^pas^é  left^J^i»lrt«flilfl• 
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»  5*»  Par  «né  siritë,  ou  de  mes  cha<?fins,  ou  de  ma  santé,  oa 
»  d'une  tournure  partidiilière  de  l'esprit,  où  delà  nature  même 
»  de  mes  principes,  j*atlache  peu  de  prit  à  Texistence  ;  ce  n'est 
*'  pa.^  que*  je  brave  oruneilleuseraent  la  mort,  l'instinct  de  la  ** 

*  conservation  réside  en  nioi  comme  en  tout  autre,  et  j'y  de- 

*  meure  fidèle;  d'ailleurs  je  désire  la  vie  pour  les  miens;  mais 
»  ce  qu'on  appelle  ordinairement  plaisirs  me  touche  très- 
3>  médiocrement ,  et  quant  aux  objets  de  i*ambition  vulgaire  : 
»  gloire,  honneurs,  pouvoir  et  richesse,  je  n'en  voudrais  que 
»  légitimement  acquis  et  pour  en  faire  un  bon  usage.  En  un- 
»  mot,  aux  yeux  d'un  homme  sensé,  le  grand  et  principal  ob- 
»  J0l  me  paraît  devoir  être,  non  de  vivre  agréablement,  mais 
»  de  vivre  selon  la  justice;  rien  ne  l'empêche,  au  reste,  de  se 
jNisr^r  des  ooeupatié^s  et  des  goûts  honnêtes,  qui  lui  rendent 
»alar$[|e*  aiaMd)le  ;  et,  '  d'aiUeurs,  toutes  choses  égàles,  je  sut» 
»  persuadé  que  le  plus  homme  de  bien  est  encore  le  plus^héu*^ 

âttt^  .^ff  Je  Hiènsp^ur  M^ft  ptk)pre  compte  qu'U  est  plus  facile  dé 
f|^]iioâél«é>^feiiBtMk)ésii^  4iié'  de  clverchèi^  à  les  satisfaire  ;  qaé 
s<H|«ilàd'Oti  Mg^t(^€bsf«É  "«H  ^sèin,  ôil  doit  déjà  sre^imel^ 

»  delà  tilftuMPiftfvtttti«%'^  r 

»^4«ppM^86fttteH<ëët  }lè!m^^'m;^'\é§màièh¥èT; 
#1^^  mim^fem^jë^^êé  PSâuMioÀ  qâ^  je  ccÀîi^aëal' 

«Ofliftge  ;  de4'iu(l«;  iPiraitt  {kîMMâë  MltibiMi  iër  qtii  Je  CfbilT 

#liiÉélMnifiM^ntipi^rb]f>ttë  ^rterge  poîAtf iAiéP«ffiil§lfr  r 

#wfetf^r(*,^ÉaâJèf>Éfè'8èW*Wi^p^  ,iilqnoi 
»  8°  Je  regarde  un  gouvernement  réfmèt^ëlàii^ë^tiMîHf 

<i<je  ne  puis  que  me  sOumettre'à  un  autre  quelconque,  suivant 
les  Idis  ordinaires  de  là  prudence  et  de  l'htimanité,  qui  me 

*  prescrivent  dé' ne  tï'îlkis  é«^>oser  sariis  aucttn  espoir  i'àisdnfefàble 
*i4'iitilité  lé^HirtëV^pilBHqde  o^i  jià^tftetrtf^è^^  mon  éiîstence, 
>'înon  repos;  et  ceUîi'd^ààcUrt  de  iriès  mm^etè  ','^'^ 

»  9°  et  i(^^|)&'  t6atéMe  ohàqàè>^Ur4edel  qualid  je 


Digitized  by  Google 


70 

»  dôre  que  je  snis  rendu  à  moi-môme,  A  ma  femme,  à  mon  en- 
»  faut,  et  maître  de  suivre  en  tout  point  rapilal,  et  sans  grand  • 
»  inconvénient,  le  dictamen  de  ma  conRcienre;      '  • 

»  H<»  Je  considère  en  outre  que  je  n'étais  nullement  fait  ' 
»  pour  la  vie  publique;  au  temps  qui  court,  il  y  tant  à  tout  le 
»  moins  ramper  et  dissimuler;  mon  caractère  et  mos  habitudes 
»  ne  m'auraient  pas  permis  de  me  ployer,  de  me  courber  aussi 
»  bas;  et  d'ailleurs  les  talents  et  les  agréments  de  l'hommé  du 
»'moBde,  si  nécessaireê  po«r  AûM  lérUine,  iiie>d)iivenaiétit 
»  ohaqiie  joor  pins  étrangers  ùénnah  aiïedne  mJ 

»  son  suffisanfe  potif  fhe  donoer  la; peine  qud'detMtnde  leul*  ^sc^ 
»  içatsitioii]  I.       •  •   j:»  '  I'.  »:      .  »:      v» .  ^ 

'  »  4Î«  Une  petite  Mgméntatton  dans  Mu  revrniii  mè  feralr 
»  certaineiùefiit  grand  plaisir;  miû8itel(itf'it!esr,  je«iiîB'I^'de 
»  me  plaindre;  et  je  regardé  l^écféiiomle^  Je  ^qTS  rédulf, 
»;  comme  nii  apprentissage  tf&Si'Uftlki^)|rds>s^ 
»  d*on  rapportl  »  '  '■'»'  »  '  * 

y  m  la  fin  de  cet  éerh  ;  H'déiplm^  aalMnimt  Iv  imésifftélli^ 
genee  et  les  mslentendiis  qMk  exlstetit  <Mtiié  ses  (parents  «t  lui. 
H  exprime  le  regret  de  n'être  pas  «  à  la  portée  de  rendre 'des 
»  soins  à  ceux  envers  qui  la  nature  lui  a  fait  contracter  tant  de 
»  devoirs,  et  que  toutes  leurs  rigueurs  ne  l'ont  jamais  empêché 
»  de  chérir.»  On  comprend  que  Sébastien  de  Planta  ne  devait 
pas  être  compris  dans  son  désintéi  essoment  politique  par  un 
pére  qui  avait  adopté  ce  princi[)c  :  Le  meilleur  gouvernement 
est  celui  qu'on  a,  et  qui  en  avait  poussé  l'application  jusqu'à 
servir  en  tremblant  le  gouvernement  de  la  Terreur.  Le  noble 
,  jeune  homme  n'était  pas  mieux  apprécié  par  ses  parents rela-* 
tivement  à  ses  idées  absolues» sur  le  devoir  et  à  son  goût  pour 
tes  spéculations  métaphysîlitiesi'' Son  spiritualisme;  exafltè ^6' 
heurtait  par  la  force  des  choses  contre  leur  positivisme^Hiient^ 

.'  î'-  "  îr   î.'-  llf  î'iiîi  ip.iii»)  tJfifj/'ifj  liGJf)  o  mIi'oO  loirioIoM 

(')  Planta,  sous  ce  rapport,  était  injuste  envers  lui-même;  personne  n'a- 
vait plus  de  verve,  d'entrain,  d'imprévu  dans  la  conversaltion.  Sa  rondeur 

iéné  «Ngiak  lA•¥MMM4W^^ttb  ^ÀmMfriHèiiittïiMieiaifn 

la  musiifue,  de  sa.  |i<MlH^nq(ro||wViMMu|<#B}iweHM  f!jWro#tt«e  dty^r* 
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et  oiroonspect  ;  W  viB  penéail  p&s  qoe^^iiMiifiie'M'de  la  irie  hit-  • 

maine  fût  de  s'enrichir  et  de  se  créer  une  position  sociale.  Soti 
père  suriout  professait  des  opinions  diamétralement  opposées.  - 
De  là  on  éloigneiuent  qui  désolait  Sébastien  de  Planta;  il  au- 
rait été  si  heureux,  comme  il  le  dit  liii-niénio,  que  ses  p.nrpnts 
eussent  versé  dans  son  cœur  «  le  baume  d'une  estime  et  d  une 
»  amitié  consolatrice  !  * 

Cette  esj)èce  dodisgi  Ace  domestique  était  donc  la  plus  lourde 
croix  de  son  existence,  car  il  snpportait  la  pauvreté  fièrement 
et  sans  beaiicoiii»  de  peine.  Son  goût  pour  la  vie  de  faînifle 
s'était  augmenté  avec  le  nombre  desés  enfants.  Au  surplus,  .von 
isoleraefit  intellectuel  était  loin  d'être  aussi  complet  qu'on  pour- 
rait le  croire.  Il  s'était  créé  des  relations  suivies  avec  Genève  et 
avec  la  Suisse  où  il  avait  été  fort  apprécié,  et  où  .M,  de  Sis- 
inondi,  AI'"*^  de  Staël ,  efr.,  avaient  peut-être  les  premier?  porté 
son  attention  sur  la  j)liiloso|)hie  et  la  littérature  allemandes. 

C'est  aussi  vers  cette  époque  qu'il  avait  fait  connaissance  . 
avec  le  célèbre  Peslalozzi  et  qu'il  était  devenu  son  ami  intime. 
De  plus,  il  avait  conti^Qté  des  liai.sons  et  entretenu  des  corres- 
pondances avec  quelques  Italiens  distingués,  tels  que  Melcbior 
Deliico,  qui  voulait  l'attirer  à  Naples,  et  Marochetti ,  dont  il 
combattait  avec  force  le  soepiicisHie  et  le  découragement. 

îBans  line  lettre  (du  mois  d'ayril  ou  de  mai  4806),  Planta- 
èCiità  Melchlor  Delfico  :  «Je  regrette  chaque  jour  les  beaux 
9)««loilfi  do  ritaliftoiéridiooale;  il  me  faut  de  la  obaleur.  Ob  1 
9:wome  ja  troquemia  «otre  bise  des.iklpefi  contre  votre  sù- 
».ii!M»o^  tant  lèclioiix  Boit^H  i  finâo,  ma  femme  voit  s*éconler 
aan^lemoiiidffe  plaisir*  sans  plsscattnattre  L-ai* 
»fiHU|c»'èiBqiialteiellfiélaH  «e^eaUiwAe;  êt  «Heatout  fait,  l|Mit 
•  99j$aMlQ6>pai«riiioi-(il^iM.doia^epM 

Melohior  Delfico  était  deTenu  conseiller  d*Etat;  il  arait  do 
crtdit  sous  le  neiiveaD-rot.  Flusieim  Francis -étaîeiil-aUés^ 
prendre  dn  servioe  à  Naples. 

:j{,^^fieaiiM^^^  lil  tittfeshohormqués  ùl 

%il|aiif»irs  p^uiniaire^  ;  ii\ais  &'îl  efitrail  dans  ies  plans  de  vbCre 
»:igtimro«Mattl^4lat)liffMim>-^s^^  prind^* 
#iml^iAéfiit  Iftrge8'>let^4liéhf»(,  je  ipméë  ^iÊ'^  povmiC 
]||.^]fiSiiâîIo^  ëttWtfdit^irdqfâ  bien.' 

iii'sappMè  qu'on  veillé  ipièÂ!&trer  de  jeûnes  iméé  des  pHn- 
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»  cip<>s9ssaBti6U  à  U)ut0  l'élan à  toute  mvj^Utit',ûit\Qmi  ^vuii  * 
»  peuvent  rester  debout  sur  ruines  des  dogtnes^  elii^i  * 
»  npus  soutiendraient  nous-mêmes  Siircelles  du  monde,  comnif. 

»  |^chei]^^9^i||{jl^|,{Htfj|i^i||0ur  ses  loi9k4eir»Qmf»S8^naf  - 
»  et  d'amoqr^iur.fiQ  rponargue  bifi|if^isaiit;  qu'on  veuiUe  iei 
»  fmi^ariser  avec  la  IWt^U.f^Hr*  l'Indre  l'étude  fUM«/aciIfi 
»  plus  aimaW^;,  difPK>^r  laur,  esprit  à.  i:ii|t«Wgfuei4A'ilqKr  - 

»  ^  que  fi<»M  le»  jM^^il^fig^cf  «iiipp^^e  ,«efciiA(  rniel^tb  « 

»  joie  ç()fiS((  p^;  d;AU^,p9af  r^,au^  ««iilY  . 
»  toyeQetdA^pèfii^.ij^^lUf,,i^s4^^  . 
»  .fesuppo^  j|^*<^,ii|eii^Me  bi^n/toHl  (^,mon  joimp  - 

9  i;a|fidop,^sçl^vft,ja;il  ^igi^\i,mjp\m^in^  .nMUtaUsre  pour 

Plajat^;  en^^all,  fEitip^rl^t  Qi^ou  ^ix  langiues;  il  savait  bies  . 
les  mathémaiiqn^irjU  cojDpais^aitjà  fond  plusieurs  littératums 
étrangères  et  entre  au lre§  Ja^, littérature  iUiUènne.  Lasti^tôgie  • 
militaire  lui  étiiil  familière,  et  il  croyait  avoir  saisi  l'esprit  de 
Vart  de  la  guerre,  Enfin,  on  sait  que  la philosopluo  ration- 
nelle et  morale  rocçii,paiL  ;>pécial^ment  depuis  quelques  ant  . 
nées.  Par  son  expériencû,  pai:  la  vje  qu'il  avuii  menée»  .parfie^  ( 
études  qu'il  ii'avail  cessé  de  faire,  ave<;  une  dévoilante  ardeur»  - 
parsofi  goûl  même  pour  la  jeunesse  et  pQiUr  l'enseigftefD^ni  - 
pédagogi([ue,  il  semblait  appelé  à  devôniCiUOfexoellentdirectétit* 
d'école  militaire.  Il  c<)mptait  d'ailleurs  sur  la  protection  de  Pi-  . 
gnatelli  et  du  géfiérul,  Mathieu  Dumas. Mais  le  roi  Jp^e|>h 
n'était  qu'\^n  pr;^to[QOuroan^  qui  n'aurait  rien  <>sè  faire  d'imr 
portant  sans  pOftS4il^r  l'empereur,  e t, Napoléon  n'aurait  !pa)5  - 
permis  qu'on  plaçât  l'école  militaire  de  Naples  aux  mains  de  « 
Sébastien  de  Planta ,  qu'U  avait  proscrit  dans  sa.ppnsée  conifîiie 
un  enn^imjd>bprd  et^suit^^<}Ptiâ4nQul>^  « 
resta  donc  ài\ôMd^*ôyeinpn  i:é|iU^i\  Au^in      ?  !  iM  »  v^nM  î  v 

V^^Mimiài  P^l^ftla?»^  iîij^q#li«i(it*^^tiblfl  pt<witiBt4qe«siant6  « 
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vaBiie«,i«(»<Mnni>4M4M'4bèiii«^  *  miè  - 

«oSf(vouK/Éf»^  l#bofillëitinâ'iiaMter#i^pay9  lAVei  gîntYérrfé  * 

»  qui,  grmâ'^^t'Mi»  pataissént  «tijonudliui' st  ' 

»  ôqditéqtie^?  Noiï;  nion  ami,  vous  volîS^eh  pénétrerfez'jiis*- 

»  -qties'à  kl  mioelliB  des  os,  voiis  eh  savoureriez  à  longs  traits  la  ' 
»  dMiceur,  vouî^  TOUS  persuaderiez  chaque  jour  davantage  àe 
»  leur  bienfaisaiiLe  réalité......  Or,  mon  cher  Marochetti,  si  cet  ' 

»  état  de  chotees  n'etlsle  pas  entre  tel  et  tel  degré  de  latitude,  il  ' 
»  peut  exister  entre  tel  et  tel  autre;  sMl  n'existe  pas  aujour-  * 
>  d'hui,  il  peut  exister  demain,  et  n'y  en  eût-il  trace  sur  la  ' 
»  teïTe  que,  dans  votre  c«Teur,  cela  devrait  encore  voiis  sullire  '* 
)»  pour  y  croire.  Le  cœur  d'un  homme  de  bien  est  un  inonde 
»  entier  pour  lui.  Il  y  vit  avec  les  plus  nobles  souvenirs,  les 
»  plus  augustes  espérances,  sôus  l'œil  de  Celui  qui  voit  tout,  • 
»  sait  tout,  peut  tout,  et  dont  l'idée  se  confond  pour  nous  avec 
»  celle  de  justice  et  de  bonté  infinies.  Rentrez  donc  dans  ce 
»  monde  de  paix  et  d'espoir  qui  vous  appartient  en  propre  et 
»  (l'^û  persohHe^'crttc  vous-même  ne  saurait  vous  chasser,  i-/./'  > 

•    ••   k..   ^ 

y>  H  faut  que  je  vous'fasso  un  conte.  L'abbé  Bossut,  appre- 
»  liant  les  hautes  mathématiques,  dans  sa  jeunesse,  sentait  une 
»  toule  d'objections  vagties  et  confuses  s'élever  dans  sa  téte  ^ 
»  contfrè  la  doctrine  des' imfHlimënt  petits.  Il  fut  trouVer  je  ne  * 
»  saisqifèlivieaimMIMàttklelfli^  ^lir  touteréponse,  iuidit:  ' 
»  Al&dsi/allë^eiittvnnt;  jdUtieflioâin^e,  la  «i^  Viëtidl-a  et  Tintel-  ( 
«  Hgeidbd^arpirès:   La  foi  vittl;  <(|Faâbt%^UititMl!l|Bre1)^^  ^' 
»  émsfikV^l  il'  a  ifallilira(fiMlAt^kittie^lié^i^i^ë»ae»ré^llàt  totale-  ^ 
»  iii»jUeii9>iÉaailèMiéVmii^  eèkib 
»  Ai^ti)iiHiMir«[i  léféil^^p^^^  : 

»  flt^ii'.Ol  nm  riAqi,/.  -A,  •rm.îï'iU!      -r/i  '!;;•.;'!}  .1  •        ,  !l.â 

»  renée  entre  la  foi  maihAdiMlbfMm\A''f^ii^^  ee'  ikMl  ' 
»  àlflittiqpfilijflMiq  li|Ig(AlMl{f||)1lMt  àp$mVé  pbuf  i^tof  à 
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»  Or,  vous  devinerez  ma  pensée  et  cela  suffît.  Traitons  nos  in- 

»  tcrloouleurs  comme  nos  livres  :  celui  qui  nous  f;nt  le  plus 

»  penser  par  nous-m^mes,  est  le  nieillpur.  Il  importe  peu  que 

»  je  vous  endoctrine  de  mon  système  ;  mais  il  serait  heureux 

»  que  je  vous  misse  dans  la  v(»e  de nrous  en  £aûre  un  bon  :  c'est 

»  tout  ce  que  je  me  pn^fMMe  ict  i .  i  » . . . . . . .  ; ...  .au:. 

 «  ....  ^  ;  .  . 

»  J'ignore  et  ne  cherche  point  à  savoir  si  Kant  a  raison.  J'ai 
»  lieu  de  me  méfier  de  mes.  foroespouruue  pareille  entreprise,  < 
»  mais  ce  que  jes^s^ta-fpieje  sens,  c'est  que  son  système^  ou 
»  plutôt  celui  que  je  me  suis  fait  d'après  les  notions  qu'il  a  ré^  - 
»  .T6iUéfiB.<e&  moiffa.roiB  de  l'enaMible*  4e  l'ttocoréet  du  calme 
»  ilanstootmoii  4ine,etft  âpnné  k  mes  «elioiM  un  poifii^''»!»- 
»  pni,  une  dlteotton  al-iuieifit  que:  je  m  {fMmie  guère  Anm- 
»  Ter  qaelk.  Mon-  eoenr  eaft  satHMtv^l  nw  raisan  a^tne^ae 
»  iplaîadre»  Jeaiftlaifome  àtie^ iie>iie:hn40nmi»le  iwaiiii'eHe 
»  ne  TattUfe  Jhîaft  a»  ijkaMer ,  jeilaliieNi  daaievetmattiiafaer 
»  toutes  les  fois  qu'elle  consent  de  bonne  foi  à  l'èlie;  maia'dfùia . 
»  ieeaaoAdiereitesedeparliereide  me oonduire  franchement, 
»    je  me  crois  en  adroit  de  m'adresser  à  un  autre  guide* pins 
»  complaisant  et  plus  doux,  qa'a4-elle  à  dire?  Si,  par  hasard, 
»  dans  le?,  indications  de  son  coadjuteur,  passez-moi  le  mot, 
»  il  s'entremêle  quelques  opinions  sur  lesquelles  elle  paraisse 
»  réclamer  un  droit  de  compétence,  je  lui  oppose  vingt  ans 
»  d'interrogations  de  ma  part  et  des  variations  ou  d'hésitations 
»  de  la  sienne,  et  soixante  ans  de  m<'ditations  les  plus  assidues 
»  et  les  plus  profondes  qu'nit  pu  faire  un  homme  du  plus  heau 

»  génie.. i.. ..  ei  j<k.récoAdui6toale  bonteuse  et  ibiWi;jmoii^« 
»  'gênée.  ■         •  -m     ;  .!     ;f]      r\Wt  ^ 

»  C'est,  dire^'MOii^,  iua'^il^mgQlier  que  eeluir^^  4^^U 
»  en  qlle^lllcrso«te^croil!e  e6«e  pasrcroire  à  la  fois,  c'e^  avofur^ 
».defl|^6ipes  positifs.diauirla  pratique  etinulerdans  la  th^^ 
»  iTieM.  ; .    ]Mfa%lrfW/mao  ami^;^'a»tfi|i|ekii}a ebfefkdropprp- 1 

»  Qhaaii  f.f et  ce)apairait(béjeni]iraigqe'0.1»ton: pe^(S^ 

»-saa(  ieoMqiili  eMi#ti«n44PAl^  l9aiici«MN^lviafii^l%)«f^ 
»  Mepf^lm^iWifhili^fqîw^ 

je  demandais  j^(gaii»MrWAUiN<M»'')itS^M>f^9trt^ 
».pfart:é|ia4eiiipi(w^iir^^  .4p  jf*flfwqp§it^ 
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»  d'éloniK'mGnts  divers  et  de  rapprochemcnUs  imprévus..,.. 

»  la  certitude! .... ...  Oh!  ce  n'est  pas  encore  le  temps  

t  «spérODs  qu*il  viendrajiBa  aAtendsot,  édootee  «s  oont^de 
» 3DoniirTyeiilion«.  !  - 

rniHn  homme  avait  besoin  de  ooniialfere  la  circonférence  d'un 
»  tronc  d'arbre  hiea  arrondi.  Il  «•mMBre^'abovdie diamètre, 
i  pois  cheœbe  k  rapport  général' d«  âmèln  à  la  ciitonlé- 
»  reoee,  Talaeîechercfae  !  Ily  anitdéjà  îButileaieiit  employé 
»  •b!kiiijkiiteiiq[)i  ot'iarla'peÉaevtaraqiilùn  gtomMmiaoPTint  et 
»  hd'^t  :  «  Gélane-pettt pai'Be  innivwiexaetBiBiiilv  mais  pra- 
»inrair'Sl.6tiii68iirfa;cetaigira (Aos-Qoafr  plussinple attont 
>iÉaflii*exgi6i*4iiavoa»'en8mkHK)lo«'  ^  •  • 

"ifivÀ  ituppliimaion^^teii  peu  de  mots  rnoos^aoïmnes  faits 
»  pour  agir  et  non  pour  connaître  ïl  est  une  philosophie  toute 
»  pratique,  indépendante  des  sobtihlés  sophistiques  du  raison- 
i  nement.  Il  faut  s'abonner  à  i/rnorer  ce  (|u  on  ne  peul  savoir, 
»  et  presque  (nut  l'avantage  de  l'homme  éclairé  consiste  à 
>  ignorer  solidement  et,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  en  connais- 
•««ance  de  cause.      *  - 

^  Une  fois  qu'on  a  fait  ce  grand  pas ,  mon  ami ,  les  autres  ne 

*  coûtent  plus  rien.  On  descend  au  fond  de  son  cœur,  qu'y 
»  trouve-t-on?  Des  inquiétudes,  des  désirs,  des  espérances, 
»  One  vk«te  curlosiié,' an  besoin  de  connaître ,  de  vivre  et  d'ai- 
»iai«r^  un  sentiment inexpiiicaMede  la  juatèea,  leftdoaoea  émo- 
t^^on^  de^la pitié  etde^  syiarpathie/une  reconnaissance  pé*  ' 
»^ibletdé  i^dtretatbtessé  aidé  aotia  iififtèra^  ia!«éeasaitéd*un 
»4gttUiPijelii^â1ii«»i«ppttif  '4Aeiy'^(>4âl0  tautte>  0e8  no- 
>^l0d«l(^|llél4a«^:o|||rflAnr)'qa>^ldl  ipai^  aé  ^posent 
*iMmamù4e4v^^  mnlÊiùm^mH^^ùë  éansoîenea,  de- 
»  veirs  et  Dieu,  lesquelles  prenoent  oliaque  jour  ua  empire 

^'mmfNtbmi^t}  «^mtaila^eeMindda'ilpdfl^iitM^  àiia- 

»-fWhaibfev ^uei ifîWtnd  (pur  impbssifblé)'  *éR  viendrait'*;  bout 
»  de  démontrer  fftusse'ïa  partie  do  ce  systi^^me  qui  est  dans  le  ^ 
»  dortiarne  du^raîsonnement,  il  n'en  demeurerait  pas  moins 
»  relàtîi)efnent  à  nous  une  de  ces  'térite's  de  théôrie  et  de  ' 

*  pratiique  contre  lesquelles  on  nepem  regimber  qu'en  ;>efai- 
»  èànt  Violon èë  h  soi-Tuéme  en  mainte  Oocasioîi.  »  '  '  •  ' 

Iià'situation  niorAte'qne  dévoile  cette  siiîgulière  lettre  est  di- 
gaém^ldiearftoik  4ipklâë>  piiisiMirÉ^^iiaédê  d^todès  philosophi- 
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ques»  Pbnia  soutenait  qa-on  devait  cherctiar  yn  appui  dans 

uéfi  àlufHailiiie  é»V3mpiûMaÀO0)ie(»li«S$oft/%'l(mi4^ 
».  dai*iidiDii^  écUMcAteMlvicdiiiMi  éiffufH^Ifé^mifnt 
»  Bt en4nmneimamBi^0'emmi'^     -  'ii   '    /  •  "  i 

•  On  peut é(mtM'  qvHine  pareille  prddiéatiQM  afi  lefl  piilV  tëikl^ 
fBX^&  gnétir  \e  scepitcisme  de  Mafochèlti.  Qirtin<  li  Plotttà,'  i! 
était  évidemment  dans  un  état  de  transition  qui  n'était  pas  4e- 
nable  loiigteiii[)s  pour  une  âme  comme  la  sienne.   

Il  parle,  vers  la  tin  de  sa  lettre  à  Marochetti,  d'un  petît'éctit 
où  il  aurait  dit  que  sa  vie  morale  portait  sur  trois  pivots  :  Je 
ne  sais  ;  2"  paix  et  peu;  3°  sentir,  adorer,  c.ç/y<^>ar.  Il  man- 
quait là  un  quatrième  pivot:  (croire*  Célui4à  deraitun  jour^ 
remplacer  pour  loi  tous  les  autres.  '    '  '    ^         "  '  "  ^ 

Pendant  que  Planta  était  ainsi  absorbé  par  la  vie  de  famille  et 
les  études  philo$q)hîqu6sv  it  apprend  qu'il  a  été  dénoncé  à 
l'empereur  CDiKine  oti  conspirateai^aetif  et  dangerèux.  là^s^ 
sus,  il  écrit  une  lettre  où  à  Texprè^sion  dé  la  snrpri^ë  sé^Joilnf 
oalla  d^D'défHt  màl  (iéguisé.  Il  (VrétoiMl  qu^U  «ait  la  mmié 
•  des  moines  :  « JLaiaser  aller  le'Uionétf  d6ifimé#^IM!l  ët  idirer^tôu^ 
»  .iHiar8(diriln«n<]ipMitteiiriftÉr>)i^  %îlr  «ce 

».  «4ie«tabl0.w^.  ifa^illei  q«e  je  Tftttl«'4*eMft)ireg|iitia6m^il  bMMr^ 
»fiét  pluâfJiôiiMi  det'Menti^Qir/'Sgkiîwëttèit  "iJ^^W^^iP  ^ihê 

»  iln'abonAe,'  Vil rtef «sut,  là  pdmr fMHfi*  fuHitûbh  ,miA§^ië9mé^ 
«;  qu'on  me  rende  et  me  renvoie  de  nouteau  ftàïtk»kt  \^ oixV,  en 
»)tdépit  de  Sancho,  qni  cette  foifl^a  Wrt  à  méâ  yeiit'iï  /tt^nc 
Wfinieux  que  le diahiemetm  fihctôt^ue  de  le  fuér  mbi^rri^trie; 
»  le  parti  en  est  pris;' je  renonce  Kl ttier  ^iui  que  ice*'feôit,  pas 
»  même  le  diable;  seulement  je  voudrais  qu'au  lieu  de^^Vtti-- 
»jf$er  à  faire  des  peops  imuliles  awJc  petits  e^ fat» ts  ;  ireû't'l'liu- 
»  manitédejeter  de  loin  en  loinf  ^^ue^ttés  terreiïrsi  salutail^s 
»  idans  des  ûmes  de  rois  et  d'empereurs;  je  paMfe'  dè'cëdît  du 
»^iiCongo  ^t  da  Monomotapav«ela s^entend."  ^  ^^^^^  ' 

»  iiap.meilÉiiiA'lin  *àioiTie;  je  faid^tbift'iià  ïiM4M»'  lé^ii[rbteîO[«M»ts 

»  gencedoDt  on  gratifie  généralement  ces  bonnes  gens. 
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^tmmm'  ^nptm  '^piféi0â4tfi  Rlrilbsopto^AuT^iiiiblM 

]|i^tyelvi^é^,  et  ift^atiMitiXeioe^dftvlMArBijraniA^c^ 

»  que  j'ai  conçu,  désiré,  9Â^a^é.Ham  ^9ém»\^M'9Êni  weùtkâé^ 
9       tt^t  ei^  m  W^jiMll|èi»rdft'<}uelqaeimrtqiiftvkno^ 
fs^ite,)  cW  soritit  use  pour  le  taoïps  oà  iioos  iîims.  Jlii- 

»  p^^sé  répoQgeauF  quinze  années  de  mon  existence  

•  »  J*ai  sauvé  de  mon  bagage  philosophique  et  révolution" 

»  naire  tout  ce  qui  pouvait  m'élre  avantageux  dans  la  carrière 

»  nouvelle  et  moyenne  que  j'allais  pa?*courir;  ainsi  l'amour  de 

»  riiiUôpendance  et  de  la  médiocrité ,  riiorreur  do  toute  bas-' 

»  sessc,  le  m»^pris  des  jugements  injustes,  le  courage  d'obéir  à 

»  ma  (xmscience  à  quehiue  prix  que  ce  soit,  me  tiendront,  je 

»  l'espère,  bonne  et  lidèle  oompagnie;  mais  j'ai  dit  adieu  à 

»  tout  le  reste;  et,  d'un  autre  côté,  j'ai  fait  quelques  acquisi- 

>  lions  précieuses  et  qui  ont  merveilleusement  secondé  mon 

»  projet.  Des  spéculations  et  des  sentiments  d'un  ocdre  pius 

»  relevé  me  guident,  m'animent,  me  soutiennent. 

»  En  un  mot,  mon  cher  Amédée,  je  crois  pouvoir  conscien- 

»  cieusement  nie  moquer  des  philosophes  autant  que  des 

»  pnÊTREs.  Je  crois  sinçèueaent  ail  jiremier  Etre  et  j'attends 

»  ijin  meilleur  avenir.  Vous  avez  mon  secret  en  ce  peu  de  mots. 

,  eût  été  fort  déplacé  défaire  sur  mon  cliétif  individu  un 

»  f si       g|)i^pi^e;  ;$i  Je.Of'eus^  piae  d&  à  ma  qualité  de  père  de 

f^im^ie   in  onMrmif  gfii^ '(^^ 

H^'Ç^S^^Pi^'^^^^^^  mon^repo^  levpaftoine  de  grand  cœur  à 
qe^)^  quiili|*>>ièt;i#QPtcé,  maiç  je  tne  topnûsi  m'empêc^  dei" 

4l9P«^)<QMVlteriMiBiSli^     s'ils  ne  son» 
»  |]p,)A'iQ$9D$i^  de  M^usès* 

^miti^fsh  u'iil  ur/îïp  *!iKTbîK' '  '  i  }in(i!'«li'»-»ft  :î»M.''»1'"1  •"..♦«i'  " 

»  fiie#ami8delhirinj[jMft»lèaiim^}0^^ 
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»  lejorrftnwr,  le  rêve-cretix  et  la  bonne  d*€nfants  ontcom- 
»  plétement  étouffé  chez  moi  le  chef  d'état-major,  V homme  de 
»  plaisir,  et  autres  belles  choses  semblables  ;  et  si,  après  cela, 
»  on  daigne  me  porter  encore  quelque allection ,  alors  elseale- 
»  111(3111  alors  je  la  reconnaîtrai  pour  être  de  bon  aloi.  » 

Planta  se  préoccupait  peu  de  ces  dénonciations  politiques  qui 
excitent  si  vivement  l'attention  et  absorbent  souvent  les  loisirs 
delà  police  sous  un  gouvernement  despotique.  11  s'adonnait  de 
plus  en  plus  et  avec  une  ardeur  toujours  croissante  aux  études 
métaphysiques  où  il  cherchait  sérieusement  des  solutions  pour 
'  résoudre  le  problème  de  la  vie  bumiâne.  L'inquiétude*  de  Tes- 
pnt  augmentait  pour  lui  les  fatigues  du  travail.  Il  passait  des 
nuits  entières  la  téte  courbée  eor  les  livres  de  la  mélapbyei^iie 
la  plus  tnmfleendaotale.  Le  sommei^ravait  ^kbandoiDiié,  A  semé 
s*altéra.sérieuaemflgit  ii  élail  évident  que  Fairoatal  et  qotffues 
distractions  loi  dereuaieniBéoeisaifesi.  /.    • . 

Sa  jeune  femmet  depuis  qu'il.  àvuit  ÛKô  son- séjour  idanr  les 
.vallées  Yaudoiaes,  avait  tMqmira  éaît  de  Hmps  en  temps  à.son 
beai^-père  et  k  saèelleHn^  Ii'un  et-  l'autre,  en*  lui  lépoudant 
asses  exaotenmt,!  ataknt-  fait  aoccéder . aux  reprochee-uoieis 
des  premiers  temps,  d^abord  une  froideur  oalme,  puis  unlan- 
gage  de  plus  en  plus  affectueux  ;  enfin,  quand  ils  surent  que  la 
santé  de  leur  lils  était  altérée,  ils  le  rappelèrent  auprès  d'eux 
avec  empressement.  En  consécjuence,  au  printemps  de  1807, 
Sébastien  de  Planta  arrivait  à  Fontaine  et  recevait  de  ses  vieux 
parents  l'accueil  le  plus  tendre. 

(Quelques  amis  de  sa  famille  avaient  espéré  pouvoir  le  faire 
nommer  bibliothécaire  de  la  ville  de  Grenoble;  ces  fonctions  lui 
auraient  procuré  un  peu  plus  d'aisance  et  auraient  admirable- 
ment convenu  à  ses  goûts  scientifiques  et  littéraires.  Mais  a,u 
momentoù  il  arrivait  à  Grenoble,  ce  poste  était  donnè;à*i)n 
autre  par  l'administration  locale.  On  ne  pouvait  plus  alorsipre* 
poser  à  M.  de  Planta. que  d'être  l'adjoint  du  bibliothécaite  nou- 
veau; mais,  afin  qu'uneposkion  uudsimode$te*dievtBt.aeaepta- 
ble  pour  liû,  on  lui  offrit  de  créer  en  même  tempe  en- sa*  tefeur 
une  ohaire  de  minéralogie  dans  le  esjiinet  d'hietoiveaiMii^e&e 
attenant  &  la^knbliotllèque«  M.  Foncier  ^  savunt  4u  preoiincof^ 
dre  (*),  sadrouvait  h  cette  époque  pré£st.de  l'Isère;  iUtmt  déjà 


(')  Sous  la  Restauration,  M.  Fouiior  devint  secrétaire  de  rAcadéjBie  des 
sciences  et  fut  ainsi  le  précurseur  d'Arago. 
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célèbi^  pour  avoir  écrit  la  préface  du  bel  ouvrage  sur  Texpédi- 
tion  (l'Egypte,  entrepris  et  ex(^cuté  sous  les  auspices  de  Napo- 
léon. M.  Fourier  s'intéressait  beaucoup  à  l'ancien  ministre  de 
la  république  romaine,  et  voulait  le  lancer  dans  la  carrière  des 
sciences  naturelles.  Planta  ne  répugnait  nullement  à  accepter 
<ies  fonctions  qu'il  aurait  dû  à  la  bienveillance  de  ses  conci- 
toyens plutôt  qu'à  la  faveur  du  gouvernement.  «  L'idée  desol- 
»  liciter  à  Paris,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  m'attriste  et  me 
»  répugne;  j'aurais  préféré  ne  rien  devoir  qu'à  vous  et  au  con- 
»  seil  municipal,  etc.  »  Qb  recomait  là  la  pudeur  d'une  àme 
délicate.  Planta  n'auraifcpfts  voulu  (lev<e0k  Tobligé  de  l'admiDis- 
<*l^ation  impériale.  Il  apoortafil  k  faire  au  plan  qui  lui  est  pro- 
|pl^(la»jaife|j^oft84*iiQi9iitre  génie:  il  baUniUe  àpeine  la  las- 
,9m  4e  .VmmoyjBt  d'Baûy  ;  rhialmiie  aiMimUe  ne  tient  ip.*an 
'iipg'fleomlatfe.dakia.'seB  éfeedes^  Il  a  plm-ile  fcéqiientaUoos 
avec  Kaot  qu'avec  Linné  eiXav^aîer.  De  pbis,  il  rêve  la  com- 
4ieeilîftD  d'uni  grand  oum^e-  Veici  ce  .qu*il  teit  àoe  sqjetà 
M..Fourier:  <£araii)œ$:âivai»  travanx  littéraires,  déJàooBd- 
•».!m6D0és  ou  seulement  m  projet,  il  en  est  un  que  je  mets 
i^.au-dessus  de  tous  les  autres.  En  effet,  Monsieur,  ce  doit  être 
le  dépôt  lldèle  de  tout  ce  que  j'ai  vu,  senti,  soutîert,  imaginé 
et  pensé  tlepuis  que  je  me  rends  compte  de  mon  existence. 
»  Une  philosopliie  à  la  fois  simple  et  profonde,  tendre  et  cou- 
»  rageuse,  vraiment  buraaino,  et  cependant  marquée  du  sceau 
:»  des  sentiments  religieux  les  plus  épurés,  doit  me  fournir 
»  la  matière  et  le  fond  de  cet  ouvrage.  Une  fable  historique 
»  doit  en  devenir  le  cadre  et  l'ornement.  »  C'eût  été  probable- 
ment quelque  chose  comme  VA7itigone  ou  plutôt  comme  la 
Vision  d'Hébal  de.BaUanche  ;  mais  l'imagination  du  jaune 
.fhilosophe.âdauiiliiiH)is  ^tait.itGop  voTagwse;;  elle  se  pouvait 
fas  s'anréter  aase^  longtemps  sur  les  mômes  idées  pour  en  laire 
8oi:tiR«ÉieiHffi|ragt^loeopfaiquedeiiongDetlmlei^    au  reste, 
ik  «e  j«gpe  irMAth  In  iHoièfiiB  sous  ce  nppdri  :  «  Je  ne  m'abuse 
»■  ptt^  Wimisua^  4ilbil.âan6  aa.  lettre»  j*ai  un  grand  fond  de 
r^parewe.  rémae  et  méditative;  f ai  •  une  mauraise  santé»  qui 
ii'^xigeraiftaQiiveut'qBe.jô  m'abslinase  de  trai«iUer;.je  ne  sais 
»  écrire  que  d'inspiration»,  et  ai,  comme  le  dit  Larochefoucaold, 
>  Te&prit,est  génêntanent  la  dupe  du  cœQr>  chez  moi  il  en  est 
»  „resçlave  et  oe.faitrien  que  par  son  ordre  suprême.  » 
Quoiqu'il  paraisse  fort  épris  de  son  plan  d'ouvrage  et  de  ses 


Digitized  by  Google 


àlMto  )i»élaph<:^4iifli,  fi-  envoie  à  M.  Fourier  une  liste  'e{- 
flni|aDte!de  livwMr  lii  nàmMkgjmîc  IfMiçais-  soit  «Ue*> 
mmôMf  ^pi'ar  tf%ag«iB  à  iiéHaMr*iiin  sfmjoàmv  Mmmaêtk 

Ce  yojet édhoÉg:  JlMittt*e> lomie^biMUdt  m  «itwi^lireil 
Mitnr  dms  IfaiiiiiaiBlnlhHi.  ilf mpitt  liriitavaé 
de  oetle  adinildsMien-oÉ  ilj  àtttit  âfeis*lMai^»Qp>déraliM^ 
^detdente^t  vu  défiai  de  survrillMMefr^Knuf  ihleMl 
UaeMKe  à  tei  qmiA  (IL  di^Ami  pnifcaliIcMiiÉri).  uebtiMl 
tant  an  prognimDie  d'étodee  tpéiMeeà'niqHnrtiDtedlpIofli 
fenslferi ,  depiiie  rkispedenr  jiuqafaii  'ginle*génfiril.-iii 
tiominéB  dè  eetle  6poqud  aÉëeteni  destenoquer;  on  -le  Mte 
d'otopîsteet de  rAveor.  Mek  ses  idéei^  «fee  qimlqttee  mo&IÊm 
tkms  ^délailt  se  aéAt  pmirMtféaUstaidiisiatilMBiltfa^ 
tion  d'une  école  des  eaux  et  forétb'qti  âily'  cnme  ea*  sldt»'M 
blie  à  Nancy.  Telleest  trop  souvent  la  destinée^  prlf0iii«- 
4eursen  tout  p:enre  ;  on  combat  leurs  systèmes  jusqu'à  ce  qu'on 
s'en  empare  pour  les  mettre  en  pratique  ('),  en  ne  leur  laissant 
ni  la  gloire  ni  le  profit  d'une  courageuse  initiative.    '      '  ' 

Enfin,  Planta  eut  la  pensée  de  demander  la  chaire  de  philo- 
sophie au  Lycée  de  Grenoble.  Il  avait  lu  dans  l'art.  17  du  rè- 
glement sur  l'enseignement  des  Lycées  :  «  Il  n'existe  aucun  ou* 
»  vrage  qui  ail  paru  an  conseil  de  l'Université  pouvoir  être 
»  proposé  comme  un  travail  méthodique  élémentaire  et  cora- 
»  pletde  toutes  les  parties  de  la  philosophie.  »  Aussitôt  l'ima- 
gination de  Planta  s'enflamme,  et  il  s'écrie  :  «  Comme  le  cteur 
»  m'a  battu  lorsque  j'ai  lu  ce  précieux  aveu  1  Et  que  d'espoirs, 
»  dignes  d'un  ami  de  la  raison,  des  mœurs  et  de  la  religion 
j  sont  venus  se  présenter  à  moi  !  Le  moment  est-il  arrivé  où  les 
»  accents  d'une  philosophie  digne  de  ce  beau  nom  pourront  se 
»  faire  entendre  en  France?  Et  suis-je,  en  effet,  appelé  à  con- 
»  courir  à  ce  bel  ouvrage  »  Puis  il  trace  le  programme  dé- 
taillé d'on  cours  de  philosophie,  il  appsrend^tofs  qu^n  Lui^offi^ 
une  inspection  d'Académie  à  G  renoble.  «^.m 
]■ .«  Si  je  conspue .  Vim^ï^t,  dibil,  ùri  profeisseiif  est'  iioins 

.payé  qu^un^iospecteiir^si  je  ^ebnsultela  vanité^  rii]|^)ectis^ 
»  ^end  le  pas^sor  le  prefenevr;  si  jeaAwolte  la  peines  le.pvtH 

rf-'feUteuteiiàdJiivïitttaèer.-y-  "z'^- '  : 

-    V.  la kime  é» Mi^mMiÊn  leHL^"      n  '^^     •  :     wn.*  >«.  n.-l  i 
f)  Jjtm  du  4  mars  tsiO.  .:i  .vo^ 
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-!'iHliaéaQmoi!i«  Planta  "attraifenflBfefai  fhnr^  être  professeur; 
mtkh  ses^^pareats,  ainsi  que  ploskurs  do  ses  ami»,  entre  autres 
MM.  Périer,  employèrent  sur  lui  toute  leur  influence  (*),  afin 
flevrengager  à  demander  l'inspection  de  TAcadéraie.  il  céda. 
Alors  MM;  Périer  firent  en  sa  faveur  des  démarches  qui  furent 
vivement  appuyées  par  M.  de  Lacépèdo  et  par  M.  François  de 
Nantés  (').  M.  de  Fontanes  redoutait  le  goût  de  M.  de  Planta 
pour  le  système  PesUilozzi  (•)  et  pour  les  innovations  pédagogi- 
ques. M.  de  Planta  protesta  assez  mollement  contre  ce  repro- 
^e;  et  il  écrivit  au  grand-maitrc  de  l'Université  :  *  Je  n'aurai 
»  pas  plus  de  zèle  que  vous  ne  m'en  demanderez.»  M.  de  Fon- 
taues  eut  la  bonté  de  ne  pas  se  fâcher  d'un  pareil  langage.  Et  il 
Qom  m  a  inspecteur  de  l'Académie  impériale  rancieO'adiudaiit 
général  des  armées  de  la  république. 

«  Je  prêtai  donc  à  l'enipercnr,  dit  Planta  dans  ses  notes,  un 
r  serment  que  je  voulais  tenir.  Je  le  servis  consciencieusement, 
>i  inaià  en  saisissant  toujours  la  moindre  occasion  de  réclamer 
>  les  droits  de  ifluinumité  et  de  la  raison.  Céjlalt  partout  dans 
•>laf 90<âéié  ééÊ  vàmiatsi,  ilettn^M  •ftr^^sdeiGieiioèie.qjië jefair 
«Biiiiaitendrè  on  langage  kuihain  'eolllM8lÉDM^aàelinanière 
«jfemaniiiaiale  ésféé  le  jai^g^ii  bflliiqiicinn«t'>M«Ta0e  âe-ettta 

fJBpoqm 'jl     î  i*»  l'i  'jO  0".  in.;  i  Ji.;  i  i 

"topo    o'\iu)(v^y  ''''  o..T<^  ;jMm  .»t8/j)Tt  nu  ^jmmoo  •'>î?onoiq  t 

«Combien  de  fois,  dit-U,  al-je  vu  ma xaàre  en  pleurs  et  ma  femme  i 
»  mes  «eaoux,  avant  de  me  décider  à  accepter,  ces  fonctions  d'inspecteur 

ff^fi||iÉMfet«4r^itaf4ltt  iiaiftléuii^  &i  dL  im£  tm'b  i^^Ah 
a$f)irNoU9  avons  dit  qu'il  i'Ml]  lic-aveç  f^etli^otxt  pe|»d^itt  «oii  séjoir  dtnt 
1^  vallées  YaiidoJses.  On  sait  que  Pestalozzl,  patricien  de  Zurich,  avait  éta- 
bli près  d^yverdun  un  jn!*titiit(iui  fut  trc.s-ccl<"'i»rp.  11,  faisait  luardier  de  fiont 
les  laiijgués,  le'ciilcul,  la  géométrie,  et  voulait  que  l'écolier  comprit  toujours 
l^^«l>r!ap0IcàtjofiidiKM4i'il  ^|lr'killll)(UWèBllilàVitoiM(te'ato 

ehologiques.  .  !!.î».i;>7. s  •  »•  •.  ;    ..ri-  .  ' 

(^l  Bana  les  procè^-YerbauK  de  cette  société,     qu|   j'épris  depulri  le  nom 
aAcadéniîè  (lel^inalè,  —  prtMît  cette  courte  mention,  à  ta  date  du  25  mai 
^StiHÂ  propd^liori  d«  x>l.  Gognon^  MM.  Gbamp<»IlfOu  jeune  et  Fiaota 

»dllii,iiif!8ilÉ«[  0érs6tp(mdiiita^M»9ti9«Mm|Uiltaitiid«Ki|ifliB^^ 
a  danti.»  Dans  les  arefilves  de  l'Actdéipie^  8«^^^|ri^i^rlpttffi^  f^it/o-.  far 
Planta  au  président  et  au  secrétaire  lorsqâ'il  fut  noiâîmé  pouV  la  première 
foi?;  nous  croyons  devoir  la  reproduire  :  

«  Citoyens, 

•  En  jetant  les  yeux  sur  moi  pouK<KiB)fAlr:ttB«.ptace  d'a(««€iéiil/re  du 
TOM,  II.  --S'i      .     jftJîi  l  • 
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Mais  Planta  n'avait  pas  attendu  d'appartenir  comme  membre 

ordinaire  à  cette  société  académique,  pour  répandre  et  dépen- 
ser autour  de  lui  les  ricliesses  philosophiques  et  littéraires  quMl 
avait  amassées  dans  sa  sohtude  des  vallées  Vaudoises.  Il  avait 
souvent  sur  la  liltératui  e,  les  arts  et  lamétaphysiijue  des  entre- 
tien>  sérieux  avec  les  hommes  distingués  du  pays;  ces  entre- 
tiens (Jcvcuaicnt  quelquefois  des  discussions  anfmées  où  il  sou- 
tenait ses  opinions  d'une  manière  élevée  et  brillante  ;  mais  il 
en  sortait  presque  toujours  avec  le  remords  de  n'avoir  pas  dit 
tout  ce  qu'il  avait  à  dire,  et  alors  il  complétait  ses  idées  dans 
des  lettres  adressées  à  ses  interlocuteuia»  pù  se  retrouvent  Ta- 
bandon,  la  chaleur  et  la  verve  d*une  omversation  palpitafito  de 
vie  et  de  réalité*.  '  ••  •  . 

Un  jour,  un  de  aeaaniifti  le  doqtaiif .  BiAon^  avait  soutemi  • 
cpHtce  lui  les  vieux  principei^  olffvsiqoes  .eii,  les  interprélmit 
d'une  ovuiièce  ua  peu  étceite;  il  s'^ituitmoatré  singuHteem^t . 
exclusif  dans  ses  admirations  littéraires^  el.avaîl  dédarè-èt^-^ . 
niables  etn^uyaises'  toutes  l^s  i»uyi?0»qiù  sortaient  deàirèglès 
couvenues.  Piaula ne.put  pas  supporier<de  ^ir  proaerire  ainsi, 
ap  nom  du  goût  fnançais,  les  produo^lço^lea  plus  éclatante»4e«« 
TAlLemagne  et  de  l'Angleterre.  Il  ne  se  contenta  pas  de  réfuter, 
de  vive  roixces  doctrines  ultra-classiques;  il  prit  la  plume  en 
revenant  chez  lui  el  adressa  à  sou  ami  la  lettre  suivante  : 


1  <.  ■ 


■  I 


•  Lycée  de»  aits,  tous  àVes  sâns  dénie  usé  de  tieaiîcoup  d'indulgence'  i  nlJn 

•  égaré  sot»  le  rapport  du  talent;  niaï»T6à^  tfbvcôr  fài  trop  présùmë'ëe 

»  mon  amour  pour  le^  objet?  auxquels  vous  vous  consocreÉ,  et  de  mon  zèle 

•  à  concourir  autant  qu'il  est  en  mui  au  perfeclionnenient  des  lumières  et  • 

•  de  la  morale  publique  ;  c'est  un  devoir  que  la  patrie  impose  à.  tpijit  ^ 
»  homme  vraiment  jaloux  du  titre  de  citoyen^  heureux  celui  qui  s'en  aè- 

»  qttttte'dtgnemënCI ■  "    '       '  ^'  '      •      *  "  •  *     -  '"'^  ' 
•  SlNtàls  miolns  peMMdé  de  hi  HiUlé  dtfcMttOOfelsafloil,  le  «èntliÉefat  * 
»  de  ma  médiocrité  me  porterait  à  me  soustraâ^e  aux  engagements  qu'en- 

•  traîne  l'acceplalion  d'une  place  dans  le  lycée;  mais  vous  demandez  à  tous 
■  les  amis  de  l'ordre  et  de  l'humanité  le  tribut  de  leurs  connaissances  et  de 

»  leurs  elTorts  ;  quel  est  celui  qui  pourrait  refuser  d'y  satisfaire  ?     '  **      '  * 
J'acQêj^  donc  «reo  reQenndMaDoe'la  jpliee     von»  ta*oA^,  e^Jéfi-  • 

•  |M>nlsqii«je'n0Qé|Alfe«^  iten  ymu  feeceader  ane  entiflptlieuuBl'iMlile 

.  ^        '      .  Salut  et  fraternité  /     '  ^  "  .   '  ' 

•     •  S.  Falo«et-1*lanta  fllé.       J  * 
jl  Font^es,  ce^Si  thermidor  «an  IVi^i.*  «:•  ,tr  i      i       T>ld  i 
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•  •  • •  •  •  é*i  •  ^  •  •  I    •  •  «    «••«•••t**i    ■•••••«■••É*  «*•  # 

«"Béprenonskis  choses^  disait-il,  a»  point  où  noas  les  avons 

>  laissé  :  les  empiétements  de, \b.  pure  spéculation  ùhmlé 
»  domaine  du  6e<m;  rassujettissement  iDjuste;  et  surtout  trop 
»  étroit,  où  l! orgueilleuse  (on  ne  sait  trop  pourquoi)  de  ia 

>  moéiofi  préCÉEid  ea  réduire  folle  prëteadoe^  IHosoffisasice 
»  àoBifbf^  qa^preseritoelto^à,  pour  eitciler  et  diriger  les  al- 
»  litres* de  èélle^^'^  la  fliasseté  des  routes,  Téloignement  du  but, 
»•  la  iristë  eôndltion  de  la  sensiMlité  et  de  Hmagination  sulju* 
»^gttées,  -accablées,  soumises  à  un  firein  injpérieux  et  dur 

>  qu  ellesf'Hierdent  en  frémissant,  détournées  de  leurs  voies, 
»  'Obligées  d'aller  an  pas  dans  les  pins  beaux  chemins,  pressées, 
»  excitées  imprudemment  dans  des  lieux  scabreux  et  difficiles, 
»  laissées  ensuite  sur  leur  bonne  foi,  errant  au  hasard,  lasses 
»  et  fourvoyées,  incapables  d'arriver  au  ^îte,  et  tinissant  dans 
»  les  ténèbres  par  se  précipiter  dans  de  funestes  absuixlités  

>  Hic  opus,  hielabor. 

»  O^ielle  sortie,  direz-vous,  et  comme  elle  est  barbarenient 
»  éd  ile  î  Oh  !  je  conviens  de  ce  dernier  point.  Ma  plume  erre 
»  vagabonde  dans  les  champs  de  lapcnsée,  saulantà  pieds  joints 
»  par-dessus  les  harri^res  du  goût  ;  il  me  sulïit  en  ce  moment 

»  qu'elle  ne  viole  point  les  droits  de  la  véritable  raison  

»  MaiseegoÂt'lui^môHie,  quand  vous  lui  aurez  rendu  sagran- 
»  deur  et  sa  majesté,  son  audace  et  sa  force,  sa  simplicité  et 
»  son  étendue,  maïs  surtout  son  indépendance  native,  je  suis 
»  |»tf|à,i^çp^Qajitre[  en  lui  une  divinité.;  tant  qjue  vous  l'entou* 
fQÎEit»Mrey4e  maximes  mesquines,  de  régies  arbi«- 
»  vfi!ak)M,:iid!eQlrave8  ébroîtes  -et  suj^erfluepv  je  ne  sais  y  voir 
»  qo^une^idolei'daiis'seè  ii^ora/teurs  que  des  dupes,  et  daas  ses 
»  ÎTÔ^e$^j^4j^  cha:i1|tans:  laissez  que  je  leur  jette  quelques 

>  pieirres'.  Je  hè  puis  plus  vous  avoir  en  vue  dans,  ce  que  Je  vais 
»  -duniiMBais  Boa^uioiiffiunide  mots,  no»  amugeurs  de  phra^ 
»  RbB'«i!0Qtiià0Ufis''ée  syllabes,  fK>s  chercheurs  d^  tours 
»;(6éfn'!îiëiit  ai-je  oublié  lùs  juréspeseurs  de  diphtonyucs), 
»  tics  grands  inventeurs  de  charmants  riens ,  nos  Apollous-ba- 
»  galelle,  tous  ces  gens  qui  ouvrent  une  bouche  immense, 
»  hurlent  h  plein  gosier  :  l'euphonie,  le  bon  goût,  le  bon  ton, 
»  les  bons  modèles,  le  grand  siècle,  et  ce  (pi'il  leur  plaît  d'ap- 

>  peler  exclusivement  le  bon  sens,  me  paraissent  ne  lessem- 
»  bler  pasmal  k  un  noble,  couiisier  da  Maduxé^qui  r  appelé'  à 


u 

»  joiiir  en  toute  liberté  de  rherbe  frafcbt  et  tooltàe  du  plvii  gm 
»  pâturage,  s'amuserait  le  long  du  chèmin  à  broutef  des  cbai^ 
1^  dons»  en  /leur,  si  tous  Toulez,  mais  à.demi  des^bès.'  '  '  * 
»  Mais  Corneille ,  Racine ,  Boileau  

t  »  '  ^  '••t#n«» 

»  je  dirai  que  je  les  aime^  que  je  les  bonore  et  que  j*âl  asée2 
»  bonne  opinion  d*eui  pour  croire  que  sîls  vivaient  aijonr- 
»  d'bui,  ils  seraient  en  butte  aux  Invectives  dé  leurs  prétendus 
»  admirateurs.  Oui,  lesliommes  qui,  cédant  à  f impulsion  du 

»  génie,  malgré  les  clameurs,  je  ne  dis  pas  seulement  des  "ta- 
»  diusetdes  Trissotins,  mais  d'utie  grande  partie  des  savants  et 

»  des  beaux  esprits  élevèrent  leur  siècle,  le  transportèrent; 
»  pour  mieux  dire,  tle  la  bouffîj^sure  de  Ralzaeet  de  la  précieuse 
»  niaiserie  de  Voiture,  dans  la  voie  du  naturel,  du  sensé,  da 
»  pathétique  et  parfois  même  du  sublime,  ces  hommes  s'in- 
»  dijïneraient  sans  doute  qu'on  voulût  fixer  les  limites  de 
»  resi)rit  humaiu  au  teruie  de  leurs  propres  efforts.  Fussent-ils 
»  arrivés  à  ce  point  même,  s'ils  n'avaient  entrevu  quelque 
»  cho?e  par  delà?  ^<  Vous  n'avez  encore  rien  vu,  disait,  peu  de 
«  temps  avant  sa  mort,  Molière,  tourmenté  par  l'inquiétude 
»  de  la  perfection;  et  nous,  bonnes  gens,  nous  nous  hâtons  de 
»  présenter  le  Misanthrope  comme  le  summum  de  l'art.  ** 

»  Comme  la  nature,  l'art  est  infini  ;  comme  le  domaine  de  la 
»  pensée,  ceux  du  sentiment  et  de  l'imagination  sont  sans  bor- 
»  nés.  La  plus  grande  sottise  qui  ait  été  dite,  c'est  que  tout 
»  était  dit.  Tout  a  été  dit  de  tout  temps  par  ceux  qui  n'avaient 
»  rien  à  dire  :  Tout  est  à  dire  pour  ceux  qui  ont  droit  de  par- 
»  1er.  Cherchez  dans  Démosthènes  une  page  de  Cicéron ,  une 
»  pagé  de  Corneille  dans  Sophocle^  une  de  BulTon  dans  Pline , 
y  une  de  Rousseau  dans. .  .  :///dite^%bi  seufel^^ 
»  vous  avîseite  de.  la  cherchér^'si  ce  n'est  dans  le  Waiid  ^?rè 
»  du  coêiir  humarn":  personne  ne  l*y  avàît  ftlè  ttVatit  lùî:  tbur- 
»  nez,  tournez,  il  ya  en'côre  bien  des  fcui1lef^;  çt'  à  pèitté  dnfe 
»  édition  est  épuisée,.(j[(i*une;ïquté;  nouvelle  se ^  prêtre,  t^es 
»,éditions,  ce  sont  l'esprit  d'une nàtiôn^d-ai^ âgé,  «fuWinttiu- 
»  'mëiit,  reffèt  dé  mille  circonstances  la  plupart  cùntHgè}ièh^ 
%  .ïbrnez-l^  dÀ'iic,  si  vou^  j[ïofïréii;'qS^^ûl^méii^î&]i\imét^èkies;) 
y  alors  on  pèurrâ  Vous  p&sëi'  d[é  dit'e;  cbfîfm'ë^  lèf  rcTi'  âàlt^cifn'^ 
^  mnù^suhsoie,  ^ 

i  TdUt  est  dit;  mlëéi^bfer;:^:  :ï!'8t%Wdtile^,^^^ 
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»,  J!n1.(|^  ViyreJans,  la  ^société»  celui  plu$  important  de  «avoir 
t  vivrcf  :en,  paix  ,  au  seio  ,de  sa  famille,  attendent  encore  deà 
»  hàses,  ou  ménae  sont  encore  à  naître;  combien  d'antres  arts» 
»  d'autres  sciences  sont  dans  1^  même  cas  !  Tout  est  dit  !  Mais 
»  n'avez-vous  donc  jamais  réfléchi  que,  depuis  que  le  monde 
>  est  monde,  deux  tôtes  pliiiosopliiques  ne  se  sont  pas  accor- 
»  dées;  que  deux  femmes  n'ont  jamais  inspiré  un  sentiment 
»  semblable;  que  tout  le  système  si  nombreux,  si  compliqué, 
»  des  éléments  de  votre  être  inllue  diversement  à  cbaquein- 
»  slant  sur  chacun  d'eux;  que  vous  clieminez  sans  cesse  dans 
»  la  vie,  modifiant  et  modifié  ;  que  les  dimensions  et  la  teinte  de 
y  vos  lunettes  vont  changeant  d'un  instant  à  l'autre,  et  que 
»  dans  dix  mille  ans  un  dernier  commentateur  d'IlomiTe  y  dé- 
»  couvrira,  disons  miçifx,.  )r  sentira  djss  t>eautés  inaperçues  de 
»  tous  ses  devanciers. 

,  Je  me  fùche,  mon  cher  Bilon,  et  cela  vous  étonne  peut- 
»  étrcj  mais  faites  attention  A  l'étroite  union  de  la  littéra- 
t  ture  et  des  mœurs,  à  leur  influence  réciproque.  Littéra- 
»  ture  qui  se  croit  sage  parce  qu'elle  est  poltronne  et  qui  ose 
»  s'enorgueillir  de  sa  disette  et  de  sa  faiblesse,  en  les  attribuant 
i>.  à  . ^  hommage  volontaire,  à  un  sacrifice  nécessaire  au  joli, 
t  mp^4i^u  du  goûiy  c'est  l'indice  des  cœncs  flétris  et  des 
jii  (içrv^ux  rétrécis.  Pour^nt  Ja  nature  conserve  encore  quel- 
qiies  droits  :  on  admire, .on  se  permet  d'admirer  les  belles 
f^^nes  de  Corneille;  mais  ces  audae0$  romaines,  comment 
jf^j^jenaiEUktrCjll^,  accueillie^,  si  elles  se  montraient  podr  la  pre^ 
»,^i^'  fois  ip^rmi  iov^jyQ%ez  M.  jsort ,  le  sort  outrageant  e\ 
;>^ifiiq^)jy^3GhiUer,  4^'6oëtlieet.deaSha]te^peare?, 
.||(|;^t  ypi^^^e-royle^s  pas qu*pn  réclame,  qu'on  discute,  qu'on 

proscrive  ces  soldes  règles  à 

^V^Mi!^^^^'''^.^^  ^  et  infâmes  j^ïles  parviennent  à 
Kqù^wjifi  i/ax  t^,^f^lion,pf)\i  e3i  de  raison  à  leurs  déclamations 
^c^Jk^T^^^^^  au  génie  ses 

j^^^iie^tilC^^  couvrir,  à  tops  protéger  !  TôuS 

p^j^tem  ^j^utjfitfince  çréaff:%eé  qui  constitua  son  es- 
.(^(ç^j^j^^^^^^^^       l^.l^biigerez  a  chercher'  au  dehors  de  luî- 
»^ jiièiqii^  ^Q^ijfjfé  ^t$joji,principe  d^action  !  Yoiis  raisérviîjezy 

»  nelle  et  grossière....  Khi  qu'imite  doncla  musique,  qu'imité 
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»  première  cabsDe,  je  tous  renrerrais  au  P.  Ledoli  :  eette 
»  sottise  n'a  plus^  .tovm]  qu'iaite  k  style  oratoire  ou  ^oè- 
»  tique?  Vous  ne  me  répoodres  pas  àodt,  fOB  8tti$  s#r. *v . . 
»  ce  sont  des  affections,  des  sensations,  des  pasiioBt.  Ilûs  loal 
Y  cela  est  noiqnemeftt  dans  rtiomme,  eonme  y  sont  aossi^ex- 

>  duritcmentroidffft,  laprop0i1ion,reBrhythBie,  Tiiartnoniê, 
»  la  symétrie,  le  rbythme,  l'accord,  la  contenance,  la  grlce^  le 
»  moifii«Je(i^oiiitt,le/en«Mif  ftk>t,  iegoùt«  lebéan,  le 
»  soblime,  le  grand,  le  ban,  etc.,  etc.,  etc.  le  n*ai  nen4it  de  la 
»  peinture,  de  ia^^culpture,  parce  qu'il  y  avait  trop  <àdire  » 

On  voit  que  Planta  laissait  courir  ^a  plume  à  l'aventure, 
dût-elle  s'emporter  et  piendre  pour  ainsi  dire  le  mors  aux 
'dents. 

Mais  qu'il  y  a  dans  le  désordre  même  de  ses  allures  de  verve 
et  do  fécondité  !  Quel  style  pillorcsque,  abondant,  priniesautier  ! 
Au  surplus,  j'ai  choisi  celte  lettre  de  Planta  pour  donner  une 
idée  de  sa  conversation  qui  m'a  mnbié  y  revivre,  comme  si  on 
'l'en tendait  encore. 

Nous  trouverons  malheureusement  peu  de  fragments  sem- 
blables à  citer.  Planta  a  bien  moins  écrit  sur  la  littérature  q«e 
sur  la  philosophie  et  sur  la  religion.  Qoatità  riiistoire,  il  pro- 
fessait poar  elle  fort  peu  d'estime,  à  l'exemple  de  Malebraache 
1  .    •       .  "  •'     ♦  •  : 

*  '  !'  ' '• "  '  '        '* ' — ""  ""■1,...  .il.. 

(')  Cette  lettre  n'a  jias  été  terminée:  elle  ne  fut  pas  envoyée  h  M.  Bilon. 
Peut- être  Planta  sentait-il  qu'il  s'était  laissé  emporter  trop  loin  dans  la  voie 
dbfOflM]iiMoie.Told''ua  fragnMot  d'iUM  aulMtetm  éerHie'péii  â'àfntiées 
*jpi#s;n^yiBDntnrtMNi«iolM'«Dtlioulaitt dtlloa^^         :>  1**^^ 

•  •  ••  ••  ««l*»^»  ^K»ftl»  «w^, 

•  ^  

•  La  philosophie  dp  Rousseau  retomba  dans  le  sensualisme  etVintérét 

■  ppraonnel.  il  s'amusa  à  courir  après  h  honhnir,  vî\in  fantiimé  irnpo??lble 
9  à  feaiâir  ou  du  moins  à  ÏÏMr  ici-bas  :  et  il  s'est  ainsi  laissé  détourner  de  la 

.»jVér(U^4  d^M^Utn  4i^\lmBam  mUUrm' 4«  nc^iTovfJ^dim^  f^rf^  ioti* 
»  disseittteur  ou  le  stoïcien.  I^atsse-moi  seulwnçpt  te  dirQ  qife.^'^pf^  de 
'»  Rousseaa'véot  à  toute  force  être  heureux  dèt  à  présent,'  tandis  ^ae  mcm 

>  Emile  à  mo!  doit  surtout  vouloir  qnc  les  autrés  le  soient,  et  trdtri'éfJfaîts 
»  cette  pensée  et  dans  ses  efforts  pour  la  réaliser,  le  bonheur  dont  il  soit  le 
»  plus  Jaloux.  11  saura  que  la  réussite  ne  dépend  pas  de  lui  :  il  s'attendra 

V        k  même  à  édumêr }  tl  s'en  aflllgnrft  médiocrement  ;  les  choses  humaines  mé- 
»,iiteDt-elIea  plus  dlionneur  etd'li^4f.?  >     k  .   >  ,      j,„r>  nO 

V  •  •  •  mr-*    'j    î'^md  •  m.h  r^'  ifrî-vf  -wj^d  v  *  * 
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^•87 

•  sl^cmâafisé^  «^mme'fdimHi  aail,  de  tcovw  im  jour  Thi^cy- 
ididefiiitrB  la»  nuLins  âeiTAgiMBseni.  Il  ounlt  dlt  volontiers» 

'  ainsi  4ae  Roye^Çoilud^:  A  ne  ^oimoû  rien  de  phtt  méprû 

•Unstvontde  Genève  (')  lai  soutcsMdt  un  jour  que  fhiBtoiie 
4tait  la  meilleure  coaseillère  de  la  vie.  Vorci  ce  qu'il  lui 
'  pond  :  . .   •    »  .  ♦ 

m  L'histoire  sert  à  eoiifirnier  les  résultats  de  la  spéculation 
èur  le  cœur  humain  :  elle  nous  fait  voir  en  action  ce  que  fat 
»  théorie  nous  montrait  en  principe,  mais  ce  que  cette  der- 
»  nière  seule  nous  a  appris  à  savoir  regarder;  enfin  .  elle  e^l  à 
la  politique  abstraite  ce  que  la  machine  d'Atwooil  est  à  la 
»  science  du  mouvement,  un  moyen  de  soutenir  la  pensée  et 
»  de  l'appuyer  du  témoignage  des  s(mis  ;  mais  de  même  qu'on 
'  y>  n'irait  pas  bien  loin  en  mécanique  si  l'on  s'amusait  à  varier 
>■>  il  l'infini  les  expériences  particulières  au  lieu  de  les  réduire 
»  en  formules  générales,  propres  à  être  développées  snivant 
»  les  c;is,  de  même  on  avancerait  peu  la  science  de  l'homme  et 
»  de  l'art  social  si,  au  lieu  de  chercher  l'homme  en  lui-même, 
»  on  allait  le  poursuivant  pièce  à  pièce  à  travers  l'immense 
9  confusion  des  traditions  biatoriques.  (<iùr;e«^i  memàra  ho^ 
tA>  minis  (').  » 

On  voit  très-bien  par  là  les  tendances  de  cet  esprit  spéculatif 
qui  aimait  mieux  redescendre  de  la  synthèse  à  l'analyse,  que  • 
remonter  de  l'analyse  à  la  synthèse. 

I(,^.§en,tait  peu  de  goût  pour  la  recherche  des  faits  similaip 
analogues  %m  formoAt.  les  matériaux  et  la  base  de  l'in- 
duction. Ces  labeun  miniitioux'  n'aUaient  pas  à  l'impatience  de 

sen  oaractère.  

A?*s?r  la^i^ilpsopbje  0)t|)èdUM!iiitale  de  Bacon  ne  lui  cqûve- 
fiifut  nullement,  et  iraiirai|.êo..plus  d'antipathie  encore  pour 
-  jMUodr'uaipiiilottipbe  ceatemi^Fainv  Jolit  Sluart  MiU ,  qui ,  ne 
sjroyant  dmift'ntmiirë  qtie  àes  i^dotttrëft  délUits,  và  jtisqu'ti 
4iîer  la^tin^â  de  tpiite  loi  génèi^é, 

Ifipnfâ^njj^njt  dana  l'qî;^:Q,n)|jqrâl,t]nai«  daoa  Vor^rp.phjisî- 

<4|Vei(fl)4nof)         •  i  û  î;».'  •         '.f-n  ':'•""•<      -.•  î.  . i  î  >.•.•.  j  •  s 

.  (•)  On  croit  que  c'était  M.  de  Siçmidnàl.  '  '     •  • 

•  •     Cette  leUre  esl  datée,  de  Genève.  16  mars  1809. 

{*)  System  of  logic,  iwo  volumes  ;  London,  1859.  —  If.  le  duoteur  Ferrus, 
médecin  de  France,  était  imbu  de  ces  doctrines. 
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de  son  esprit  lepréparaieirt'iiienreilleQSeraeiit  à  comprendre  et 
li^âter  les  hautes  spéculations  de  la  théologie  catholique;  de 
plus,  sa  vive  sensibilité  ^mblait  ouvrir  un  accè^  ûms  son  cœnr 
à  la  foi  chrétienne.  •  • 

Le  premier  effort  sérieux  qui  fut  tenté  pour  le  ramener  dans  . 
le  sein  de  l'Eglise  paraît  l'avoir  été  par  le  marquis  d'Alorna.  On 
a  vu  plus  haut  que  Planta,  après  le  combat  du  pont  de  Cêret, 
avait  failli  être  massacré  par  les  soldats  ennemis  qui  Tavaient 
fait  prisonnier^  et  qu*il  n'avait  dû  la  vie  qu'à  rialerrentian  du 

.  noble  Portugais.  i];ât:Ol$eier  diBtingué:avail)été  .iramnié  wè^né- 
9eikl.de FDrtagd,iqûaBdie:ré|[eiil  etaa.lftinilléM|atew4mit 
eadwpiéa^Bf  if  ftràfcil»  Maînséli  mmate  légitCineMa^ 
donné  Tordre  de  se  soumettre  à  Tempereur  NafKé6oii>i'ii  tonte 
Béaittaiico devenait  iimlile.  lUxéeate  dét^tdie.  Il  mbI  rieçu  le 
grade  de  généra!'  drdinsion  dabr-hannée  française  (^,  «1^1 
avait  été  interné  à  Grenoble  en  attendant  une  destination  déter- 
minée. Un  jour,  Planta  se  trouvant  avec  lui  chez  MM.  Périer, 
chanta  avec  beaucoup  de  chaleur  un  morceau  de  musique  reli- 
gieuse. D'Alorna  se  jeta  entre  ses  bras  en  lui  disant  :  «  Mon 
»  cher  Planta,  je  donnerais  un  de  mes  deux  bras  pour  vous 
»  faire  partager  ma  foi  î  »  Il  ne  s'en  tint  pas-  à  c^tte  effusidfn 
passagère»  Homme  instruit  autant  que  pieux,  il  eut  avec  son 
ami,  sur  ce  sujet  délicat^  des  discussions  approfoBdies  et  mul- 
tipliées. Mais  peu  de  temps  Hprès  un  oommanderaeni;  adil.  lui 
fui  donné  dafiia  lagiiande!«rmée.  de  Napoléon  ;  pnis  il^^etit 

'  |»ttr.yAMeii^giie^€>ituitetw»ir.la?llliaeifl,  o&laiitdeâKispf«is 
deyaîent  périr  et  d<mt  lui-même  ne  revint  pas  tnh 

.  .  La.perteidar'€e9anieeflkplnraUe.irai«]ai4n.i]^ 
à  SétmstîendrJBkfttalâcHit  l*Éav2étaitris&ftiinBiteftlr  dl  dMende. 

i  II  milMait  qiief»l!liairliménfc<dclitiaé  h  oçèmrtmb'^sBknmimm 
religieiiseF'v«nBit  H  loi  manquer; 'N!éaiimaiiig»le  {)reinlBl*  fëeiip 
était  porté      l'ébranlement  donné,  etyà  défaut  d'pn  ouvrier, 

f..   ...*,'  1     '»{r/  (<  i    1  ;  t'i'v-^'K'f  ;.•!',.}  1r.->'.'i  ,^■)  ^i^iiiorn 

••"',».:   ••.]'>">   .)<î.'''         ■    ù  '•lî''';.-:  »-|JIi  >i«M 

C)  U  commandait  quelques  légiments  pertngute  imttésjiaflenrioe^  de  la 

France.  ~  "  " ' 

(•)  !l  mourut  à  Wilna  par  suite  de  ses  privations  et  de  ses  blessurei>. 
'    (')  U  ne  faodrait  pas.  prendre  cette  expresatofi  au  pied  de  la  lettre  ; 

<  iMi  péitoÉiiè»  iiv«lMit.'eiia" elMM^  ^  ImliÉaidMMl  >eeié  ili^tilliiàii 
eatholiqne:  On  verra  anienra.  dam  les  fragflmil»M»ft <yiWMeqifceiHfiWi , 
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la  Providence  pouvait  en  susciter  bien  d*aatre& ,  prêts  à  re- 
prendre la  suite  de  cette  tâche  interrompue.  ' 
!  C'est  ce  qui  arriva  à  plusieurs  reprises  dans  le  cours  de  la 
vie  de  Planta,  de  cette  vie  l)atiue  par  tant  4'orages  et  où  la 
sérénité  n'arriva  que  le  soir. 

Au  moment  où  le  nautonier  semblait  prêt  à  toucher  le  ])ort, 
«n.coap  de  vant  inattaoïiii  te  rijietait  an  pldne  mer.  Il  fallait 
lonjdiiiB  nprf Ddre  la  fsme  ei.fmomtû9ittet  la  Uitle  centre  lès 
«•te;.. .  âî, 

<h  CB^fieeUidB  aibivDS'd'IntMl  seMotfflipe,  il  eu  peot-ècle 
ueiiukîMUnifltif  queoeliii  do  dévelop^tonenlt  fMydlologiqtte  à 
p8iii|i>te*Jégali6t<.dimt  Maiie  deBiraii.:fiiit  le*  réetl  diuM'aon 
BùmmiààfmrnêtâiUÊÊÊiÊÊ.  liaiâ  îltet  iHeU  plia  dramatiqiie  et 

.faioft  plofl'Mtisluantfc  - 

!  «  La  sagesàc,  disait  Maine  de  Biran,  est  sur  un  mont  escarpé  ; 
»  si  on  prend  un  élan  trop  fort,  si  on  veut  le  monter  trop  vite, 
»  on  risque  de  rouler  cubas  avant  d*ôtreà  la  cime.  Remontons 
.  »  donc  à  pas  lents.  »  .  .  •  ? 

Je  Jie  sais  pas  si  celte  maxime,  qui  peut  convenir  à  la  pru- 
dence humaine,  est  elle-même  bien  conforme  aux  procédés  de 
lagHu^e  divine,  qui  agit  souvent  par  des  coups  soudains  et 
&)adi)oyants  :  Dans. tous  les  cas,  elle  uê  pouvait  paa  aller  à  la 
ioogaev  ^  te  bomlUmcû  ^  IMaota^  |Knr  me  aonlir  d'une  de  i/ss 

..  l  iji.Dek>iin  âeladB6thoie4e.Maiiiede  Bina,  ii  pft'oeédâ  pàr 
.lioii^ietiâippôtaaBSfsa  'aaiUies;  aotti  filril  pte  d'une  clidle 
•Jo^uIttLbàSTdeila  oicHitàigpe  ai^nt  .dte^nroir  pu  atteindre  la 

cÈme.         .  '"'i.*':":   '1  ''  1  .  .  s 

j.'ntthuiimtatibemporteR}te.^iiteîd!aMaQl,  «oiline  mtrêfoia 

il  enleVait  une  redoute  aux  Espagnols.  Mais  on  se- souvient  quUl 
oe^garda  cette  redoute ,  qu'il  tomba  blessé  dans  un  fossé,  et 
,qii*il  fut  lait  prisonnier  par  l'ennemi.  C'est  le  symbole  de  ce  qui 
lui  arriva  plus  tard,  dans  la  sphère  des  idées  religieuses.  Néan- 
moins, ce  n'est  pas  pour  avoir  voulu  aller  trop  vite  qu'il  retomba 
plus  d'une  fois  et  resta  longtemps  captif  de  l'erreur.  C'est  qu'il 

~  l 

iVoit;  rpueonlré  en  ItnUe  49»  priâonoÂ^^  palonaië  Uont  la  piété 
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lié  cliente  pas  'le  MHiiivtD  qui  auriiitpa  sMl  le  Mmterir  èt 
l%ifenâir  4ai»  Ift  voie  4hi  tftitduMitaiBm. 
La  foi  élail  âoao  erioore  loin  île  mn  âme,  mais  H  Mit  si 

enthousiasmé  de  la  supériorité  morale  de  la  philosophie  »He- 
mandc,  qu'il  faisait  pour  elle  un  ardent  prosélytisme;  du  moins 
était-il  sûr  de  mettre  sur  la  voie  du  progrès  les  hommes  attar- 
dés au  scepticisme  et  au  matérialisme  du  dix-huitième  siècle. 
Il  eut  rétranp:e  pensée  de  ga^rner  au  Kantisme  le  préfet  de 
risèie,  M.  Fourier.  Ce  savant  célèbre  avait  rinlelligence 
parquée  dans  Tenceinte  des  seienoes  «xactes  :  iln'y  eut  pas 
moyen  de  l'en  faire  sortir. 

OMisMnt  à  la  mème  direction  d'idées,  Planta  écrîTit  à  M.  de 
laplaoe,  rimniortel  aufear  de  la-Théorie  des  probabilités  et  de 
la  Mécanique  céleste,  une  lettre  pleine  d^originalilfc^U'aiudaéè 
dontYoici  les  principaux  passages  : 

Il-    ■  f  ■• 

.  «  A  Mon^iei^r  d§  la  Place  ^.K^lè)u*e,m#bé(iui^ciep«)4 

»  Monsieur  le  Comte ,        '  •      ••  •        •  ■  -^'-^ 

»  J'ai  beaucoup  aimé  les  mathématiques,  et  j'ai  longtemps 
»  été  ce  que  Ton  nomme,  en  France,  un  philosophe.  ' 

»  Ainsi  j'ai  vécu  plus  de  tJ^ente  ans  sans  Dieu  et  ptçjiû  de 
»  mépris  i^buf  le  christianisme.''   '       '       /t    .  ' 

1  Je  connaissais  parfailement,  lés  écrits  de  F^éret,  de'tîàu- 
*  langer,  d*Helvétius,  dé  Voltaire  et  de  Diderot^  Je  n*âvals  je^ 
i  qù'urt  cen  de  dédain  sûr  léuti  adve^stfîrA.  '  '  ^  * 

»  Je  regardais  Dupuis,  Cabanis  et  Destutt  de  Tracy  çohfme 

les  lumières  de  I  Mge  présent. 

»  Quelques  Allemands  d'un  rare  mérite  m'inspirèrent  de  la 
»  défiance  en  mes  tristes  hypothèses.  J'appris  leur  langue,  et 
»  liis  quelques-uns  de  leurs  philosophes  avec  le  degré  d'atten- 
»  tion  sans  lequel  on  ne  les  entend  pas. 

)>  Mon  étonnement  fut  extrême,  j'apercevais  pour  Ta  pre- 
»  jaière  fois  quàptité  dç  phénomènes  intellectuels  q|uè  ne 

kôup^onnént  feëiilethént  piasun  de  nos  ictéolàgues.  ïijyoyafs 
»  traiter  des  ^uéëtiôtis  dé  la  dernière  importdncè' ^  auxquelles 

iibus  ne  soâM^n's  prësqàe  blus  depuis  cent  ans.  et  cette  fois 

f,^    ..  ..  -j  {.Pi--.;.  1,5  .  .~.,-  ,f<  ;   .!     nM.î  v'i  ■.':•'.;]  Mf\u7V]  « 
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j]|  aHes  semblaîent^deTDir  ôlre  enfin  réa«JiKs»tJ«recoimns  alors 

»  quelles  étaient  les  conditions  d'une  véritable  analyse  de 
,»  l'esprit  humain.  Je  vis  clairement  la  puérilité  de  ce  que 
»  nous  donnait  sous  ce  beau  nom  Técole  vaniteuse  et  super- 
.»  lîi'iello  de  Coudillac,  et  j'abandonnai  pour  jamais  une  doctrine 

>  que  n'avaient  pu  rendre  philoso{)liiqjie  des  bommes  tels  que 
»  Foder,  Eberhard  et  Platner,  empiristes  à  lu  Yérité«  mais 
ji.  d'un  ordre  ui^i  peu  plu»  relevé  <|ue  les  nûAree. 

a  Par  cette  voie,  j'arrivai  bientôt  à  li^  oroyancse  philoso- 
jr,.pl)|qjUQen  DiQU|  à  Utliheirtéde  i!hof»m,  à  une  obUgaiion 
»  moralé  et  à  une  existence  à  venir.  Ifia  .besoins  ile  ma  raison 
»  et'dbmjOkai^ur  furenl.amoiJy^    sali0liilte.le..nie  reposai 

«çsézf.de  temps  (tanS'iCetliA doctrine  i,la*fQîspr«if()iidet  bien 
^,  iiée,  noble  et,  consolaute,  et  .inloptée  par  Aonbrad'eaprtts 
.»  excellents. 

»  Mais  on  vint  troubler  ma  quiétude.  On  me  somma  d'étu- 
»  dier  enrore  sur  quels  fondements  reposait  la  foi  d'hommes 
»  tels  que  Heinbard  et  Sobleiermacber ,  Oeuzer  et  Daub, 

Slolberff  et  Scblegel.  Je  suis  au  milieu  de  cet  examen,  et  foi 
'»  dliom  rnc  d'honneur,  Monsieur  le  Co^lç, je  .puis  VûUSjiSi^u- 

rer  que  la  chose  en  vaut  la  peine. 

»  Je  ne  vous  dis  pas  encore:  Yoiçi  la  vérité;,  mais  ie  suis 
»  cUjà  fondé  à  vous  dire  :  Ce  que  vou$  semUfiz prendra  pour 
9  fije,  est  loin  de  l'être,  et  forme  au,eohtraire  un  tissu  iml 
»  fondé  d^érreurs  mépfisàbips  ^  trop  indigns  de  vQtrjs 

'  »  Monsieur  le  Comte,  vous  ètçs  un  des  plus  beaux  ornements 

i|  de  pe  siècle  et  de  votre  nation.  Vous  tenez  avec  gloire  et  avec 

^  succès  le  sceptre  de  bien  des  sciences        Mais,  ne  vous 

»  offensez  pas  de  mon  utile  franchise,  il  est  trop  vriai.que  ypus 

>  iirnorez  la  rehgion  et  môme  la  philosophie. 

<<  Ainsi,  par  exemple,  vous  avez  une  vigueur  de  pensée  et 
»  une  logique  naturelle  admirables;  mais  la  logique propre- 

ment^diïe,  en  tant  que  science,  etjopus  déyejc^ppant  les  lois 
»^^^llç|j^que/saU  l'esprit  humai  formé  des.noliûns, 

y  des^jugéments  et  des  déductions,  est  pour  vous  uu  pays  en 
»  grande  partie  mconnur  et,  certes,  ce  ne  seront  pas  nosiai- 

>  seurs  [  sans  le  savoir [  de  p^c^i^o/oj/îe^  empiriques  qui  vous 
»  donnéront  fa  carte  de  ces  tenues  n 

»  Nqjs  ftVflnçi^iie^lqMe?  R9g^,rî?iW.Pï^Wlft^  §pr;  çeM^^Miiière. 
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«  Ce  sont  les  desiderata  de  M .  de  Gérando.  Ils  ont  été  écrits 
•  »  sous  l'influence  et  l'inspiration  de  Vécole  critique^  dans  un 
»  moment  de  verve  et  de  vie  de  la  pensée.  Mesurez  sur  ojtte 
*  échelle  la  petite  théorie  de  nos  transformateurs  de  sensa- 
»  tions,  et  même  la  philosophie  de  l'expérience  de  Taiitaur 
»  des  desiderata,  qui  s'est  bmé  à  la  moitié  de  son  thème  : 
»  Y.0U3  apprécierez  mieux  que  je  ne  saoraU  laîre»  le  peu 
»  valeur,  on  même  la  fausset^  et  le  diMigfr  de  cettemémo  doc-, 
»  U'ine  dont  peut  âtre  voua  toi»  ei|ioigiieillimz^iuottrd!^iVL. 

»  Il  serait  digne  de  tous,  ilQOsiear  le  GemJe,  éi^Vùv»,i^^m 
f  à  un&philosophie  plm  lHi]tit6«  J*oae  voua  en  teauaer  aii.iipm 
»  .de  v^tre  propre  génie,  de  votre  bopilieur,  de.  votre  glOiir^.„4i) 
»  bien  de  notre >nalioD  et  de  celui  de  Thumaiiité.  Oui,  lien- 
»  sieur  de  la  Place,  philosophe  et  religieux,  exercerait  sur  son 
»  siècle  une  intluence  à  laquelle  rien  ne  peut  t^trc  comparé. 
»  Vous  bornerez-vous,  Monsieur,  à  être  le  premier  de  nos 
»  géomrtres,  quan4  y<)us  pouvjcZi devenir  le  .plu^  grand  .dt^.AOSi 
»  bienfaiteurs? 

»  Ah!  laissez  pour  quelques  instants  reposer  les  matliéma- 
»  .tiques  !  ne  soyez  plifs  al)sorJl)é  touteiHier  par  4e$  qu^jfm^ 
»,  ,iltd  n*opi  de  vfileur  que  d^  h  tffnps  $4  t^space.  Consacrez 
»  aiîssi  quelques  veilles  à  ce  qui ,  est  ip4el  en  sof ^mAme,  ^  ^çc^Qu^ 
»  veut  ^  ^tqdijôiefi  f^nl  el'eno^nté/  lAplue.))elle^-iap|u8 
f  importante  découverte  voi^.jesteepcere  h  faireet  à  publier  \ 
»  c'est  çelled'unfD^eû  qr^tejar,!pèr^,et  juge  suprême,  dei^e^^l^ 
».qqiidoit  s'humilier  la  raison  la  plus  superbe,  et  qui  mérit^ 
i  l'adoration  de  tous  Les  c(curs  dignes  du  nom  d  humains  ! 

»  Cette  lettre,  Monsieur  le  Comte,  est  aujourd'hui  un  gag^ 
»  de  mon  respect  pour  vous  :  puissç-trelle  n'être  Jamais  cilée  en 
»  témoignage  contre  yous,  parce  que  l'homme  de  génie  aurait 
»  méprisé  les  avis  de  rhomfue  simplq»  piais^dpt)^  f^lf^^dp^ 
»  .droit,  studieui.  et  sincère) .  ,    '  *  '  , 

.  ^grèes^rejxpressïon  dj^s  sentiojiéimç  /eçpepJ^e^^ii;deJ!'Pftidift 
t  vos adçoufajteipfil )e9i|ïii\s dévoué^^  ..  . 

ipn  voit  pai^  cfstiç'l^t^e!  (^)  coi;abiep,?lap[t%.était,  préQCÇfMP|$r 


(')  Il  est  probable  que  cette  lettre  fut  envoyée  au  célèbre  la  ^lacç;  car 
elle  n'existe  pas  en  original  dans  les  papiers  de  Planta.;  Nous  n'atVQtiH'pu  en 
IrouTcr  qu'une  copie.  •^".^'^   o:>/ »T.-J.>      -i.l  h 
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dësgfahds  problèmes  philo80]t»liiques  dont  la  solution  lui  sem* 
lilàitiLvoir  une  liaison  intime  arec  lês  destinée^  hamaines: 

'Ualjj^  Ècm  eothotiÉiftsiDêpoorlaKctératare  dH)otre-Rhlii^ 
Que-Bèiis' l'avons  TU  prolessef  si  hautement  dans  la  lettre  â 
tt;3ilion,Haarait  renoncé,  {Nmrménaget'AOtreYanlté  nationale, 
â  soutenir  là  qnestfon  de  prééminencè  tle  la  poésie  allemande 
s&r  ïa  poésie  françaisé;  mais  il  n'aurait  jamais  abandonné  la 
mission  qu'il  semblait  s'être  donnée  de  lutter  contre  rindinv-- 
rence  dédaigneuse  avec  laquelle  on  accueillait  en  France  à  cette 
époque  la  philosophie  germanique. 

«  Que  sur  des  points,  disait-il,  où  se  tromper  est  de  peu  de 
»  conséquence,  on  exalte  injustement  notre  pays  aux  dépens 
39»  d'un  autre,  ah  I  laissons  sur  les  yeux  de  la  foule  le  bandeau 

Ô'Ohè  inoflfernsfve  illusion J Mailles  grands  intérêts  de  la 
9  ihdïitë'(iut  'se  coofonitent  aveceeaxde  l'humanité  dbivent 
*  Rendre  le  pas  iBur  cent  die  Forgtieil  national  et  dupatrio- 
:^%i)ie;St^nelàphild8bphief)railcais6lraft^  li^  canse  delà 
»  morale,  et  si,  au  contraire,  cette  belle  cause  est  bien  servie 
»^^is:t^itoéoplflela11eînii<ide;  feâtons^nonls  de  proclamer  les 
i^'îitres  de  cette  dterni ère  à  notre  amour,  à  not^e  étude,  et  de 
i^Mévoiler  la  nullité  ou  les  vices  qui  doivent  faire  condamner 
»  l'autre  au  mépris  ou  à  l'oubli  (*).  »  *  '  '  '  "  *  * 
^  Planta  semble  donc  animé  par  les  plus  nobles  mobiles,  quand 
il  déclare  que  depuis  lonî?temps  il  était  {)réoccupé  du  désir  de 
propa^'er  en  France  les  excellents  travaux  de  Kant  et  de  son 
école.  Mais  il  avoue  qu'il  avait  été  un  peu  découragé  en  voyant 
que  dè^homtnes  tfels  que  MM.  Charles  Villers,  de  Gérando  et  le 
B^n<d^is^Kliïlke^paraissent  avoir  éeboué  «  dans  la  généfedse 
i':m^fhé  &d'iéklè  iin  pbivt'  dé  cfnkhhtoloatidii  snr  l'abhne 
il^mitmm  il^ï^  in^ii  afe'l'esptlt  allèmànd';  *  Ifon- 
iémAm  mUM'ûh  f^cyv  philosopbé^'sensilaHito  fort  àia 
ii^ode  ^  cette  époque,  avait  prétendu  réiTtftèr  l'exposé-  iles  prhi- 
éfpc^è^èlémentalres  du  Kantisme  par  Klinker,  mais  M.  de  Fon- 
tanes  lui-même  était  descendu  dans  la  lice,  et  il  avait  fait  dans 
lé  jMerboirê  un  aiticle  très-mordant,  où  il  avait  cherché  à  tour- 


iî  ' 

professé  à  Pmïs  par  M.  dé  Wrohski.  U  parait  que  ceUe  qot^,  fu^t  luQ^  y^f^Ti 
démie  dèlpbinale. 
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ner  en  ridicule  l'ouvrage  de  Chartes  Villers  sur  la  philosophie 
d'Outre-Rhin.  A  la  vérité,  ni  leGrand-MaitredérUniv^sité,  ni 
son  colM^  de  Mitôlilyt,  Destuft  de  Tracy,  ii*a-fftienl  pu  Hi*e* 
Kant  danssa  langue  -mais  il^  ttie  réerlis&ieiit  pas  meins  sour 
leurs-sarcasmes  cKmme  un  scmge-eireax  el  comme  Pàuteurd'iilie 
obscure  et  Ineoiiipirétieii^Me  legomaoble. 

Mais  loot  h  coup  lef  teni  ctogè  4a09  les  Académies  de  la 
clipitàlé  et  au'seiti  dé  l'OaffTersHé  elIt'^iiie.  Il  était  iMeM^^ 
ment  contraire  à  ltt*^hilOf?ophie  transcendanlale  :  il  y  devient 
favorable,  de  la  manière  la  plus  inattendue.  Planta  i^eut  à  peine 
en  croire  ses  yeux,  en  voyant  dans  le  Moniteur  celte  annonce 
extraordinaire  :  «  Sons  l'autorisation  spéciale  de  Son  Excel- 
»  lencc  le  Grand-Maitre  de  l'Université  impériale,  cours  de' 
»  philosophie  transcendantale  par  M.  de  Wronski.  » 

M.  de  Wronski  était  officier  supérieur  dans  l'artillerie  russe; 
déjà  il  avait  publié  une  philosophie  des  mathématiques ,  qui 
avait  fait  quelque  bruit  dans  le  monde  savant  :  il  n'avait  pas' 
craint  d'attaquer  de  frontnos  ptos  illustres  géomètres,  tels  que 
Gamot,  La  Place,  Lagradge/etCv  iregaidés  alors  oomme  les  mal- 
très  de  la  science.  Pour  se  mettre  en  travers  dtii  coûtant  ^ni  - 
enlraloait  'tottt  â  ceUeépoqne;  it  flillail  du^eotnrage  et  delà  géné- 
rosité. Hanta  s'associnnobtementaux  eioPt^de-M.  do'Wronc^  * 
afin  de  montrer  que  'kl  -manie de  vouloir  tiatmir-dn  coèar  ét-'ée 
Pintelligence  de  Thomme  Tidéede  rininiafMHÏ  mmaeé  de 
vicier  les  procédés  des  mathématiques  transcendantes, 

«  Les  géomètres  de  nos  jours,  disait  Wronski,  ont  considéré 
»  le  procédé  employé  dans  le  calcul  différentiel  comme  un  pro- 
»  cédé  indirect  et  arliflcieK  et  ont  cliercbé  à  lui  substituer  ua 

»  prétendu  procédé  direct  et  natur  el  '  '. 

»  C'est  à  celte  tendance  matérialiste  que  nous  devons  le  calcul 
»  des  fonctions  de  la  Grange  .et  toutes  ks  autres  .théorie^.dA».i 
»  la.  dérivationi  eic,  »       .< •  -  •  :  •.• .  "-.{«J 

Ici  Planta,  modiiant  un  peu,  ce  semble,  les  opinions 
M.  de  Wronski,  àmrientque  la  théorie  des  fonctions  pèut* . 
être  un  bon  instroii[ient  mécanique  de  calcul,  mais  ûn'aÀmtr- 
pas  que  cette  théorie  ail  le  dfott  de  bannir  des  Aiatbémeftiqoeft  t 
les  idées  sur  lesqfaelle»*repo8e  le  'Calcul  difléientiel  :  «  Qu'i^te-*- 
»  puisse  légitimémentfttîrë  main  basse  sur  les  notions  dèV^^Ji, 
»  fini  et  celles  dé  X in finimëni petit,  èt  lès  renvoyer  au  pays  deS"  r.' 
»  entités  ti  des  quiddités  scholasttques  ;  ni  surtout  qu'elle  i 
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»  leur  substitue  des  Dotions  plus  lumineuses  qui  donnent  à 
D  elles  seules  une  .eRpltcation  suffisante  de  la  métaphysique 
»  môu^  du  calcul —  Voilà,  ajoutf>-t-ii»  ce -qui a  ^avancé 
»;  ayec'iiae  légèreté  qiM  ne  trouva  ^to^méme  son  explication 
»  ei  son  e^use  que  dans  rignorance  4K>nplMa  oà  l'oa  a  été 
»  jusqu'ici  de  la  Yérita)4e  pliilQ80|ihie  des  maibénallques  » 
^Plos  Ittint  ii  fait  remarcfiier  que  H*  Wronski  -a  puisé  les 
prîaçâ9asde'eettephiloso[AteâiQsleséerilsdeKant;  il  loue 
ce  savant  officier  russe  des  efforts  qu'il  a  tentés  pour  répandre 
en  France  la  connaissance  du  criticisme. 

Enfin  Piailla  répond  en  finissant  aux  personnes  qui  deman- 
dent dans  quels  termes  en  est  le  criticisme  ou  le  kanlmtic 
«  vis-à-vis  de  la  religion  révélée.  » 

«  Les  uns,  dit-il,  seront  disposés  à  trouver  dans  toute  ré- 
*  ponseà  cette  question,  ou  un  sujet  de  scandale,  ou  un  motif 
»  de  dédain  plùlosopliiqae;  on  marclie  donc  ici  entre  deux 
»  écueils  :  mais  cela  ne  doit  paeempécèor  uii  bouftéteiMune 
»  (to  dire  à-cet  ^ardfraiiebenicffit  son  aivis.' 

»  Commanda  par  élablir  quel^ee  faila  propres  à  jeter  du 
»  j4)UPfiurlaque8tiQn*     >  i  - 

Des  houmes.  connus i parleur  éloigaeinent  contre  le 
»  obiristianîsmeen  ont  )»rlé  avec  beaucoup  de  respect  éu  mo^ 
»  ment  qu'ils  ont  adopté  la  philosophie  transcendantaie  :  tel  a 
»  été  le. cas  du  célèbre  Reinhard. 
•  

(^)  U  paraît,  en  effet,  qup  lorsque  Lagrângc  s'efforçait  d'éliminer  du 
calcul  infinitésimal  la  notion  de  l'infini,  il  cédait  à  celte  tendance  des  esprits 
antichrétiens  de  chasser  d'al)()rd  riiilini  des  sciences  mathémathiques,  afin 
de  le  faire  disparaître  ensuite  partout.  U  est  très-certain  que  la  tentative  de 
Lii|hing6%*bom0étéfltont  éùncmé,  n^ne  au  point  de  vae  puremcnut  scientt- 
flqae,  et  U  n'v  a  peatpétre  pas  ai^ouTd'hai  on  mathéouKldeii  en  Europe  çii 
se  4^^9f4te|re:4fi  sea  Id^t.  Daxe^Vo,  Lagnase-  ¥^  Uii^Ge,.  l^ilea  im* 
veUleii]^  et  sublimé  dans  ^'analyse  scientifique ,  étalent  de  qnédiocres  philo- 
sophes et  àes  hommes  d'un  caractère  très-vulgaire.  A  l'époque  où  Wnmski 
et  Planta  protestaient  contre  le  nouveau  système  de  Lagranue  au  nom 
d'une  saine  philosophie ,  il  n'y  avait  peut-être  pas  beaucoup  de  mathé- 
jnaUc^ps ,  français  qui  Obasseul,  çomuie  eux,  élever  pul^Uquemeut  la  voii 
eont^e  cQ^^nultie  de  la.  sclanee.  Seule^^t,  pe  syalài^e  n'Àatt  pas  adi^té 
dané  l'ènséignëment,  et  on  continuait  d'y  suivie  le  pcocédé  inflnitésiinal 
doil^4i[  ^bmétrié  né  ^^lit  pas  ise  passer  pour  esvHqoér,  par  exemple,  les 
relalioDifilupoiygtaeaTee  le  eerele;..*.  ' 
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1  2«  Kant  a  donné  ime  eqio^tiiHi  ûn  olifistiBiiitme  qui 
»  manque  certainenieat  d'eau^titmla ,  mais  qui  do  mdos  le 
»  présente  eomme  digne  de  àa  Ténératton,  non-senlemenide  la 
»  moltitode»  maïs  des  hommes  les  pins  éelaiiés. 

»  3«  Kant  a  démontré  ea  tonte  rigoenr^  et  par  une  Toie 
»  purement  logique,  que  la  morale  de  rEtangile  est  la  seule 
»  que  puisse  avouer  h  saiîie  philosophie,  et  qu*elle  est  au- 
»  dessus  de  toute  objection,  non-seulement  par  sa  sublimité, 
»  mais  par  la  profonde  vérité  de  ses  principes,  et  Tencbaine- 
»  ment  h^gitime  de  ses  conséquences. 

»  4*^  Nombre  d'hommes  très-religieux  font  hautement  pro- 
»  fession  de  criticisme.  Je  me  contenterai  de  citer  l'excellent 
»  Reinhard  ('),premierprédicateurduroideSaxe,  rundeshom- 
»  mes  les  plus  éloquents  de  oe siècle,  et  qui  rappelle  tour  à  tour 
»  à  lui  seul,  par  la  vigueur  du  raisonnement  et  l'onction  du 
»  style,  notre  Bourdaloue  et  notre  Massillon. 

»  6<>  Le  systtaie  de  Fielite,  plus  hardi  que  celui  de  Kant,  son 
»  mattre,  avait  paru  à  quelques  esprits  chatouilleux  entiché 
»  d'irréligion.  Un  théologien  plein  de  science  et  de  talent, 
»  Schmidt,  l'a  vengé  de  cette  imputation,  et  a  prouvé  qu'il  était 
»  possible  de  le  concilier  avec  la  doctrine  de  toute  communion 
»  chrétienne. 

»  6°  Enfin,  la  manière  dont  l'école  critique  est  forcément 
»  conduite  à  envisager  le  temps  et  Tespace  me  semble  propre, 
»  non  pas  à  satisfaire  à  certaines  objections  des  plus  spécieuses 
»  contre  le  catholicisme  en  particulier,  mais  à  les  prévenir, 
>  en  montrant  qu'elles  ne  peuvent  pas  même  être  proposées  en 
»  bonne  philosophie.  » 

«  Maintenant,  abordons  la  question  de  plus  près. 

»  Qui  ûïi révélation  dit  un  ensemble  de  faits  dont  le  son- 
»  venir  s'est  transmis  d'âge  en  âge  chez  les  hommes.  Ici, 
»  comme  on  le  voit,  tout  repose  sur  le  témoignage,  snr  les  mo- 
»  auments»  sur  Texpériaice  sMisible.  Rien  de  tout  cela  ne  ee 
»  montre  dans  la  philosophie.  Elle  doit  se  fonder  uniquement 
»  sur  des  données  antérieures  à  toute  expérience  et  primiti- 


{')  Il  ne  faut  pas  confondre  le  prédicaleuc  du  soi  do  Sêxo  avec  Reinkaid 
nommé  plus  haut. 
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»  vement  existantes  dans  Tesprit  humain.  C'est  là  ce  qui  la 
»  distingue  de  rempirisme,  qui  a  si  longtemps  et  d*ane  ma> 
»  nière  si  funeste  usurpé  le  beau  nom  de  sa  bienfaisante  rivale. 
»  On  voit  donc  qu'à  lenr  origim  une  révélation  quelconque 
»  et  la  philosophie  sont  absolument  indépendantes  Tune  de 
»  Tautroi  et  ne  peavent  rien  avoir  à  démêler  ensemble. 

1»  Mats  chacun  de  son  cété  propose  des  deyolrs  et  dea 
»  croyances:  or  la  philosophie  ne  peut  et  ne  doitrien  proposer 
»  qui  ne  soit  sanctionné,  ou  plutôt  qui  ne  soit  nécessairement 
»  promulgué  par  la  raison  ;  car  c'est  d'elle  que  viennent  toute 
»  sa  force  et  tout  son  bon  droit. 

»  Voyons  ce  qui  peut  avoir  lieu  du  côté  de  la  révélation, 
»  Trois  cas  se  présentent  en  théorie  :  elle  proposera  des  choses 
»  ou  conformes  à  la  raison,  ou  qui  lui  soient  supérieures^  ou 
'  »  enfin,  par  hypothèse,  qui  lui  soient  évidemment  contraires. 

»  Les  choses  évidemment  contraires  à  la  raison  doivent  étra 
»  rejetées.  Tous  les  théologiens  en  conviennent  :  il  faut  préci- 
»  sèment  que  la  philosophie  en  purge  la  religion  (*)  et  tout  le 
»  système  de  révélation,  dont  ces  doctrines  absurdes  feraient 
»  une  partie  essentielle,  porterait  par  là  même  le  caractère 
»  manifeste  de  la  fausseté. 

»  Los  choses  conformes  à  la  raison  donnent  au  contraire  au 
»  système  de  révélation  qui  les  [)ropose  un  caractère  favorable 
»  de  plus  et  une  maniue  intrinsèque  de  la  vérité. 

»  Restent  les  choses  supérieures  à  la  raison:  ceci  parait. 
»  d'abord  très-délicat  et  le  vrai  point  de  la  difficulté;  mais  en 
»  y  regardant  de  plus  près,  on  apercevra  bientôt,  au  contraire, 
]»  que  rien  n'est  aussi  propre  que  l'étude  de  la  bonne  philoso- 
»  phie  à  reenter  les  bornes  du  possible  ;  &  familiariser  avec 
»  rexfstenœd'un  ordre  de  choses  diflérent  de  celui  qui  frappe 
»  les  sens;  à  élever  Tàme  au-dessus  des  Impressions  exté- 
»  rfeures;  à  lui  faire  tetrouver  an  fond  d'elle-même  les  preuves 
»  de  sentiment  de  la  plupart  des  croyances  que  la  religion  nous 


(')  n  n'apparUent  pas  à  ia  philosophie  ûe  purger  la  vraie  religion  d'une 
seule  erreur  ;  quant  au\  abus  qui  viennent  de  la  faiblesse  humaine,  l'tglise 
ne  cesse  pas  de  lutter  contre  eux  par  des  moyens  qui  lui  sont  propres. 
Planta  était  loin  encore  à  eetle  époque  és  savoir  IM*  parier  la  langue 
catholique  

TOM.  II.  7 
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K*fT0PQh^i  tU  jvuf tout  à  lui  faire  concevoir  que  pour  pouvoiti 
«XpUquWi  c^uoi  que  jce  soM,  il  faut»  suivanti  la  belle  pensée! 
»  U>nwUoiu;  connnencer  par  udmellre  quehiue  chose  d' in  ex  pli-; 
s^icable.  Oui,  si  une  logique  saine  et  eXiercèe  liélermine  d'une 
»  main  siire  les  limites  du  possible  et  de  rimi^ëible^  dii^ffai-l 
*ii^m^9UQ0t  de  TaiiiUQile^  4u  réel  et  da  lliioagîMlim  «  «Upiiftit 

»  sesregards^eta^AteKfnmtaaaiiltt^iiqBloi^^ 

..«Ai;GA>pointiHeiiMafircîiuibiMti.^idefttqMe  le  olirimittiInDè^ 

»  iOiedOivarvl  Tleir  ranferttierrdeiCûntvaire.à  la  raison,  el  lecnnl 

»  tipisme  respectant  ce  qui  lui  est  supérieur,  ils  peuvent  subsis- 
»  ler  à  c6Aé  ïun  de  l'autre,  sans  se  niiiie.  Bien  plus»  la  révélar? 

lipn  çe.fondont  en  quelque  sorte  sur  ce  qu'on  a  mal  à  proposi 
»  appjolèune /^t^'o/o^te  naiurelle,  elle  revendiquera  utilemeni^l 
»  en  raainte  occasion,  le  ^e^^owr^de  lasaioc  philosophie  [^]  quii 
»jdayientt alprs,  suivant  TexpressioD  d'ua  grand  Jiomme,  unei i 
»:  |)rôpaiîatioaÀy£Vapgik.iL)aUiée^  le  matérialiste^  le  fataliste!. 
»  et  le  sceptique  ne  peuvent  gpève^aufoaitfhina^âiitDèr^dèm 
»-l»Oftilak«s^è  lairaUgkni!!!^  ybrJdil  poni  Auxpri^ëBdiii^iie} 

»jl»VBntîigftasÀ<ibmièlésoniui|u^ 
«HH^lfMAienoomito^kafheap  AbcmM  ompfiie'Fairali  lilli'tttt) 

»i  uMiipiStCOiidjttit^  ;  par  ia  seule  raison  ;  à  sentir,  penser  et  agivi 
»:^.fCOlntneiSo^ale  ?]  Ainsi,  tout  nous  parait  se  réunir  . pour  re^! 
»  coni  mander  parmi  nous  l'iétude  de  la  plûiosûphiejlr^sGenn 
».-dantale^:!^''>  -!"•'  •    s"  •>  m'-'-  >        :■■  •  -îj.-;  ■]■] 

iNousjavons  cru  devoir  reproduire  dans  taute  son  étendue,! 
ce  passage  qui  ticrmine  le  deuxième  mémoire  (*)  de  Planta  suq^ 
lajplulosophiQ  da  Kaqt  expliquée  par  "ISr^éB^^  pour  bien  faire 
CftiiiiaHr«  i;état  de  (celte  àmeidoiU  ami^hènclianç  à  étudiie^JeEti 
à  saisir  les  évolutions  diverses.  Il  est  clair  qu*alors  Planta 


('>  a  éiujoré  bbaii^oup  'de  ' ittgàé  et  dHitetaclIlude  danë  cMlé  1)livâi:é:*> 
LB'«évélatilMiin#  wfonde  pas  Bar  la  théok>gie  naturelle,  et  ellé  ri'a  t>a»5/ 
bèsaln/ipdur  «''^aiVerdle-méme,  du  secours  d'aucune  pîiUosopîile,  méihe  la  i 
plaèi8âlnei'8éuliem0fit,  certaina^  ^rHs  peuvent  arriver,  ^  l'àide  d'ane^  bdhhei 
pWÉgwphH/^ 'iul>^àt^ktt|hiWea»%s|Élav»».C'i»U^  fii        !in<iii\Aâ  uu  vIM'^^ln'l 

-ff  IW  «n«iÉtfiiiilMMWhHalri<lf> mMÈ^  dMlMnllfe^a  4«n»^(9n 
1813.  .9119*1  fil  i9iof(iàf»  à  laammi'i 
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n^ëtaU  pas^eiU^ore  chrétieD,  mius  qu4l  av^it  la  b^^  volonté  <le 
leuàeveinirij  éU 'jusque-là,  il  se  reposait  dafns  Ja.  philO£ift|it)ie^ 
tndQsom'dantale  ofa  le  qritid9in6^»(|iiiliiii  fournisâaittleK  mo^dn» 
d'adriKltve  l^etiiteftce  dhin j Dtmiàmpqrsoiine);  l'iimiMM'tatliîé  ée 

noairûètaeljïltaUteà^uelqaiiBOftd  ineoifKuiâès  )  '  «".i'  x  *  -'i  < 
Le  philosop)i6ideiKeB»igsbei  g  a  ('desf'déliBQUs:><}(ii'^^^u^nt 

plus  les  Français  que-leS  Allemands.  Il  s'est  iPâil  sa  langue, 
langue  hérissée  de  mots  techniques  cl  barbares.  Mais  le  génie 
môme  de  l'allemand  se  priîite  au  né()logisme,  et  admet  facile- 
ment des  mots  cpmposrs,  f|uand  leur  créaliun  répond  à  un  véti- 
tiiblfi  besoin  de  la  pensée.  Kant  est  subtil  et  multiplie  à  l'infltii 
leÊ^diâtinGtions.qjtiesdéduGtions.  Souanaiysea  uneiénuitéqui 
bepeiit  être  bi^^iiisÉSiiiiié  fAF'dcs'  orgdnes  Intellectuels  très-' 
fin^el  tnisidéiiÂats  euxHi^aiefrr  (m  a  dttde>  cette  lihUoaopttie 

.  Kafldisci' proposé  pouii  btiié^  ^d^esinîpèriletdègi^dcscefti-^ 
todç  i]u'ci£Rpe,'nftoU0nl0iltili|  ooDhiMuHadiMMiihie.ii'  applique* 
à  ie|3t  otxmenfune  icritique/rigourense  «t  excessivej  «  A  iûrce  de 
discuter  et  de  disséquer  l'autorité  que  doiveilt  avoir  nos  divers 
moyens  de  connaissance, il  en  arrive  à  cette  conséquence  que  si 
nous  sommes  sûrs  des  phénomènes  (jui  se  passent  au  dedans 
de  nous,  nous  ne  saucions  l'être  au  môme  degré  des  faits  exté- 
rieurs et  par  conséquent  de  l'existence  et  des  lois  de  la  matière.^ 
Emjtoniot^ttaaiiMtilr  lendit  datt&a^i  langage  coneis^t  teoliiti- 
qufip,  91011^  ihelsatirion  s  conclucé  Âa  âubffeeUf  à  ïùbj^ctif^  ^ 

lAibsivièl  \BL\û^  da  X¥IH"  fii<|cl6rpû  |me1philoâophje|Cilatél^ia-^l 
liatQ«itBii4rdg^éft£faBtt»flt8Ol)id0rft^ 

hïaBÏ^i  2ioU*«p  iIbIo  149  II  .h'*ivjfib  aiioiJulo/î»  ^ol  linfi^  A 


(')  Si  elle  n'était  pas  enlièremeilt  nouvelle  en  France  au  commencement 
«lu  dix-neuvièu>^,^^ècle,  à  l'époqup  où  IHanla  oui  l'idée  de  l'étudier  pour  la 
première  foitj,  elle  j  etait  nu  moin*] bl^n  fion nue.  U;^om  de  Kant  n'avait: 
pas  eiicwe  €^&jYulgprifié,par,  M"*  de.  Staël  ;  el,jp«uHÔtre  l)é{;ayait4l  alat»  à: 
P^mJ%itf<iP5ôiiW\»ftwiPfi.  llA^^^V^^  f£aniç#ià;  qwi  dévaiik  Joiiier  ootoéq 
UniTenité  attKantimÎB  et  à  lapbilosopJtùeJpr«os«f»n4^QtalQ,^.,|'^qW^^ 

cemment  à  déplorer  la  perte.  xiii 
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etJUm^triç,  où  eUp  avait  eu  en  Angleterre  des  représentap|s 
tels  que  llobb^s  et  Bentham,  et  où  dlc  conj^enrait  à  prendre 
pied  m^fftç  on  Allemagne,  s'6lçvait  au  fond  de  là  Prusse  uïf 
pcil)8qur|q^|<^pi^4llli  f4ppndi4t  aia  exagérations  du  mati^r^a- 
lîsnp^lhB^ji^ltes^.du  spiritualisme.  OÔ  ay^t  nié  rexi^l^^<j||{ 

Pfit6rÂ?|y  .8e,fl§iBfljj4aÂt,^i  4ei,  percçpjtlflp^.fii^f^irMuelIes  q^ft 
^%4qe(^c^i7[ie.9naiit  .4ef,<?pW  m^^fica^ifli^,  pon-^ 

elles-iq^es.  ( 

Il  est  vrai  que  si  Kanl  aboutit  à  ccij  résultats  négatifs  dans  sa 
critique  de  la  raison  pure,  —  dans  sa  critique  de  la  raisoîii^ 
pratique  il  s'éhince  hors  du  scei)ticlsmc  par  un  effort  vigou- 
reux de  sa  dialectique,  et  prouve  avec  évidence  que,  jiour  ap- 
précier les  vérités  pratiques,  on  doit  avoir  un  autre  critérium 
qpeipour  apprécier  l^^V|érité,s  spéculatives.  Gel  a!|4o§Q^e|.|^/f^^ 
^ffher  ton  b<mh>e^r^,^^i  doDç.d!ji^.,io,iilai|t,re,p^tQ||ç  qu|^ 
çeû)^-^,;,^.(»t(iigi»e.fîirot/e  ^$t  le  plmtqfirt  pti^f^f^j^^pç^ 

qbiiets  Afa4,V^^}s^;nce;^||ll)A^^;cfft  p^$^^rç,îÇlle,dej(|fifl^^^p4 
qerMl^deiacohteç^able  appliqué kjsm ,q!if  l^i^f^îq}^ 
et  ^uj'ei  de  ma  pensée,  j   •  ^ 
Après  avoir  retrouvé  la  certitude  dan»  cette  sphère  ioterne 
et  subjective,  Kant  fait  voir  que  la  moralité,  pour  un  être  libfe, 
consiste  à  rester  libre,  à  rester  soi  :  si  l'être  libre  cède  à  des 
impulsions  instinctives,  à  des  passions  anirpales,  il  cesse  d'étr(^ 
causi^  et  ral[)ai^e  sa( nature.  Alors  sa  volonté,  çonime dîjtrKgff^ 
est  hét^ér^^n^i^^^  fi^'Q^  àg^ymit  être  axUo^^f.^i  '  V.iq 
.gÇ'e^^  enc9ff|,,wiûf^^.|ui^  un  concept  ,  4^jla,raia.<^i^|qi^e  le 

heur.  La  raison  constate  entre  ces  deux  choses.  u^.,P9i(i{exf9(i^ 
n*f9MaÂre,fit^b^fl\qç.  .  te  twnfiem;  .4an?  çe  f^on^e  ftfi^puil 
pa$  la^verltt^ nejls^ ^qU  pas  toujour^.Uu^  tell^cgpfiç^ipij,.  i^^ 
tant?  pas  réalisée  dans  cette  yiCi  devra  dQnç  rélrç  dans  une  à^-^ 
tre.  L'état  des  choses  actuel  exige  une  suite.  Or, s'il  doit  y  avoir, 
dans  un  monde  meilleur,  rétablissement  de  l'alliance  entre  le 
bien  et  le  bonheur,  entre  le  mal  moral  et  le  malheur,  ce  réta- 
blissement ne  peut  être  opéré  que  par  un  être  souverainement 
juste.  souverainemçnt.s^,,^,sftuver^ 
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àirisi  <4ti^;àijf  lè'koûroîîiiWW<1dé'  èoii  labôricùx  éd^iflèe^DieM 
éApârâlIà  Kftht^ht)»  pddlé'ttiéû  Madii  àe^h:itM^hiétaéël 

-'«érteâ,  )e  ti'àï  pafi't^^l  la  prétdhtSwî  'a'^triàlyisér  'êli'W'  iWti 

en  ai  indiqué  les  conclusions  dernièi^  et' 'lés  l'éstilUÀîi 
flftrnîtifs,  pour  qu'on  puisse  voir  comment  elle  constituait  un 
progrès  réel  sur  le  matérialisme  du  baron  d'Holbach  oU  sur  le 
scepticisme  de  Voltaire.  Planta,  i»  cette  épocjuc,  n^auraitpiis  t^tu» 
dié  saint  Augustin  et  liossuet;  mais  il  aborda  sans  défiance  et 
sans  préjugés  la  philosophie  kantienne,  é!t  cette  philosophie 
marqua  cbihrnè  une  ère  nouvelle  potir  son  inlelligèncè.-'  ^ 

Ge  n'est  pàs'ljuè  de  telles  doctrîri^  SôîehCàùsii  plrotrt-eâ'(JtiA 
lé  dit  jPlâhtaC&'mètti'è  stfr  li  me  dé  là  t^uiiùn^^y^çéiïqtie; 
èllès  peuvent'  ' tendre  ;  éiuf'  dbiltfati«;l  'à''ëkàltbi^"roi'éi]MI''-âë 
^hbiIfttlé'èï  ii  ètabliV  qù*(m  peiit  trdtàVét'eiryôiiiiiéA^ 

lêt^bu  le^  doirmcs  pVfncij^àii^à  tfe^terâi^f6h'eir^ktehné'i  €m 

comme  des  espèces  d'illusions  invincibles  qui  ont  porté  ffes^ 
prit  humain  à  supposer,  à  inventer  ces  niyl<tères  et  ces  dogines. 
L'homme  aurait  chci-ché',  par  exemple,  au  mo^en  du  péché 
ori.dnel  et  de  la  rédemption,  a  s'expliquer  l'existence  du  niai 
moral  et  le  rétablissement  du  bien  dans  son  ftiHe.  Ce  serait 
comme  des  mythes  psychologiques:  '  '    '  H'  '  '  • 

'  Il  est  trôs-dàtîgërétjx  de  poiér  ifib^'feh^^J^^^ 
ét^pliti't  sdMï^qoé  dè  rhommèVtiiétote  cti  fait  dé  dbghiéS  Wli^ 

pies  de  KaâY'Mf^Slîdé'jobqii'd>dil^;'éh  ^itfthf^te  penVfb- 

pftl,  et  qde' ï)i>t*  h  réalise  et  prend  conscience  de  ïui^ihêMéi 
dans  r humanité.       '^i'*'^'»      '''lî''  ^  ^r,-^iU,u  ij..>i.,M'.f  .tm'w» 

'  Planta  était  loin  de  pr'èvcil^'âTAî's/ cês  ÔpfareTnents  de  la  méta- 
physique iranscendantale  ;  il  aimait  à  la  prendre,  comme  on  l'a. 
va^  du  côté  où  elle  pouvait  se  concilier  avec  le  christianisme.' 

,      .  ..  ']  \ii'U  11  ; ,  ti  .     itf-  rioii  f  .!i)  .>i:  ït'Ho;!')  c  )i)  .\iiji:>  J  .  ni 
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(•ImtSîHneiéraMèMèriCique  do  Kant  la  philoscfphH  vrialéHiHste 

dU'iX VIII" 'siècle,  en  niant  hardiment  les  prtSiendus  moyens  de 
] certitude,'  tirôs^^excluàitnemetit^ic  la  sen-sntiofi',  Plaï^^a  $'arr^la  à 
•la.  suite  de  soh  maUte  devant  l'idée  du  devoir,  c<SmmQ  devant 
tin  roc  qu'aucun  doute  scientifique  ne  devait  ébranler  (*^.''  ' 

Or,  cette  espèce  de  religion  philosophique  que  Planta  croy^iit 
avoir  trooYée,  il  n'était  pas  homme  à  la  garder  pour  lui  seul. 
Sans  dputer  ii  en  pi^tiquâ!t^rdigieuà6isrMit'lesippéceptefii,Jhmis 
iléproiifaitau^'ilej'bDsIiD' de  iK^opaget^ au  deliidiid J  9bur 
bien  cbnnatireqf^elteWoeiâUrïflùent^îH^F^It^loi^iAiim^^  «le 

dmifer'ftiyiiiÉl  dtt!]bA4M  i^eBS^faiii»  |a1liilaiiai  >àf>f§éiiiriMi- 
Urnr  de  loi.  Mon  attente  n'a  pas  été  troA|^/ttci  lAodijLififtftls 
ifoptiiirtliitisâiidta  Bfr(«0'^^âhiii^paft»i6»vtettdisAll4te^l^  et 
éàAm;  qiiiite  è(frtfé,  anjotitd^hiii,  au  déi(*h<  dfe4ï«ié*imllFj*t 

'i^i>ft  ac^ui^,  par  de  longs  et  utiles  services  rendus  àsoh'payê, 

le  droit  dè  vivre  dàin«  une  honoraijle  retraite     '  '"-'^'d  j  oup 

Au  mois  d*aoftt;  ''181ô,  Platita  était,  comme  nous  l'avons  yil, 

inspecteur  de  l'Acadéinie  à  Gl-éhoble.  Il  assistait  à  la  distribu- 

«'tian  des  prix  au  lyééiédè  laViHeVTôus  l^s  regards  étaient  tôUr- 

'nés  vers  leine^ôter  Inspecteur.  Le  passé  éclatant  de' i%x-oiïicier 

-  »upériè«r  deilai  Républiquôj  son  opposition  fcouràgfeufee  contre 

.  rsidiiire,  tippbufôe  nar-leé'Utli,  bfâttïée'  par  te  hntrèsiieîÉd- 

^iakint/ai|i>ptd&^'ltdert  *de^ê  ti^^^ùrïo^téii«;éii6i^lel^  IJé^èièlir, 
,*jluo2  on>i(îm')ll/.'l  '>i)       )  d  .buiKooIli;'!  rnUiiib  ii  aa'iixi.'Mic:. 

«tjrn  rnjiJ^j^Mi'jjj'ji  ili  hufiijyuom  M  iliuf  Jaijh  jup  Ji  iiit^  il)  n 

viiiir»llil  j  »  oiijiililiioiDij        :;îq.)<olifiq  ,'dl5>ul')';"'M;  />iii*J  ■* 

(')  Planta  dit  quelque  part  qu'il  a  étudié  lekanUsme  depuis  1801  ;  il  est 
possible  quMl  en  ait  pris  quelque  connai??ance  à  celte  époque  après  un 
voyage  à  Genève  ;  mais  il  ne  vint  certainement  à  bout  de  l'approfondir  sé- 
rieusement que  dans  sa  solitude  des  vallées  Vaudoises. 
ii>  t^^*Uiéë>fmatkm<!àtAWAiimMt^  c)è'  (}u«f  kiftt^<«]^B)»lBMftitf langue 

('W^^hHhdij^(miTetm\ik\\emk^^  aprl^la^InedéW'ébMte 
*'«>e        Mals'a'flbtrVdcertè'lëttVe  fohtenaîi'dèb  détalh  aéJ&'é<iiî^és<^t^éi- 
>  séè  dans  ates  n^^es  dfeKf.  <îfe  Planta  lui-même V'^risuité  î'anteur  lol^mértic 
ide  la  letttè  a  Jugé  qù'eîle  élnit  reriii^We  dé'  sbuvcnire  tropfntimes  «1  d'un  in- 
'  «r«l  t*ot>  éî(!ehï8i\rement  local,  pour  être  liVréc  l  ia  publlcKéi  Moselle  à^é 
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iM.  Pal,  eut  le  bon  geûtde  ntniliv  hominar^e'si  œ  sentifneiu,  ôii 
.'is'cflfîkçaut  à  propos  devant  son  subordonné  liii-rarcliiquCi  Planta 
pfulfehargé  de  diâtrU^uer  lee  cottronrueft  aux  jcuneji  rh'ôldi/îcîoris. 
i';Ià0loii4'«*ân)'feux  surtout  4e  (yeoiÂneo^t  (ràs-^faus  riy  i-eecvant 

avaient  )e/^flmit^blifUi(i)lit^géQére«x;i}i»  s:6t^nt(D0ftt(Tîs  àl'iéooJe 
i  iter<BBM3il«^:ttlLa9t  ia  ib|Mf^<4il  i  de^ poli^ine  ;'il^iir  >qé9mmticgi(était 

8  lifmt,knpuW{^<Iâ9«^el  f  q»»  f  Biétif  Ht  ifilnsif ennii  «i^ên  dès 
ijfim  nwte^>|aorifiGesv;uik«  brîllaAteiei  «nitgfliflque  ûirviàrri''  (i 

* .  ' .  Cies  jeunefi  ^ens  ^  qiii  se < sont  de[MH&  fait  w^natlrc  +»ors  (f u 
-  Daupliiné^  suf  leiigtaud  llu^àlre  de  la  polUt<|ut*,  et  qui  \  ont 
mmi des.  directions  ifqrj,  diveise^  i  <Haknt  I^Mr  Baptiste  Froils- 

?.miilf-y^i  Félix  Réaiv^tt  ■  ••:      ■  .  ^•  ,.1  .! 

j-, 'iToa*^4eux  vou lurent,  dè.H  le  lendeniftin,  i\\U)v  préBcntcr'à 
j M.'idePlaata  l'expression  de  leur  synapaibie;  celui-ci  tfut>vîvlB- 
,j»fiijtiU>ii(*é!d0i^tl«i4ôïttari>ii©ijilleô  wU  sur  (a  caritièjre 

qbe  chacun  vçmiBififieiAv^^r  :  Pun^^  destinait  à  Heobeigi^è- 
.mdào^Wt^^  m  barreau.  Plant^p^rtei^flinmbleaieiitisâr  la 

.q^iyéoiekiH  (dr^itr  na^prel^  droit  ne»  rgens»  dmt  fKîKtique, 
,  dro^t  jCiivii  etcrimineiy»)jLl  cum  lui  eu  exliortant  ie?>  deux  jeunes 

collégiens  à  étudier  l'allemand.  «  C'est  de  l'Allemagne  seule , 
-^"étf»tt-tJ,  que  pett-t-vemr-ie'Htûttvemfnt"de  î'égénération  mo- 

»  raie,  intellectuelle,  philosophique,  scientifique  et  littéraire.» 

Jrfri  II,  njJ^i  -iiJiytU  t.ir-iJrioi  :»i  viUuJi  £  lifi)  î?r><f  '^iipînup  Î>1>  bJiicI'J  (') 
-èa  ilbno^jKj.ic'l      tnod   .tii9«î**nbJjA»  Inl?     fi  ^imn  ,9't^n&o  1;  ;)îi«;vov 

r.r-  t')'M.  BairtUle  F«ousBi»j?^  iftijet»>  ipr^*  I^^V^aim/tes^tOTiaRdMiIllépiitoMca- 
nisine  le  plus  avancé,  tandis  que  M.  |f^tK,  Këf^l,  entr»  atr  deoieurafHfM^Ovn 
9#tPlMMin$^       f)^  constiUMipnnels  conservi^teius.  Bapintt^  l^r<)U6saf<[  fut 
i,-Pf>Wi^Bon[^mi6^rfl;^e  la  J^égu|>J|ji(|iji6  dans  l'|8*'çe,..par  Î^ru-Hollin,  en 

»*9»rm»onf5n^f  4(?;/;«R4r«^>hPWWêS%l^il«'ino4^rfllpofb  M'lmp«li*M*l^  «»c 

,  démagogues  qui  8^<;tçy#Unt  tQut,B<}rwis;  il  Mm  U  p<|int  de 

ijPWrf<irA'icjijBJr,  qej.  acte  4q  Itfeçmeté,,  Iok  de  rameute  4u  l^/inai  i  H48  »  Ipps- 
que  l'AMemblëe  constituanU  fut  j|tf§)i|&^^f^)|^|IISI9l||$;^gBi^^^ 
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»  prbiiiotta  QMIeidittilttliai^iilidiM^.^^^ 

»  4|iii.mMi#/s8lsîBsiil.  Quand  rioin;Ptvii[)Bbaiioi€ërdiD8iSOi(m>i 

»  binet,  Dolrp  in!f>fe§aion  avait  été  lou^  autre.  Siivoix  un  peuu 

»  éteinte  et  ToLléci»- inésttUat  d'une  maladie  an  larynx;  son  ^ 

»  front  haut,  Irès-découvorl,  ses  cheveux  longs,  déjà  gri-  • 

»  sonnants  et  flottants,  une  altitude  grave,  renipieinttMju'a-^  - 

»  valent  laissée  sur  sa  physionomie  los  habitudes  méditatives  et 

»  la  souffrance  monde  (bien  qu'il  n'eût  encore  que. quara>»tie  : 

»  d*liiliÂg0*plU0i«tdDOÔ.      .(  •!.•/         */    :j  4  ..".l'A,;* 

»  de  iipbuU  joa,  v  telle v  f^ptlan  .  oiMrdiab,! .  û  laSMtt^tiM^^ i* 

»  Q€)|(p  ^ii^Ml8l«iiis/ pleiii[9i4Mluiaq  u  tt;  nu 

Xonlj^:le«'3QiiiliiiiC9ii  l€»|d«nx  éltt<Uaqte'reYeoki)etift  nriiic  «filai" 
ql^g'é^iilaltl|j^r  in^lre^'a^tion^  leur  dicecteut  inMllecUiidj  '< 

Ils  lui  rendawffit compte  du i progrès  de  Jeurs  éludes;  Planlaidisi'- 
sertait  avec  feu  sur  la  poésie  nationale  e(.  étrangère;  pour  apr  '1 
puyer  son  opinion,  il  prenait  un  volume  de  Dante,  de  Cal<Jeroa,  i'i 
de  vSchiller  oUi  de  Shakespeare,  et  expliquait  à  livre  ourcrtîdd 
longs  niurceanx  de  quelqu'un  de  ce»  poètes.  Mais  plus  souvent  d 
enoore  il  paWa,it  philogopliie^  dé^elopfmit  les  principes  du  cri-  i  > 
ticisnapoliiQ^ttaitle^tib^lMS  les  plus  subtiles* de  KLaAtiàjla  pûih  « 
téa.<)6  mjciane^  intelUgttDCtCufinfin,  Pluntavdntervoinpant  seq  < 
dissertations  littéraires  et  philosophiques,  faisait  .quèlqÉiiiitt^ 

diyjsr$ridf('SaiVî^i$t>aigitâe'filcdji^iak^  /•        oui  'njou 

Bi^ntMiuQt  w^ininofiAre^dct' je«iié8i9eDs»qi]i  ioninmfaieDl  h  > 
les  plus  heuf  aii»e&  éispoilitions ,  s'adjoignirent  aùiqa«dlta««i/ 

primitifs  du  maltre  bénévole,  et,  dans  l'hiter  de  I8H,  les  con-t'oi 
versations  hebdomadaires  devinrent  des  cours  régulier» de  phi^^  ^  ' 
losophic  transcendantalo.  Chacun  des  élèves  résumait  les  élo- 
quentes expositions  du  professeur  ;  ces  résumés  étaient  quelque- 
fois eux-mêmes  des  œuvres  fort  remarjauables  (l)..,,,,  »  *^ 

e)' Parmi ceuK  lie  ce8  jeoriPK  genf^  qui  afl4lsUiiguaioht  le  pin»,  H.  Rëal  orte 
l'M.Dufour,  étudiant  en  inedetîme;  2°  M.  Pellal,  qufest  dwehu  (l«pul8doT«n  "^'^ 
de  la  faculté  de  droit  de  Parié;  3"  puis  MM.  Alexandre  (iiroud, Virard ,  avo^^^ 
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Mais  quel  que  fût  iectiann£  intime  de  œs  réunions,  l  atmos- 
phère étroite  d'une  petite  ville  de  province  ne  suffisait  pasr  aux 
largei  aspiralions  d'un  iiomnte  tel  i^ue Sébastien  de  Planta  :  de 
pliis^  i^aneieii  officier  de  la  république  sei'  laissait  de  vivre  sous 
ung^uwemnnent  de  despotisme  et  de  oonqaé^;  qui  étouffait 
tople  libre  maniCestatidniide  laiiÉinséébùmain«.  Il  fùrniGt  donc 

siwlef'bèiraBK^anDhioj.^  a!étëilifasttapile(niièrë  fcMe-^tuetOiCle 

leelMre^^ii'opvrage  sur  lèiUnitqcky  àyaitouâté'«BO& 'èMilhiMl- 
siam  cpnrvnie  oetoiidQ  sa  jèunë^oompagne.'^iléiftitBééiiit  p&r 

la  pensée  de  trouver  en  Amérique  une  république  (j&dératiitë, 
m  pays  neuf  où  l'énergie  individuelle  devait  se  faire  sa  plaee, 
uu  peuple  aimant  et  pratiquant  le  aelf-govemment.  Ce  projet, 
un  peu  va^^ue  d'aboi'd,  îinit  par  devenir  un  plau  sérieux  qu'il 
iMjmrauniqaa  à  plusieurs  jeunes  gens  qui  recevaient  ses  leçons  ; 
il  comptait  en  emmener  deux  ou  trois  avec  lui.  Déjà  il  songeait  ; 
aux  pràpafàliXs  du  départ,  quand  un  malheur  de  fàmille  vinlle^  • 
frapfersoqâainqment'^t  ehanafgperitoui'^^  fàit  le  ifiotirsde'^d 

dnMtièoèâ»ifoiién[|ie»j  dam  MkM  ftàtttjMiàntiîM^ 

>  emsfJêt^ïtmMMiiêént  U^-aésdnnsis,  ittsail^il  i  je  ne  puié 

»  pas  met^iviHKm^fiilnMeiite  '^iitv«<itiiol  iè«tce»i'>{Mr«ft  dll->  ' 

Les  spôculatibni  philosophiques  peuvent  tromper  les  besoins  i'- 
de  notre  intelligence,  et  lui  donner  pour  ainsi  dire  le  change,'  l» 
en  lui  faisant  entrevoir  quelque  chose  dé  l'intini  ;  mai^  elles  de-^ 
viennent  impuissantes,  quant  il  s'agit  de  guérir  un  coeur  dou-  ' 
loureusement  blessé.  La  religion  chrétienne  connaît  seule  le  1 
iaogagiP'^ui  Kobf^te  ioB  «pekies  lee  plu&  vim  el  adoucit^  tes  plus 

ûïïplûïï^nrruii.':»     t     .  — t-   -■.  -u:  l'i  •  ■  -li- r^mn  î»j;. 

€u,  et  enfin  Bourgeat,  homme 'de  lettres,  avec  qui  nous  verrons  que  Planta 
testa  toi^oun  en  relation.  Deux  jeunes  hommes  distingués  de  la  nobleaee 
du  DaophiBé,  MM.  de  Meffirey  et  de  Miribel,  se  Joignirent  quelqBsfals  è  ces 

intéressantes  réunions. 

n  M.  FéJJx  RéaJi.       M.  de  Planta  avait ;d4Jà<iker(lii  uii  flls,  nai»'èn 
tres-Uiu  igfi.^  tiUewCscolins^  ^ant  il  est  ici  qneattoa,  avait4e  dii  à  odxd^ 
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.eiiffaAlea)9lik^i6Mf^ï  Lr  !())iilo$ophi6  hmi^aiolB  no  usnnniiti  trou- 
tver  tlcces^aa.etit8<jui  vont  à  l'Ame  et  qiJi  abondent ,  noû-^eule- 
mcnt  daiift  l'Kvangile^  muis^aos  noo  jjrands  moralistes:  inspirés 
de  l'e^piùt  dirt^iien.      ■  !  .  '  .    i  *      •  -  .  :  t  »  ; 

M.  de  Planta,  avec  un  itmr  tel  que  leaieni  devait  doncmieuv 
que  tout  aulTo  s^unir  le  besoin  de  la  i-eligioD,  on  présence  du 
coup  le  plus  cru^  qfiii  fAMii^e  frapper uniboa  fhe,  Une  (ecdme 
jparanu}9^agée.,i  sirustlMeHev  et<4*iuie|Màiéiélftvée4t^  it 

^  cAiR^lAiîj  wmka^M»  fftvwwMr  ïSéUMtm*  •le»  »»pQldilBtis-4li<hm- 

ltelli8lpj\t.V'/At«^t«^\>hi}'\       .VMV.»m>V\  *»l>'/liJbl6l  « 

6i^ai'pati<«of|ipl&i$ancei  Mais  mou  éimumeM'  futgKind 
)^  devoir  <|iK?  lies  preuves  d«  la  neligicift  formafieiit  uaédilice 
»  assez  rt^gulier.  Je  fus  ^uiHout  frappié;<}esoti¥ifagelS)dé  M.' Du- 
voisin  sur  Vauihei^iùité  du  Vi0tuv  et  du  Nï)nf)eau  reêta- 
»  ment.  Je  ne  Je  fus  guèr^  moin^  du  iivfe>d'uii  P.  La  Bertho- 
»  jjie,  grand  cunvQrtiweuf  de  juifs^  cit  qui  avait  eu  l'honoeur 
r:  de!  r^mc^ner  Je;  <;élèbire^!Boug\wrji«/ je  île  me  trompe',  âooôi'è- 

iM.^fHiiJidUcipiiiaiiâlIilnouiiosMij  ^ 
pfioVAmel'ttJiiiIf»  4fi|^«rih)e»iiifif)teétiilreDb4aâ^ 

(itt|j|s  «f  mestdkTQfis  jeifli«f affiêiAiUi0«iti«ijtfiohBi#nie.  Ifsppelaî 

-j^Md'Ulte  émot!ioB)itro|),/fot'tB)àU  rraisonhemeiKl  tahneloi/iilpO' 
»  thèse  de  Kant  me  semblait  alors  invinciblement  démontrée. 
tViJb in'avais  aucune  'idôél desi endroit^^-faibles*  qu'on  ne! devait 
»  pas  tartler  à   d(!icOttvrif>  ('jij  et  jeïné  dkab  :  La\  vérité  niekl 
ja •  qtà'umi;.  eipûisiqHe  Kant  u  Mison;  >lé  système  eathoiiqwt 
»  doit  avoif  tort.'  Utiieme,vmd&rmi^)àQM^ 
'4npiiil0isoilJ)iqiie(^(>^i.  ominon  sa  li'iip  ,noi>^oio6/{)  onu^i  SwT 
\sil  >  ,9buofloO  9n'>Aija  lifîff)(jqn>.  /ml;^  sï  ônol  iiol  ia  M 
ST  i    n  i    !>  !.  'i  ?!   -î  .nr      liûl  .')8     lodoôqrao'l  oluo/  c 

(•)  Voila  cé  qui  prouve  la  sincérité  et  même' la  naïveté  ue  M.  de  FTuita; 
mais  cela  ne  montre  pas  en  lui  un  esprit  de  critique  ini-4iStèMii/(}  ^iMim^t 
o*avftlt-il  pas  déoonvert,  parles  seutoelforts  de  sa  propre  raison,  lec  endroiti 
fà^kt  de  farplUlOBopliie  defcmt  f- 

{*)  C'est  environ 

en,  18|8.  ou  18t9, 
'explique  le ioii  ' 
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(  '  »  '  Le  l'éveil  ne  fat  piftiloiig  i\  veriii^.  jeune  tioftftri^ -d^  Gfe- 
'S'inobie  en  élait  partial #  Joi^att^  quielqnc^  ^nhéMi^He  tii^byarït 

»  et  ledessein  de  se  faire  prêtre.  Sa  famillefM'f  ttà  ^ée  F  en  d'è- 
AJlimnnnif  He'nlmif  >4U)n')<|aift  <|u««lioi»  ^^qiiël^Hlès'Miers 
lài  «nioaÉieiix;iâec^piÂN^t><^i<w 

'«•ilM;'  êiifli'»fay>tluiiaiil;  je  Urw»M  m  tMôlogibti'^ètft^'à 
^«  glacé et'metnflltMVf  èn  démiit'à' tout  boùt  âedhëfnp,  palKin^- 

î*'  lièroment  sur  i^s  \mnU  historiques.  J'en  rouji^^'à  ineis  pix^- 
près  yeux.  Jélsenll^  la  nécessité  dlp  revenir  sur  l'éihde  cés 
'Bi  Ttiatières.  Je  lùs  de  riotiveau  divers  ouvmges  et  enlrt^  autres 
»  la  lettre  de  Fénelonà  Ramsay,  les  Fondements  de  la  foi,  etc. 

J'étais  ébrattlév  lquandn}%pprlsîii'(^l0nnante  con'Vfrsion  de 
[»  M.  S(5hleg«l  Faiïiéi  aveo  te  lrère  ducfuel  je  m^étais  lié  ivGe- 
îBittWreiiche»MPw»'dè  Staël.  Je  phrtageal6i!ajvec'ito*le  tAlteWia- 
-MitsaJtf,  H  pim  hau«e^<»|pi«laft  ddi8a)«élr«l^d^la(ifdbé«  dé  tèt^  de 
-Wi\m  ScMegeff  Mk  iûi^vivé^  ftib  èftMM^^^lSIléi  i*^âl3tt> ^eu 
-»itt|iAi[)iii'lai«dfevftisiinibi't«iliA^  dé 
wïwUéàl  McMMitlp  «leiâttttèAt»  pl»èl6iJor'&ldlifaf lïfll^fete, 

iî^  ine  la  cornmûWqiia,  et  j'en  fus  onchantâ.  L^^xallhtiôn' du 
e*  cmnte  fut  contâgieuse  pour  nïoi.  Dans  im  moment  d'enthbu- 
7»  siasme,  mon  jeuneanlî  et  un  respectât»*^  cdrô  des  enyiï^ons 
»  de  Grtînoble,  avec tfti  j'avaisîcontraéti'^ amitié  hie  côndui- 
t»  sir)oril  au!  pied  d'uTi  autet  ctsiâ;  en  ftice  de  Dieuvi^  jiirai 
-»  jd'^iàploytirtolis  mes  loi£ii!£iâ i/étadekp|MX^f0n<^^  ohrîbtia- 

.•ùnisdiieib  .t>VM-i   'M'nnviii  >  ir.h;  îij;Mi!i't>  ')in  Jiu;»  '>b'>':')ii]  ' 

}ir43èttensoènei' futi  ti^-4ouehanter^Halnta)^iienii^ 

^ahs  la  vieille  \gglise A  ioiTrptfiDMy  dmntiTàutel  Éii)8stifi^;f  er- 

!Î«fiiy(éûm,li0tv$lafe  UugiiAiàird8rft»:ft46lfpiiÂ^;.iM 

Le  jeante  théologien,  qu'il  ne  nomme  pas«t}>qiiioU4fn»* 
blA  .ai  fort  feripft  &  glace,  s'appelait  Eugène  Genoude.  «  J*ai 
»  touIq  l'empêcher  de  se  faire  prêtre,  disait-il  dans  une  autre 

»,  leUre;  c'est  heaucoup  si  ie  pài'iteiis  à  /B&iTêclicr  qu'il  ne, me 

ifi'^fm^^  ^^^^^^\  ) 'iP  H!,'  i]  :  >  ol)  tj-j']»-»  nu  inf     ;:»<]  •>TtfTon!  -mi  i;|  ,>if;(n 
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»»  BOft  «àMirènir  tai 'inquiète';  iltte  fêmttic  qui  ;  à  Won  cxem|(lè, 
»  peu!  perdre  la  foi  chrétienne;  des  enfants  ùéïe  ver,  déjeune^ 
»  amis  sur  l'opinion  de  qui  j'exerce  une  certaine  influence...'..' 
»  Cette  responsafciUtô  me  fait  trembler  ...  El  je  veux  tâcher  de 
»  ne  pas  me  perdre  et  de  n'entraîner  personne  dan?^  l'abinie, 
»  où  le  moindre  manque  de  sincérité,  où  le  lâche  abandon  dabâ, 
»  \k  recherche  du»vrfei  me  précipiterait  pèu«->étrfe.' »  '  '  '  ' 
PtiMl  îAifiiqil'aiÉiài  sa  leUhB^  aft^ j^rlant  dès  pIreUf es  du  ciatt^Uli- 

1^ .'^^  MàttÊÊmM  (j[tië1a'¥itfet)ti'^^îtdlk)</':'f 
»  HéUs  Ma>toix  du  S'iU  dégnisè  sôoiiS'Ies  traits  d'un  hoin^^^X 
»•  parlant  à  nies  ^enl^,  impo.'^?ra  donc  silence  à  la  voix  du  Plrt 
»  cclesie,  pur  esprit,  qui  s'udix^sse  sans  détour,  et  avec  tant 
»  de  force  elde  majesté,  ù  Wutës  les  pnîssanri's  d(»  mon  âme! 
»  Mais  ne  pronouçottsipas  encore;  ga^âans-nous  da  rien  pré-' 
*  cipiter  (*).  » 

Cette  lettre^  da  6  novembre  1812      révèle  parfaîlemeot  la 
situation  de  Tàme  de  Planta  à  cett€|  ^poqi^       <  ç\.'At  -< 
Il  y  a  bien  de  l'orgueil  dans  cette  prétention  de  communiguer 

u'vU      iinri/'ili         MlliUjunnJ-V'inr'i' 'm  ij-'l.  f-''^''-'/' 
>  i*  *r  ofin  Aw  d-  ri  'ML-il':'.»/       r  T  mI  w..i'«iqiiio'.  -il»  --^K 

prnnd  tru^rite  :  l'unfe  était  M"""  la  comtc.-;>cle  Noir-Ia-Roche,  femnic  du  ?éna- ^ 
leur  de  ce  nom,  et  Vautre  M.  Tlieysàèyrre,  dep'ùU  devenu  l'abbé  Tljev3seyi;re.^ 


(•)  Planta  écrivait  à  Genoada  loi-même,  le  IS  oetobra  1S13 1  .loanoq 

<  Je  yous  cç9yal8^^aifcr,aPÏ»}l«H,H^<i"^ 
»  tnoIl(^ue  à  la  CKateauDriana,  nomme  de  qui  Je  faisais  ppfesslQn  d'admtjr^v 
9  -If!  rare  talent)  è!t  cl6Tii' îiùr'Voffre  pàfb^e  j'honorerai  rtiênie  îè  caractère, 
»  saïiâ  m«  persèaMier  qu'il  règile'ùn  Jmir  bien  serein  dans  sot?  c<Eur  ni  dans 

>  sa  t<ilo.  Caqaes  mixtes,  motifs  Wt^érogènes,  alliage  incohérent  ;  jeu  demaix^'  ' 

»  souverit  même  >  niisii  4e  celui  oui  en  e^  >allf>tte  ^  not-Donrri,  de  piété.jda,;; 

>  TiK  Af^lÂ^lirnêVi^,  «è'^Mb^^è;  'd^orWiUéi^llrl,  de  ^nsM/C 
»  Hl«xlâtltH>niét(d^  irtiUd  ébbsëlg  éHédr^;>tbllii>c6  cHi  tl^couvrii^dâUé'  ' 

>  Ghdtiat^rland.  eti4(n94ii(pkipafit  ûe  /n^ts  cathoUquesi  là!)  la  rkodel^le^ 
»  des  plus  feryeJ^s  ^    je  vo^^|9flM^|}|f)|^|^e^ 

»  que  je  m'étais  trompé,  etc..    ]  w:i'j|V>c  »li'»'un  S^b  iaJ>a^ 

0  Cette  lettre  est  adressée  à  tf.  Boufgeat.  " 
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ss^ns  dôtQur  a^4^>;^i  ^t^r  esprit,  $ans  avoir  bosoii\  de  Tin- 

lanj^^  ^  Quèlqué  cnosQiquiiblC)m'i|»^fondéi]tènbila'><foÉ:df|iii 
€hré||^ja,^Kj[^ç  (j^,o^mt  iq^.|iiiaii|ifti  fi^Uilaid(e  èncoreijpoor 

sa.tjliyip^t^.l  »  .,,'•.-}  i  ...î  !î'im*!i  uli"  •.•!«  r-i '«.ii  ...|  -i 
\^la^^  crayait  ayoir,<x)iH||iî«  >  par  l^  f8limireidaiBa>pet)^ 
iHâëe  oe  l'Etre  éternel,  de  l'Btfe .  eo  soi.  A  cette  idée  se  raCia- 
cbait  sa  foi  on  un  avenir  meilleur.  Bile  lui  suffisait  pour  le  mo- 
ment, comme  elle  suffit  longtemps  à  Maine  de  Biran  tant  qu'il 
ne  sentit  pas  le  besoin  d'un  divin  médiateur  pour  ITiomme. 
Tous  deux  auraient  dit  volontiers,  comme  un  autre  philosophe 
célèbre:  «  Le  christianisme  est  la  philosophie  du  peuple.»  L'or- 
gueil .4<^;  J^ulpsophe  tend  à  le  substituer  lui-même  au  Verbe 
d^vin^  fl^ipme  médialeiy»!  epilve  Dieu  et  le  vuligfeiire  des  homiDiés. 

"  .*.'*•! 

»  Mon  bonpetîtHenH,-*"  '  '  ""  .j'* 

*  »  Le  ciel  m'est  témoin  que  quoique  je  souffre  beaucoup  en 
cet  instant,  j'ai  l'esprit  très-tranquille.  Mais  il  est  vrai  de  dire 
que  je  ne  comprends  rien  à  ces  vertiu^es  violents  que  j'éprouve 
depuis  deux  jours,  et  je  ne  ;^rai8  pas  étonné,  d'après  tout  ce  . 
qiie  j'ai'sou^ert  depuis  quelq.u^9aQéf^  A'^r^  <^ 

penser.  •  '  c.  j-î  .••  •r  i:'     '  '        '  ■    "*  • 

V*  fit  ptèfr^-^téMhi  iëm  ^mifet'àe  ce  mvid/^i  yolonfé, 

eipçpp^.p^iite  3^ri^  prép^rèAcMiforioclle  • 

teiriîeffiaDft  4rop^€rii)egrHsu^^^  ' 

je^oittérai  tamère,  i^'Vduë  quitterai,  mes  èhé^§  èhfahtk,  MSi ] 
surtout  mon  bon  petit  Henri,  je  quitterai  nos  bops  dume^-, 
tiqués,  ;..f  .  Ce  n'est  pas,  sans  douleur,  mais  cle&t  pour  y  rejoior  . 
dçe  Caroline.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  ne  [>as  sourire  à  cette  idéi»\  * 
qui  ne  m'abandonne  presque  jfimais,  que  je  me  retrace  vive-' 
ment  dès  qu'elle  s'éloigne,  et^jyi^jjgjilft^  mMAwm  /lîfMtt^ 
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consolalion  duas  1«$  momquts  oîLie  regfet  de  C6tte>enf an t  s'em- 
parait trop  violemment  de  moi.  m  t  >'!•• 

»  Si  je  t'écris,  ïnon  ami,  clest  pour  tedonntîr  lesconseilç^d'un 
tendre  père  qui  t'aime  beaucoup,  qui  n'a  jamais  voulu  que  ton^ 
véritable  bien,  qui  est  iaeapable  de  te  tromper,  et  qui  a  assez 
vuiît^ppris  pour  ne  pas-se  tromper  dans  ce  qu'il  a  à  le  dire. 

,y  ù(^n\ifi^AUik  i^myxmpiioecï  que  dan&  Ie  cas  où  j'aiintir 
ferrot';  le.syQ\iXi|i;Qf(rd0  liien  cet  écrit  coDinmdaiiiiaifière  vonti 
loIlj|i$,â;^p  P^Jre  iiiioitf]|»l4  iHteâi)iliéli»«ii9rée  pour  an)  ifilaubiHi* 
(pmA.Wi  ten  p!ii^iiM*j99ilo«4W«u.Ml9^iâfi  ls1fmlrdidetpai«; 

plu^  st^r  jnoyeu  de  bài^lieury  môme  dès  cette  vie  ;  ils  sont  teàfiat; 
presque  notre  unique  consolatioftdftw  les  maux  de  celte  exi*-- 
tence  terrestre,  i^^^ns  l'idée  de  Dieu,  de  sa  boûté,  de  sa  clémence,  ; 
et  sans  la  persuasion.de  rimnioïlaUté  tJe l'Ame,  il  m'aurait létéi 
impossible  de  supporter  les  peines  de  cette  vie.  >t  '  fn'fi 

»  Tu  ser^s  élevé  dans  la  religion  chrétienne  eatholitiue,  je 
t'invite  à  y  persévérer  le  pUs  que  tu  pourras  :  elle  a  produit  de< 
bien  graq4si¥Xiumes  par  les  talentâ  etiiôs  vertus.  Fuis  les  gens 
q«|ic<k.fl9iAfW^UégèremeQU  iNe ie  permets  jamais  )a  lec^m^û») 
v^^ym)\iymi^i^  it|i nter^is.  p^tMrmmâ  odiebdei .Y^haMa  et I 
d^i^Hç,  Jjes  fa#^  pbi|(^toa4e  $Qait0tnpfi&arepBf^QE|yftè  (luelasb 

seils  que  je  vais  te  donner  topM  BbÀmieii^lËUtmiteijnf  l'HéWttei 

»  Si  vers  Vàge  de  20  à  25  ans,  les  scrupules  religieux  'âtdesu 

dopt|g|^j    iQUfW^siteqt  .(l)olivi>e-tioi  h      Un{\c  approfondie  de 
la  religion  p^i^i.pppicW^-y: a^w^prudonoeet  bdane  loi,  impose*  > 
lqit^jl((èi/d^{<le<a^ïer        à,     praiique&i  iuaqu'.à  ce  :  que  ta  j 

/Util  cir  ^Uô'.  Vii)ii  UciiiiJl  Si   [>iVj\j\)  Lri-jî;!  i.j 

pirfiî^  Vf}  enf(int  imejlea. ^pu^f  pe^ypi^f  If  Ip^^mentenà 25  B,'e«t-)^) 
pas  s'exposer  à  introduire  si|j:-le-<^liî^p  le  do^te,4an§  sou  espri^?,^^  »^  fiç^.j 
d'ullendre  ûii'W  mi  «insi  toùrrhenlé,  ne  serait-Q      hi§n  mieiu  4'4tii4i^  Ift 
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tCiadteaimiiaiiiMmid&iod'q^^l  eitià^ptopOKée  croim  du^  ne  pas 
croire.  irur:  tS« Ju  m  ' ii  ,!»»!/ ij-.  ii  iiLii.-; 

anptoii  de^tfaisppèm^  :âeii>Dliiis'|UMlliii'lttiiraimil  ét^mw 

relig[oiii  <}iiaBa^>amsi|iitiQ»nniiMii«fe  «inrei^ 

SdMllttig;  Remhold^  JbcoH*  ee-iIngllitCMBji  Mïè  f^Me^  ^de 

ceux  qui  paraitront  de  ton  tomps,  lu» iroiiigf iras,  pour  Ion  pays, 
qme  les  hommes  qui  y  tien«ent  le  haiitrang  dans  la  littérature,' 
aient  été  si  peu  religieux  et  se  ioien-t  crtï«  fort  habilci^.  La 
prétendue  philosophie  française  efit  la  honto  de  l'esprit  luiinain,- 
tu!  peux  t'en  rapporter  à  moi,  qui  ai  bien  étudié  ces  matières. 
Mon  plus  grandi  regret  (le  seul  mtiine  qui  mérite  ee  nom]  en  ' 
quittant  la  yie,  est  de  o'avieir         tem{ïs  de  («faire  touclier' 
an  iloigt  et  à  l'œil,  qttlU  'faôl  èiré  fgiuiMuitiiiilattirsiis  fiaiëotttaretir^,  i 
8iqiai)fidei«etojplatem€n<l  «irgli«i(léukv'6t'e«iinèlhië^t«iii^iiAfilt 

tTttiie  vie  future,  oi*       *>li  «-nioq     toJ'..«qqii/i  «l.  •j'Oi-'  -'iii!' 
ÎA[Un0ï09SlkM^  de 

Stdllberg  [Histoire  de  la  feligian  dé  jAO.]  Ge  qu'on  a  fait  de 
mieux  en  favôur  de  la  religion  chrétienne  et  de  lacommunibn 
catholique.  Si  j'avais  vécu  ;  j'aurais  éliidié  ce  jï^rand  livré:  jé^ 
l'aurais  discuté  d'une  àme  sincère,  eten  implorônt  les  lumières' 
du  Ciel.  Je  te  laisse icette  tâche, -et  ^si  tu  lrou\^^  qwe  Stollbèrg'' 
aitcomplôtement  raison,  prie  pour  ton  pauvre  péi^e  ;  mais  ne 
désedpèiie  g^as  de  sOn^salm^^f  4a  jmiaéricéfdte^  dè  Dlfe^^ 
infiwjéi^t  jîai  ôté^  bieB**onriéfoVI'^i  vMini'b     ii  /  -i  •  >|.  - 

il)ar4ig|iQath<)ti4iel(At?^birvk;tti^A< 
à  jamais  religieux!  C'est  là  mon  grand  vœu  en  quittant 'eëi' 

')i»(il0ilêfid(]i|ii  Aoià>â0ii4e(t  éll^9l8riioébr&fl''4(iël4iië^â<atiM^^ 
tenopeviêiis^MlCHidiM^ 

exnèsif^nestesi  H  ' peat^^tri»  Irrem^iàlDllè^ ;  Gés^^éWôA?^e¥>^ 

dans  tes  lectures  :  ne  lis  que  ce  que  ta  mère  te  donnera  

»  J'exige  de  ta  mère  qu'elle  te  fasse  élever  sous  ses  yeux.  ' 
Froussard  cadet  et  M.  Bois  te  formeront  pour  le  latin  et  le  grec. 
Cultife  arec  Soin  ces  deux  belles  langufes.  'Lîvre-toi  au  d^^éin^: 
cttUireunp^u  là  musiqtië,  étudie  l  piJtfio  et  la  coinposiliod,! 
sëloii  ia  ftiéifioiïè  itlâiéï^4,,^i&À/^9^il^ 
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Etudie  bien  les  mathématiques,  pour  avoir  droit  de  les  mépri<;pr  : 
c'est  une  science  grossitTC  et  mécanique,  bonne  pour  des  arti- 
sans, et  j'appelle  de  ce  Qom  tout  ce  qui  travaille  la  matière, 
soit  avec  les  mains,  soit  avec  la  tête.  Que  ta  vocation  soit  la 

•relieHon^  lapbilMi^ii^apéoalalîm^  hiiM4iMrf^ 
tdfè,  éi  h'fièi^ilL^é^kC'fVim'V^  fONR^de  la 

''iptebséë  W  dé  l^alffnkâini;  Éii  uflî  nmt;  «Më^M  (TiQpj^r^  les 
philosophes  aUemands,  cela  dit  toot.     '     <  - 
»  Adiieii,ieteBerreooiitremon  seiiiette  bénit da  fond  de 

JWrae.  Pense  souvent  à  ton  père,  et  rç|is  p^ifi  )u^e^js  p^f  se- 

.  raiiiae.  Nous  nous  reverrons.  »  «  .  ?  • 

&ùT^  Id'doftddcet  écrit,  on  lit  :  Fisfér  éin  owùrtparJimiai, 
te  premier  jour  de  l'an  4S4S.  .1  • .'  • . , 

Si  nous  ne  nous  trompons,  le  fils  de  M.  'de't*lanta  aurait  eu 
alors  onze  ou  douze  ans.  C'est  donc  à  cet  iigc  qu'il  aurait  lu 
celte  phrase  singulière:  catholique  ou  non^  chrétien  ou  non, 
sois  et  demeure  â  jamais  reliyieux  /  Aonze  ans,  quelle  inter- 
,  prétation  aurait-il  pu  donner  ii  de  telles  paroles?  Combien 
'  cela  o'aurait-il  pas  brpuillé  et  confondu  ses  id^s?  Du  reste, 
.^jeconnaîl  çà.^l  lâ,  dans  cet  écrit,  le  langagé  d*an  homnr^fr  <i\ii 
Y9iudpit.(À6|f Çhristiaôismebien  plus  qd'il  n'y  croit  enmre; 
, il  éèf^    sjurtout  que  soà  ÏÏIs  y  cràt.'  Et  fiéil  b'èsli  jp^bs  toji- 
\]çJ(i;^iU,jiu^'ce  pèpe  qui,  en  supposàilt  soia  fils*  eathoîiqtié^^iirî  é^e 
",dfl  (jm^jj  dt^  poabèaiii';  «  I^rie  pouf  tôri  pfiùvre  pèré^'  iiiais  itte 
^ésèspétebVsdeV^^         car  'là  tÂisSrieorde^  db  Dîeu  ikt 

•  'ïnfiniretrâi'été  debïéAbb^^^^^  ^        '"^^^  '^^''^''^ 

.  .  Avec  une  telle  droiture  d'esprit  et  une  telle  sensibilité  de  coeur, 
"'Planl;i  devait  tôt  ou  tard  venir  à  bout  de  corriger  leségarémentâ 
.  ide  sa  raison.  * 

Il  travaillait  donc  sincèrement  à  l'étude  positive  du  rhristia- 
.  ,nisme;  mais  les  préoccupations  politiques  l'emportèrentà  celle 
vép^i^gjjjf  gi^^  i|E»i  préo  religieuses,  tout  en,$'ym^ant, 

mesure,  ^ 
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Hkàéenbé  dà  rèmpiiré.  —  Plahtuddviem  royà^iste  et'^oiispirateur.  -~ 
W^^reiDière  Restauration.  —  Planta  harangue  le  peuple  aux  Tuileries.-- 
.,  Sa  conrersalion  avec  Fouch^,^— j  J^"o|:iifjadjVfe8^ljoi\  a^.Plan 
Napoléon  n'est  pas  exécuté,  \       ,     \     "  .,       ,    '  . 

hfn-^  isi/*".      *}*.     '.y     tu  i      i. .  ,  . 

De  la  fin  de  1812  jnsqnos  au  commencémetit  de  <8U,  les 
orages  s'uiiioncelaientsur  la  France;  le  despotisme  do  Napoléon 
devenait  de  jour  en  jour  plas  pasaot  comme  celui  de  tous  les 
pouvoirs  qui  Unissent. 

„   Ce  qui  révoltait  le  plus  Sébastien  de  Planta,  cet  homme  si 
j  ji^dépepdant  etsiner,  c'était  la.  volupté  que  paraissait  éprouver 
;}'J^£i,er^^  (^n4  il.ayait.  a  caractère  et  détruit  en 

iWA'QH^  sorte  une  pj^i^Qnnalité  moràîei  I^pâk'sion  4^e^  tous  les 
(^cÇ^o  non-s)cuIemeiit  suf  les  cdfpi,  '  mafs  sur 


toMiesIesJuérès,  le  cesse 

,.|uir  tpus  les  champs  de  bataille  dé  l'Éiirôiié,  lie'  drôît'  des  gens 
r^niéçoûnu»  Tautorité  des  rois  foulée  aux  pieds,  la  guerre  faite 
avec  le  plus  souveiaip  mépris     toulesjes  lois  de  la  civilisa- 

;i   UEurppe,  théâtre  de  tant  de  bouleversements,  lui  devenait 
odieuse.  Alors  i(  reprenait  ses  vieux  projets  d'émigràtîon  en 
_  Améri(jije.  «  Je  veux  y  emporter^  disalt-il,  les  deîix  bières  de 
m^jlfjp  ange^^^u  ciel^  Henri    et  Carôiihe,, si  beaux  âmes 

>  doDlTidée  adoucira  i>our  taoi  ce  passage  aune  Tle  mertieure 
»  ou  j'espère  les  retrouver  I  »  '>  in>i:»ui 


(*)  Henri  était  cet  enfant  que  la  mort  lui  avait  enlevé  dès  le  bereean  :  tt 
(loDua  le  même  nom  à  son  second  ills. 
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sm\m  ^ntsof^mwlêw  itoiMiiwB^iqiiâml  îl  mtmm^n 
offi^Âe^ wpârieQiY  do» glnie*  komme  4»  hemiootip  df esprit;  !  iqui 
avait  été  exilé  à  Grenoble  et  rais  rsous  la  surveillance  de  la 
haute  police,  comme  accusé  de  menées  royalistes.  Getolïicier, 
appelô  M.  de  la  (:o<:he,  fit  luire  aux  yeux  de  Planta  comme  une 
solution  possible  et  comme  une  espérance  assez  fondée  la  res- 
tauration des  Bourbons  en  France.  «  Leur  avônement,  disait 
j^.}Mt.i 4e' la  €oche,  serait  pour  l'Europe  une  ère  de  paix  et  de 
»  moralité  politique;  pour iiio4r6!.pay«,  Uiy  (gagoeitiÉt.t(Nite  la 
»)iiterté  qu'il  estcapiÉle  de  suppoflc|r..lÀ  jfépubHque,  si  elle 
»  pouyaitj8aHâsfiioio|^b6rmi<fmn^,iiie>;8e^ 
t.isik  iie  .femiMiia  loqiiK  nmasft    «ni  aoiMaiii.dflqïDtM- 

te^quimi'fau  icoyimenioemeQt  de  la  f  âvolutioiiit  if  idéeatoet 

»',répubUc»ines,  mais  nos  mœurs  ne  le  sont  pas.' •  -i  •  - ? 

-Cependant  son  premier  mouvement  fut  de  repousser  avec 
indignation  les  ouvertures  de  M.  de  la  Cocbe.  Mais  après  y 
avoir  bien  réfléchi,  il  linitpar  comprendre  qu'une  république 
fôdérative  était  impossible  en  France  et  qu'une  restauration 
des  Bourbons  ee  présentait  »euk  éi  i'toraoa  -  ooiaiae>  iiee 
cbanioe4elâiN^té!el)dej^alut;!  u  .  '  ^ 

Nous  avons  recbercl^  furieusement  toutes  les  notes  éjpafâès 
diM.'IflsqUellas  Planta  8e:ir8nd..€MMn^(è4^i-»niéiiiiedfi  !eett6 
giaiid»4nQQbilâi»»  pQlltiqye;<lteii|i'  <anroi)s.iriMilii.i^rowliie  stmle 
HBdl  tes-fiMipftS  d6pellekilnle^rteHUble.slitM)iADnlè,icnairiiDa^ 

iN^mxif  qo^UidU'dans^iiAft'^làcet.iaitftQlée  Jfm  ItfflmcfU 
sHl  y  àlieUf  et  datée  dia ^O^Hivienibre  ASêêis  *  ^        m  >•  >  1 

ici  J*aî  :vbulu  sauver  ma  yiUe  natale  des  suites  funestel  de 
»  l'esprit  de  parti,  et  j'ai  pris  sur  mol  le  r6k  imprudent  de 
»  prêcher  la  prudence  à  tout  le  monde.  Le  secret  de  ma  con- 
»  4uili^  est  dans  ces  trois  lignes.  Et  ce  rôle,  je  Tai  pris,  parce 
»  que  nul afitre n'eût  osé  le  prendre,  et  qu'il  était  beau,  humain, 

»ijnoral  et  par  là  même  qu'il  devenait  un  devoir  saciné 

»i>fM>uritoai homme  à  peu  prèd  eoiétafiide  ie  remplir». ^.j.  i  »;i 

2£tipltiSi|oi9i;  «'Qii0>Na|Wiléon>iiouad«iuieilArpaix  et  qu'il  règne» 
»jpoi^q[iiftcfefll  «asiiiiTMiipaM  qnmlleipiÉ^ 
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»  est  ma  règlfe  'UiBtque....  Actuenement,  q«*on  Me  iïUhu  im^ 
marrières,  ou  méoie  a  Nchafaud!....  %  'f'-*'  -'^î^'  n.'''-fnrt.:' 

'ïlt  il  ajoute:  «  Je  lègue  Oêci  cà  mon  ûIb  comme  le  ioeilteui^ de 
*i!raon  héritage  :  Je  prie  qu'on  le  lui  remette.  »  •  '       '  ' 

'Deux  on  'trt)lâ  jourèapfès,  il  écrivait  encore,  sous  lovine 
d'appendice  k  co  pr-emier  ôpancliemont  de  sa  pens(^e  :  ^ 
-éitiâ^^haiB'déairè que  Temipire  dei  Mapoiéoni  so  îùt  affermi, 
»  quoique  la  manière  dont  il  est  parvenu  au  trône,  et  celle  dont 
»-Éli^»è  de  I»  puitéaMe;  laiiitit  %mmitwiw\ktmfai'4S»i4ia'i!l^  j  . 

»  rager  à  pvendiq  ^fSlMàùffi  JiJM^WtàWtA  m'i^^ 

»:^flieuncf  «t  it^iofl^  iiicapahlMailo^  dOimifM  im*  iAm:fg(Wé^-  ^ 

ticnêflient;  pïdis^ltcPiiXer'  eli]ui{(br'le^«liÉib^^a()h«ilëi^ 

lôipaftbf'iPnisse-l-il  adoucir  oet  Ofgfiièil  férocèf>Prts«c*4^ifhil 
» 'enseigner  (i  mettre  de  la  modération  dans  M's  vues  et  delà 
»  Sâgessft  dans  leur  exécution  !  N'attendons  rien  que  du  temps 

*  et  de  réduca(ion  publique,  et  iilvoquons  la  paix  dont  la 
»  Piupce  et  TEuropc  ont  iln  hej;oin  içi  pressant.  "  ^' 

Mais  j'ai  vu  les  foHèg  sanguinaires  d^Espàgne,  de  Russie 
»  ètide  $8Xiec!i]'aiiva  lapaixrepou'sséew..  J^ai  vw  la  Frai^ce aux 
»  aiioisi  Of*aivifmlèBQfaeobiii0j  hilidus  furieùlt  pab  ta^pem*  ^et  le 
»  désespoir,  se  réconcitre^  av^  èiltilr'.âigit'It  véiUe^ls>e(>às^i^' 
»  retour  de  la  {err^ft^ih^ietf  jiwisttfedIloVtr'b  i"  v. 

IfldflSBifllhfiArcnsiie  sbSKmtieiii  pasrrierDi^tvIr^Miwlioiaàl  Us 

»-ftdtemi«lage'eifeord  pMiitlMablequepiir^IrpafikdriU;^^^^ 

Mon  bonliéuTi  uïilique,  W  seul  que  j'efivie,  te^lil  qiie'je  * 
»,Boi$i capable  de  Men  gortter,  serait  d'habiter  un  pays  tran- 
»  ''qiiîlloa¥ec  ma  petite  famille  et  de  consacrer  tous  lucs  soinsià- 

*  la  bien  éleTer.  Mes  go^&CS)»  mes  habitudes;  mes  chagrins,  iqa 
>^  mauvaise  santé,  mais  surtout  mon  bon  séns,' et  des  prinçi(>és 

*  moraux  et  religieux  fortement  owïpreiftts^daiDs  mon  ànie,  ont 
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»''cbHséiittoi  ntititmén  lmmersi  vtm  o1)S(fui^  'ef  î^pré. 
»'^iA4i»'Je*tiè  fitiik^ûlehtt  ndëe  dé  ViVré'Ib^risàttlé,  ét  jè  le 
»  serais  à  iiié!s'iM>iA^^Wb]^,'dè  diA 

diélé  Mtydil'dô  ]^â>Ile;^ri*«vii!k^èu1i|1IU^&été'de 

«'c^-ib«if  iiil&tl  Indignaïidn  làH'tdut!  t)»>ié  vèls^  dè^is 
»*'Vihgl-h«lt^'aii^.*'Kr  rbrguetf  *'^é«^iW  que,  sap^'tia'  éaj^ti- 
»  vké  en  Espagne ,  j'aurais  infailliblement  'fiôrté  rtia  tétfe^ur 
»  les  éc^hafaiids  de  liobospicrro.  Je  la  porterai,  s'il  le  fout,  sur 
»  ceux  que  dresse  Napoléon.  Mais  dii  irioins,  j'aurai  jusqu'au 
i  dcniipi  jnnr  exlialé  mon  exécration  <'onlre  loule  tyràniiîe.  Je 
^'pourrai  m'estimer  et  espérer  en  Dieu.. .    .'vV. '?,'/!'/'.  ;V?..' 

»  Unè seùlè  chfbsè ^ur  la  ferre  m'a  semblé  mériter  qu'on  y 
i-àfceàehC  âu  pfi'i*  'èt  pouvoir  donner  quèlque  idéé  du  bonheur: 
i  '  bé'sôYtt  léà'  'aiïèètiiolfisyofoiîdés'ét  [iùré^;  Uài^  irh^aj^parf!ènt 

§1  aiAicé^l'''(?ëéi^àtar«(^'^^ùi^iiï^        '^èl^  t^hi  <rj^6r- 

Iti^t^tytff 'tii6r^^'d%ifthii)lus^^^^^  'iiii 
fi'^^'mémi0^yilt^^  ét'^^lM  felèi«é:^<di^<^']e'>Vis,  jô 

»  giAltërai  lé  plàîsîr  îAex^riihable  d'être  (ihéi'l  et  >es]pectô  dé 
»  mes  enfants.  Si  je  péris,  au  contraire,  je  leur  laisse  un  bon 
i'*léxfei1iple,  une  mémoire  lU)rtorable,''tirte' leçon  inelTaeàblc, 'un 
»  but  h  atteindre,  le  seul  qui  en  vaille  la  peine. .  . et  par-dèséus 
»  le  marché,  je  joUis' d'avance  des  regret?;  qu'ils  me  donneron;^ 
i'  et  des  vertus  que  ces  regrets  me  garantissent  chfez  eux.'  ■  '  '  * 

'■  '»  Je  n'imagine  pas  que'la'  Vën^ilcé^  de  Tiapoléort  6ù  des  Ja* 
i^'^èibiris  s'éténidtt  jà^qivés^stif  ce^  iHnôcérites  créattifes^  ïnàîs 

'  cfeUè mt irtêhi^énè  hi'dri^ôterait pas.  ië  Ôols ^TmckfMjé  0^ 

»  traire,  et  si  Napoléon  succombé;  jg  iiuS  'tfôto  ^fiôê! 

%ï  flcë:  Te^ië^ iltil^^îs  ifMV  ieidt  à  totts  fës  hbhiïôtés  g^WJ 
»  et  à  tous  les  souverains  de  l'Europe.  Louis  XVIII  accepterait 
*  sans  doute  ce  legs  glorieux  pour  lui,  j'ose  le  dire;  mesenfants 
»  seraient  comblés  de  ses  faveurs,  et  moi,  je  ne  serai  plus  là 
»  poiur  les  empêcher  d'eû  abuser.  Voilà  iyt  ^ueiije  velouté  pour 
»  eux  plus  que  les  bourreaux  de  NapcAiSJiPl^^^'^^'i^  jwiuoij  >b  m 


uiymzed  by  Google 


.,^jP^n§  toi^s  las  cas^de  boi^  parants,  éet^  aiuk^  lefxflres,  ne  les 
V  abandonneront, point,  et  fje  n'ai  pa.s  besoin  d'êtr^e  .^jin^ lâ^^hj^ 
»  pour  que  mes  enfants  dévjennent  de  braves  gens. 

J'ai  jugé,  cl  certes,  avec  la  cerlilude  de  ne  pas  me  troni|^er^ 
qiie  seul  en  ce  pai/s  je  pourrais  parler  avec  lilierti}  a  cbacui^ 
»  des  partis,  sans  trop.fljçitq  l^.d^î^/Y^,  4,e  l^,pqnfiiaU^'f;*t 
»  donc  Je  le  devrais.  ,  , 

,M  m\^^  dJ^Alci»^..  l'état  de  imin ,  ^i^e,  am 

»,  epiiirap,  njia  (orcq  ipby^^^      ijaafaôi^té^  parler,  mon  Jiabi:^ 

'^^î^iiri^'f^^^fi^^^^^^^^  et  le  peuplft,  l'éplat  méjno  dç 

i  ma  VOIX,'  et  ma  réputfjUfM^  4'ji^«(^tai^ip/é.f44e^^^e^ 
»  me  rendaient  propre  à  jouer  iin  rôle  important,  el  iju^ 

.00(  y;9^  p^r  qes  deux  deifuières  pages  qucP|iHi(aâtaiibç]igfLg:(^ 
AïpksJbjM^  qu'il  j,  ^(x^fé.mjT(I^Act\i 

GoaiinQen  leiU  ailleqrs^:  «Lacause  de  Louis  XVIÛ  «'était  con^ 

»  fondue  à  mes  yeux  avec  celle  de  la  paix,  de  l'hun^anité,  de  1^ 
»  liberté  niônie,  el  de  (ont  ce  que  les  Jiomnfies  doivent  respecter 
»  et  chérir.  Je  m'engageai  donc  aux  agentsdes  princes.  Dès  la 

>  fin  de  18i3,îje.deyins  l'un  des  trois  chefs  pour  l'associatioq 

>  secrète  rqya^..3t.  qilj<jii(iae,.p9ur  Ji^  ii^yûuîe,.4u  JU^Uy 
p  phinê.  *  .    ;  '  *  . 

Il  sc/chargea  en  particulier  du  commandement  militaire  de^ 
VKH^i/^gjf^Sf  4e  risëre  et  de^  %u(e^rA^pes  [')  ;  Tun  d^rm^^Êk 
^''^^9(J^ifMfih\^  noblesse  de  Ui^fprAviDife, 
l'autre ^D^^cjBf^.  ^lÔYies  le$.  plus  cbèris   lâqp^.iMiiçtir.^talt 

0^  i^i^e,f^|e,  ^  dirait  CufUli^,  à^}\\  jroy?ilistei^  4wpe^  de 

|fm^re8,q^.pîjai;^^,r^t.  l^ngag€i  ^iu^r^;iinifi^|iai)t^^^  \^. 
tçi^^  qu^niij,  sousTempire  de  çèa  id^,.il^:^e,  livre  ai^K  ép^cfrer 
n^gat^ck  l'a  (Tect  ion  paternelle.  y:  t      •    ♦  .. 

il  ne  faudrait  pourtant  pas  croireque  la  tristesse  pût  domjner 

tannin  ) ùom  ;  oiib  ol  "uo^t'^iiil  inoq  it»otiol^  '^"^hi »j  (Uuob  MUni.  ■  t 
il  ^ulq  iinds  en  si  thm  )9  «^luev^l  aba  fib  liMdiaoo  inoifiie^  c 

ll.den(Niicet,MpCMiibt^H0ftK|Dfi7     xuBonuod  «M  M»p  8ul<|  JUô  « 
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trop  fidèles  en  avaient  retenu  et  colporté  quelques^n^.  ^î^ùï^ 
crétion  da«<«ns  ne  pôdvait manquer  de  donner  prise  à  la  mal- 
Telllani  e  «les  autrfs.  Planta  esldénonoé^  te' gouvernement  le 
snspond  (\o  sos  fonctions  acadi^miques,  ot  Texile  à  Fontaines. 
Cette  disgrâce  avait  mis  sa  conscience  politique  plus  à  l^ise. 
Mais  placé  sous -la  surveillance  de- la^  baate  poiice^  il  était'  en 
proie  ;V  de»  alat-mesctynlinyellësJ'î'  ;  :   i  *  l1  { 

kk>|^^anfvier  f8U^,  il  apprend  que  les  Aitiri^MetS'  ont^^[^ré 
Iltï4n  o(j  inemenï  dé  «ôtt^te,  et  ^entend 

«fiiié8iilre4)ttvilôrfiftlaf  1^..  y€4iM  iriM^'i^uè 
Plantajette  sur  le  papier  à  cette  occasion:        ^  Jumiiiis  ' 
i'«^Lb»tA^tPfc1l4èl»^^«irMttt/}'taiit  iàifBm  ^di^tl0ttfë9ftlftel 
h^'  Miisle  é^nat4Hir>Mfr àrfHfé t:  ' tam  ^ pis^  ptft»!^  l>rd»olllev  ëtlf^V- 

•»  être  aussi  tant  pis  pour  moi  !...  Pourtant,  que  peut-il  !  m'em- 
»  prisOTïner^  me  faire  péHr,  flétrir  mon  caractère,  inquiéter 

♦  ma  famille,  ruiner  n>espau?res  enfants?  Mes  enfaïUs  sont 
*•  bien  jeunes  et  raès  '  parents  bieiï  vieux  pour  qu'én  n'ait  ipfiis 

-égard  il  leur  Agfr! .:.  .  '  ^^  -      ;    f.!'      ■     "     •  .7:rov.  ,f 

oi  »  C'est  de  la  bouillance  de  mon  canact^re  que  je  doiis  main^ 
i  'tenant me  défier.  Si  le  sénateur  «Uaitr  meittiiilër^4\inecmiab^ 
^'«ièl^inllttltante,  eh  bien, Je  luii^éipcMrï^  avec  tuie^^t^i'ilj^ 
Iix)tt0tf(»të,i^j6'^oi9'^'iii^  -à^MciMâévolf  etiiniélâf  ^^ëft 
itfi^l'JHeflQ.^^^iK  •'''•^»^^*'' 'J^' ■  '*uoq  ani«iJ  d.ol  %  ^'uvymoJtb  iuoi 

«^#l««iilr0^il  tfn'éllê  fiéilait  ;  qiiSÉ4M>ii«nfttir4'«ll«^ÉI$IM%f» 

^^«i^ième  sens  qui  man^ueinlîxamie«'VuIçaire«t<<ï'fc^'<ï^^Mèfrte 
*^  seriS)  mîMialre,  politique,  moral  ot  religieux,  crée,  pourcellul 

*  qui  les  possède^  des  peines  cl  dfes  plaisirfe  dont  on  n'^cquîeft 
»  pas  d'idt'ie  autour  d'une  table  de  bouillotte;  qu'un  telhmnme, 

pour  être  bien  jugé,  doit  être  vu  flUr  son  tbé^trè;  (fue  surtbut 
%  jl  faudrait  être  bien  infGkniiô^â^%jmoèilo&^ui''4a^euvent  ét 

»  de  la  tin  où  il  tend,  etc   .Jia  i   ;  .ni 

&o  k  ,¥odi4|aiià^jétm$9$r^a  «iei^lQOntom^ 

«  Jes'bonB  moovtiiienU^^dèi  mm^il(Êm;ià'4m^  (B\m  ehtenAi^ 

mltBàLiJtQiKéMïïwiBÈt  dttOàiivfilÉQte  ët^tellk«ûl^ 
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^iAUiKimiiÂ  par  man  sileoce,  aax  atrocités  dont  on  me  renil 
•  témoin  ;  reciMÀUÀrr  iiaiiii,  .l6!i.i(i:ui(9  46;<«e  i^iie  ^îi^^ 

h.p.  Otez-naoi^  0  Dwu»  ôtezrraoi  mon  cii)ur,  ôtez-moi,  ôtezHïioi 
n  G^.c»nw;t^rQ|orn»4  4^ft  iâa.caifi^pajfto  1^  lUiteiitâi  iùtazrmol  ma 
>/jtQiir«v>re  d^esprit  prps^p^tÀsdisif  : ie  vice  daQs^«fttteP#m 

»  blasés  etflétmtjepoarm.4lffftjWg9.AT9^iBlllii^ 

Jiiiiiat4«rit^»  j6i(^€ir«lmtd6  tmnfi  U>k  qm^  eftt.iwtP.  4i««iir(.,î9 

»  gafment.  »  :  [i  v: .  m^'^.--  /;•]•.!<'  ^  -^r-  •  ^  ^  -  î'f 
Planta,  1  sia  tint|  paroLe  à  luiniiéme.  Qu^ud,  délégué  de 
i'En^pjerçur  des  Fra»ç4iis  fut  venu  à  Gironoble,  et  qu'iJiriîat 
mandé  çhez  Ini  l!ex-r<^publiQain,  devenu  conspirau  ur  royaliste, 
Planta  commença  par  demander  d'un  air  dégag<^  quel  reproche 
jiH^aYait  ^  lui  faire.  «  Monsieur,  lui  dit  le  sénateur,  on  vous 
Iniput^  d'avoir  fait  dci>  satireiîi  et  ,tioiopo$é4e$  ohanAaAf  oaQtr40 
legouv  crnement  derjSmpire. —  Monsieur  I^<sénat6ur,ifl^ie4t 
^iii*iÂ)fti^lini'pe|]]  d'oppo^itàMif  tes  ^9è%  de 

i^Sf^^rresquiiFttiBi^tila  France:  pour  qH63«Mfis.puiA«imflliy^r4- 

tout  déconcerté,  ja  les  liens  pour  entendues.  Mais. UQMin^iKiink- 

ifîimspQctie^  timide,;f«]^i^iAii^  sorsoinpiN)!^^ 

écmiè^ft  des  v«r«  dont  il  ii*auraii  peut-être  pu  s 'empiôaher 
de  rir^ tout  le  premier.  Porteur  d'un  Jbeau  nom,  il  avait  été 
figmdnit  par  prudence  à  servir  le  gpuvernenpent,  impérial  :  on 
Méfait  ii)ie^tOt  1^  YPtri^ir^li^^^-pronMeT;)  àia  Q^>«^afoU^doft 

l!  Planta  avait  avoué  ses  peccadilles  avec  audace  pour  éviter 
A'^KQir.ià  iféppadfMi  idlii^.f ejpf ûo)^ipltt«    ftVesu  Cfidl»!  tactique 

luiréussit.   oli,  ,|)nf»J  Ji  n<.  fnt  I  1  * 

<iiAep#DdiMilQ^uniieiiibiitleF)aux  soopçon^d^  k^.pM,  ik  se 
Mimtde  ttOuveaaàAa;4»aiipa|^âtoe^jn»ml^è 
t|ifuiidhiirîlteilnftMl(»^  tBltdft1H6oKfntala4iU 
IHMKAit  fiita.^etiob  p^oelttMli^lMl?dtl:lSéBàt  d^cIdèniDÉ  k 
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qiiestidii  ertlk^KCmt^ire  etfataônafchie.  Toute  levée  hoix- 
dïers  daiis  lès  provinces  deVinl  inufile.  Grenoble  capilufn  :  De» 
parlementaires  autrichiens  traversèrent  la  ville  et  sô  rendlreuii 
chez  le  ffénèrâl  Marchand^é'6mWf<i%dûkffe'di^ifli()nÉ^Mla*ite. 
A!brs  P(ahtàtr6ttd^voii^  è^j^ei^itne  dé^éhMl^UMt  péèrsèlAdèr 
rèt^hilon  pttliiibis.'  EMoM^da^  ^ttël^M  étttf«<>il4p#éi<MMMlii 

httéès  poptiîalreîô^  ^ll^  fibussév**»!!*,'  hii^Awlêj  T9i<<^ 

peine  (jue  quelques  personnes  de  $a 'èttnnaisyànce  protègent  SU'' 
retraite  et  le  font  échapper  A  tout  péril.  ^^"'^^^^  v'^>t  nV»  \mî><'^^V\ 
'-'Onand  le  gouvernement  de  la  Restauration  eut  été  régulière- 
ment établi,  Planta  fut  tout  simplement  réintégré  dans  ses 
fonctions  d'inspecteur  de  rAcadémiè.  'îl  était  tout  entier  à  l'i- 
vresse âh  triomphe  dë^sa^auÉie;  son  ambttiort  peWièïittelle  s*ef^ 
i^çait  dévaàli  W  silti|sfàétfo^^i|t^fjéè'i^^^ 

»ii  t'OVjî  ,ano«hiîjn  ^xi  ?u;^i  ^ind'li;?  i^A  /mromiiJ/îq  mi  * 

liii'i  -  .e'iJJomioiBif  aiip  H  inna-)  ')»  onfitinjToH  ,nMd  « 
.fOÏMiiît».  daiï^^e  j|etK^4fi,yi>9w,4ff  sfd^r^i^f  ^^ |^tjifll|[^,f^mQjlif^ 
Pî^rjpsquçfp  il,i;i:a,pf|S  vjjh^u  depaodcj;Ji  ^^ptrêrd|ip5  ra^mée,  con^m^offlcfer 
supérieur  :  «  Je  répugne,  dit-îl,  â  faire  au(^une  aetnandë  ;  jé  repuénè  à  dbii- 
»  ner  à  mescnifèmls  une  occasion  de  soupçonriér  qVèiu<rièH«^  tu^  ■îMéVè^éê 
V  éofileàtrife  ptHoT  quelque  eliose  dans  mon  d4youefnéot1k;Ii  tausc  des  iBourt 
i  ibons et  je  lépugnie  «nc(Krq  ^y^ifitag^  à  iç^^trç^foçijfçr  |^  /paiB^^ivi^, 

i 'èA  ^Miatà  mreùx  qaè  ih^.  nWii/ër  dèé*èoMttts'fi-àtlçâIC-àiVèntôiip  p»tt»i>:)lè» 

>  revues  et  antres  billevesées  semblables.  Assez  pourront,  en  ap^^f^g^^f^, 

»  aussi  Lien  nt  n^j^i^j pue)nv>i,         rt^W^^H^^ft  ^^^^^-fiirfP^PSa*®* 

■]'{')  n  avait  donc  chMigé.  d'avi&et  prpmîs  de  faife  ujie  demande;  piais  H 
parait,  dlaorèala  lettre  préoSdeià^^^  cttée/ qu'il  he  Umi  pas'  by^ticdUp  l 
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/ailes;  mais  à  la  voc!  du  priooe  H  fut  leUemcnt  ému  et,eftlvjô 

Ijji adresser.  '      ■    -  -  ,>  j,...^ 

£^9S  L\hivqr  de  à 8^ 4  à  481 5,  Plaoia  était  allé  ù  Paris ,  afin  df^ 
s^llioiiêr  ,|a  râinMo^Qn  ^^.  f^^  ^l^W^g^^  généff^.y^ldttHA 

rhomme  dê  nos  malheur\t^  ;  plt .  iîr^v;^^. , la^  inâfécjfr^  Macdor^ 
ïïifAi  8on  anflen  chef,  pour  lui  demander  d'être  placé  à  Fays^i^t- 

gardede  Tannée  que  Ton  enverrait  conihallre  Bonaparte.  , 
t(i\2  mars,  il  se  rendait  dans  les  salons  de  31"""  de  Staël, 

pour  s'entretenir  des  graves  événements  du  jour.  Cette  ancienne 
•  viçiinie  die  la  pÇiUce  napoléonienne  semblait  ne  pas  croire  au 

triomphe  po'ssible  de  r« aventurier»  de  l'île  d'Elbe  ;  elle  défeiir^ 

dAit  vîvea^ftt  latcauseide  Ixmis  XVUÏ  et  de  la  légitimité  nonsti- 
.  ^Hippuellev  «SauvcAfti»  disait-elle,  sauv^  ^j^i'i^:!^  ^)l)9^n  ro^r  « 

>  tre  patrimoine.  Aigourd'liui»  sous  les  Bourbons,  avec  de 
3»  ràme  et  du  tole»i7-ott-^  une  ppissancoi  on  poul  féaliser  le 

>  bien.  Hais  Bonaparte  ne  connaît  que  les  baïonnettes.»»  Puis 

parCfTaiftaèent  défection  quelques  jours  après,  &t  soi^  «mis  jÔient 
jiirtrt  Cônstant  lui-même,  qui  venait  de  flétrir  dans  ^iin  écrit 
Célèbre  l'esprit  d'usurpation  elde  conquété,  ne  tardait  {^iïs' A  s^^ 
lt8lHiér,?i: Napoléon.;  il  . le  défendait  de  sa  plume  avec  autant  de 
ehaleuf  ;  qu'il.] Tarait  attaqué  avec  vÂoAeçiiî^  p^u  (le,  s^ç^^iw?^^ 
snpttpaVarrti " '  tn.>i-.:f.vy  v>^r./,  ,,|,ff,- ,  ■    .n-        t. .    ^  t 

Le  18  mars,  deux  jours  avahf  TeUtréé  de  Bônapalié  h  Paris, 
il  y,ayait.,\Lft;  c^8Spç»blemept,«Qïi(iJ^rçux  devant  les  Tii|teries^  on 

hti^m  deifi^FFynp^rat^fiuubalcoit  ot  adressa  i  ki,  fô^lAiÇCBi|)ftt 
rolearfdî^iftêhtàlxjèâtaeé 

»  combattre  celui  qui  veut  nous  les  ravir.  »  Sebmie)).^  Jj^ 
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met  à  haranguer  ie  peuple  à  sQfjfflwriiHi^  9Mmikilt$msiQ9Pf 
et,  pour  le  faire  mieux  entendre»  des  grenadiers  de  la  garde  le 
placent  sur  leurs  épaules,  n'ti&ràplirase  arec  chaleur  les  quel- 
quesioîliÉ»finMnGfi9^1e4uo<tfeiEerr7v  tUcéncUiifc^Ia^lbr&ia- 
^eh  drape  li^miàmïkÊ^po&émùm^'kMtM^  MMVëcftb- 
btttre>hifecrikillâs^ldÀts  de  KapeiéfMi,  Cette  propo^tlôii  eût 
couverted'appîaudissèrnenls.  Planta  demande  alors  que  tous  ail- 
lent se  faire  inscrire  ii  l'hôtel  de  ville.  Il  se  met  en  route*;  nii 
grand  nombre  le  suit  :  mais  peu  à  peu  la  foule  diminue,  se  dis- 
p^r^  j)ar'lesrues  adjacentes;  et,  quand  on  arrive  à  l'hOtel  de 
ville  il  ne  se  trouve  plus  qu'une  trentaine  de  personnes  pour 
inscrire  leuv  engagement  sur  le  registre  qo!ç^\i  ieui;.fi^4^tfM%i^ 
où  Planta  avait  déjà  inutilement  placé  sa  signature.  n  ;>  -  / 
Dans  la  nuit  du  49  npi^rs^  J(&^^  Louis  XVIII  part  de 
f^aris  au  milieu  des  marques  tes  plus  vives.de  raffliction  popu- 
laii^iét  N^aMéon»  l6lëfaâèttt«ii(/Vl$it  scri^^  nèiùthëi&es 
dtr  iéir,  Adtlta  j  ikdt^  Ji'ai^/ik^pÀit  aUei^k  Qandl  t'à  'i^m 
datis  iifn' iftaàrilèlf'râM  dè^  lé'dap)tà¥.  pta^f^ii  dë 
qu'il  est  signalé  à  la  police;  on  lui  conàefilè^  m  A^Hiïeitiî^k^ 
de  ne  pas  retourner  dans  soii  pay^^et  même  de  se  tenir  solgneu* 

Planta,  fort  embarrassé,  rencontra  quelqu'un  qui  connaissatt 
Fouché,  et  qui  lui  procura  une  audience. secrète  de  ce  ministre, 
la  qp,nversation  que  ces  deux  hommes  eurent  ensemble  mérite 
d^élre  rapportée.  Je  la  rfîprq^is^^t^^f^dlfig^gjjf 

fl"ÎSJ}.^»J*i^^  ?li'.ftf^?l«P^3o',uiVHt  fimiflon  iir.  li'up  ,nioI  qoiJ 
ruh  nom  .^inrtiod  hl  nu  i'>!fctuuiiÉ^<'^i'^rn  ;t.îm  iiu\  ^bnoJiiqon 

Géinéral,  qu'est-ce.  proprenient  qui  vpus  amène  devant  moi? 

Monseigneur,  je  viens  sàvoirs'il  faut  quitter  là  IPran ce Dii'âTÏ. 
m'est  permis  d'y  demeurer.  *  "^'l'  '''''^ 

u^Qtiitteria  FraacQ?:  Auquel  prQpoSiî/i'l  /^îm' (:.cnoH  /iru  :»  y  / 
13b  /♦^'■'iiYiiq  ul  c-qfnr»]  juoJ  ob  ôJô  Jno  uupiJiloq  iil  'jL  c'yfî:b 

Bonaparte,  dès  son  entréçvà/^^renoble,  a  donné  ordre  de 
jn' arrêter;  j'en  ai  reçu  la  noiiyelle  da  trois  personaâs.différen- 
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lei,  et  j'apprends  que  mes  dérieinciilteùt's  sont  à  côté  de  lui,  en 

4uaa#léd'ofikiers  d'oFdon*ionce.  ''-^''''  i'''^l  ^»  i  '»'^-^*»  ^li»'» 
Mobi/p^  cl      ?.':jil.i;»i.>r^,  -  il.      -ii  oii'i  /imii:  ait*  '.i 'îi.   i  jm 

n  Joqt  CâUin'ûst  qu'un  vain  épouvantait  II  n*est  question  que 
de  tenir  en  bride  les  royalistes,  et  de  les  empêcher ,  pour  leur 
propre  bien,  do  faire  quelque  sottise.  Mais,  dites-moi  donc  un 
p^u  :  vous  étiez  républicaiu?  qucidiable  jète6rVouS|S^  laire  avec 

Âi^fi0mitQ9»f  .u  ir  a  .  wi         i  l  j    î-  .  'I    ..'1    M  i 

fièittlblé'itUe  lA  fustiée  èt  là  pai'jtVl^bunrâÀité  èt  lia  fiberté  ménre 
^ient  passées  dans  le  camp  du  royalisme,  et  j'ai  cru  devoir  les 
y  suivre.    •  '        *  •*•*•'  's     ■  '\  *•  *      ;  t  «.  *i  •*•» 

v.Jinq  lU//.   -sM.!  t^oucuÉ  (*cmnonr).  '  i.' -  !  •! 

^.  J)?;jjîp,çpfs  vpt^:e  hçne.  -r  Oui»  celi  peut  sei.Cjoaçe^irl  ^aip 
^mjf^'fm  f^ffÀ^^}    Bo^iaBarte^voua  reviciH 


Monseigneur,  Tavenir  m'apprendra  ce  que  je-  dMcroM  et 

,  allons,  je  vois  que  vous  Vous  ôte^  fait  de  fausses 
idéés  âur  cet  homme  :  qu'il  se  soit  laissé  entraîner  beaucoup 
trop  loin ,  qu'il  ail  commis  beaucoup  de  fautes ,  voilà  ce  que  je 
ne  prétends  pas  nier;  mais  pour  juger  un  tel  homme,  mon  ciier 
général^ il ^au),,îîÇ)^Mi\^e  la 6p^^ç  d^^  communes,  il  faut 
s'élever  à  line  grande  hauteur  (le  vues.  £coutez-moi  :  n'est-il 
pas  vrai  que  depuis  dès  siècles,  la  France  et  l'Angleterre  se  dis- 

W^B^fe8WiMftffi<>flfl9^ juste  et  pénétrapt  deJSffO- 
leon  a  vu  que  c*ètait  Ib  moment  de.,i;^^^);^i;,  ^  r^p^l^t^ei/e; 
mais  cela  démandait  beaucoup  d'iiommes  et  beiiucoup  d'àrgent. 
Vous  n'étiez  pas  gens  à  doiiâël^Sé  bonne  grâce  vos  enfants  et 
mécusà  Bonaparte.  Bhblai>  illesi^  pris,  voiliilsiitilJOcfli^u- 
daoes  de  la  politique  ont  été  de  tout  temps  le  privilège  du 
»&nie. 

Hélas  1  llonseigneury  depuis  l'âge  ae  qutnze  ans  (et  j  en  ai 


* 
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mainteoant  quarante-cinq)  je  m'éteis  Imaginé  qm  tout  homme 
qui  sentait  dans  sa  {Kiitriné'Hr'flàihme  de  Thonneur ,  et  dont 

Tesprit  était  éclairé  par  le  jour  de  la^  conscience,  avait  le  drbit 
d'être  sa  propre  fin  à  lui-même,  et  ne  pouvait  pas  sans  injustice 
être  réduit  au  rôle  d'instrument  passif  entre  les  mains  de  qui 
que  ce  fût.  -.1' :  .m'"» 

FOucHKi  {rÙ4mant) . 


PLANTA  {av$e  une  fausse  bonhomie  et  itne  sorte  d*humilit*é 

nangmm). 

Moiiseigiiour,  V.  Exc.  me  fait  beaucoup  trop  d'honneur;' je 
suis  indigne  du  titre  qu'elle  veut  bien  me  donner.  J'ai  le  mal- 
heur de  croire  en  Dieu,  i 

Ah  !  ah  !  ah  !  C'est  trop  plaisant ,  c'est  véritamemeftt  plai- 
sant» le  malheur  I  J'avais  touyoïm  ouï  dire>  le  bonheur  de 
croire ei^  Dien^...^,.  .  ,m     .  ;  ,  roK 

Monseigneur ,  je  dis  l'un  et  l'autre  :  le  malheur,  parce  que  la 
croyance  religieuse,  lorsqu'elle  est  sincère,  place  quelquefois  un 
homme  daus  des  positions  bien  difficiles  ;  mais  je  dis  aussi  le 
bonheur,  parce  qu'il  puise  dans  cette  même  croyance  la  force 
dont  il  a  besoin  poun se  tirer  ,  au  moins  honnêtement,  des  plus 
mauvais  pas.-"-  '      '  '-'^  ''  ^  •  ' .  "  '        *  ■  l 

¥o\}mi[f,endant  brusquemetit  la  main  â  Flm\tii^  avec  l'ap-^ 
,  -ii^/'ii  •fP'^^^  d'uji  intérêt  ^^^^^^  r'M  cu^i 

Vo]lsHi*aiMiyaÉr  d'onfaéiiiidtttltom^:  i  •  .  ' •  •    ^  ^ 

ïrtfcl»Ottrii<ér^:lJei<t#^.^'î''^""'" 


gOUCHB. 


Me  promettes-voHS  de  ne  pas  prendre  les  armes  contre  Ketu- 

-^j^itj£*niî>i  f»ji-'.':  e>  *»n.l  »  :  "rdlo  1  ^i-  li.'ïïidvi  »k  5..'  t  lut  M  où    rc  ,  . 

%fi\'t-  iaiiidw'  ti^ntttt  M  •  «Ml  • 


'i'é  Vâbs  fe  lirôÂiièls/  llonSeigilèui^t 
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y^,.,\,  y,  .  ,:•  ......  :  •    1.  -ur-ffilH^^EM'i.'    ■!  ».  •  -1..;.  'i^Ji^;'  :î-l; 

vjiM  ...I  -fîj:'  -"i  "'H  î  >    .  '/•ii'-;»n  i  t'.i  »'i  -  •  ■  ' 

buit  Monseigneur.  Ji.l  »  .  ; 

Avez-vous  un  lieu  où  vous  puissiez  vms  ralirer  penéaai 
quelque  temps,  une  maison  de.  campagne?  ^     ^. .  .  ,. 

£h  bien,  proiuettez-moi  de^yeufi  >>>  undie  et  .deœpas  en 
boi^r^us^<^  noH^^^  ,,r  j        tv /'»  î  ! 

Monseigneur,  je  vous  le  promets.  V.  Exc.  justifie  bien,  à  mon 
égard,  l'opinion  qui  lui  attribue  une  bonté  de  cœur  égale  à  ses 

^çf^yi^yi^fj(.S^^ero/.'.n'!>    i-itiM'np^".-)!  .:»iu  w  ..•.-.^  k  li:; 
oii.v         ^  ....  .  .  ,      •  " 


Ainsi,  Fouché,  le  yieui  Jacobin  de  4793,  restait,  fidë^.  à  son 
Wéb»^^  iio\Jè«»-ôn  tlo^blè  jeiij^t^^ê  ^ë  Vendre  pëà^ftlé 'feolis^ 
tous  les  gouvernements.  Lè  protecteur  de  Pïahta  le  fut  aussi  de 
M.  de  Yitrolles,  et  devint,  co^nre  oatsmt;^  ministre  de  Louis 
XVIII,  après  la  seconde  Restauration. 

Sébastien  de  Planta  profita  dé  la  bienveillance  et  des  conseils 
du  mimstre.4Q))^  i^lKA.iUdreNiot[  dmnâià  Ifsntaioesi^Bcuidani  ce 


M**  ae  Staël  à  dit,  en  panant  de  FoUché  :  «  Une  sagacité  remftr^aJbUi , 
>  le  portait  à  chobir  le  bien  comme  une  chose  raisonnable,  et  ses  lumières 
•  loi  faisaient  parfois  trouver  ee  qtfrilâJébiiscleiice  aurait  Inspiré  à  d'au- 
.  (l>fa  d-^.  îj^ad^^j^  ^.^1,^^^  .hKMm- 
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temps,  Napoléon  presi^rifait  de  le  faire  arrêter  h  Besançon,  dû 
il  le  croyait  reliré^  Fouch^  fit  semblant  d'exécuter  cet  or<ire*  et 
le  préfet  du  Doubs  fut  chargé  de  chercher  dans  toute  l'étendue 
de  son  département  un  royaliste  suspect  qui  n'y  était  pas.  ^ 
Planta  n'éprouva,  en  fait,  d'autre  disgrâce  que  la  suppression 
da  son  ir^it^^,à'j(a^fi^^$f/^  • 
Joui^'  P..  m1.  "îri'iifi!  'î'i-  î^. -»îj nr»  'Min T.oi! 

•    7iiinti<3^i^d-Pré?6i.  k  c^Wlratloii  d  (isia-iaisi. 

Après ia  seconde  Restauration»  Planta  x^hercha  à  renirerdans 

rarm(''e  (*).  Mais  prévoyant  qu'on  lui  contesterait  son  grade  de 
maréchal-de-camp,  il  se  rabattit  à  demander  la  place  de  colonel 
de  la  gendarmerio  du  dt^partement  de  l'Isère.  Si  Planta  avait  pu 
l'obtenir,  cette  dernière  partie  de  sa  vie  se  serait  écoulée  (ians 
une  paix  occupée  et  tranquille.  Malheureusement  cette  place 
avait  été  promise  et  fut  donnée  à  un  autre.  On  offrit  à  Planta 
l'emploi  de  Grànd-Prévôtqui  réanissaitles  mômes  avantages  dë 
grade  et  de  traitement.  Il  héèlEÀ'à  ràccejpter  à  cause  <Je  ||^r(è^^| 
pOtt6a(|)ilité  judiciaire  et  politlquèjqiu  pouvait  s'y  attacher,  si^ct, 
coçire  U)aie  ^i\^fi^^o\l,yj9im%^  < 

pMseAtttitf'oëtte'tràteliitttlon'cbnitriè 

pour  la  canseflioDarf^^^  Ife'lft'jéM" 
•f(  yatts-v(iil4dbfi(C^(lmiiâ<*Pirèiiô^id^ 

»  tîeh'twe"ddttWè  féSpolt*  qtie;  Dieu  àMarit' él|B(lmniâïeu 
»  MM.  de  MontlivauU,  de  La  Valette  et  Jacquemet  aidant?.. 
»  aussi,  nos  révolutionnaim  prendront i «m  cottwiienc^meH^  / 
»  (i  amour  du  ^noi  ^*)*  *  ■=  i  '*  ''^  i.  .in-  >  t  j,|,;'f  m  ue\    io<  /«ipiMu^i 

'î.>  «  •  r.  n.)i«i  '::  /'lO'j  îti.) .  1 1  '■..?/.  -t»M.  «if  i  î  -mI  îpcb  iitin*'»/^  oii^  tiBV  >b  !•» 
.1111  I'I  'iMn  iiii'ii'i  ni    tiuliniiiiTiiiivifti  ultii'iip  ifiiimnlmm  ^ih  r imiiitiii Pf fi>. 

î)v|o-  >i  tritm:ilBi')èq»  fHlh  lul  lioib  •»•» 

P)<fl  amlt'élé'^liiiiHMi'iUMt  de  Ittttonftnef  ^élnëat<àr^]^6M6.'t?^ti9t^ 
pour  loi  commctef  «n  ïAaflâgfc  Wai  à  fm  Indisscilufeld  *té<3  l^thlIVéÉiftéiTïr  ^ 
atni  rnlout  chercher  A  renoYier  lô  fll brlâë'«leiW)inllticl«bneMéiWlè^:  ^  Il 

(")  Lfttr» d«  l'i  janvi^  ISIQ.         '  "'"'^  v,n«"l'.i'!</»  .-riimulno  -tnoii'tibniii 
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Ce  style  da^tfVaUëPjttcéimë  iAt«it  biën  à  lë'b^ 
On  «ailK^ttèMé^^ 
cluMe^iièaohgtétef^^  sOâ  kce^         ''^  ' 

hommage  au  mérite  et  aux  lumières  de  son  collègue  M.  de 
Planta. 

«  Que  n'avoiis-nous  pas  aussi  à  attendre,  dit-iî,  du  zMe 
»  éclairé  de  M.  le  Prévôt?  Distingué  dans  la  carrière  des  armes, 
»  ami  des  sciences  et  des  lettres,  versé  dans  la  connaissance 
»  du  droit  public  et  de  la  saine  philosophie,  cito\(?n  dé^foué, 
»  sujet  fidèle,  il  consacrera  à  la  justice  cet  amour  du  travail  et 
»  de  la  vérité  auquel  l'éducation  publique  est  redevable  de  si 

!j'iU  '  '  ' 

(7  L  article  03  de  la  Cliarte  constitutipnnellt'  de  I8i  'i  était  ainsi  coijifi^i;  • 

■  It'ïié  pouh'a  être  créé  de  commissions  et  de  tribunaux  extraordinaires.  Nç, 

ipàt/^tibin^e»^  ëëtte  AéoomlnaUon  les  c<^s  prévôtaWg  fit  Içuf 

tfne  1^;  ^%!^jÈifip^  IBifîi^INlI^VèidMPfi  U»ote«'!l«iiAa|»i«bcaaÉ|H»'  ' 

UoQnelIcs,  ^fabllt  dans  chajqpp.  44p«rt^m^  «ne  cpiiiç.^l^ate,  et  4ét€r^^ 
mihà,  d'une  manière  précise,  ?n  rompetenre  et  les  foq^QS  {qu'elle  devait  , 
otreener.  I.e?  principaux  crimes  soumis  à  sa  juridiction  rurenVceux  de  ré- 
bellion armée,  de  contrebande  armée,  de  fausse  monnaie,  î'a?«a«;Mtiat  ju-é-' 
P^iP9fi4^  ^^^^i^ei^^  WTQiés,  rt^urpaUun  d'un  commandement  milt-'  ' 

mlnelle  avait  éié  simplifiée.  Le  Grtnd-P^6f,"  ^yiitè/d'^ri  '  jtife  '  <l^^ 
recherchai iltç  crimes,  les  constatait,  intertogtiâltiés  pretenu^^,  et  teécNalt 
les  i^^p()gilM)ns  des  témoins,  La  cour  prenait  connaissance  de  ràllaire  et 
pronçncait  sui;  î-a  compétence,  aprè»  avoir  entendu  le  minigtère  public.  S© 
déciàlim  élàtt  sc^uihlse  à  la  cour  rovala.  Aussitôt  que  l'arrct  con(lrm  '  " 

T0iai6,»ti9i«iM{«éiifttiiMtMiliéiMU  mmmàm^ëàM^ 

publique,  SOT  le  fait  et  l'application  de  la  peine.  fioaFanètfélill  WÊê>miiàH 
et  devait  être  exécuté  dans  les  24  heures.  Mats  la  cour  pouvait  prononcer  un 
sursis  pour  ceu\  des  condamnés  qu'elle  reoommandaii  àlaeléiMBee  reyale  : 
ce  droit  lui  était  spécialement  réservé. 

Les  cou^s  pfévôtales  ne  pouvaient  juger  qu'au  nombre  î^e  ttiximemUreSl 
Li^p^ri^ipoMr  la ju^ndamualiiiQ  d^xi^it        ôUecd«  quatfe^centie  iééuiti'": 
llyavait,  t^^^Vif^^J^9!f9x4'imÊQ^Sh^i^  a|éinii:«imntfa»!9ifedfiiiintkai>. 
Jorldletiom  ddlnalra,  asdetance  d'an  conseil,  p^^MMtiaii  déhtts^'-ettJ  ' 
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'  "A  la  fin  de  cette  cérémonie,  le  Grand-Prévôt  prit  la  parole  à 
sôi)  '  toiir,|  et  s^exprimat  ftittsi 'en  iiaùta&t  allusion  à  ses  antécédents 
politiques  :  ' 

'  «  Lès  premières  époqués  dë  ma  'vie  publique  donnent  liea » 
>'j*etf  ai  là' ^ehilude,  ehez  qaèlques;^nns,  à  des  défiances  In- 
i  Jdsltes^>dil^'quelqiieiriitltres-à  ûné  sécurité'  mal  fondée.  H 
»  iii*faÉiporte'é|(atemëQi;de  dlssiiier  cesdiVerses  préVentipm; 
»  éar,  si  Je  fît  véux  jpias  iquê  le  caractère  de  modératiott  dont  Je 
t  m'honore,  pulstelàissèf  doikter  de  mon  zélé,  jë  Veux  cfiicore 
»  moins  qu'il  devienne  une  sorte  de  pîége  où  Tim  prudence 
»  viendrait  se  prendre,  et  je  me  dois,  je  dois  aux  amis  du  trône, 

je  dois  même  à  ceux  qui  ont  le  tort  et  le  malheur  de  ne  pas 
»  partager  ce  sentiment,  de  me  montrer  tel  que  je  suis  en  effet, 
»  serviteur  dévoué  de  la  légitimité  et  décidé  à  tout,  honnis 
»  l'injustice,  pour  le  triomphe  et  raffermissement  de  rauto- 
»  rité  royale.  Puissent  mes  paroles  ainsi  que  mon  exemple 
»  devenir  utiles  aux  hommes  encore  égarés  dans  les  voies  fu- 
»  nestes  de  la  révolution,  en  leur  présentant  à  côté  d'une 
»  excuse  spécieuse,  pour  s'y  être  jadis  engagés^  dies  'niotifs 
>  puie8aiits  et  d'honoitttilès  moyens  pour  ^eh  retirer  àù  plus 
^  »  vite,  et  eirwèmëfempsdè Justes  suietsdémintéViU 
.•*'y'persétéiteiî.'" -        ••  /'/' 
i'  ii^  Qa^aÈtf  début  defnds'tronblês  civils,  deè'&ines(  néum,  ar- 
»  dentés  et  sans  expérîence,  préparées  par  one  éducation 
1^'  malentehdtid  et  par  lès  préjugés  philosophiques 'dii'téili{>s  à 

être •tdtti  ntitPe'dioSe  que  des  Français  et  dèè  sujets  fidèles, 
'»*  se'soièwt  précipitées,  sur  la  foi  de  quelques  enthousiastes, 
»  dans  la  carrière  d'une  liherté  impossible  à  atteindre  de  nos 
»  jours,  une  telle  erreur  a  droit  sans  doute  à  quelque  indul- 
1»  gence  et  nous  ne  croyons  pas  avoir  à  rougir  en  la  récla- 
■'i  mant.  »  •  ' *  ■  ■*  " 

Ce  langage  était  celui  d'un  homme  de  cœur,  résolu  d'être 
fidèle  au  drapeau  qui  était  devenu  le  sien,  avant  Oiéme  d'avoir 
iélé  consacré  par  le  triomphe.  * 

Peuaprès  cette  époque,  on  ' commettra  à  parler  Vaguement 
d'un  complot  politiqué t  mais  on  ne  croyait  pAs  qu'il  eût  rien 
de  sérieux.  On  comptait,  pour  le  prévenir,  sur  Tintimidation 
que  devait  exciter  Tinstitation  même  de  la  cour^  prévétafe,  ainsi 
(Ii]é$dr  Và^pÂr^^  d'^d^e/îc^ce  ^hj^  tism  cpnsidjérajiilérdans 
tous  lês.]ii§nv4e  quelque  impor^vifie^.da  dépactfliiient^.jet  im 
particvlier  à  Grenoble.  .d  m. 
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.  iy^^(j^uçply%■P^^^(CÇll;^\{;M:enaita1rapt  tout  sa.i^ii^sipn  con»in^ 

m^^m!^mMffÀ9M^^^^^  de^  esprits,  Aii^i 

peu  de  temps  après  son  installation,  des  troubles  éçmfyB4;,.a]] 

lH«'%^.fWfW  ^  *?;«i*?fértl^  M  •  «W^W».  M;ir^iHPsai(|  â^nfi 

fm^Mf'k^  n^W^^  l^.lftça|Mé,(,e^M.NjWaftg^<^»Mvac 

^pi>,afWour  p^wr  U 

France^  il  prêchait  h  tous  rumuaqi  l'oubli  dupa^sé,  et  presque 
.IPMiourîi  de?^  aç;clamatious  uiiamr»e&  accueillaient  paroles. 

jljn  j^ur,  dans  le  bourg  de  Moirans,  quelqu'un  inUîrronipit 
son  discours  en  lui  disant  :  M.  ltj  PrévtU,  i-e;  vous  dénonce  lui 
»  tel  qui  a  porté  le  bonnet  rouge. —Ah  !  Mousieur,  répondit 
^j»  Plan  ta,, J§  oe  viens  pas  ici  pour  rechercher  les  vieilles  opi- 
i^.jÇjons,  Jq  viens  aujCf^l|^^aire  pourprpplaBaeji.^jfe-èflaAqttTOlie, 

i,^rfjpTJ^0  AM^  ce wjage  ay^it p(M^«pn|rîM^.fmnAf Qîr 

On  s'endormait  alors  dans  une  sécurité  trompeuse,  (luand  la 
.conspiration  annoncée  depuis  longteiup.s  éclata  tout  à  coup  à 
^Grenoble  coiume  un  orage  venu  d^s  montagnes.  ' 

Ui^e  petite  armée  d'insiirgés  tenl^  de  s'emparer  de  cette  ville 
par  surprise  dans  la  nuit  dM'4;au  o  mai  1810.  Celui  qui  écrit 
ces  ligoe^  e^^auvient  encore  dQ  la^rreur  qMe  ressettiirent  les 
ftfienpbl^i^,  q^and  ilp;  ,.§iM(^pdirea|  ,'battrt,  liiigi3ftéralt  el*lirer 
dos  coiipsrde  (i^sU  enppq  miAnilct  deuîii.bewre^ffdH  matins.  : 

qQ*on  apprit  la  yictoire  remportée  sur  les  insungésnpar  la 

■^kWïlWiîft^iejnrvi  ^n  iic  -il  luvifA*  Urb'-  mp  iil  ;-;.' /ib 
Dès  le  matin,  un  grand  nombj^i^ifiMiedxxi^flhiflàenti  h)\a 

mM^n  i^mm  \^),  0«  ,gji3ai(>nfc  sçfrti  ii^urgé»,  rôstjôs  stir  le 
jPftrsuji.bienVitiqufiiia  coaspiraU«aufeajtiôt4^^^ 

11^  .ofdonolO  ù  Tul|fain6q 
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par  un  personnage  singulier  »  homme  de  robe  jusque-là 
plutôt  qu'homme  d'épéo,  plus  fait,  à  ce  qu'il  semblait,  pour 
rélucle  que  pour  les  aveaiurcs;  c'était  un  avocat,  un  ancien 
|uri>(^^s$eiiren4roUdeQjranqble>^ppet6  P«iiiJ)idier.  Cette  «i^ 
treprise  avait  eu  ensuite  pour  chefs  secondaire»  pliiateuiv 
oJQiioiers  à  demi^lde),.  oiiHtftires  d'un  grand  courage  et  très- 
dévoués  à  la  cause  Benapartisle.  Six  oo  sept  cents  homnies 
avaieot  attaqué  la  porte  de  Bonne,  tandis  que  quarante  ou 
cinquante  insurgés  venus  des  montagnes  dp  la  Cbartreuee, 
avaient  occupé  la  petite  maisonnette  de  la  Bastille,  qui  ne  mé- 
ritait pas  alors  le  nom  de  forteres^jei  et  qui  n'était  entourée  que 
d'une  muraille  délabrée. 

Il  semble  extraordinaire  (]ue  l'on  ait  eu  l'audace,  avec  de  si 
faibltis  moyens,  d'attaquer  une  ville  défendue  par  douze  ou 
quinze  cents  hommes  del>onnes  troupes. 

Néanmoins,  cette  entreprise  n'était  pasa^ussà  insensée  qu'elle 
paraissait  rètr^  fkU  premier  .sJi^rdr 

Didier  n'amena  avec  lui  que  ses  hommes  du  Bourg-d'Oisaps 
et  de  la  JHf  uire  (^)  mm  il  aiait  donp^é  rendez-vous  à  des  band^ 
,plu8  o/9iiaibrettscs  qui  .devaient  lui  ai?riyer  de  la  TaUée  idtt.Gii;ai- 
siiyaudaA.et d^.valléepi  a4iacantefi«  Déplus,  il  fiompftait  ai^r 
p<*e$que  tous  les  douanier^  qui  ppcupaient  les  postes  dies  îrojçt 
tiëres  de  Savoie,  .eic.,  eti  qui  devaient  lui  fournir  ce  qu'on  avrait 
pu  appeler  un  contingent  de  troupes  réglées  (*).  Enfin,  les 
habitants  des  montagnes  de  la  (irande-Ghartreuse  devaient 
occuper  la  Bastille.  II  esipérai^  aJunsi.réuAir  une  armé§  de  quatre 
on  ciiK]  mille  hommes- 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  h  l'intérieur  de  la  ville,  il  avait  noué 
des  intelligences  parmi  les  bo^^geoiset  les  anciens  militaires  ("). 
On  lui  avait  fait  méfie  espérer  la  défection  de  la  lé^ioA  de  * 

XMmt  dopit  tes  ^us-oifioiers  étaient,  disaitron»  afiilié^pi^ 

l^iPlup«t;>flft  lÇWftpilta|iO*w  .  -i    .  .       ,     .  .     .  ; 

 .    .-i;  t!  .t;  ,  î  .  )        -î   '  .  •..    ti''  I  :.f 

s\  ]H'>U't'A1   en»      ♦!  j.r /t;  V  11      îif,  .  «   .,;  .  ;.  •.«.!( 

.  ta:Mai«i>i»taitdourig  trèsHCQiBmËrcant  où  :Napolé(m  InuVii  .M'revo^ 
if^pA  flerlf1lQ-4'Klb«..é9  iSmD4e$  sy^pafhiee,  ;  pi,  où  0e6  so^Ia^  de  VMpiWen^ 
jiji^  dù  £^^e  doDifèrent  .le  pir^mier  exemple  de  la .  défection  qa( .  éi^tralna 
l'arpiée  so^sié  drapeaq  de  l'ÈDipereur  :  Le  Bourg-d'OlsiÉiis  en  Itl' éontiH^t 

'àé  Ttkw^f  (tù  À'ièvent  les  plus  hauts  pics  desÂlpek.  '  ^ 

^^'llâ  étaient  presque  touî}  anciens  militaires.  "i. 
,(^)  W  avait  quatie  cents  aniliés  dans  Grenol^le,  dit  M.  ï>\XQq\^.i(P^u^ii^kiff[, 

Uistoire  de  la  Conspiration  de  4816.  Pari»,  Dentu,  1844. 
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L*ioip6dilion  de  Gai^Mdi  en  SidUe  nous  si  molitté  411'imc 
un»  poignée  d^hommès,  on  pocrifaîtuèttsfitr 'li''soulever  M 
mjtfime  ti  U  renverter  m  giiu  vernéMenrtt,  -qttfndônrslap^ii^ 
stn-resprit  rèTolatioAntire  des  popalatibos  «n^tesdéfe<»- 
tlcln8^de^8^néeJ     '  '  i  !.'.  »  '  .        .  • 

Mais,  au  lieu  de  ces  bandes  si  nortfbfeusfes  qui  devaient  opé^ 
rer  leut*  jonction  avec  celle  que  Didier  commandait  en  per- 
sonne, on  no  vit  arriversur  les  trois  heures  du  matin,  que  deux 
ou  trois  conspirateurs  du  haut  Graisivaudan,  «lui  prirent  la 
fuite  en  apprenant  que  Didier  avait  éprouvé  un  échec  d(^cisif. 

\  l'intérieur,  dans  la  soirée  du  4,  M.  de  Chantrans,  comman- 
dant de  place,  alarmé  par  de  vagues  rumeurs,  avait  pris  sur  lai 
dé  changer  le  mot  d'ordre  et  de  ralliement.  Le  général  Donna- 
dien,  qui  aifait  jusque-là  pfam  dédaigner  soayeraîtiement  ces 
bruits  d'insurrection,  oes  avfe'anonytties,  dont  iies  aoiorilés  êe 
Ctrefrioble  •  étaient  assdtties  ' depuis  {littsteurs  semaines  ;  céda 
enfin  à  l'évidence,  quand  M.  ChuÂin,  prettrier  adjoint'  dé  fai 
Itoe,  vint  b  titiit  hcfores  el  demie  dik  soir  annoncer  an  pt'6fet 
qu'une  troupe  d'insurgés,  réunie  à  Eybens,  allait  se  porter  sur 
Crrerioble.  Le  général,  qui  était  à  la  préfecture,  en  sort  aussitôt 
pour  prendre  les  dispositions  nécessaires:  en  passant  devant 
un  café  de  la  place  voisine,  il  aperçoit  un  jeune  homme  qui  fait 
un  brusque  mouvement  pour  l'éviler.  11  le  prend  au  collet,  lui 
demande  qui  il  est,  et  pourquoi  il  a  paru  redouter  ainsi  son 
approche.  Le  jeune  liomme  se  trouble  cl  avoue  qu'il  est  oifieier 
à  demi-solde;  sous  sà  Hedingote  briltaietit  la  poignée  d'un  sabre 
et  deux  pistolets  d*arçon  pendus  à  sa  ceinture.  Donnadieu  de^ 
Hnt  éfÊni  A  enfre  lés  mafins  un  affilié '  dé  la.  conspîraléofe,  il 
le  Ibit  mettre  au  corps  ïë  garde  qui  étaifà  quelques  pas* 
'  M  ^itcàkr  était  le  lieutenant  AH])ert,  qui  s'était  chargé,  avec 
quelque^  mis;  île  surprendre  et  d'arrftter  le  général  Donnadieu, 
à  dix  heures  du  soir.  Si,  dans  cette  rencontré  fôrtuite,  il  lui 
avait  brûlé  la  cervelle,  Didier  pouvait  réussir. 

Donnadieu  comprend  alors  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
perdre.  Il  ordonne  au  colonel  Vautré  de  faire  marcher  sur 
Eybens,  par  une  route  détournée,  les  voltigeurs  de  la  légion 
cie  l'Isère  et  quelques  hommes  de  la  légion  de  l'Hérault.  Les 
précautions  avaient , été  «si  mal  prises,  et  le-général  Iui-mén>e 
avait  eu  tant  d'imprévoyance,  que  toutes  les  cartouches  dispo* 
nibliss  s^'trdimiëdt  absèrbées:  par  cé-premier  détachement; 
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il  fallut  attendre  enoor^  teoifr  morlBlft  ^acl^  dPiMure  pour  en 
obtenir  d'autres  (*).  :  '  *  • 

Alors  un  second détachemenl  cet  envoyé  sur  ïê$  glacis  de 
k|^àKe<*).  Un  quart 4*iimie' après,  ce  détaohanNnt^  r^poAstfé 
aitfx  eiis,  de  vise  r£inpemr  par  lacoliiiui  «niiMie,  iwlratt 
àla;dè|»ândaâedanBJ6a«iai«.il4QtWi)le.  .  •  •i  - 
.  :  Aae^itdl^'le  odméi  Vautré  .neçoit  l'ordre  de  sortit  de  laea^ 
eemede-Bonae  aveci  la.  légiôfi»de«M8ère.  A  •  Boisante  pasdela 
poM^'il  renoontre  les  insurgés,  nombreox  et  animés  par  !e 
succès;  le  capitaine  de  grenadiers  Friol  les  aborde  résoiûment 
à  l'arme  blanche.  Un  grenadier,  appelé  Ponsard,  tue  le  jeune 
lieutenant  Guillot,  au  moment  où  celui-ci  dirigeait  un  pistolet 
sur  la  poitrine  du  colonel  Vautré.  La  mêlée  est  très-vive,  mais 
la  discipline  remporte,  et,  malgré  leur  courage,  les  insurgés, 
au  bout  de  quelques  minutes,  sont  mis  en  pleine  déroute  (^j. 
.  l/npep  plua  loin^  une  seconde  colonne  ennemie,  cottmaadée 
pao  Dédier.  Ini'^ème,  rallie  les  fuyards  et  jette  %n  pas  dé 
ettargesof  lajlégioiide4^i|8èiex*'ie  second  coniliai  est  plus  sé- 
rieux et  plus  acharné  que  le  premier  Il  était  la  demiéM 
tepémoe^de.^  fidnsfKlration'.  <0n  y<  seul  d'^aiUéors  tel  jprtteiice 
du  chef  et  de  son  intrépide  liovleMit  Joamiliii»  Maïs- .  cehil-ei 
totnhO'blcBsé&inopt,  et,  afànid'expirer,  ila[Vide(laH8t»de8'prin- 
cipaux  conjurés  qu'il  portait  dans  sa  poche.  Didier  ason  chevid 
tué  sous  lui.  Alors  la  panique  se  déclare  et  les  insurgés  fuient 
dans  diverses  directions.  Didier,  légèrement  blessé  par  suite 
de  sa  chute,  a  quelque  peiçe  à  se  sauver  et  à  gagner  le»  bois 
de  Saint-Martin-d'Hères. 
Quoiqu'on  ait. p)i  dire  plus  tard,^  la  masse  de  la  population 


(')  Le  colonel  d'artillerie  refusait  de  livrer  ses  cartouches  de  réserve  sans 
un  ordre  du  ministre  de  la  guerre^  U  ne  céda  au'à  la  fQfce  uue  Donniidieu 
inena(.*ait  d  employer  contre  lui.  * 

(')  Pendant  ce  temps,  la  légion  de  lHérault  était  établie  en  réserve  sur 
la  place  Grenètte,  avec  quatre  pISêes  de  canoD,  placées,  mèche  anuméè,  1 
remboachiue  des  principales  mes  qol  y  aboottisent.  (BiHoirê  de  la  Cont- 
piration  de  Grenoble  par  ioétph  Rcy .  Grenoble ,  Barnel  et  Vellot,  1 847 .) 

(•)  Cett«  première  colonne  était  presque  entièrement  composée  d'inpiirgés 
de  la  Mure.  Voir  Paul  Didier^  Histoire  de  la  Conspiration  en  4Bi6  par 
Itlguate  Ducoln,  Dèntu,  1844.         '  '      '   "  '  .    -  ^ 

(<)  Ce  combat  se  livra  à  la  Croix-Rouge  sur  la  route  de  Saint-Martin 
d^Àèirelsl  La  plus  grande  partie  de  cette'eôlonne  se  coin^caatlidliabftaiitida 
Bourg-d'Oisans.  -  ^       -         '        '       •      ^  ' 
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à  GreiMibie  était  partagée  enti-c  la  stupeur  et  T indignation. 
Plusieurs  portes  d'hommes  notables  furent  trouvées,  le  lenéé» 
maîn,  lÉtrquéesà  la  craie  rouge  de  ces  lettres  signifiealiVes» 
R.fi«  Rùi^tliii€  \$IPrénéi*  Lôs  mtèfèlaf  atann^  >dU  «^omniercé 
Msiûèiitoann  tmmmuê  ailec  l<|siaeilimefils  pottliqtie§  été 
gnnds  propriétairas:  peuple 'ioi<4BètDe*  âen&lliUv(K^ 
coBsidérer  «acte  invasioii  .nootuma:  eamme  tone'  in'yasieo.  de 
barbares.  Aussi  quand  le  eôlond  Yatitré  fit  Tamaner  s«co»si<v 
vementdans  la  matinée  du  5  mai,  une  centaine  de  rebelles 
enchaînés  et  vaincus  (*),  pour  les  faire  écrouer  h  la  prison  de 
ville,  ils  furent  escortés  par  des  imprécations  et  des  menaces 
homicides»  auxquelles  sejoigoaient  des  cris  bruyants  de  Vite  le 
Roi  H.       .    .  ^ 

Le  général  Donnadieu,  fort  animé  lui-même,  voulait  que 
Ton  profitât  de  ces  dispositions  des  esprits  pour  faire  -des 
amemplas  d'autant  plus  fiffîcacea  qu'ils  seraieai  plus  prompts. 
Aussi  entre  ciiiq  haures  et'deoiie  et  six-  lieinrea-du.iinsltni , 
Il  abotclaÉt  le  Gfand^BréYôC  aor  1»  pboe  Chnenetti  en  hiindi- 
aanti:- -1   .ii  »•  .*  «.î  •••  «..-tr'î  •  -m  • 

.  «  Mi  iaPrtadt^  oo  m:  vous  ameDorbiafr  des  |>rilM>nBîmi  û 
»  fatlqulll'^ielktfiialllés  éenaiÉ..:w 

•  »4f  Général/répondit  M.  de  Planta,  la  justice,  môme  prévôtale^ 
»  n'est  pas  si  expéditive,  mais  soyez  sûr  qu'elle  fera  son  de* 
>  voir.  »   '     ,    ■       :  •    •  .  •     •  • 

A  ces  mots,  le  général,  furieux  et  reculant  de  deux  pas, 
s*écria  :  «  Seriez-vous  de  la  conspiration  par  hasard?  — 
»  Je  ne  suis  pas  plus  de  la  conspiration  que  vous,  général; 

«os  d|voir£  al  oolrûimaniàraide  les  remplir  août  différoats, 
»  Yoilà  tout.  » 

«  le  vous  répète,  s'écria  le  général,  gu*U  faut  que  les  eoms- 
a^  pifàmrs  soient  fksiUés  'deiH«iii'(*).v      .  •  >    •    i  . 
Rfeti  doaë,  dèé  \é  prUici^fe,  né'difléniiit  plïis  quefattlMé  de 

f~    '1       '1*   .*»  •  ,'i    «  II  •  •  •       .     I  .       <  1 1»  ..I  •  i<] 

«,1    ».•<!./'     j<  I  ♦  it    -  •     •     '      »  ,•>.•••'••• 

(■}  n  y  en  eut  130  d'arrêtés.  Diiooin^ ouvrage  <k|là  elté,  p.  9^. 
C)  Je  suUblfiQiiiloigné  d'approiner  ««^  làcbes  manilealaUoiis,  mai»  ;  j»let 
constate.  '  '        • . 

(^]  Ouvrage  déjà  cité  de  M.  Joseph  Rey,  p.  112  et  113.  L'auteur  dit  tenir 
le  ^^écit  d^.  cette  âcène  d'un  témoin  oculaire,  homme  respectable,  inspecteur 
dt¥i4iaaiHMi^  dM  fionta  et.isiMiuifto*^  Le  témolsnagi}  4'ihi  llbMIide  |f|3Q, 
en  fiimr  de  M.  de  Planta,  ne  saurait  être  réeusé.  .    .  • 
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ces  deux  hommes,  confondus  plus  tard,  par  des  prév^ations 
injustes,  dans  line  commune  impopularité.  ' 
'  Dans  la  môme  journée  du  5  mai,  un  conseil  de  fonctionnaires 
eut  lieu  à  la  préfecture  de  Grenoble,  pour  statuer  sur  les  pour-^ 
suites  à  faire  contre  les  insurgés.  La  majorité  du  conseil  aurait 
voulu  qu*oo  jugeât  les  rebelles  sans  désemparerai  sans  s'aoï- 
iarrasser  des^'forinalités  voiiliies  la  loi.  «  loienoMe,  dit 
»  Mt  Jèsetih  Ray  dansf  la  iiroahtfraqu'il  a  pubtiée^sur  ceBévè-^ 
^  iii8ii«0iita«  •loiéneèreaotis'tfouvoii»  ta.  louable  jrésistaDee'foUi 
»*  PMt<6t;  aiQ^él? ée foignfiC  «iw6(felm-l(.HMalleiiiyfr«0M 
»  du  Roi,  qui  éénAnwn»  Hûhh  jëlnâisi  eiiHi69iitf#  X  l'omisaicm 
»'d«sf6nftie9law>i«iM»  aiixiaoett8é&<Oièdut.eMBr';à  fofiflo- 
>' sHfon' énergique  de  ces  magistrats,  et  là  cant'prâvitele'ftil 

*  saisie  régulièrement  d*une  première  cause  (*).  t.. 

'  Au  surplus,  voici  comment  cet  auteur,  qui  ne  devrait  pas 
êtt*e  suspect  au  parti  démocratique,  juge  T homme  dont  nous 
écrivons  la  vie     '     '       '  ^  ■  '  '  '  '  '  ■  ' 

'  «  Le  colonel  Planta,  alors^  Grand-Prévôt,  homme  d'une  ima- 
»  gination  ardente  et  trop  mobile,  avait  été  jadis  un  chaud 
»  républicain  ;  mais  par  une  des  inconséquences  dont  il  y  eut 

*  alors  tFopd'fexêmpleâ,il  s'était  laissé  ffagner  par  de  fauêèe$ 
»'  (sic)  promesses  de  liberté.....  Dans  '06Ud  idispositioa . diefr* 
»  t^lt;,  îl  était  pointé  Mift  doiile  à  prétér  .uoi|^p|^i  mène 'H- 
»'  g(ftirëttx  aii  go^vdr&eta^t:  qul^aïkit*  W  dèrnièrés  <)tftf!^ 
»  tions  et  diAn»  pm  d'ùnë  cirèoMfàneè»  ji^attit  m  deB'  matarK 
»  fèfettttibiyd'^é'Sa  ^oûîiùa^  dé  n<kÊ^en»^.ioM^ 

%  ^d^t^liiîl  fkfiméès:lÊ^^ûk/&  qûnr  M'^nVébti^o  PééMi^ 

*  tâble  mandat  dé  juge  criniinel,  il  sentit  (j^'il  déyait  'étré 
»  homme  de  conscience  avant  tout  et  que  d'ailleurs  les  senti- 
»  ments  d'humanité  peuvent  être  compatibles  avec  les  fonc- 
»  tions  les  plus  sévères.  Aussi  malgré  la  promptitude  et  la. 
»  rigueur  de  ses  actes,  il  fit  tôut  ce  qui  se  présentait  alors  à  son 
»  esprit  pour  ne  pas  commettre  des  excès  de  pouvoir  (*). 

Ce  témoignage  est  sans  doute  bon  à  recueillir  :  mais  il  ne 
saurait  être  l'expression  complète  de  notre  propre  jugement. 
(.  A*i»(M9l<0Jllt.4«^iniaAt4/.A'4t»i^.pfts,;,mr  QPmfi^„jpqpy^4|,  ce 

«Ujiii'K'i  ji.ifl       Jii"  J  "    1',  M  v)n*  n.i  .^ii'i!  '  'in\n\  h\)  ii'iiJu>;m.h  m  js  un*. 

•>(•)  HiêUivte  de  ia  concpirattan  (k'Grenotjie^  pa£  i.  Rey,  p.  127.  i  m  >:i 
(')  Ibid.,  p.  122.  ..là.  r.L'id  'ti>  u  la 
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BtétMt  pas  tin  dettes  hom mus  qui  saluent  loujours  le*  soleil 
levant,  et  qui  font  du  zèle  auprès  de  tout  .L,'ouvenîeniont  nou- 
veau pour  acheter  ses  faveurs.  Planta  était  un  royaliste  do  la 
veille  ou  rn^mede  l'avant-veille.  Dès  4818,  connue  nous  l'avons 
dit  [)Uts  liaut,  il  s*éUdt  ndlié.  àJa  4HUiâ&(kâ  Jduuriiiktts  d  âe* 
risques  et  périls.  ' 

Ensuite^  que  les  promesses  doUbdrté^  de  la  Aostauration  aient 
él&  enh'émninfi/énMsfitf»  c'esl  itm  .point  tiur  lequel  i^bUMiire 
iflipavtiale.a^a^«eoiie4[M«iio^^  blao  poiiivaiW)ii 

aoul8iiiriqu*il.  y  Mâit  |rt us  ito liberilé  m  494 4  et  ntee «it  & 
sou8lifniisXVm»4iireii  l840eH8f3«MJ»jXli{k$léoii.  .  i  • 

•Bofiti,  pourquoi iloBcse-  refmr' à. admUre  <|u'uii-  iiomiiie 
d*hoiUieDf  puisse  s'éclairer  par  Texpérience  sur  des«rneui*s  de 
jeunesse,  et  revenir  à  d'autres  convictions  en  toute  sincérité 
et  sans  aucune  arrière-pensée?  Les  exemples  en  sont  rares, 
peut-être;  mais  s'il  y  a  eu  jamais  sincérité  dans  un  cœiir 
d'homme,  c'est  certainement  dans  celui  de  Sébastien  de  Planta. 

Voyons  maintenant  comment  il  se  tira  de  ses  fondions  de 
Grand-Prévôt,  auxquelles  l'iinsurr^Gtioa  vaiaciiie  a|<t«iQUaitde 
31  pénibles  responsabilités.  :  !   .  - 

•  Dà»  la  matinée  du  6  mai,  la. OMir ^ pràviUale  jugeail  quatre 
iaaurgia^jËUe  acquijUait  Fuju  d'eux,  QondantpaUJiBitdâiut  autres, 
el  i«eoiBfliiiiidaiU6iqui»lrièp«  àifTfiiéinMBCOtFoyaie^.Aprèaavoir 
interrogé  les-aecusés^  M%  de  Ptepta  .écrivait,  au  igéaénû  Domia^ 
dieu  «ne  IpttffejOù  iiauii  Uwvp&s  la  passage  ayivanA  {  * . 
'  'f  Ss  roottiimaiii  d*avaat*tiier  n*est  pa«  i|o&  pure  tentative 
»  tMeii  fcAl&et  bien  hasardée  de  quelques  jeunes  gens  étourdis  • 

autanique  factieux,  ameutant  des  paysans  inibécileset  avides 
»  debrigandages  ;  il  avait  à  sa  téte  un  homme  exœssivementlin 
»  et  adroit,  timidepar  nature,  et  qui  ne  se  serai!  pas  légèrement 
»  exposé  à  de  grandspérilssansdegrandcb probabilités.  11  s'agit 
»  du  sieur  Didier,  avocat,  ex-maître  des  requêtes  avant  les  Cent 
»  Jours.J[')«;  CeA^iomo^  ;étailï,a<iep^  les, brigands  iiasâ^i|)<;»lé&  à 

<*)  biâfer  avait  ausâi  été  profesi^eur  à  i'écule  de  burli  ^uus  l'empire  :  il 
a^lt  étéroyaUfcte,  dès  1199  1800  plutlaiifB  émigrés  lui  durait  leur  radia- 
ttoiret  tewulUuUuu  delenn  Mens.  En  tsi4,  tt  ne  se  «nti  pas  Mses  féeam- 
pensé.  11  voulait  être  nommé  procureur  général  à*  la  cour  de  cassaUon;  on 
ne  fit  de  lui  <|a'uD  aniHré  di4ie<|iriilai.>Diriè^>n'li|iM.oaiita»tege^ 
ment  des  Bourbons.  .  ;  v 
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»  Kybeus.  II  dirigeait  tous  les  mouvements.  li  se  llattait  d'iii>e 
»  réussite  imji)anquableàGr4?ûoble€t  couiptailse  porter  ensuite 
%  surLyon.  Tout  annonce  donc  de  nombreuses  intelligences 
»  avec  les  Jacobins,  les  Napoléoniens,  les  amateurs  de  giiarfâl 
».«pcrpétueUes  et  (es  hommes  <2tti  virent  de  révoUitions.  ' 
.  »  Auprè»  û»  pitiieréUdl.  le.  noiaaié  Gousseaux,.  ebef  de^ 
»  imas. d'hommes  connu  soQs  le  non  dftBoUttllOB  sacré  pen- 
». .dlQt. Iw.i^ttal!  fmn^  li  atgUsit  île  €atnêê ^Bevifmd  av. 
»  deS'FâquteltioiMiia'H  frappAfi  anr  les  pnyiaiis.' .  j  *. 

ff  ^fiitt  QQ  Mre  foriMgofatt^ue  qiw  l'fiii  qoaiiMtdiiilit» 
»  de  général  semblait  être  un  objet  de  respect  de  la  pari  de 
»  Diéif  r  et  do  Gonsseaux.  Cet  homme  pariait  peu  4  E^bens  ; 
»'  petit,  trapu,  marqué  de  petite  vérole,  il  était  en  habit  bleu  et 
»  j^ilel  blanc  et  portait  un  chapeau  rond.  »  ." 

On  sut  plus  tard  que  cet  éire  énigmatique  n'était  autre  ^jue 
le  commandant  Bioliet.  ■      ■     •  . 

On  était  arrivé  au  8  mai,  et  |a  cour  n'avait  encore  jugé  que 
quatre  accasi^s.  Comnte  elle  ne  pouvait  pas  tporocéder  assez 
expéditivemént,  au  gi^  dtt.ipéDémi-i^cmniàUeii  et  des  autres 
aoiiOfitAsdu  défftptemanl^  oik  nomma  une  commissioii.iniiiliirs 
ou  conseil  de  guerre  pour  juger  les  lii$tir0âft:priS'  le»  wtmm  A 
la  main»  Eetdioil'd*lastlluen:cti  conseil  éë  gmn  téaoltftU'dlun 
démtdu  goiivecrnsmeot  qtti'metliatCle  dé|i«riainent>e».étal4fe 
slégSi  'euiitofloidaiii  un  :ponirolr  disorAtionnaire*  amt  auleriliés 
mîlltoireset  iciflles.  •  T  i  :  .  ..  ^ 

Le  conseil  de  guerreren  moiiw  de  douze  heures  jugea, 
trente  accusés  et  en  condanma  21  à  mort,  dont  sept  furent  re- 
commandés à  la  clémence  royale.  Le  gouvernement  du  roi,  où 
dominaient  les  conseils  de  M.  Decaze,  depuis  la  retraite  de 
M.  de  Vaublane,  ne  comprit  pas  qu'il  fallait  s'en  rapporter  aux 
appréciations  des  autorités  locales  de  Grenoble,  plutôt  que  de 
prétendre  juger  de  loin  ces  questions  de  convenance  etd'opporf 
twM»  Oa  sait  qU' une  dépfttkie'télégraptn^ue  du  4 S  mai,  trans- 
mis siD  gpénéfBl.DoDiiAdiea.parlpaiimstiedeik'poliô^ 
ordM^nii,.  au  ttooiiéo -goiiMeRneiiittiti  dfeiécmter.ite/TisglHiis 

— I  .  t'h.'f  'if-  t\ii  '{  :  ■  "       "     ■  -  ••  ;  î?  '  *   ! .  'lAét/ 

'  (')  Les  conseil?  de  guerre  que  l'on  peut  toujours  réfaliliv  en  cîis  é^Vriii- 
bles  comme  une  suite  de  la  mise  en  etal  de  siège,  sont  une  justice  beaucoup 
plus  expédlUve  et  excepttonnelle  que  ne  l'étaient  tes  coars  prérStaled  :  ett 
cours  n'avaient-eUes  pas  aussi  une  juridiction  plus  douce  que  l'autorité 
qui  décrète  la  déporélMn  Mnfnà^lAil^iii^éiV.itei^lMIrt  ét  «iMb^^ 
raie* 
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relieUos  condamnés  par  le  oonsei I  de  guénre,  et  celoWà >  même 
<fiie  la  coilrprévétale  avaitégàlaiientcondamnô  etnecdrntnaTidê 
à  la  clémencewjFaieiiFoat-tèlré'ie  'géiidl«l«>DoiMiadieu  aéfttHril 
biêB  flût'de  ipMndre  ml  iroofetu  sQiHld'iOiistMi  ras^oûMliiKté; 
et  d'ennyyerwmliiiBtreâfieKiilleKUofiii  •pliui*  e(Mii{ilMs  $iir 
kl  positko  pavliciiHère'def  awttséé  doifioniiiutikfralr  la  ^[rftce. 

•  Ifoîs  cette  dôsoMisàiftee  eftt  été  presqtte'hérolqun,  ttôtcè 
d'être  généreuse.  On  ne  saurait  demaiider  aax  hommes  de  faire 
plus  que  leur  devoir.  Donnadieu  se  contenta  d'adresser  au 
ministre  de  la  gtjierre  uim$  lett,re  dont  noU&  citerons  le  passage 
suivant:      '         !  ; 

4c  Monseigneur,  autant  ces  châtiments  produisent  un  eiïet 
»  salutaire,  lorsquMls  suivent,  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  le 
»  crime  qui  les  a  appelés,  autant  ils  peuvent  produire  un  effet 
»  contraire  snr  l'esprit  des  homtoe^,  alors  que  le  calme  est 
»  rétabli,  etc....  Il  serait  à  désirer  qu'à  ,  l'avenir  ie  châtiment 
^•'pelmbAtfQeswiatéledespiincifauxelie^^^  Il  fauèqo^in 
»  Me^ML  dîrigé?iet!-4«l  iTesl  exdUéeoavêBt.qiie  lorsqueie 
»  t  périlaroeiséiioeifasse'pasîniagiaevliue'efail  MsanlHUMilev 
».te«aima!afli  desang  qu'en: peul'seftiiiimM^esse'âiiissi  juste 
h  cynelt  eaiise  royale  (»)./,.'  •  •  > 

-  Le  général  Donnadieu  était  dans  cette  circonstance  l'écho 
fidèle  de  la  réaction  qui  s'était  opérée  dans  les  esprits  à  l'occa- 
sion des  sévérités  inouïes  exercées  par  le  conseil  de  guerre,  et 
auxquelles  la  réponse  impitoyable  du  ministre  de  la  police  était 
encore  venu  ajouter  un  surcroît  de  rigueur.      .  -i  •  • 

Peu  de  jours  après,  Didier,  chef  de  la  conspirati(Hi^  estarrété 
dans  laMaurienne;  l'ejitradition  est^demandée,  et  accordée  par 
k  gouvernemeneiiéinontais.  Il  é^teon<tait:à  Grenoble  le  24 
'  mai,  jonr  |le  ritscemîon.  Il  élaûi'  trois^lieQTeeide^  rà|[»rès-Mtdi'< 
On  l%inôil»iel|e»lr  géaéraliDoniNrfieu^  i^iddneuraitiatm  àt 
rii^lpl'BelnKmt,  liBès  delà  porte  Oréqoi;  •  '  ^  i.  'i 
'iIieigéDèfiflieui  aveé  Didier' Un  >enlfttleat>i>«i,'  oelai««él  aimil 
nimlé»q«til  av«it<eiii le  projet  de  rèfolot!i6riner<iia  Pranoe 
entièrei  A  l'entendre,  il  aurait  eu  des  moyens  d'action  puis- 
sants et  des  complices  très-haut  placés.  Parti  de  Paris  le  20 
oç,tçJbtEe J[^il,6,  il,  avait  pa^§p ,  pa^.,i; Ai^yeir^gAe  et  \fi  yiYaj:.ais,  il 

■  ■>  'i,'         •  ...  'i  (  '    1  »  ,  '«       ,  .  *    •         ••,«  "II,    r     <(  i>     •  '.*'  '     -  • 

"  ,   w   ;        »  '»".<;•  .1  .       ••  i--       ;       ,  •  •  -  i 

•  .*  k".  .  '«u    -l'i    1  ••  •  I  {    •  ■       •  ,    .(,.       ,    f    i    j,  '  ,    .   ;  .-i.* 
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^'èlmi  eflR^'âe  prépàt^*  Ml  «éolèfémcMit  à  Lyon/  Il  trrtài  %à 
déé  ënt^mues^aTéd  *tflTer9C6ii!jiiiiftft,  ^pûï»  il' avait "parconrii'  le 
dèpàrtemefil  lië  ('f sèf^  afltî  d*y  ôrgaftT8€<r  une  puissante  insur- 
rection. S'il  avait  enlevé  Grenoble  avec  le  drapeau  tricolore, 
deux  jours  après  il  aurait  étt^  à  Lyon,  et  la  France  ciU  bientôt 
chassé  les  Bourbons,  qui  étaient  venus  en  France  appuyés  sur 
l'étranger,  et  surtout  sur  l'Angleterre  (*}.        •  ■  •  '  ' 

C'osl  à  la  suite  de  cet  entretien  que  le  général  Donnadiea 
descendit  au  jardin  attenant  à  son  hôtel,  et  s'approcliant  du 
général  de  Villers  et  du  colonel  Vautré  qui  l'y  attendaient  : 
«  4  quel  précipice  nous  venons  d'échapper!  iedr  dît-il:  ce  n'est 
,9  pisLS  Un  homftieordinaire  que  ce  Didier;  Comme  il  avait  tftéh 
*  organisé  son  affairel-  Le  TÔi  me  créerait  ibàrèchal  de  Francé, 
r<6l;  toi,  Vautré,»  Hëii1èiiàal^érténil>  4u>il  ne  ferait  riën  péwrYe 
»-8èrTibéqâe^duàiiiravoM'reMn      *  -  '    "  ^  i  '  '  >  • 

DU  t>eodniiMllàrl^eitec»ajvefatiimtilDtiët<lef(m^ 
gasconne  si  souvent  reprodiés  au  général  Donnadieu/fMè 
saine  critique  liistorique  doit  se  mettre  ici  également  en  garde 
contre  les  assertions  de  Didier  et  contre  celles  de  Donnadieu. 
Le  premier  avait  intérêt  à  exagérer  la  portée  de  son  entreprise, 
la  haute  position  de  ceux  qui  en  auraient  été  les  instigateurs 
mystérieux,  enfin  les  ressources  immenses  dont  il  aurait  pu 
disposer  à  Lyon  et  à  Paris  s'il  avait  eu  à  Grenoble  un  premier 
succès.  C'était  le  moyen  de  ne  pas  passer  pour  un  insensé  ou 
un  aventurier  sans  consistance.  De  plus,  en  se  donnatit  pour 
avoir  eu  des  relations  av,ec  de,  ^rapds  personnages,  it  Voyâ.it 
briller  devant  ses  yeux  quelque  lueur  d'ciapoit  . d'un  sursis  ou 
même  d*ane  gràcoy  s!il  ^Ri«iia*tià(moiiiMr  qu&ses  révélatioa» 
potir)*aie9) t<  a'voir  iqtii^iMr  vaMr'^ef  f c«itft)^tfératt>  'iMi  <atf i«u 

Qufpiiau.  génén(l.  iQiprinadi|èi|^'U 
dianl  eoQore >  grandir  iM^niiiiîiaml^iiiicu  poor  ae^^rA^dlr  luîm 
même.  81)  ^  eflétv  sc»n  épée  aTÉit'^saiIvé  hi'franceMil^iliié  nou-^ 
vtsllè^rtvoliitibti  semblable  à  celle  que  Napoléon  avait  opérée  à 
spt^  retour  de  Tlle  d'Eljbe.  le  bâton  de  maréchal  dç  France  aur 

■\'         .''1  f #•  ii'f»»i  i-*/!V<l'  'l'fv/  I  sij  jii.i*  ').'.■>  ,  T>lf>î«J 

■■'l'.i'i  )»^  TP^'^  f." '>rT         Tîi  f  i'mri  tbtr.if'j  'imi^^'  rt'MTt  '  j     'i-ji'i  .fJm.l'h-  c 

fi'.  CHfMà :p«u  prèÊ'»iipi%>9fif6iti  àÊnmMYt^  pnivôtaK  4iaft'l'aii-< 
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r^itétéù  peine  suffisant  pour  reconnaître  l'importance  d'un 
tel  service  rendu  à  la  monarchie.  C'est  ce  que  le  géaéral  cher- 
chait à  se  piersuadei:  ^  lui-ojutoâen  le  persuadant  i^ux  autres^ 
>toiâ».i)ac,la.£Qi>6e4ea«hoseis,  Didier,  tombait  daqa  d'autre» 
i9fûnsquele&siennes]|.eQMi84U  (|e.gQerre  «yant  été  fJiaepns, 
ce.«hef  de  poq^pii^iop  iHi«sai|  «OQsJib.judiiUotioii.'de  la.cour 
prdvôtale,  qui  avait  une  couleor  plus  judioîaiff»  el  oSrsût  plus 
(^gare^tie^  àTaecusè.  ioterrogatoim  tiaicpt  confiée  au 
q^nel  FaJqiiet  de]Flai:i(a^  qiai,  «ii  .quaUté  de  grand  Prévôt^ 
renipliçsait  les  fonctions  de  Juge  dNnstruotion.  Il  fit  subir  à 
Didier  quatorze  interrogatoires  consécutifs  {*),et  le  confronta  à 
ceux  de  ses  principaux  complices  qui  avaient  été  arrêtés.  Didier 
nia  tout  ce  qu'il  put  nier.  Il  chercha  à  ne  comprometlre  per- 
sonne, soit  à  Paris,  soit  dans  le  département  de  l'Isère;  il  ne 
nomma  que  le  lieutenant  Joanniqi,  qui  avait  été  tué,  et  Biollel, 
qui  était  enffijùte,  e^q|i*U  ^r(^jaU  kor&  des  atteintes  de.l^  Jus* 

•       ."•'!  lj  •  ;  ;  *■        '      •  *  :  !  <-••.•  

^r*«  '.  |i'  Cl*'  •  •*  :  i-      t  »  •     î   »  •  •        .  '  . 

f'}i  D|dtetrliil«ita  dit  Êim    déinnr  «oTil  MtH  été:  Mrrogé  pondant 

f  j  «  II  s^ivit  con^taounent,  dit    Rev^ ^çe  sy^ème  4e  d4né(sat|on  dans  lee 

•  quatorze  interrogatoires  qu'il  subit  devant  le  gi^nd-prévôl,  homme  de  ta- 
»  lent,  qui  radjurait  sans  crsse  de  diro  la  vérité ,  au  tiom  dé  tout  ce  qui 

•  pouvait  ébranler  son  cfriir,  nu  nom  des  sentiments  religieux  qu'il  profes- 
•ifait,  au  num  durei>osde  la  patrie,  au  nom  de  sa  propre  UmiUe,  au  nom 

•  n^i^      personnes  inpocenies  de  sou  parti,  ;?ur  ie^^elles  se  pouvaient 

•  porter  les  ëoupcons,  à  défaut  de  connaître  les^  vrais  eou^ables.  Tout^  fut 
>Tnntne;k  {ItiAiirê  de''Ut'èokipiràît<m'âè  ^not^'t  p^^^ 

^  PTanta  avait  été  trte4îé  litee  DIdMr  t  kielà  ^t  ifedx.   '  * 

«  Parti  de  Parif,  Je  20  oet((|bp»  )19t&,  siidier  déclare  (interrogatoire  du  24 
mai)  qu'il  connaissait  les  malheurs  et  l'esprit  public  de  la  Champagne,  deU 
Lorraine^ de  l'Alsace,  etc.  ;  mais  il  voulut  parcourir  le  centre  de  la  France, 
poùi"  Vàkiirer  si  iesdir-posilions  étaient  partout  les  mêmes.  11  pa?sa,  en  con- 
par  les  départements  de  Seine-et-Marne,  du  Loiret,  du  Cher,  de  la 
Mèm.  MUIll«r.»4»TiigNlt«'n6merditiCM^  dt  latffâQtfpLoin«  «de  la 
l4^,.jde  l'Aidè9l^.,d«  l'AIn^^e  SadoMt-OiOlr^,  du  KMne^^es  I|aiit«i,A]|iaa. 
et  de  liseré.  Les  disppsUiotis  àefi  esprits  étaient  telle^  partout,  pour  le  ren- 
versement des  Bourbons,  qu^une  première  impulsion  donnée  devait,  suivant 
Didier ,  entraîner  tout  le  reste.  «Vous  devriez  reconnaître,  lui  dit  alors 
»  Planta,  que  si  l'opinion  d'une  grande  partie  de  cette  population  est  mal- 

•  heureusement  différente  de  ce  que  pourraient  souhaiter  les  amis  du  roi, 
>  U  V9tàft  et  de  la  paix,  cetteflcheuse  dteposHlon  des  esprits  déilitivë  aalr- 

•  tant  attfibaëe  am  menées  perttdM  des  anntmisida  iott#eniaiiMMt,''4id» 

•  esntre  le  eri  de  leur  eonseieiiee,  ne  cessent  de  fijfÊÊ^M^vMlfH*^pkatlt 
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Dans  «m  ffÈm^Sg^Mtê-êa  wmii  ïï  h^ext^é  AliHt  Jtî 

»'AliitittatM  ai)glaMel'è»'Mviévé'tl8  l^tH^  son'  hidépên^ 
»  danoenatfohale,  je  irrétais  fait  une  loi  d'employer  tous  les 

»  moyens  qui  pouvaient  atteindre  ce  bnt  Je  croyais  savoir 

»  que  si  Napoléon  avait  voulu  abdiquer  avant  le  Chanip-dc-Mai, 
»  et  quitter  la  France  pour  habiter  le  pays  (jui  lui  serait  assi- 
»  gné,  il  eût  pu  laisser  le  trAneà  son  fils:  que  l'Autriche  Tau- 
»  rail  soutenu,  et  que  la  Russie  se  retirait;  je  ne  f oyais  aucune 
impossibilité  qu'on  rerint  à  cet  état....  »  '  *' 

Mais  ii  niti^'4l  ô6t  pronfis  ta  pMèhaine  arrivée  de  Marie- 
Louise  et  de  sorr  fil8>  aîiiai'  iftté  le  eonedufe  d'Une  a!riAèe  'autri- 
ehienne;  La  réàlM  decto  pfrêtneâtéB  liit  cetiendanf  attestêé'j^ 
pliisieim  deMs  AmiplieeBv  telfe  ^ne  DurifeCDossert  (*).  CTan- 
tres  iiutears  de  la  conspiration,  arrêtés  et  jugés  plus  tard;  '<ièrn«- 
fir«ièrearqdeljé&iio9«iiray«il  *4tl*1iBèltemettt  employé  parDi* 
dier,  pour  donner  confiance  adx  populations  de  fisère  dansf  H» 
succès  de  son  entreprise.  Ainsi  les  mêmes  hommes  qui  repro- 
chaient aux  Bourbons  de  la  bi  anche  aînée  d'être  venus  en 
France  dans  tes  fourgons  de  Nlranger  et  d'y  régner  par  la 
grâce  et  avec  l'appui  de  FAUgleterre,  ne  répugnaient  pas  du 
tout  à  avoir  recours  à  IMntervention  de  l'Autriche  pour  placer 
Napoléon  II  sur  4e  trône.  Les  hommes  qui  se  targuent  le  plus 
dessèntiments  d'indépendance* nati&nale  ne  refusent  donc  pias 
le  secours  de  r étranger,  ^uand  oé  secours  peut  leur  être  bon 

à  quelque  «hoS6/C*ei4ree'(ttti  résulté  é? idémmeiit  dé  îa  procé- 
dtti'e  voldmiAéase  lUte  coétré^Diâièf  i^t'ses  comj^licesV 

<Qm*oA  nottsiîpef mette  eneorë  id  êé^  r^&telriKtite  eiVeur  hiiio^ 
ri^nequi  iMl  enttfêeduna'lë'doMieè  pdblic,  et  quiliest  Imttet- 
tant'deeonibMtrcf.-"      i !•>'«..  •  >      i.  v»' .  i-^.' 

On  s'imagine  que  Didier,  en  déclinant  la  juridiction  delà 
Cour  prévOtale,  regrettait  et  demandait  la  juridiction  du  jury. 

»>iifiimi>t    liU.  .  jju   1  i.j  im'mi  ,]  iMin.i  iii.M  ,)    ff    uii.t  1*  >  t  [li 

r.»!  .i;,'!      •  ».       .  '  /    î..  .   ^  .  t.»'    •  •        i  .* 

»'M'l»mpagiMfe  tb'fhtW,  ift  «Ih'MltlktlMi  ««T'Mèitt  àillMiaux. 

»  lii  réliiblMÉiéM.4ci  «mnéeé/'dM^tÉiiMl  «tMu*Wrt^'«aé9l  éMW'lM 

Didier  éluda  toute  répMAtf'#€éÉ<r<<i«M|èit.'  là  ipmèM.'/rdl;  ^et'tl'.  i^' 
loterrog.  des  24  et  35  mai.) 

(*>  M.  Joseph  Rey  ne  peut  pas  »'emp6clier  de  croire  à  rexliteaoe  de  ees  pro- 
messes menâongères,  pag.  ôb  et  56.  '  '" 
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Bjen  dé  plus  faux.  Didier  auraitivouiu  étre  jugé  par  la  cMm- 
bre  des  pairs,  ce  qui  est  |jien  diiïéropl*  Il  r^Iama  avec  de  vives 
instances  la  juridiction  exceptiooneUle,  créée  par  l'art.  33  de  la 
charte,  portant  :  «  La  chambre  des  pairs  connaît  des  crimes  de 
»  haute-trahison  et  des  attentats  à  la  sûreté  de  l'Etat  qui  se- 
»  rontdi^ûnis  par  une  loi.»  Ce  conspir^kt^ur;  aurait  voulu  y  en 
tomba^,t,  la^ra  l^.pl^ft.jdc^.bFMÂI  ppsgib|^< autour  de  non  |ii«n. 
€  t>idif|r,  dit  un  auteur,  avait  rôy^  «^a  nuiê.poèi^i  pour  y 

»  justice ,  pour  prooonctir'  fff,  ^^wmm9Xi^n  de  èaulMm- 

».X!^uxquiraTjftiept  ppu98éir^li^faMU  (^^        •.     i  • 

Qu  sait  que  la  Cour  prévOtale  (')  f^jeta  ce  (lécHaalcBre  et  dé^> 
cida  en  faveur  dô^a  pr^piie  QOjoipéteace  par  un  arrôt  fortement 
motivé.  «  •!  '  ' 

Le  colonel  Planta  eut  pour  le  malheureux  Didier  tous  les 
égards  qui  pouvaient  se  concilier  avec  les  rigoureux  devoirs  de 
sa  charge.  Ce  criminel  d'Etat  avait  été  enfermé,  par  ordre  su- 
périeur, dans  un  cachot  obscur;  mais  à  défaut  de  la  clarté  du 
jour  il  ne  (fit  pas  privé  de  toute  Juii\iëfe^p<jiUi:' lire  et  pout  écrire, 
et  cpihme  le  règlement  de  la  prison  s'opposait  à  ce  que  Ton 
v^t  un  flambeau  a  ^  di$(^iUp^,;  )[^.(H*and-jP{^v6t4pla^àia 
poi[te  du  cafiiiot  4e».gçpfiarm9.aPî  ntlavi^ti^a^s  wM^et 
qflif  piBSfaQi  .leur  J[>rj|^  phaUMof^iteiiaieiit  uiifii  lioii«- 

gie.^Uujmè6  2^.1aport^4u.4)risûi^nmr. .     ^        •*       m  • 

CeA'^t  pas  ^out:  M.,  de  Planta  eopsenlilsanaMilter  à  top-» 
duire  M»»*  Didier  chez  le  préfet,  M.  de  Montlivault,  afin  d'ob- 
teiiMrde  ce  fonctionnaire,  qui  avait  des  pouvoirs  discrétionnai- 
res du  gouvernement,  qu'elle  fût  autorisée,  ainsi  que  ses  liK 
les('],  avoir  dans  sa  prison  l'infortuné  coA^pifateui;,  tenui 
i«o  .  «1 1  .1'  I.'  J«.  •!  •  ••i»  I.  •  /»it:.itl  'H  \  'i*-  .'.1* 

•  •:f'.  i!i<  r  .    I.  i;m,  il  Jui  'i.ri  -l    »  «îw-         , <!■'••.     K  ' 

(')Pauf  Didier,  etc.,  par  DnGoin,  pag.  148. 

C)  Le  8  juin  1816,  la  Cour  prévôtale  se  composait  de  :  MM.  Jarquemet; 
président;  le  colonel  Planta,  prévôt;  Vigne,  Allemand-Dulauron,  l»ial-Des- 
vial,  faisant  fonction  d'assesseurs,  ensuite  de  la  désignation  Uu  président,  et» 
M,  i,a,u^^t.  DujçheÀQe.       Allemaud-Dulaurou  remplaçfù^  Jld.  Didier,  qui  t 
tvait  allégué  dm  raisons  de  parenté  avec  l'acciisé ,  pour  s'abstenir,  etfll.< 
Ijpi|ep|^]Mi«nifi:,«[4^llH  %  M,|4^c«^^.aMllA9Rv.^fll{r«il:aûno«J)^^ 
<*ler.  .fM.'  v-T     ;v  •-'I  i  :  i 

Vuned'^lesëti^ftlI'It^iVMialafk'.doi^  m^nM^ifVaÊAmemnr  gé- 
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jus(joe-là  au  secret  le  ^os  rigoureux.  Eh  quillatit  Grenoble', 
MM"'»  Didier  se  présentèrent  chez  le  Grand-Prévôt,  pour  le  re- 
mercier, de  la  part  de  lenr  père,  «de  tous  les  adoucissements 
i>  qui  avaient  été  apportés  à  sa  situation  par  les  soins  de  M.  le 
»  Grand-Prévôt;  il  s'était  beaucoup  loué  surtout  de  ce  que  ce 
»  uuigistrat  lui  avait  procuré  de  la  lumière  et  des  livres  reli- 
»  gieux,  qui  avaient  été  pour  lui  un  baume  consolateur.  » 

Didier,  condamné  à  mort  par  un  arrêt  de  la  Cour  prévôtalc, 
en  date  du  40  juin  4816,  mai^eha  à  l'échafaud  appuyé  sur  le 
bras  du  véDérable  abbé  Toscan,  curé  dë  St-Louis ,  fancien  ami 
de  sa  Jeunesse/  et  mourut  dans  les  sentiments  dn  repentir  et  de 
la  piété  la  pltis  sincère 

Cè  n'esfpas  âeulemeAt  à  l'égard  de  ce  cW  de  la  eénspfration 
que  Planta  montrft  sentfments  de  Mmtiiisération  et  d'hu- 
manité'. D*iU]tres  foifes  encore  nons  présentent  son  caraètêhe 
sous  le  même  jour:  •  '     •  '  •  •  • 

Deux  domestiques  d'un  fermier  de  M.  Alphonse  Périeravaient 
été  saisis  prt's  de  la  route  d'Eybens,  ayant  entre  les  mains  des 
cartouches  qu'ils  venaient  de  ramasser.  Ces  deux  jeunes  gens 
avaient  été  envoyrs  à  Eybens  par  la  fermière  pour  y  chercher 
leur  maître.  M.  Périer  et  M.  Camille  Teiàseire  coururent  à  la 
prison  pour  tâcher  de  sauver  ces  deux  inallnMireux ,  condam- 
nés injustement  à  mort  parle  conseil  de  guerre  :  on  les  emme- 
nait pour  les  fnsiller  au  Champ-de-Mai-s.  Le  Grand-Prévôt  de 
Planta  se  trouvait  là,  sur  la  place  St-André.  Quoique  \d  Cotir 
prévOtàle  eûtëté  abs6hiila(eniétrangère  à  ce  procès,  ét  que  ces 
deux  coridailinés  -fussent  ^Us  là  juridiction  militaire,' Plairéi 
prit  sur  ltii<d6  lè^  ffdref  réintégrë<<  dans  la  prison;  il  se  reiiâlt 
dnsuite^  avec  M.  '  Périer,  rftefc  lë 'général  Donnai^eu  pour  solli- 
citer de  ce  dèfrkiler  un  i^farsis  et  nbe  demandé  én  grftds  lie 
général  aeeordà  Pan  H  *f  autre.  Mal»  tout  ftrt  inutile,  par  étiite 
des  ordres  impitoyables  contenus  dans  la  dépêche  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Une  autre  fois,  M.  de  Planta,  touché  de  compassion  pour  un 
malheureu;^  cnfant^uiOQ  VOuli^U  plus  mander  defiui^.qM^  son 

 ■■  "-       ■  ■  ' ■     '  •  ■  )   — 

(')  V.  le  récit  lie  des  derniers  moments  dans  le  2*  vol.  de  la  Biographie  des 
IMia«f^cMrtb<IU2»ri^M^^  î.;;*i.  .«luin.; 

(>)  Ces  foiU  m'ont  été  attflstét  par  M.  Périer  Inl-mAur.^  '-^  *i 
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père  était  en  prison,  supplia  le  préfet  d'user  de  ses  pouvoirs 
dîscn'tionnaircs  pour  rendre  provisoirement  le  père  à  son  en- 
fant et  à  sa  famille.  Puis  il  découvrit  que  cet  homme,  suivant 
toute  probabilité,  était  la  victime  d'une  erreur  de  nom,  el  lit 
changer  cette  liberté  provisoireen  une  libef^  définitive 

IdaMipn  ne  (ifiurait  nier  que  Planta  ne  portit: quelquefois 
dans  ses  Ibnetions  judiciaire»  1^4éAiiit9  sa^  nature  bouii* 
buskfe  ^  les  allures  soldatesques  dopt  la  vie  des  <»mps  avait  dû 
lui.  donner  rbabitade.  Le  Trài  inagistrai  est  maître  dé  ses  émo- 
tions. Planta  ne  savait  pas  contenir  les  siennes.* 

Un  jour,  dans  son  cabinet  de  juge  dinstruotion,  un  prôTenru 
niait  insolemment  avoir  vu  un  rassemblement  armé  qui  avait 
eu  lieu  sous  ses  fenêtres;  Planta,  impatienté,  leva  la  séance  en 
poussant  ce  malheureux  par  l'épaule  pour  le  renvoyer.  Ce  fut 
un  moyen  de  couper  court  à  l'interrogatoire  qui  prenait,  pour 
le  prévenu,  une  tournure  dangereuse.  Nous  devons  ajouter  que 
Planta  parvint  à  le  sauvée  de  toute  condamnation  judiciaire  ('). 
.  Dans  une  autre  occasion«.  des  accusés ,  que  Planta  croyait  et 
qui  étaieut  effeotivement  coppables,  furent  condamnés,  malgré 
des  intrigues  peu  loyales  employées  popr. induire  la  justice  en 
effent.  Planta  laissa  iqaUiieurevsfineat  échapper,  9^  moment 
qU  roTT^t  ve^att  d*être  proAcmaé^  des  m«tq[ttes  tjpQp  expressives 
desajii^tisfactîoii. 

.  A  la  vérité,  il  ne  s*agissait  pas  d*une  condamnation  à  mort; 

mais  ce  ne  fut  pas  moins  une  grave  et  déplorable  inconvenance. 
Quand  il  fut  rentré  dans  la  chambre  du  conseil,  M.  Romain 
Mallein,  qui  venait  de  porter  la  parole  comme  procureur  du 
roi,  lui  fit  des  observations  amicales  sur  le  mauvais  effet  qu'a- 
vant dû  produire  l'explosion  intempestive  qui  lui  était. édiap- 
pée.  Planta  convint  de  ses  torts  et  fondit  en  larmes 
Il  nous  semble  q\ke  cette  aueciiote  Le  pei^i       entier.  11  y  a 

.Ml     •     .  j  .  lï  .-1 

(»)  Ot  hotnrae  s'appelait  Châtel,    il  était  de  Varces  prè*  Vif. 

C)  C'est  ce  même  fait  qui  a  été  si  étrangement  défiguré  dans  une  lettre 
monymitrop  légèremaot  accueillie^  4111  joui&al à^GmuotAe.  <Y. le-Hmi- 
phimit^dnibwv.  ISSS.) 

d«  droit  administratif  tt  ll|%||9,,|fhfpi^^||rf)6$^ 
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gne,iofiiMw9tA<oe,qu'oA'.ia..i0liw>éeinèi»k  rklMir  oû  iant 
d'antres  Vidot.quiUec  ieir  ittaAqae  ei4W  Jipulagec  d'an  rOle  joué 

à  contre-cœur.  ,  t  .        ••>   ..,      ...  . 

Après  la  condamnaLion  de  Didier,  plusieurs  de  ses  complices» 
qui  avaient  été  sous  sesordn's  les  lieutenants  de  rinsurrec- 
tion,  furent  arrêtés  et  jugés  par  la  (^our  prévôtale  (*).  Planta 
proUtadcc€  que  les  passions  réactionnaires  s'étaient  un  peu 
calmées  pour  faire  prévaloir  le  jjarti  de  i'iudulgence  dans  la 
justice.  Il  contribua,  avec  plusieurs  de  ses  collèp^ues,  à  sauver 
de  ta  mort  ces  J^mmes  plus,  'égarés  ^ue  coiipablfis.  ii  parvint 
même  à  en  faUfeiMsqmt^r.ufl  oerfain  nombre^ 

Tel  est  rhomme  que  les  passions  févolutionoaim  Mtt'vouki 
nous  dépeindre  comme  un  nouveau  Jeffrys,  comme  un  juge 
inique  et  sanguinaire.  A  présent  que  quarante-cinq  années  se 
sont  passées  sur  ces  tristes  événements  de  4816,  peut-être  le 
jour  est4l  enfin  venu  de  4a.ijiiistid(r^  <de  l'impartialité  histori- 
ques. Sans  doute,  la  guerre  civile  est  une  grande  calamité; 
elle  laisse  dans  les  cœurs  des  blessures  qui  saignent  bien  long- 
temps  encore  après  qu'elle  est  éteinte  ;  mais  ne  doit-on  pas  ju- 
ger plus  sévèrement  ceux  qui  l'organisent  que  ceux  sur  qui 
pèse  le  pénible  devoir  de  la  réprimer?  Devons-nous  toujours 
notre  approbation  et  notre  intérêt  à  des  conspirateurs  qui  suc- 
combent en  voulant  renverser  les  institutions  de  leur  patrie, 
plutôt  qu'aux  magistrats  qui  les  jugent  et  leur  appliquent,  en 
leur  âme  .eti  conscience,  les  lois  dont  ils  sont  les  'organesf  Si 
une  telle  morale  politique  venait  à  prévaloir 'dass  un- pays,  il 
làudraii  désespérer  de  Tordre  social. 
.  Au  suvplus»  lo  colonel  Baate,  à  qui  on  a  voulu- lure  si  tnjus* 


(')  Un  député  libéral  d'un  département  du  Midi  disait,  en  1818  ou"  I8i0  , 
qu'il  allait  iroiiVé  presque  tm^ours  la  juridiction  prévôtale  très-préférable  a 
eell0  du  jury,  dans  )es  prtncipi^.  nlUs»  de  la  /FmiveBM-t|  du-  Languedic» 
I^,  les  jurés  étalent  souvent  djes  vaiiiqiieiiiK  iiritÀ  iQi^l  se  veii^fa|ant4  |i«e 
menibres  des  u>urs  prévôtales  étaient  de  v^ritablm  jpget.  Gbei  les  uns  on 
trouvait  la  passion,  chei:  les  autres  la  jiipticc. 

Quand  M.  Joseph  Rey  attaqua  le  général  Donnadieu  au  sujet  des  événe- 
ments de  1816,  il  lui  reprodia  surtout  d'avoir  substitué  la  Juridiction  mili- 
taire à  la  juridiction  prévôtale,  qui  présentait  bien  plus  de  garanUes. — Or, 
apteinTiinl  «oam»  toujours,  on  peut,  en  «as#B  .troaMsi,  dtaMiir  l^t  de 
ai^,  et,  par  auite^  la  JûfldliAlofi  de»  «onsells  de  gneirt.  '  ' 
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igninde  roodéralk>n,  «non  de  caractère,  nu  moins  d'idées  et  de 
principes  politiques.  Lorsque  Louis  XVIII  eul  rendu  Tordon- 
nancedu  5  septembre  1816,  que  je  n'ai  pas  à  apprécier  ici,  elle 
divisa  la  société  à  Grenoble  comme  elle  avait  divisé  le  parti  mo- 
narchique dans  la  France  entière.  Planta  se  rangea  alors  dans 
la  fraction  de$i  royalistes  coiistituf  ionnels.  I!  est  vrai  i\ue  par  là 
ii  mécontenta  les  uUrà,  avec  qui  il  avait  paru  marcher  depuis 
iêU  et  4B44,  a  ôn  ne  raccueiUit<l'atK)rd  git'aite6l!iéâilatkm  et 
liéfiance  dans  le  parti  libéral. 

.  KZep^ddant  U  pie  'faisait  qu'être  fid^^att  firogrunrrie  (|u'il 
s'était  tracé,  lorsqaîilmit  quitlé  le  drapeau  éu  r^ubtîtenlMmé 
foimsearf if  OBhii  detf  BowrtKH». 

K  -•»  f  'o  î    .     •       i    \    •  /  ^,  ^        '    •        '  • 

»■  .1.',  :  .  •    r     V  .  -,    .         .    •  »  >  •  .   .  ^ 

•  .     . .       •  I  •  •  .  *  • 
line  mission  à  Grenoble.--  Rapports  de  Planta  avec  l'abbé  Fayet.-^ 

Vers  la  fin  du  moisde  mai  1818,  les  Tours  prévAtales  furent 
i^upprimées.  Celle  de  Grenoble,  après  avoir  été  si  tristement 
occupée  en  1816  et  pendant  une  bonne  partie  de  l'année  sui- 
vante, avait  à  peu  près  ccssévde  fonctionnér  quand  vint  l'hiver 
^  lëèîià  IHiK  Ce  lut  dans  ce  môme  hiver  qu'eut  lieu  à  Grefno- 
UeimeniissMBiàia'.téftei  (le  la^r>>^ie  était  plaéô  le 'Vénétable 
abbé  de  Rauzan,  et  qui  céiipiaitiiairmi'ses^^ifiiembm'l'filbbé 
Bq!^(f^/40ffit«uriiiéfidioii4  pleMâ'tiiieraifdettrèt  d^nn^lDtt^ue 

entndnantes.  ,   

"A  cette 'époque,  le  gouvernement,  et,  par  conséquent,  les  au- 
t(^i^s  locales  palronaient  les  missionnaires.  Le  préfet  de 
riaère  invita  donc  à  diner  l'abbé  de  Hauzan  et  l'abbé  Fayet, 
ainsi  que  les  principaux  fonctionnaii*es  de  la  ville ,  parmi  les- 
qnelsse  trouva  le  Grand-Prévôt  du  département.  Planta  fut,  il 
ledit  lui-môme,  «frappé  de  l'ai),'  vé^ï^i^rublc  de  M.  deii;4Uiiiiu  ut 

«,.'/,        N*!)?  !»•   n  '  "  ''^  ''  •■  ■'     I  ;  ■  «  I  '*  . '       •  Jf'  ' 

^!.^  i  ».»•?' 'hJ'^l"  ?'  *'':\\\\>\\\'*   l'ja  '*  '  m' ir»;  nît—y-fr^-tf^-'r— .f^H-t-^H*  t>i«— 

«  DrL^bMfFayet  a  été  depuls^i^ae  d'Ojrléans  sous  L(mls**l>billppe,  ct  é)» 
TOM.  n.    .  40 
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siHiiiit  par  la  fraité  ainiable  et  spinlUL'llc  du  jeune  abbé  Fayet.  » 
Après  lo  repas,  il  aborda  ce  dernier,  bl  causa  plus  de  deux  heu- 
res avec  lui.  Il  le  prévint  qu'on  avait,  à  Grenoble,  des  préven- 
tions politiques  contre  les  missionnaires;  que  la  protection 
méuaâu  gouvernement  les  roetlail  pa-  (|iielquc  sorte  en  suspi- 
cion auprès  de  Topinion  publique,  et  que  celte  situation  déli- 
cate exigeait  d^extrémc»  jiénageneiits.  L'aèbô  f fliyet  M  sé- 
pondit  en.hpBiiiiedt'-sang'eten  Iwaiiiit  de  béed;  étranger  à Impt 
aoirei^i^ifàcehiî  de.  Jésus.  erttttié,.eft  croyant  servir aaseE 
le ^oiiyernemeiiideM pays,  quel  qu'il  pût  ètie»  s'U réussis- 
sait à.  foire  pa^'SOiis  le  joug  de  la  M  les  esprits  «uperbes  ^t 
ténaéraires.    .  ?  •     .*.  •  .  - 

«  Je  me  décidai  alors,  dit  Planta  dans  une  lettre  adressée  à 
»  M.  Fayet  lui-même,  à  rne  montrer  à  vos  instructions ,  à  y  as- 
»  sister  d'une  manière  cdiliante,  à  y  prier  Dieu  du  fond  de 
»  l'àme  pour  (|u'il  daignât  m'éciairer,  à  reprendre  dès  ce  mo- 
»  ment  mes  études  sur  le  christianisme,  puisque  j'allais  en  re- 
»  couv4^er  le,  loisir,  et  que  j'en  avais  contracté  Tengagemeat 
i>  d'hii>Dneur^:malsen«aéa|e  temps  à  vous  écrire  avec  quelque 
^  détMljSur.  tes  oiMHiis  profonids»  poWaa  et*  mligieux  surtout, 
»  mim  pf  rmattaleat pas  da  me  rsAger  eteore  sousr  laiban- 
»  «l(}i>eide.la.aYNit>.»'..w(»  •  ::  .  ...  ;  ...  .. 
.  Bluotai  a*QC(»pa,  dés  te  lepdaïaaîii,  4e  mettre  ee  projet  à  «ié- 
c^nr,  et.d&eompofiiBr/sttr  |6  sujetannoBoé  mt  série  do  sep^â 
huit ietlrefi^ ''".'••!  •   i'  ,"!(•'     i  •   •  .  ♦ 

Dans  la  première,  à  peu  près  achevée ,  on  voit  que  si  le  pieux 
missionnaire  a  trouvé  la  foi  en  étudiant  le  christianisme,  Planta 
n'a  pas  eu  le  niruie  bonheur.  «  JJélas!  Monsieur,  s'écrie-t-il , 
»  moi  aussi  j'ai  cherché,  j'y  ai  mis  toute  la  bonne  foi  dont  j'ô- 
»  tais  capable  ;  j'ai  prié,  j'ai  invoqué  Dieu  du  fond  de  l'àme  et 
»  avec  des  larnjes  souvent  bien  amères;  j'ai  été  plus  d'une  fois 
».4^(ôt.4e  'Viv.^  terreurs  religieuses,  j'auraia  acheté  de  tout  • 
»-in(>n  sang  la  certitude  que;r^gliaan>ensoigttsHique  la  vérité. 
»  J/«iiV4iîis  le  bonheur  dui  pa^aaoïie  ,plus(groâsi6r  Quijotiissait  < 
»uibi^<Wo]|foit  4e  Jihfjpi>i  J^.soubait^is  tardemmeot  do;  croire. 
»  >Vii^.f(tt9tje  W9!$ujia'7rti  j^.momieat  A^éti»  etde^Qsster  oaHm- 
»  fiq^04épiiléi  et #ulant4i^loi«^ j*ai.dA  i;6voiwr^n;f éQuyBsaniÂ 
»  iBMf(rriielt!^tiuc^tit[iide&.  Qu*esttce4onQ  qui  la^'arréte  ottime 
»  repousse?  ia  foi  est-elle,  eu  effet,  un  don  gratuit  de  Dieu, 
»  qu  il  donne. ow  refep  à^quiJl ini  .plâît|  No  peut-on  rien 
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»  pour  mériter  cette  grâce?  Est-co  un  reste  de  coiTuption  caché 
»  au  fond  de  mon  cœur  qui  m'en  rend  indigaef......  Ou  nese- 

»  rail-ce  pas  plutôt  une  disposition  de  mon  ûme  dont  je  n'au- 
»  rais  pas  à  rougir  ?  Vous  en  jugerez,  Monsieur,  par  celle  ])or- 
»  tion  de  la  prière  que^  depuis  aept  ans^  jtadresse  à  JJàeu  soir.. 
.»  etnatin:  -i>  ;  '  •  .    .  ■  >■ 

c  0  mon  Dien^  ne  me  jugez  .|»as  suivant  la  rigudiur>  <le  votre; 
»4}iMtice,  mais  «eloa-  voire  clémence.  Peut-être  suis*je,  en  effet, 
t-eaupabl&cpoun  a?oir  abandonnéâ  ltt<4o6trme  qtti  |fa'a!vipt*èté.< 
»  ^emeigaéè  àms  i'epfluiciit^et'  je'C<iile88eiaiiioir:iniB'  cftce* 
»'P6ial1«ifioilai|l  4ô  la  l^ôrttév'dela^pptaiBptiiim  et)  de  ia 
»  ooiTuption  de  cœur;  mais,  ô  mon  Dieo,  mon  maître  et  mon  * 
»  père,  si  jenofêvitiisfaade  moi-même  à  celte  eyeyaaeéqiii 
»  serait  pour  moi  si  coasolantov  c*est>que.moii.àmefépugneà 
»  admettre  le  jugement  exclusif  en  vertu  duquel  la  presque 
'  universalité  de  nos  soniblables  paraîtrait  inévitabiementcon- 
»  damnée  à  des  tourments  affreux  et  éternels,  qui  me  sem- 
»  blenl  (également  inaccei)tables  avec  noire  oxlréme  faiblesse  • 
»  et  votre  infinie  bonté  ;  c'est  parce  que  je  crains  de  me  rendre 
»  coupable  h  vos  yeux  de  ne  pas  faire  un  usage  complet  et  sé- 
»  rieua^ doucette  raison  que  vout-m'^iirèB  donnée  pour  me  coo- 
»  duire  ;  mais  c'est  surtout  parce  que  je  redevte  de  biasphé- 
»  mer  votre  saint nôm,  de^me ftiife, TelaUvemeol  àvoua^  dlBS 

>  opH^oiisiindigiies  deifolnemi^estfti  de  TotPeeafesse^de-TOtre 

>  justice  et  de  votre  bonté  infinie  !  0  Dieu,  si  je  suis  dam  fer»  ' 
»  Mr»  ayez^ili6demoîetneitt']ri»udevu«^|MrsrdeB$illea*m^ 
»  TeattiettoiMtes  mon  eoMur,  Miee^nMfieounallre  lavMté^oii: 
»  M'est  nécessalfevindiqHei&'Moi  iMe  devbinsv^lonnc's^nt^iiti* 
»  forœ  de  les  pratiquer,  et  accordeïHnoi  de  me  retrouver  un 
»'jo«r  dans  votre  sein  avec  les  enfants  que  vous  m'aviez  don- 

»  nfe  et  que  vous  m'avez  retirés,  et  avec  ceux  qui  me  restent 

*  encore  sur  la  terre.  Mon  Dieu,  je  vous  adore,  parce  que  je  ne 
»  sulsqu'obscurité,  erreur,  doute,  confusior»,  ignorance,  froi- 
»  deur^  insensibilité,  mort,  corruption  et  misère,  et  que  vous 

*  êtes  la  lumière,  la  science,  la  vérité,  le  principe  de  l'être,  du 
»  mouvement  et  de  la  vie,  de  l'intelligence,  du  sentiment  et  de 
»  l'amour,  la^  forme  de  toute  uexistenc6iet*de>'louielélicité,;}e 
»  vous  adorev  parce  que  je  suis  crâé  et^icfoe  t^ut^^éte^  eréate«r,  ■ 
»  -tMttte*4^«Je  sois  votre  fiisjel  qui^^roiis<éles  mon  pèr&i  et  <qiie 
»  itoisdMMSisire  pèré'de  èbs  pauvres pttHs  eulanlsi.U'    (  i 


Digitized  by  Google 


4li» 

Cette  touchante  prière  prouvait  assez  clairement  que  Planta 
n'était  pas  un  philosophe  matérialiste  ou  impie  à  la  manière  du 
XVIII''  siècle.  ■  Si  je  n'eusse  été  qu'un  disciple  de  Voltaire ,  di- 

sait-il,  dapui^  iouglmpA  je-  pa  reposecais  aii^  pieds  de  la 
»  croiXfli*  ...  ! 

Wfi  i^aconde  lettre,  il  Tait  l'hi«t€ire  de  «on  àme,  comme  • 
ijine.prôpmtion  à  i'^exposiiiiQf)  4e  sea-crogran^es  actueU^a.  «  Ma 
«..CToyanoe,  religieuse»  ditrii«.qi]oi%iie  «niquammi  reiiffrege  de 
^J'ii^ll^eoceiiaiiiaiiie^'iie  piiâimi  rîeo  qu'en  dlMnôiii0el 
»  déiiqée  40s«ecoor8  d'une  q^^^Uim  extérieuie«,t  des  aHemta- 
K  tji9Ji6  <le  rhkteire,  repose  néennioîiis  sopdesfeadelDeiiiseoli- 
»  des,  Inattaquables,  nécessaires,  universels,  bien  loin  de  teBir 
»  à  une  manière  d'«Mre  individuelle,  contingente,  variable  et  de 
»  rien  renfermer  ni  d'arbitraire  ni  de  fantastique.  » 

Il  semble  ainsi  vouloir  repousser  d'avance  robjection  fonda- 
mentale que  l'on  a  continué  de  faire  contre  la  méthode  exclusi- 
vement subjective  de  la  philosophie  dite  transcendantale. 
•  .  Puis  il  ajoute  :  «  J'ai  élé  élevé  par  les  oratoriens.  le  quittai  le 
»  collège  ^quâAze-.ans,  (p^rpénétré  de  la  vérité  de  tout  ce  que 
>  TEgiise  enseigne,  si  ce  n!e9l  que  j'avais  un  grand  faîMe  peur 
f  Jes  é!çri?aiiis!etla  diofllrlai^ide  PorHEloyel.  Mmà  moo  eiitfée 
t-depale  moQd^^.ii.  se.Ue^va  quepemeiuie  autopr  de  mbi  ne 
» .  eroyait  plus,  k^nenk^  14  /afaBlstianisme  était  hors  de  ;mpde. 
»i  D'iibord  je  me.  sesndalifsaî^on'se  moqua  de  nm  crédule  fsi* 
»  blesse.  Bientôt  je  m*acQoutumai  à  cette  absence  de  la  foi..- Je 
»  lus  nos  philosophes.  Leurs  écrits  étaient  amusants  ;  leur 
»  doctrine  était  commode;  leurs  raisonnements  quelquefois 
»  assez  spécieux  ;  les  arguments  des  passions  vinrent  s'y  join- 
»  dre,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  résister;  mon  christinnisme 
»  s'exhala  en  fum^e.  Je  frémis  pendant  plusieurs  mois  d'une 
^:situat^aaa$i  nouvelle^  jjsi  fini^tpar  m'y  lamiiiariser»  Je  dus 
»  à  Rousseau  et  au  Vicaire  savoyard  de  conserver,  au  moins 
»• -pendant  quelque lemps,  la  croyance  à  la  Divinité. 

»  Mais  dans  notre  fatal  système  d'éducation,  od  l'on  ne  fait 
»  guëres  de  l*0n^éi£nementTeli]giëiifx'  qn'unie  alMtis  dd.Iaf^niè- 
'  3^{.ipbire,^,ou  tou^  ^ii  plusdtf  )*jmitgiiiààon  et  de  U  sènsîbiliiè,. 
»npajr.le  double  levier'  de  la, enainte  .et  de^l^espénmoaj  oà  Tpa 
»  ne  développe  point  chez  rindividtt  humâin  ce  qui  mérite  Mil 
»  d'être  appelé  la  raison  humaine,  et  ce  qui  est  tout  autre  Cft6te 
»  que  le  simple  entendement  logique  ou.  pialhématique;  où 
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»  ro»&'«|»prend  point  à  l'homme  à  àe  re{)lier  sur  lui^méiîie,  à 
»  (te8oettëre«n  iDi-méme,  à  pénétrer  jusqaeséaiis  le  saticluànre 
.»'de  sa  oonsclenoe^'à  s*y  interroger,  às'éèoiiter,  à  8ecomj[)ren>^ 
>'dfe;  eù  non  ne  (M  rien  fonder  isnr  «ette  cèasdeniser  tandis 
»  qu'elle  seule  présente  une  iMse  solide  à  tout  ce  que  la'raisbik 
»  patra  exécuter,  édiier  aunieseus  d'elle  (*]  ;  oû  to^ùt  a  été 
»  ramené  à  des  points  de  faits  prétendus  historîqties,  mais 

»  controuvés  (*)  et  susceptibles  d'éternelles  difficultés   — * 

»  Dans  ce  système  d'éducation,  où  tout  repose  sur  la  révéla- 

»  tien  ,  —  du  moment  que  la  croyance  à  la  révélation  dis-i 

»  paraît,  les  idées  morales  el  religieuses  posées  sur  un  fonde- 
»  ment  aussi  ruineux,  ne  doivent  pas  tarder  à  s'écrouler. 

»  Je  lus  Bayle  tout  entier  pendant  une  maladie  qui  dui-a  sept 
»  à  huit  mois,  et  je  tombai  dans  un  fatigant  .scepticisme.  J'é-' 
»  tudkii -ensuite  la  philosophie  de  la  sensation*  dans  Locke, 
»  fluflie,  'Golidillae  et 'Helvétiii8;iJ*avaiS' également  parconhi 
»  quekiiies  ouvrages  de  médedne.  Mon  eâprit  fit  natureHemenf 
»  htÏÈttmià  q«*<iini'fiiit  dépttfb  les  CalaÉfei  et  leé'Brôuâsais;  à 
>  qui  je >ne  conteste  pas  le  itiérild  médical;  âo&tje.'ne  puis  ju- 
»  ger,  etlës/DestuUdé'Tracy,  à  qui  je  1ftfeonté8tê'pa5da'^n- 
>  tage  le  mérite  grammatical,  ddnt  je  suis  méllleur  juge,  màis 
»  que  je  déclare  aujourd'hui,  en  connaissance  de  cause,  être 
»  aussi  étranger  que  possible  au  véritable  esprit  philosophi- 

*  que.  Mais  à  cette  époque,  il  eût  été  impossible  que  je  m*en 
»  doutasse.  Rien  ne  m'avait  préparé  à  pouvoir  faire  moi-même 
»  une  semblable  découverte.  Je  mordis  à  l'hameçott  grossier  de 

*  nos  empirisles, et  me  Yoilà  matérialiste  décidé.  ' 

»  Mais  que  devint  pour  moi  le  q)0Ctaele  de  cette  nature  ainsi 
»  *»éduil)e  à  de  la  matièrè^et  à  du  inoâretneni  ?  Gomme  il  se  dé* 
»De1ora  à^mifi'yett;;  cjbmbiem  Pidéequé  je^nrétàt-pto  qn-une 
t^oduetion^  un  l^uet  du  li«iard,«.dcf  te^tkxmtrèdsrtdile  de 

.      î  i  '     \>' \\,     ./  .  \ .     •    „  i. 

—  .'<'■'»     '  J    .■  <.   l'M"/     '  t'I         "M'.   !    ''J        '  t'    > 

.}IML LLv  •  IK'  Jli  ();.  '!,'!'»  i;  /JJl:»'-  -' <>.l  -ytl-'t'.  <••,!  (-    ...If  • 
{*)  Rlçn  n*^t  plus  contestable. que  la  solidité  de  cette  hase. 
i^)  Controuvés,  oui,  suivant  certains  exégètes  allemands  ;  Planta  lui-même 
a  reconnu  plus  tard  la  fausseté  de  leurs  doctrines.  —  M  résulte  au  moins  de 
laque  les  oratoriens  de  Tournon  n'avaient  pas  donné  à  leur  élève  une  In- 

IftfIftMft    i^hilijiopWe,  le  profepwriée7^«tt4^»ni»er  Quelque  l^éf  dé 
*Spohgàme  moderne,  appropriée  aux  tttagttttet  imi  ohjectiôiia  deVlneré- 
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f  quelques  atomes,  m'humilia,  medéèou ragea,  me  conirista ! 
i>  Je  lombai  dans  une  mélanrorre  profonde  :  mon  cœur  aurait 
»  voulu  connaître,  vivre,  aimer,  goûter  et  répandre  du  bon- 
»  heur.  Je  vis  avec  une  indicible  douleur  s*enfuir,  et  je  pensais 
»  qde  b*était  poufjaihais,  1(3  noble  idéal  de  la  tertu';  d^  deivoir 
»  et  des  esj^éMnêë8^fu(ùréà.'lV>ùs  les  mtits  qui  'chflrmènV'uiie 
%  oreille  ét  on'  a^uf  d'hbitttné  àvatent  't)erâii<|A)^^iM  lelir 
^  toochàn«e  ^gblfl(»tiAiif;lllU»ô^  de  f'amdùr-prbj^/itie  <fi- 

»  je  sànà'cèsrà  fty^b  vtH€  fMSgnàfîoh  iiiClèé  d*éffVoi.  U  J^st'e 
i'  dôhfentmèpotirsilîirait,  je  n'y  pou  Vais  géOtefibbflH  l^ftjws. 

»  Le  doute,  l*inqiii(^tude,  les  regrets  et  même  îe  rémords,  se 
»  relayaient  sans  relâche  pour  me  relancer  dans  de  notiveaax 
»  tourments.  Tel  était  mon  état  à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  C'en 
»  était  fait  de  moi ,  l'existencn  m'était  devenue  odieuse,  si  les 
«  dangers  qui  menaraienl  mon  pays  ne  fussent  venus  m'arra- 
^  cher  à  ces  rêveries  sombres ,  pour  me  commander  d'agir  au 
»  lieu  de  méditer.  Je  retrouvai  tôol!  à  coup  des  distractioBS, 
i' ides  illusions,  des  Intérêts  qiiî  me  semblaient  réels  et  imttbr- 
i  taàW<)aélqtie  clfio^e  à'alhner,  âdèfèndt^ 
3  deshohnëurs 'à^'inétit^,  ^lîëlqiKrlrfeKlI'àWi^  illiièë^slBMbla- 
»  bles;  enfin,  une  espèce  de  but  à  làWlè;' ié<  ll'IiVtô^i  pTtfà  cle 

V  prihcipcs  ;  MH  hitié'TésI^ïVûesimi^cis  générëim^.lih'cœur 

V  À<istbre'efWs  habitufléè  fidrlnétes.  lè  ihe  pf MIb' de'Vèiier 
♦  fidèle '^'la  raison,  à  la  bonté  et  à  l'honneur,  commé  si  je 
»  croyais  encore  à  iavertdl""  *•    i...  - 
'■  '  »  là  guerre  me  conduisit  en  Italie;  j'y  occupais  une  place 
»  éminènte.  J'étais  demeuré  fidèle  à  mes  résolutions.  J'étais 
»  honoré,  aimé  des  bons  Romains,  dont  la  ville  était  devenue 
»  ma  patrie  adoptive.  Je  n'étais  pas  heureux  :  l'athée  qui  n'est 
>  pas  perverti,  àbnili,  péut-illgoÉter  Jùi&'mdm^t'de  vrai 
»  heur';  màis  fêtais'  asset  Wànqfallle  (!t  '^àtfllîatiGiè  ivec  ma 
i  inUtéi  doëtilber,  qtiè  fi^Viéa(gre<Uë'lo«^ 
»  regret»  mais  sans  aucune  frayeur.  Content' #è*^iMdi'^éàie 
i  édtl'btrét^fdé^ W&l^li^li^dësV^       sÂnliMItsiWr! digne 
y  d'6dèiij!»é^râllëiiUbii  ^*iin<^Mrhkmiinë ,  praâHrêlkr'diie 
»  certaine  ûroifurétëMtël^ 

»  faire  de  Sllâf'cfci'  aè  méchant  dans  la  tié  piivèé'i  jte  itfifcan- 
»  donnais  du  rest^  sans  scrupule  aux  jouissances  que  lîie  faci- 
»  litait  ma  positian  et  que  soliicitaii.moa  àge«  Cettie  exi^tonce 
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était  .supportable.  Mais  je  m'étais  lié  avec  quelques  Polonais 
»  frappés  par  le  sort  des  coups  les  plus  douloureux  ;  ils  se 
t  montraient  à  moi  sous  un  jojirqui  commandait  un  respect 
»  involontaire;  calmes,  impassibles,  pleins  de  stMénité,  ils  res- 
»  ^iraient  le  contentement  intérieur;  je  ne  pouvais  m  expli- 
»  quer  cela.  Ils  me  parlèrent  de  Dieu  et  de  cro>aflces.  Je  les 
»  regardai  en  pitié.  Ils  sourirent  de  moq  dédain,  et  ils  me  iii'eat 
»  voir  qu!ikcoi^paissaieiat  mieux  quç;jQ(M)i  mon  prppf*e«ysiéi))e. 
if  Ils     par|j^cf^t.4'ti?ie  philQsopliie  plus  tiaiUei,.(noraleet  t  e- 
»  il^ieiuse  sans  cesser  d'être  raisonnaÛ^r     sentis     r<!^ve;i lier 
».jBfi  vfkçi  l'efppMrf  bie^  mél^  de.défii^Qce,  de retroi^v.er  pqe  rè- 
.»  .'glede.ifîe    lu^e  Jbâf^  spl^e; ,  à'  jae»  û$soivi,  ie  prl$  en  mon 
ft  C(9ttK  repigag^mept  d^é^dier  à  fond  Ift  lapguealIeoiiBtnd^  etla 
•  plii|çsQphkj6ri<Miw.»/.»i .  .   .....      .    }    •  .  ,  i 

,  jCettel^eabe^i^^up  d'iniéréi  en  oe  qu'elle  m^s  ^Wplre 
difis  quelabifne  le  mauvais  courant  du  XVIII''  siècle,  qui  ex- 
pirait alors,  entraînait  les  esprits  les  plus  droits  cl  les  mieux 
doués.  On  voit  aussi,  par  cette  exposition  naïve  de  l'état  de  son 
âme  pendant  sa  première  jeunesse,  que  Planta,  sous  le  rapi)urt 
religieux,  était  tombé  aussi  bas  que  possible  ;  combien  ne  faut- 
il  pas  lui  savoii-  gré  de  se*.  |^oi)|es  Gffo^tç.  P9ar..  sg,MK^K  /ie.la 
;fange  du  matiér^lisme?        »    ;>  ..  ,  , 

Cetie  espô(^^de  j$QiUe6/|ioA)C9ml)tle'UJ^  ThLstoire 
iotiom.dopijl  nous  nous  occupons  Qn,^  vu  que  de  4/?^^.  à.ijSi3, 
Planta  iwseftf^}  d  aborj^  .ytH^p^f^  'mù^e^fie  du  ii^arquis 
d'Adorna,  puis  celle  d'une  femme  qfiiii>|fg9gp2^  4LUre,ie$  apoio- 
^'tàiioiifMUiff^w^U  ^n^|||.g|u'4l,s^^^^  ra^n^^n^  plus  vicforieux 
. 'en«^i^i4*9ini^#  6^Mde^  qui ,  lui  parut  étrei  un  Xh^gien 

f^;^  nféditaU^i^  personnelles 
'^aNa|il)tiatei|i  de  ie  rapprocl^r  da  christiap^me ,  quand  po* 
,Uliqil6' interrompit  le  travail  profond  qui  se  faisait  dan.s  son 
.  àme.  l*a  mission  de  Grenoble  fut  pour  lui  comme  un  rappel  à 
•  ces  études  religieui^s  qu'il  av^tla^sé^s  de^.^Ot^.dep.uis  trois 
pu  quatre  ans.       \  p,r  û 

Nous  avons  fait  connaître  les  passages  les  plus  importauts 
des  deux  premières  lettres  à  un  missionnaifjÇy  .Y/^f  qu^létfiit 
(1  au  devait  être  le,  ^ujet  des  lettres  suivan  tes  :     . ,  , .-^ , 
::r  ffiOMS^flêanfA|ft9AiX^A^  .)  ^ 

-i:)(i\9»4ém.^u^*pei^u  4e4a:iiBlni^^ 
WiMn^Jdii  mm  dff> Jfaliiéitttle^  dè|  t7«»'liBo47i0^  M^trie  ra- 
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meiiiià  la  croyance  philosopliique  en  Dieu,  à  l'obligation  mo^  ■ 
raie  et  à  la  vie  à  venir.  IJypoUièse  de  Kant  sur  ia  religion  en 
général    i^ur  W  cUrijSiiai^im^iea  part^      (fiettopaRtie  n'eat  * 

^te<»f«;i-^:Dtt'V5!ïahgerfiéiil  impfëvo  qne^proéhiîMretîtfiiïr  * 
moi  te  odnveiigiwiide  Mi'Schlëf^ëlBTn^  éomte  deSlOf^ 

berg,  la  lectnre  de  lebrîi  admirables  ouvrages,  et,  par  suite, 
cellf  rt(*s  livres  saints.  (Non  achovôe.)  '     '  '  •  •  " 

.7'^  lettre,  —  Comnionlct  pourquoi  j'adoplai  le  nMe  ot  le  titr^ 
de  catéchumèné.  Exposition  abrégée  de  la  doclrinp  quejeconip-  * 
tais  développer,  sur  la  nérossitéetle  devoir  d'une  étude  spéciale 
des  preuves  du  ebristi.inisnie,  dans  un  ouvrage  que  j'entrepris  • 
il  y  a  quatre  ans,  sous  le  titre  de  :  Epître  d'un  catéchumène  à 
un  sophifte^et  <}iie  nos  troubles  civils  rtie contraignirent  d'à* 
banckmner  ^presqiie  ftQsbitdt.  •         ,  '  -  .  i  . 

6^  lettre:  -^'Motifs  généraux  qui  me  à>inmabdeiit  de  rester 

encorér  et  jusqu'à  plus  aniplc  infirmé,  au  poste ;de  simj^le  caté- 
chumène. "'.«.«•       '  "•'        •  î  .  t .  • 

^  iMrû.    Méœsfiftté  abtdae  pow  mot  d'un  imviâl  ']mg^\  < 
dilEolle  pour  arriver  4  llmreasd  sitnatîovi'de  néophyte; 
eondiiim0f'dofmé$û  ètmojjiiaiM.ileeè4nvaiLimpôrtimt<aiiquei!  ^ 
je  prétends.Q&nsamr<foo9  les-  loîsirs'de;  ma  i^ie;  ^Le 'plan*  ééf  ^ 

écrit,  mais  pas  encore  d'unaTmaniére  assez  méthodique.)  ' 

Parmi  ces  lettres,  il  en  est  une,  la  quatrième,  où  Planta  peini 
forleuK  nt  le  degré  do  ses  convictions  religieuses  et  l'état  réel  d«^  - 
son  àu»e. 

«  ... .  .Cette  lettre,  dit-il ,  doit  renfermer  l'exposition  fidèle 
»  des  points  deconlact  que  je  conserve  avec  vous,  c'est-à-dire 
»  avec  le  catholicisme  et  avec  la  révélation ,  et  cela  en  dépit  de  » 
»  toute  ma  philosophie,  piar  une  impulsion  viotoHeuse  de  fiion'  ■  " 
»  imagiiDation  elTrayée  ou  oharmée^      m&n  oùètïf  profotïdé^  '^i 
»  ment  touché  et  ménie^e  roa^  raisoh  Inâédseî  combattue  nntii  i' 
»  éteniiée«iile.fouînisiaiiit  'en^abo]idstiiM<  de$*ar(^ttiénblMfdr''  *  ' 
»  oa'o6nire»,et^tmlsaAl'  sdofént'ieâ^iBif^'^attil'ilieorë'Fittt-^  ''  '' 
»  vrage  qu^elie  iaTai^i^ris  plaiiir  k'  éltnr  penidàflt'IlM  •  • 
»  jour8,  *.j^'  .'«'î-  *  V  >      .''i'  M»»'/  »  ihz:*v',f'  yf\'.û'  n*-  -     »d  îi'-  »»  'i 

»  .#esiMs>ad<iràt6or  sincèrerde*  Dieu,  mais  doaleèfK'l''  * 
»  l'égard  du  Christ,  et  je  crains  également  de  servir  la  cause  de  * 
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>  rincrédulilé  ef  celle  du  fanatisme!.  ^Que  des  circonstcinces 

»  fatales,  comme  natre  révolution  en  a  présenté,  me  plaçassent  ' 
1  entre  la  mort  et  la  uéeessitèdo  m'exfyUquerpar  oui  ou  par  non 
»  sar  la  divinité  du  christianisme,  le  ciel  in*est  témoin'qoe  je 

>  o^raberais  à^!éçli^Ciu4p|«t(Mqtt0.âe>6Of)TiNi|pqiM 

>  Diiaa;  laaîsj*^  marobenûséffolemeqfr plutôt rq4»etâeiG<^ 

»  f|'Uii6lesoU[W8,  tai^^est  gnMfië^  fntifeiir  ^ereofliHifettre  un 
»  sacrilège  !  Kos  esprits  forts  peuvent  icctéifwrd  se  mofuerde 

>  ino)<toutlLteQr.aise;  leurs  raîUeriesKnfetDevrenont  pas>.moa 
»  G^etn*é]>raniepont  pas marésottîtion^ Ainsi, plusqu*àileBii 
»  chrétien,  je  ne  saurais  vouloir  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas  du 
»  tout  prétendent  s'appuyer  de  ma  petite  autorité,  lorsqu'ils  ne 
»  prennent  que  la  moitié  de  ce  que  je  dis,  et  vraisemblable- 
».  ment  (du  moins  c'est  mon  désir  et  mon  espoir]  la  plus  faible 
»  et  la  plus  mauvaise.  Mon  but  ne  peut  donc  être,  d'une  part, 

>  que  de  chercher  où  doivent  être  les  lumières  (|ui  me  inan- 

»  quent  encore;  /de  l'autre,  de  faire  que  tous  les  demi-chrétiens  . 
»  comme  moi ,  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas  du  tbut  èt  ceux  qui 
»  le  sont  tout  à  fait  regardent  un  peu  où  ils  en  sont,  se  rendent 
»  unconipted^tdeieâff  ijrStèmelDudeieat^fbi/^  s'assurent 
»  fl$k^msmifp9StTMéàm  «mère  bu  tmsdésena^aBt  do  pokil 

>  otÉfilwiureiiastde^rjréterëldeseilMri  «^Que  lesphiloso^ 
»  py» j«'aTlMit46iiiDiiTmt  deimattrew  bàiUini  ttlixprdtre^t 

>  àlMiMtaot  je  brùtemabibliothèttuevi  ma  Bible  «oioeptée,  et  je 
»  tombe  arâ'fâsdbt'.d^Qii^eosfesMn  'Maisten'm        si  l^ 

*  pvMus  iparvitnnmt  à  bâillonner  lês^pkiios&pheiti  jt  voué 
»  enf.mon  cceurveisécrçktion  au  ehrùnanisme  et  à  ses  mi* 

•  i\istres.  »   •  *  " 
Planta  raconte  lui-môme  qu'il  avait  presque  achevé  cette 

quatrième  lettre  et  qu'il  comptait  l'envoyer  à  l'abbé  Fayet  ainsi 
que  les  précédentes,  quand  il  reçut  la  visite  de  trois  de  ses  • 
amis.  Il  eut  la  simplicité  de  leur  parler  de  son  projet  de  coi  res-  - 
pondance  avec  un  aiissioflnaire,  et  môme  de  leur  comiiuini- 
Quer  les  principaux  passages  desMtres  qu'il  voulait  adresser  à 
l'oraUmj'^sb^lieqw;  G'dtaieat  des' gens  instruits  et  >boniiètes, 
sans  dout0«:  qi^^ijpttbus  des  pi^tjiigiâ»  deifoette  époque)  ils  le* 
dissu;i4i^reiiinri(i!#piQiii4e  donoeriilqite  è<çe  projet,  etilui^  mcsi'» 
tàient  la  téte  en  sens  inyeirse.  c  Nous  sommes  très-mécontents  » 
^  diireM-#s4,lle<'|!e^pt  politique  qui  seœbkdanifliorilBecrète- 
»  nH|Qi4(«'  Fayet»  ^  eHilA  aMDjlftaBiiinaDMii  pai«igârt|  sinon 
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leur  mécontentement,  au  moins  leurs  mcfiances  contre  le  zélé 
missionnaire.  Ils  le  conjurèrent  de  suspendre  l'envoi  de  ses  let- 
tres, «et  moi,  dit  bonnementPlanta^.  je  uléfônu  à^àmr  (dâatr, 
»  i^o^quen^nl  paiic^mpiaisance.  ...  n>j 

«  .Cependant,  ajoutiMnii\4ae9y«ilie  lettre  adreêiéê'QMnJm 
.»  envoyée  ^ii*a{)M,JFAgMi«jfrfiODt|Diiai«>  à  wkm  m-eneroicni; 
»  y  H|»  trQt9!jom«  v^)iMlviicti9ii:m}e<ao^ 
.»  4eiioe,iiiieifit  ttQ  vinf  ptoMl».M  ni^ftfiiil.  leut.à'IaltréiomsiUé 
»  avec  TOUS.  Mais  le  lendemain  (avant-hier),  votre  disoMmcir 
^  hMiifle  '4^[lumèrf$,  a  la>l  «nailre  en  ,noi>  un  sentiment  très- 
»  mêlé,  très-confus,  où  l'indignation  domine,  et  sur  lequel  il 

serait  tlêplacô  que  je  m'expliquasse  autrement  avec  vous...» 

I^e  discours  de  M.  Fayot  aurait  éU) ,  ce  nous  semble,  à  l'abri 
du  reproche  s'il  n'eût  été  que  le  développement  fidèle  de  cette 
.  phrase  de  M.  Ff  ayssinous  :  «  On  nous  demande  si  nous  sommes 
»  les  amis  ou  les  ennemis  desJumières.  Là-dessus,  il  faut  bien 
»  .s'Qntendf^>!jNopa  »iiiftWj>flS'iftawtM^  qui  nooi».  éelaifient, 
»  mais  non  les  tQ«o|ie(B»^4lWia^m]HiaMiHv,:»  -uv 

Néanmoins  à  tHifr<i<ipiiqii6'iet>[8i«rl0lit4Aii»  une ^pri^vinoe  où 
bouillonnaient  violemment  les  passions  et  les  haines4lei(par> 
lifti  P4l0(Dieni^i»stoMM^^  a*in- 
tei4lrottoiite»ftl|iiti9B;ifi»^M|él^jgnjie,  ft.|a|M>liii<|tteijOOiitempe- 
rwc^'i  lL:n«i<)fBllai^!|»s%'mdm  idemieri  ubi>  prétexle^^  eette 

.  jiUég<i(i4Hl>  liant  de.  fois  r^tée  depuis ,  que  les  missions 
de  France  avaient  plutôt  pour  but  de  convertir  les  esprits  au 
roi  que  les  âmes  à  Dieu.!  )  !   •       '   n        •  ,    ;  ?/ 

Je  ne  sais  ponrfjuoi,  cependant,  je  m'imagine  que  ce  dis- 
cours sur  le  siècle  des  lujniôres  n'aarait  pas  si  fort  excité  l'in- 
dignation de  Planta,  sMl  n'avait  pas  été  préparé  à  ce  sentiment 
par  la  visite iet.iajie<Hiyc»r3j»tiap.. de  ^ois; bons  miê^^v^  ^ 
ai¥aiéinontréune<r0f?i|i(<ffl>anceisi]débonnAi^^^  ^  !^ 

ifiepuis  QelteiVisiiiei)0Qj0fieti4'li%i9)et  plus  en  tètedefses  letr 

IrMîà'Hf.Siieli.ifiifMliimfsi^  fî^^blHabhfmiiit'mmsmmiù^ 
z'iMmmMi  m^m^m  p«Mfitei#xp(f  ser  Wétauvm^itit  pd^ 

sent  de  son  âme.  Son  ton  tourne  &  Taigre.  Ce  n'esljplItlfliMta^ 
^lieiiica<^bniB^iM(i^i))il^  jc^'mkm  iiAHoso- 

phe  qui  donne  des  leçons. 

«  Par  votre  manque  de  charité ,  lui  dit-il ,  vous  avez  éloigné 
»  ceux  qui  devaient  servir  à  votre  ouvrage  de  pierre  angulaire; 
»  cet  ouvrage  s  écroulera  bientôl^j»,    ^  u  -. 
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Mbii  qtftliHHMiiptiilt  làM'ipàMm  'MboHtisodi^  «e'atre'âe  : 
Letiret  à  un  missionnaire,  QcIcrMigmttiltimM 
siMmêin'pliabsapke,  oiàfl.efMlèfsépHè^'nHsHmiviré.  Noos 
tm^'mmê^S^ièaee  [^];fVû^rM9eUehh''^é  pi'éfm  de 
-€Éft  ouvrage,  phis  quelques  tiôlett'éfftirsfes  lôl  line  ëspbcé  de 
plan  de  mission,  intitulé  :  Histoire  de  la  mission  qui  me  con- 
vertird.  •'  ••'■î*  '  '    »^  »    "  ' 

Lès  premières  phrases  de  Vavertissemenf  nous  Atll  Seinblé 
dignes  d'être  citées.  "  !'-■'.■  ^.o  .^nr 

«  On  m'a  conté  qu'un  étourdi  avait  un  joui*  follement  attaqué 
^'  ïés  missionnaires  et  qii'un  grenadier  fraîchement  converti 

vodlaiten  ooiïséqueiièêlô  jeter  par  la  fenêtre.  •  ' 

'j^  Une!  bonne '  partie' dw  -ptiblib  grenoblois  se  irbuvé  dttns  la 
'•in  t>toitlon  du  ^rénftdier;  jciAois  ci^aifl4f«  ^*il  kie  me '$iïpt)ose 
VdMis  cellft'  de*  VbiOàViài  ^'il'  ntf^mitBl'  i^r-là^même  V  dis- 
*  posé  à  me  traite^iwpdtt'yrMtâdWèrA^^:        '  "  ' 

i(*1ittAiQiMitt64fO<kjd^'^e^'t)oniie  ,a»nilié«t^'io0te'(hin- 

**i^**lettts*ârgiîTnBnls,  j'ai  examiné  curieusement  totfsidé  o6tés  de 
''t  leur  œnvre;  il  m'a  semblé  qu'il  en  offrait  de  défectueux; 

»  alorsj'ai  composé  l'écrit  suivant;  ?     '  '  '         m,'\'  '  î 
*  Mais,  va-t-on  sans  doute  s'écrier,  quel  est  ce  pré^mptueux 

>  qni  semble  se  croire  plus  habile  que  tant  de  jj:ens  de  mérite 
^enchantés  de  la  mission,  et  qui  s'imagine  en  savoir  plus  que 
•#»'leâ 'missionnaires  eux^-mémesT  '  -  '  • 

^'''^  IMichers  concitoyens/daignez  in*é<x)uter,  etc.'  »  '  '  ''>-• 

-  H  reproche  eûMiite  aéïd'ittissionnalto  de  n^'étre  pas  aû  «ôo- 
'Mttf^é1flt»l(€i0lft0«É0deme,  et  sUrtout  de  la  science  allemàhde, 
•ilir^tMil)É*->èii^  <ir^  des  objeeiittiis^  d'^ihe^txtr éme 
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iiolM»'mtt'  été'  s^nvehéé'  au  matè^alismé  orA  à  rindfffèrefiee 

par  la  mission  de  4848.  Ces  conquêtes  religieuses  deraienl  le 
satisfaire  sous  beaucoup  de  rapports.  L'apoIogtHique  du  chris- 
tianisme^ telle  que  les  missionnaires  l'avaient  présentée,  pouvait 
être  insu0isante  pour  lui,  mais  elle  avait  été  suffisante  pour 
beaucoup  d'autres.  A  quoi  servirait-il  de  faire  renaître  les  an- 
goisses du  doute  dans  des  ftmes  convaincues  et  paciliées?  Se- 
raii-ce  une  œuvrequi  lui  conviendrait  à  lui ,  homme  religieux, 
à  lui,  chrétien  de  désir,  d'aller  jeter  de  l'eau  glacée  sur  ces 
flammes  de  (ai  et  de  ferveur  ,  {»am  qu'elles  n'auraient  pas  été 
allumées  d'après  Ui  mélliodelet*  pair  les  moyens  qnll  aurait  pt^ 
féréaîYoilà  lescoàsidératloiis^  aiift}s  è4^eseri^iiihnént 

édaicés  .présen(èreBl&  Plantai  Mei  littiirtftnee;  ils  obtinrèàl^  de 
Itti  qn'ilne  publieralt^pas  Sdn  éoHt  ccintre  ta  mission  de  Gre* 
notile.'  :  '  .      .  "     i.  • 

Lui-même  donne  encore >dNMitres  raisons  de  Ion  silence: 
«  L'homme,  dit-il,  qui  se  respecte  tant  soit  peu  ne  se  met  guè- 
»  res,  de  pro[)0.s  délibéré,  à  la  discrétion  d'un  public  aussi  di- 
»  visé  d'opinions  que  l'est  maintenant  le  nôtre,  et  dont,  par 
»  conséquent,  une  bonne  partie  ne  saurait  manquer  de  lire 
»  avec  prévention  et  do  désapprouver  avec  aigreur  tout  écrit 
»  qui  ne  porte  pas  le  cachet  de  telle  ou  telle  faction.  Que  de- 
»  viendrai-je  donc,»  moit  qui  serais  fbrcé  4e  les  oombaUre 
»  toutes?  :      •■'  !  '  1  .         :  ■• 

L'homme  qal^nourrit  quelques  sèntihienls  de  ntiodéstio, 
»  soit  religieuse,  «oit  piiilosiophique, 'épronre  une  sorte  de  pn- 
»  deiir  à  oconperta  antres  de^(ii'sattsné6es8ité.:i.^'  ' 

•Ce  seiupnle  de  niodeatlëéliit  peat^^tre  tnsfitrè  pat  une  oral-' 
son  oonlrd  liorguëil  que  Plaéta  traduisit  ou  'imita  de  Pallè^ 
mandvera  celle  époque.  î  .  •  » 

Bu  voici  le  texte  tout  entier,  où  respire  un  sentiment  prôfbn- 
dément  chrétien.   •  •    -î  '   •  • 

...  ...4  -    .'        .1  »  •  '       *    '.r..î    •         .  ■  i   .    •   .  . 

.      ■  ORAtSOIH  COiNTHE  lIoRGUEIL.      •    *  *  i:.' 

«  0  Jésus,  mon  sauveur  et  mon  maitre,  vous  dont  le  cœur  se 
montre  toujours  si  rempli  de  simplicité,  de  modestie  et  de  dou-' 
ceur,  soutirez  que  je  m'arrête  et  me  délecte  à  contempler  avec 
amour  et  componction  votre  regard  si  humble,  votre  conte- 
nance si  modeste,  votre  bouche  où  respirent  ie ealme,  la  bonté« 
la  consolation,  la  gr&ce  et  la  miséricorde  i 
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»  Vûos  ne  désirâtes  anorni  hpnnear  sur  la  terre  ;  vous  y  m« 
fui  (levant  l'élévalion  et  la  puissance  qn!  s'offraient  d'elles-^ 
mômes  à  vous;  et  toute  votre  vie  n'y  fut  que  pauvreté,  mépris 
et  douleurs  volontaires!  tandis  que  moi  (ô  ver  venimeux  et  gon*- 
flé  que  je  suis  î)  je  me  permets  les  regards  fiers,  les  txv^lei^  dé- 
daigneux ,  les  paroles  superbes  :  c'est  hi  mon  goût  et  mon  plai-^ 
sir.  Je  ne  puis  supporter  le  moindre  manque  d'égards,  je  le 
tiens  pour  une  grande  LnjurQ;.e(  pomltol^  suis^je  digne  dW 
tre  chose  que  de.  roéprîjjT  i   •    '    ;  • 

»  Ainsi  me  regâcde  comme  un  personnage  trop  important 
pour  gu*aucfcrae  offense  ait  droit  de  m'eiteindrei  Ali  I  psitlkm*' 
oezrinQi,  Seigneur,  une  bote,  ei  gfavf^  ttoa  fiHiesi  iitsîgnet  et 
lîiezrea  te  Juste  punitien-i^  ^  mtenti  Hais,  ô  mon  sauvtnr,  • 
elîfices.en  inémç  temps  de  mon  eq^ur  œ  fatal  4M&ir(de:di9tlnf> 
tien  et  de  gloire,  afln  que  je  cesse  de  ressembler  à  Satan ,  (|ui 
voudrait  toujours  s'élever,  se  placer  sur  le  trône  de  Dieu ,  et  s'y 
faire  adorer  à  son  tour.  Ah  1  ce  ne  peut  être  que  Satan  qui  ait 
soufflé  et  imprimé  en  mon  âme  son  orgueilleuse  ressemblance  ! 

»  Enseignez-moi  donc,  ô  mon  Dieu,  à  bien  connaître  toute 
ma  misère  !  à  voir  comment,  pendant  son  séjour  sur  la  terre, 
l'homme  n'est  qu'ord^r^  e{.  cp^fup^ion;  comment  tout  est  à 
vous  et  rien  à  lui. 

»  Qv^  po9s4^*-je,  en  effet,  de  quoi  je  puisae  :me  glorifier  et 
sur  quoi  je  puisse  m'appuyer?  Que  je  sois  riclie  :  en  t»inJ»ien 
peu  de  temps  De,pouy/sa7vm|^  p;^  nie  rendre  (PattYre;  <|ae  je 
sois  intelligent  et  sa^  :.en..q(»Dp4ii^D  peu  deiemps  ne  poofez- 
Tou&pâs  nio  renâm  în^nsé ,  et  m*enleyafù  mn  âme  ralsema- 
blj^^  mç  4oaner  un  vil  iaetinet  deibratQ».cçmma'aatireMs,à  Ka- 
bueluiido.Bo^pf  l.Quje  je  sois  ^9$Mq^  en.  honneuriet.  dignité  : 
oh  )  combien  il  vous  est  facile  de  verser  su^  moi  -rignomiiiie  1 
Que  je  sois  aujourd'hui  d^in^  la  situation  la  mieux  affermie: 
qu'il  est  besoin  de  peu  de  chose  pour  me  renverser  !  Que  je  me.i 
fonde  sur  la  faveur  et  les  amis  :  combien  il  est  à  craindre  «pie 
Tune  se  détourne  de  i^oi  et  que  les  autres  m'abandonnent  î  Que 
je  jouisse  en  cet  instant  de  la  plus  forte  santé  :  que  faut-il  donc 
pour  que  je  tombe  malade  et  que  je  meure  !  En  somme,  tout 
mon  bonheur  peut,  d'un  moment  à  l'autre  se  changer  en  mi- 
sère: rien  n-.es4.durabie>d&  tout  ce  que  je  puis  dire  mien  ;  rien 
nepermetque  je  me  repose  diessns.BTee  sécurité  ;  non,  pion  ,  s\ 
€e«n)esftvkiBfv6:mtt[Ufiâtii|i'.  n  (o  -,  '/ukki  • .•<-  /ii  ..;        -  'M  r. 
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»  Fai^mqi(49w;  la gr^  de  retiiier  mwtevmtiimMmVûr. 

mour  de  moi-même  et  de  ce  mis^Table  moBile,  pour  le  toofMf 
vers  vous  seul  !  eDseignez-moi  à  bien  connaître  ce  ver  veni- 
meux qui  habite  en  moi,  qui  ronge  et  empoisonne  mon  âme,  je 
veux  dire  V amour-propre,  l honneur  propre,  la  volonté 
éprise  de  soi.  Ah  l  ce  cœur,  qui  devrait  ne  battre  que  pour 
vous,  il  est  incessamment  occupé  de  lui-même,  de  la  gloire  et 
de  sop  iat^r^;  iU'est  fait  luik-9iÂmie>9apFûpr»  idole  ;  il  se  f^aUtf 
iUe«itr8SS9,il  |»'aîme,  il  s'honore  p»r>daisu3  tout.  C'est  aiuli 
qDeje  .mei^iûf  |CQiuitt4wéittoi-m4mei.  comme  ah  faux  dieu, 
àài^kvm  oropfBiCMW^Q  ]>ieti,.mja  Seigneur  v^rileble^  dâlîr 
Yrez-moi  de  o^.aAQva^oii.9MïrUég<^l  ÏAîtes  q«e  je  mem^NriBe 
ou  b9ïss(e ,  ^mma  de.ju9te  ;  que  je.  met  reaia»  enfin»  mei- 
raôme  ;  que  je  renonce  de  ccaur  et  d'âme  à  tout  fce  que  j'osais 
dire  mien;  sans  cela,  puis-je  être  admis  parmi  vos  disciples  et 
vos  serviteurs?  Daignez  ra'accorder  la  grâce  de  quitter  enfin 
Torniêre  de  rorgiicilleux  Lucifer,  qui  ne  manquerait  pas  de 
m'entraîner  avec  lui  dans  l'abîme.  0  Jésus,  modèle  d'humilité, 
faites  que  je  suive,  en  effet,  vos  iwimbies  traces,  afin  qu'hu- 
milié ()e  ç^iàrfî^ii^se.^oiU^  }ffm,lQ>rs^i  Mnii^m  tant 
besoin  !  ^  •  t 

»  Yoifi  élfii^â»  WHomme-Dieu,  voie  delà peaTre[é,4lttiné- 
prÂ8|,  d^  I^L  soiuffranoe,  de^ia^evo^x  «ti4le.  la  SM^t-^iQueia  efi  con-  > 
ni^  4ei])ett  d«tiBen4e:tGo0ibieniil  mi.eet.peii^iii  teeberdMitf  itl' 
te  trçjafiiotÎ!^  cependeat  A*e84u:9^  eeUe  que.JéansiiUftne^Seîr:. 
gneur  jiiteone  pi>ur  arriver  àr  to,  gloire?  EflasI  la  fac6i'liii*^ 
maine»  abus^  se  porte  en  fotile  vers  la  roiite  élargie  4ê  lairit*i 
chesse,  des  voluptés  et  des  honneurs,  et  se  précipite  dans  la 
perdition.  0  Seigneur,  mon  Dieu,  préservez-^oi,  et  guidez 
mes  p^.(|i^^s  lecb*}i«ia4tfi  v^^m  à  ia.^vi4i.éJeffteUe*  Ap^n.^^i .  . 

«♦•'II...  '        .         n  .lîi  /  A  MîhU  » 

If.v.Tui'l-vIIiî.' 

PlMtti|jppiii9^d!Qi|iploi  par.ffiltej4elaÉiippifei|$Adascottri.pr6vetàièi. 

—Ses  opinions  politiques  en  d^sacco^d  2|yec  sa  position  prûe.— Planta, 
secrétaîre-générat  de  l'administration  dés  prisons.  —  Ses  liaisons 
avec  Ampère,  Maine  de  Biran,  etc.,  etc.  —  Il  sollicite  la  créaUoQ 
d'une  chaire  de  morale  à  l'école  d'état-major.  —  1818-1823.-  »• 

Quand  les.oours  prévôtales  ont  été  supprimées  et  que  Planta 
a  perdu  par  là  môme  son  emploi  de  Grand-Prévôt,  on  se  de- 
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mande  avec  étonnement  comment  il  se  fait  qu'un  homme  aussi 
distingué  ait  été,  sinon  disgracié,  du  moins  négligé  par  le  gou- 
vernement des  Bourbons  auquel  ii  s'était  dévoué  a\'ec  tant  de 
loyauté  et  d'énergie.  '  ' 

Il  paraît  très-simple  de  répondre  :  c'est  la  faute  d'un  gouver- 
nement qui  ne  savait  pas  distinguer  les  hommes  de  mérite ,  ai 
être  reconnaissant  pour  ses  amis  fidèles.  • 

Là  pourtant  n'est  pas  la  vévité»  ;  ee  fut  plus  eneore  la  fkutede 
Plaala  loi-méme  s'il  ne  siii  ipa^tMAitiérir  uâe-pdsition Aligne 
de^nitatou.  lÀ-deM»,  il  «et'  néoeBiaire  (to'nipfMef  que  eon 
caniâère  'était  fief,  ladépeinUnt^  et>  ^iiélqn^fbie  oassant^^vec' 
radeBBewIlmsnqvait'âe  souplesse  etrdbBavoIr-feire.  '  >    ^  * 

Déplus;»  Piaula  était  m  royaliête>  uéèphyté  qol  n'avait  pas 
d^uillé'toul  à  teilte  vittil  hdmmevle  i^pvblleàin  de  ^ 
eioès^e  zèle,  «plutôt  apparents  que  réels,  dans  rexercice  de 
ses  fonctions  de  Grand-Prévôt,  avaient  éloigné  de  lui  ceux  qui 
professaient  le  libéralisme,  bannière  de  convention  qui  abritait 
biendes  oppositions  diverses,  depuis  le  jacobin  et  rinipérialiste 
qui  bégayaient  gauchement  le  langage  de  la  liberté,  jusqu'aux 
vrais  royalistes  coDistitutiounelSi  tels  queleaLainôet  les  Aoyer 
Collard. 

Planta  avait  été  classé  malgré  lui  parUni  lésiodlras;  il  était 
identifié' avec  eux  par  l'opinion  publique;  et  cependant  il  n'a- 
vait .juoiaig  oeeaé'â'ètre  Jibéral  dans  la  meilleuré  acception  du 
motiroa  plulél  dèHià  «u  rcyjaiiulmii  fâheriëi  qui  rdulaft  le' 
véiiitàble>  pmigMipèlr  lalég^milé»  Uitôiquiiiul  s^e^  di^ltoulalt 
aucttii  dés  obsiadea'  q«d  Ita^éumptlBêèdieot  tm  ymt  le  plus 
chér  iwbmUvenooMrèrMreétli^Velef.  ^     i     •  /• 

Bi>ar4>len  faire  cmnpnnidFe  qulBlK^>étaient  desro)^ini6ns  po- 
litiques, qui  ne rarièrent  pas  aulawi  qu'on  a  pn  le  supposer,  il' 
faut  citer  quelques  passages  de  deux  lettres,  l'une  qu'il  écrivit 
à  Louis XVIII,  en  1815,  avant  qu'il  fût  Grand-Prévôt,  et  l'autre 
qu'il  adressa,  en  peudanAi  qa'îi. Pétait  encore,  à  M.  de 
Lally^ToUendal. 

Dans  la  lettre  anonyme  qu'il  écrit  à  Louis  XVIII  et  qui  fut  ' 
envoyée  à  sa  destination ,  il  proteste  d'abord  que  c'est  le  plus 

€  lé  ne  dieroherai  pas,  sire,  à  tous  surprendre.  Je  vous 
»  mMm^  râiÉnùm4!étruien^#«âe  iww^^^itteit'bpiliidks 
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pUli^fiin  ou  li'iiîi^ philosophe.  Mais  iqa  répiubJique  admet  ou 
,»  revêt  môtaedo  préférence  les  formes  d'adminisiration  ea^té- 
»  rieiu  e  de  la  uiujiai  chic  héréditaire,  et  ma  philosophie  repose 
»  sur  la  persuasion  inlime  d'une  conscienc43,  d'un  libr^jai j;)|^re» 
»  d'une, obligation  morale  et  d'un  jugement  à  venir... 
.  '  )^  Je  suis  un  ami  lidèle  et  chatouilleux  de  la  liberté  politi(|UQ, 
»  comme  éivkfjij^  )^  s^Ici-g^lintie  de  la  liberté  individi^^l^  fjfxa 
«il^qu^llçp,  ^.se«i,topfj  ppi^.c^  .di;^^ 

»  ,û^iQ,a^;)fi4^ji(iqfiuç{9  4ç:f!^^nw^^^t  ,j^^».v^el^(PI:ésuma^|^ 

^..^W,qMe^sçn|?fle.ft^  ^pubIiça^p,.,^  nf  ii;r  ,  m  . 
,  Sans  TOUS,  3ire,  sans  votre  miraculeux  iretour,  oies 
»  enfants  auraient  infailliblement  perdu  leur  père.  Je  vous  dois 
»  la  vie,  la  conservation  des  miens,  le  salut  de  mon  pays,  la 
»  paix  de  l'Europe  et  le  repos  de  rhumanité;  je  vous  devrai 
»  peul-rôtre, la  liberté  de  la  France ,  et qui  vaut  mieux  fu- 
»  coreàmes  yeux,  sa  résurrection  intellectuelle  et  morale..... 
»       Jc;  vieïjf,  de  p^r^oiyrif  lifte  gça.û(<e  partie  de  la  Fr^- 


.  ?s.v^^<^^ireKyA?l.cQ^lfli^I^pxjuraiçf^.d^^  q^-^i^t^ipi^l» 

9  ,  (fens  les  3alQn$  ;  il  n'y  a  li  que  la  France  frivole  ei  corrom- 

»  Pfie,  si  l'on  en  excepte  quelques  âmes  pures,  mais  sans  force 
»  et  san^  Juiî^lèr^.  L'aveuglement  des  grands  seignq^r<^  f>eaux 
»  esprits  f^t  up'ç,c|iûse  qui  ferait  sourjre  de  pilié,  si  plie  nefai- 
»  ,l^it  pà)i(-^d'ej|Troi.  C.es  gens-là  ne  voient,  r^ef}.,  i?e  calculent 
»  rien,  ne  jugent  rien.  Ils  révent  la  féodalité  prochaine  et  le 
)^;^çôj^!e,ÇfSt,^ur  IIP  ^ari^  d^  ppudrepxés  duii|uelétii^GeUent,tou- 

'>f»nifp        iWV^i.  A  jÇ^blWfftKW^ 

»;  W^rtHin.^f  ;Vx>Tnemeftf,  1^^^^  4pit  ,ô(pe^'i^ye^^ff•^ç^„ev 

ai  .T 
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M  ^îTKPurs  ;  mais  elle  doit  surtout  s*éloignor  do  lVs|)ri(  (]o  lucre 
»  et  fournir  en  tout  temps  le  modèle  du  désintc'^ressement  et 

*  des  sacrifices  au  bien  public.  Les  lois  de  Thonneur  sont 
»  comme  celles  de  la  liberté  :  on  ne  sait  pas  la  rigueur  du  joug 

»  qu'elles  imposent  Ah  1  qu'elle  devienne  vraiment  no- 

»  ble  cette  noblesse^  c'est  tout  ce  que  jelui  demande.  Il  est  bon 
»'de  paàser  par  le'  ténrpfe  dé  THonneur  pour  «Mfet  à  celui  de 
i^  là^entii  et  de'iiliiUfiplier,  ''eri  France,  !b  nombfé  dés  vrais 
1^ '^enUishùmineê  eû'  altettdânt  qiié  l*bn  puisse  en  ûii^des 
1^  hammeg.  Mais  nser'sa  ti»  k  )i  ponrslnite  dcf  titres,  dé  prîvi- 
»  léges,  de  distinctions  étrangères  au  mérite  réel;  lutter  contre 

*  la  raison  du  siècle,  contre  la  force  des  choses,  conlie  le  vreu 
»  bien  connu  du  peuple  et  la  volonté  écrite  du  roi,  et  exposer 
»  le  salut  de  son  pays  pour  le  recouvrernenl  de  quelques  nvan- 
»  ta.LTs  ijcrsonnels,  c'est  mentir  à  ses  nobles  aïeux,  c'est  déro- 
»  ger  vilainement  de  toute  noblesse,  c'est  déshonorer  l'hon- 
»  nenr  ...» 

'La  lettre  à  M.  dè(  Laliy-ToUendal,  vers  la  fin  de  1847,  Ap- 
partient au  même  courant' dfdées.  Yoicilasétère  critique'qo'il 
tf^se  ail  ^langage  ëi  titi  telfdances  du  part!  tSHrh  de  cette  épo* 
(inë*i  ellèf  est  trop  diafgée;  niais  1!  y  à' du  vrai.' 

''f -SI  je  rtiéhaskrileàdireqaedes  missiontfftires'épargneraient 

*  dis  la  inesôgne  aux  Monnéties,  on  me  répond  que  fe  vrai 
»  missionnaire  auprès  du  peuple,  c'est  le  bourreau.  Si  j'avance 
»  craintivement  qu'on  doit  bénir  le  roi  d'avoir  enfin  songé 
^  parmi  nous  A  l'éducation  du  peuple,  on  me  répond  en  bnu.v 
»  sant  les  épaules,  que  le  peuple  ne  doit  pas  savoir  lire.  Si  je 
»  montre  quelque  espf)ir  de  ramener  des  ;lmes  encore  neuves 
»  à  l'amour  de  la  légitimité,  de  l'ordre  et  de  la  paix,  on  me  ré- 
»  pond  que  ce  sont  là  des  chimères  et  qu'il  n'y  a  que  la  ter- 
i  Vèù^^'podi^  contenir  cetté 'canaille  de  Jeitnes  gens  ramn- 
V  neWè  ët  ambitieux..:.  '         •  ' 

»  'eë  qbf  itllniiibrte;  à  mot,  'ce  n*est  pas  c{ue  lé^  peuple  soit 
i'-Hmàt;  (féstquélègo/à'vei'rfemeffCqne  jè  sers  fénipfissâ  coti- 
»  sciendteusement  le^^  obligations' qinsBieu  mèmelai'ifnpose, 
»  éf  AôiTt  laf  première'  e^t  de  Tiiire  tons  ses  efférfe  potir  que  le 
»  dlgrhier  des  sujets  soit  élevé  h  la  dignité  de  créature  trai- 
»  ment  humaine,  c'est-à-dire,  intelligente  el  morale.  Ce  qui 
»  m'importe,  c'est  qu'un  homme  du  peuple,  amené  devant  la 
»  Cour  prévôlale,  et  inspiré  soudainement  par  son  danger,  ne 

T.  II.  Il 
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*  roi?  Qui  m'a  instruit,  qui  m'a  éclairé,  qui  m'a  guidé  dft1fii»^la 
»  vie?  Vous  me  condamnez  à  la  mort,  et  moi  je  von^  con* 
»  damne  à  me  faire  mourirl  ^  Certes,  Monsieur  le  comte,  je 
»  ferais  sur  mon  siège  une  méchante  figure,  et  pourtant,  j'ai 
w  été  tenté  plusd'one  fois  de  souffler  ce  discours  à  un  accusé. 

Oa  parle  de  gouverner  par  fa  terreur.  Oh  !  cela  me 
f ^ fàiC  etacorc  nioins  d'hofriettr  (faè  ëe  pitié!  La  ter»-eur  et 
L^îs'  XVIH  *  quelle  monstrueuse  nisMïiallon  'didées  l  J'm 
i»^déië4éK0«4ir'âu^mi^/paD  défie  sa  <WBsiieiHMi 'jW'défte-'tf^ 

^ei'eltea'amicttt  ekdité'Wirtf  edllMittstaBiBét  màiaoMtaéttl 
I^ta'  lie  ÈtMMX     ^il!piiè6altJ]^le  irob^feed»  «es  wa^ 

gératioiis  qu'il  flagellait  si  bien?  Comment  ignoraMîJquo  le 
préjugé  populaire  le  désignait  comme  un  des  instruments  de  ce 
qu'on  appelait  alors  si  injustement  la  terreur  blanche  ?  Et  lui 
qui  reprochait  durement  à  ses  coreligionnaires  politiques  d'a- 
voir tenu  dans  Tintimité  quelques-uns  de  ces  propos  indiscrets 
et  cr  uels  que  le  cœur  dément  au,  moment  môme  où  la  boiiohe 
^ies  prononoe,  n^avait^l  jamais  commis  aucim(e  imprudence  46 
lan^bgeîNe  s'y  étàiNI  piasiaissé  aller,  non^âeulement  dad» 

pvéHi^'ûÉêû^  earrtto  Jiidieiairei  (^);  llàte'celte  ufiÂèm  M 
««fflii^Àait       và  ^mtà^ïn&iipai^  m  éidotfîaiii^ 

ûmèHsiH  m  sentinisnfdlniéHcnirdv^^utl  anGieti  officier  dè  la 

république,  qui  avait  fait  sa  seconde  éducation  au  milieu  des 
camps,  et  qui,  dan»  la  société  de  son  sexe,  se  permettait  trop 
souvent  cette  liberté  d'allures  et  même  cette  hardiesse  de  pro^ 
posqiil  effarouchent  volontiers  la  pudeur  delà  justice. 

Il  avoue  dans  une  lettre  écrite  en  1821, i«  qu'il  se  met  volonn 
»  tiers  au-dessus  de  certaines  petites  convenances,  qu'il  rejette 
A»4unou|tloin  dô4ui^40iit0  piiiérii»  affei^lioa  de  g^vité  eiMe 
biiU  .aidiiJa  lu^fiî'jquc  jiijaiîjn^i'>iâij'l  {?J6  jùu  3  ,oiU  /xjxui  ♦»! 


(M  11  faut  se  rappeler  ici  qu'on  lui  avait  infligé  ses  fonctions  de  Grand- 
Prévôt  comme  un  moyen. de  servit  ta  oause  moB»tcbfi{oe  à  laqaell»  il  s'é- 
tait déMOHékO  ui     .  «oiîoOot'-iq^D  bji^o  sM.s'.aqt^o  i'.j  eo-i  -iiiuuJ^i'^  ini  sL  •; 
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r  b^usmàign^ié,  qu'il  iMSfWifml^ffm  ^porcev^  ^m^o 

ft\  aUure  et  dans  «e.i  propice  qnQlqtie^.r^çfmjd^    7iie  flf»  e^pg 
n.iiet  des  casernes  ;  qu'il  a  une  Wcrié  ei  une  bovdllance  ù&m 
*  caraçlère  qui  se.nipnU'ei)4^u  jovii;  <iMau4,j9^  ]e  jsqrr^lfop 

vClélaiL  roconnaitrc  Ini-nièuie  qu'il  manquait  qiuîlqut'&T 
upjes  des  qu^ités  les  plus  essentielles  à  un  véritable  magistrat. 

Ses  idées  mpdérées  et  constitutionnelles  s'étaient  nien  afli- 
çi^é^s  pubiUc[ueW(il  dans  son  approl^ation  éclatanto  douuée  à 
r.avdQnnjiniçe^du  ô.s^gjjjre  48'l!6«,pqr^tuJa  .diô&t>luUpo,d« 
la  chambre  dite  introuvable      dans  ses  démarches  et  soq 

mm^mim^mm-mltm^n^  politique,  ou  cmmft  m  ^\c^ 

,  yoil£^  comment  cet  homme  supérieur  et  si  pQu  capable  de 

bassesse  était  compris,  ù  celle  époque,,  par  ses  concitoyens.  - 
iiilUut  d'ailleurs  poursuivi  par  les  caloumies  acharnées  deji 
PîU-Us  exLrèrues  qui  voulaient  le  renversement  de  la  monarchie, 
et  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  d'avoir  contribué  à  la  punition 
de  quelques  conspirateurs.  Ces  partis,  qui,  en  se  réfugiant 
dans  l'opposition  parlementaire,  grossissaient  les  rangs  du 

b^tmi^  Jbli<:ÀiVlMMkam^  .degré»  leur^'.bMoe;$»et 

kmiA  rancuQâiK,QQ.inpprend.4M^  que:  les  députés  constitua 
tiMMtai»  is^mf»     I  Rffo(i9at0prsi  ^  naturels     f  lanf^  ôiaicM 

COf^tttAilUb  «X.  noilw  aili)  **lHios  i?.     J:i.'î  iiL/ii  rnp  .'•«ni-l.'i.q  Vi 

qcA  sftigimîl##^l|eQR«,.de''tn«um<  w  potla.'quî'lul  coftY^I.* 
^x^mmiîii  alors  remiA  dirns  i'iMiéa.  «oltire  !  fw^isi!  m  W 
avait  rendti  son  ^aiieieii  l^ra^eide  tnarfedmlrdeH^aiiip.  Il  lavait 
pf^rdtt/lt  passion  pt  peut-être  mtoie»  leigoCit .de  la . vie  juiiitaire 
proprement  diteii-  r*  i.  ■  .  ^mui!  !  <'  -i  -  f-  "  -r  . 
.fil  était  artiste,  penseur  el  savant.  Ge  qui  lui  serait  peut-^tre 
le  mieux  allé,  c'eût  été  l'enseignement  supérieur  et  libre.  Une 


Ô 1^  ne  piétffiids  pas  id  approuver  cdie  approboNdn  .*  je  la  conataHb 
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chaire  à  r»^cole  polytechnique,  à  l'école  d'état-major  ou  même 

au  collège  (içi^f/:imi<i^,ii'(^ui:ar(  i^mï»  dalifi^iMiie^  sa  vocatioâ 
véritable.  y<-' 

Il  eût  été  enchaîné  ainsi  à  des  études  qui  anraient  donné  à  sa 
▼ie  un  but  suivi  et  déterminé  (').  Ce  poste  Ihî  atihid  assuré  une 
c^t^jlne  aifanc|ç,pôç^^^ajw^^  l4acé.#iia  le  wtieule 

plus  çôayénabje  pour  spn  intellijpe^ce  et  acffi  ayjiilit^  ù'ka^o^ 
tiôn  ','je  théàfre  U(  ptus  f^yqpfbip  h  sa  venovmét(.  jC'e<Ll.été:iliia 
ocçàsioà  âe  m^tt^^ 

tôup  peg'  tjé^rp  '  cachés,  i^oiiif  j'ài  décpUYprti  pleine  quelques 
pàrceTles,  disséminées  çà  et  Ûi  dans  dc^  notes  informes,  dans 
des  lettres,  rapidefr^ent  .  écrites^,  ^dja^ns  des  Méiftoires  ina^ 

Doué  triino  contej)liuii  [MuiiipU'  et  d'une  élocutlon  facile, 
plein  de  sensibilité  et  d'ardeur  cominunicative,  il  aurait  ulliiuié 
le  feu  sacré  dans  l'Âme  de  $c\s  d^ciples  ;  ii  î^urs^t{^i^6\^ 
leu  r  intel|i^ef)f;e  des  idées  hardies  çt  gé^r^Ur^^"^  u 

rériseignen>(9ftt.^uj!>érieur  ét^lt  d^çnc  s^.  véritai)!^  vc|çp:fion,^ei 
ce  .n^e^t  .qii'en  àccompli^^^^^  isa  v<jcî^,;ftu^|);ft8oa||*|if4 
ifiâfimtfm;  de  ça  destin^  t^reatr^^^       ,  „; .luU  lio  /uab  c 

Plarite  paît  pressenti.  puH  étaiJf  fait  po??jî, 

Suand  n  avait  demandé,  i^n  4;806,  h  (on^f-r  pnp.i^e  i9ii||Mre  ^ 
^aples.  il  11^ 'comprit  encore  en  181,9  ;  las  des  lenteur;!  qu'oDi^i 
opposait  alors  pour  lui  donner  même  simplement  une  lieule- 
nance  de  roi  avec  le  grade  de,  colonel,  il  alla  à  Paris ,  eut  deux 
entretiens  avecM.  de  St-Aliihonse,  chef  du  personnel  a^^^iijiuis- 
tèf  e  de.^.^fjcrr^,.et  \u}  ^ff\yi\         M^P.  sH|)(^)^:.,upf^tjp^t 

•yi'*')'\i\*  .11'.    J.  IJ«,'  Jiii  )  .    1  '    J        I  ^ 

'  Quelques  personnes  pensent  que  Planta  aurait  été  un  excellent  député: 
ce  n^<t'pa&in(m  opinion;  Use  serait  fait  bien  vite  remarquer  comme  biillanC 
discoureur,  mais  il  lui  aurait  manqué  cet  esprit  de  tactique;  /discipliné' 
nm^l^uel  on  ?p>cçupç  »M.ui[i  djMj^c^q^efBinins^  ^f»,«ii^^8mbj|e  dé- 
libérante, tout  ensag^meni ,  ^ria  avep  te^  D^  yf^  Sroppc  q^qpioioiis  Ipi  |ÇÛt 
ét^  fiisup'portklite-)'Ioâ'indépèh(lkbcé  ïi'a'uran  ^aç  pu  s  eh  accoiiimoaér Dans 
la  vieparlementaîce,  Il  y  a  înllniiticnt  d'impréViV,  et  il  faut  S'entendre  ^anS* 
cesse  avec  les  amis  dont  on  suit  le  drapeau.  Daqs  renaelgnement,  au  con-' 
traire,  on  s'enferme  dans  un  cadre  tracé  d'avance,  qui  c^pèclie  de  df'raj//ef' 
à  droite  ou  ù  gaurbCf  D[aillcurs,  l'ian^  élaj^  partiruU/^rçn^eQj^vnipalbiy»^, 
aux  jiiuâes  gensj  b*e$t  sûr  M  éu'H  seoiblatt  appelé  ft'  exercw  la  plus  tlen- 
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'  »  Dans  chacun  des  deux  derniers  entretiens  que  j*ai  eu 
»  riionneur  d'avoir  avec  vous,  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
»  dire  que,  si  je  n'étais  pas  placé,  je  ne  devais  raltribuer  qu'à 
>f  un  oul)li  involontaire  de  l;i  part  du  ministre,  et  que  M.  le  nia- 
»  réclial  éprouvait  même  du  regret  de  cet  oubli.  Vous  daignâ- 
»  tes  ajouter  q^iie  je  devais  nae  reposer  sur,  vous  du  soin  dé 
»  r^ilJer  h  mékmièééWfti  fiVii:tis  îes'j^édx'tibè  lettre  de  vous, 
»  Monsieur  le  Comte,  dans  laquelle  se  retrouvent  les  nièfue's 

•  '^tifileé*. '*''  '  •"•  •    ''1  '     '     '  ""'  ' 

*^\Sil  ôimi,  d^ac^iitièr  tiiépéàiéÏÏe  ik  me  dô  gonVëi^em^^ 
»  envers  un  hofâthequVa  teât'iafeAflê'pbtHr'^ôtl  pays,  et  idé 
i'  salisfaîre  à  sa  i»roprc  parole  engagée,  en  ma  faveur,  vis-à-Vis 

*  de  MM.  Camille  Jordan ,  Casimir  Péricr,  Savoye-Rollin ,  et  à 
»  deux  ou  trois  reprises,  vis-à-vis  M.  le  comte  de  Gazes,  ai,ijsi 
»  qu'en  font  foi  une  foule  de  lettres  que  j'ai  entre  les  mains. 

»  J'ai  ouï  parler  ce  malin  avec  détail  des  cours  qui  se  font  à^. 
»  l'école  de  Tétat-inajor.  J'ai  cru  y  apercevoir  deuj^  lacunes  , 
F  fofilie^;  j'ôserHi  Ttiêffie  dl^^^  remplir  :  je  veut' 

•'"'pûrlerf'  d'dû  cèitr*  rfe'îoj^ï^^ttcèt'd'ùn  couj's  dé  morale,  r^ri' 
i'm^ëirh^ppîigéé^  Â  la  py^^^^  armes.  S'il  faut* 

»  quelque^t^'nU^  ml'iHk  kkMiiéïhiii  ^èHsytâMi,  c'ëst  sùr- 
'  »  tout  là  où  se  rencontre  la  force.  Partout  où  la  bravoure  et  te 
»'^éprîs~dès  dangers,  de  Ta  mort  et     la  doiileur  né  sont  pas 
»  sons  la  tutelle  des  vraies  liuai^ifres,  et  des  bons  sentiments^ 

>  malbcur  à  rUumaaUé  1  Le  monde  en  a  faii  a^ses  souyeotila. 

>  triste  expérience,  t  î>  i  i  ...m  • ,     m!»'  - '-p  m  ». 

^  Jte  serais  jaloux  de  concourir  à  ce  que  des  officiers,  desti- 
»  n^s  à  Commander  un  jour  les  troupes  françaises,  fussent. 
»  au^si  rt^niuifiudiables  par  rélévatiqu  et  la  pureté  de  leurs 
»  .tprincipeSiiBiOFaux;  qu'éls^oeiss^raient  i»<m(fuer  de  l'ôtre  par 
»  Î8  e0ui^9è'«tf  tes''taletfis' militaires:  Qùeldues  sutcè^'  kn'oht 

>  gens,  pénétrer  jusqu  au  sanctuaire  mtime  Afl^,hmdm^r. 

>  science,  et  y  graver,  d*ane  manière  difficile  à  effacer,  des 


uiymzed  by  Google 


i  tectes  W       à  fêui^'ïenW  bôttte  ibm'pa^W    reste'  di 

V  fébl'\1é;'&1ei  guider  da^l'és^  aiffièfté»;'ét^^^ 
»,  soutenir  dans  l'infortune  non  méritée. 

philosppnic  célèbre  qtibiqiie  mal'  ?ipprëçjéè  en  Frâncè ,  je  ffiè 
V'crôî^  «fn'^fat  d6  professer ,  avéc  qtièftjtfè  VitîHtfe  jiouf  tiles  JéSi 
»  nés  aiidileurs,  les  detit  cours  dont  je  viens  de  parler.  J'offre 
»  pour  répondants  de  ma  capacité  MM.  le  mnréclial  Marmoht> 
'»  le  marécîial  5fac(îonaId,  le  général  Mnlfiieu  Dumas,  le  comte 
x>  delà  Cé[)èdo,  le  '"onite  de  Fontanes,  le  comte Beiignot,  le  bn- 
».  ron  Mouiiier;  mais  surtout  MM.  Ampère  et  de  Géra n do,  les 
»,  meilleurs  jugps,  ep  matière  de  philosophie,  qui  exisletit  àPa- 
»  '  rià.  Je  n'ai  çorikiilté  ijrcuh  de  ces  Messiéto' piouf ^la  'àivdili' 
»  ctie  qjië  je  îaïs  j'j^  ilè'ïéûr  ën  (Jirai  pà^  liri^nfél.  Sll  iif  ëWtjli 
i  éeiil  dlll  rtié ièhWéte'i^s  iàlejhts  nécessaires:  et  qài  iiït^èèéï- 
»,  iiàisse  éh  mémé  tèihi^s  iïne  étbiie  i[iëiiirora?tè  'entri^  m!a!  4fïè 

V  éi!\ëi%iMeï  4uë  je  profè^àe;'ië  f^tafé'ni^  ]^r8t|^tto^^^^  . .  , 

im.m   '  «•  «.  I 

'j  i)    '    .  * 

»  J'ai  l'honneur  d'être, avec  une  ri  spoi  tu(Misc  jçpnsidé^at^ijgp 

«'II..]  -,1  lif.|.  )  î  Ml  ,1  n  .1  M,  ,^  ^^l^s^e"/.i^  Ç^^I™.^^'n^  ' 

Ji  \'\^  t      •»•)  (!  oK-nom  ob  <VMrt  Mff  f*ii^MMSl1l4..*r»fl  h  /ivnîr'>d 

Planta  montre  dans  cette  lettre  le  sentiment  de  sa  propre  va- 
leur, sans  fatissc  modestie,  satis  vanité'  exagérée.  C'était  ti ne 
'noble 'idéè'ijtfé'celle  d'iitj  colirs  de^mbrklé  institué  fiôurdri  jciif- 
ttes  offi'diéi's  ét'priféésèpàV'k  aridïci?  riiiHtaire  ^bi,  aphèV^vtffr 
ai>pfis.sbil  métier  ^a!né  lès  guerres  d^  là  RépiiMt'quéVétéîi'îdb^ 

iiétrédela,sainteté  du  devoir,  iUa'mlt  eom'pns  i^iëu:j^'àdèj4^^ 
"ifêîfriè  fâ"  riéœs^*iiisp Wr  ïe'respèct'  drf  Û^Vk  «itt*Vîàf  ne 
Cè'rtftkiséent  sëàvèhf  q^e  lé  droit  de  la  force J  lî'aijHiit  fëlràéë 
avec  éloquence  à  son  auditoire  le  type  idéal  du  mililàirc  au  dit- 
iieùvié me  siècle.  Ses  vues  sur  le  duel  étaient  très-éléVéës  1  il 
jurait  en.sçigné  à  bien  distinguer  le  faiix  point  d'honneur  de 
f honneur  véritable  (*),  Enfin,  compairioté  et  admirateur  de 

^•WTTfTTTp-TTrrr — A  i)U  ^.H'MIf/n  i>'^fff)>ïM V'T 

Ntlttè^^atoiiB  lronvé  dans  ses  liipiers  line  lettre  contre  lè  diiel  adressée  à 
on  Jeune  officier  nommé  Duchaffau.  Ce  jeune  oHicier  Unit  par  périr  dans  un 
duél.  La  lettre  de  Planta  ne  lui  avait  pas  été  envoyée. 
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Bayard,  Planta  aurait  relevé  ;iu  sein  de  rarniée  les  idées  c|ie- 

,.f  îJ^^tiw^Qim,  si  le  comte4e.î5V:Al^feojr^it^^^  on  appelle 
ii^  efprjt  positifs  jl  iie  patmapqjuyérUe.i^ii^vS^  ce 
pip«fj6l.dpi!^eoiiQii,4'^né  ^m.po^^veila,.  plaç'ée  deh^i-^s^du 
;çf^lr€|  dé  l^en^Deb^nl  ordinaire  *  BL^  ,^if  cciiiir^ir^  1.1, en  cpoi- 
prit  rél^yaittèaet^^  §raf>4)?in;,  U  .diil  ,  ^iv{^t4é«6ppg^r  sérieu- 
sement à  le  meilre  à.  exécution,  consulter  quelques-uns  fles 
personnages  dt'signés  jtai-  IMiiiila  liii-niéme.  Malheureuseni(^nt, 
il  put  se  ivncunUcr  que  tel  ou  Ici  de  ces  |)ersonuaj,^\<  eût  peu 
de  goOt  pour  la  philosophie  allenuuule,  il  est  niéiuo  probal)le 
que  des  guerriers  couiuio  Marmout  el  Macdonald,  si  un  leur  de- 
manda leur  avis  sur  la  convenance  d'un  pareil  cours,  durent 
répondre  ^  en  pensajal^au  professeur  qui  le  marquerait  de  son 
j^prejinte  ;.€  (J^kiicmime  est  infa^lué  de  rrvories  çer^nàniques  : 
»  à  qi|oi,^oia  pejri)j:e  te.tenips  à  fi(^.  pbiqai^res  line  técole 
»  d'état-majort  »  '  *  " 

II  fàùt'remàrqûéf  pourtant  que  peu  dè  temps  après,  H.  Cou- 
sin.proijessàifàla  Sôrbonne  ces  prétendue?  chinriëre^,.  et  qu'il 
iSiiî^îèàvecëlWUafortifned^^^^ 

Louis XIV  n'appétàft-îl  t^à^  iibslài  Fénelon  le  bel  espnt  le  plus 
chimôrtqèë-dé  San  royaume?  El  quel  établissemeiVt  public  n'eût 
été  heureux  et  fier  de  confier  un  cours  de  morale  à  ce  bel  esprit 
prétendu  chimérique?  .  ,  r 

Planta  jolait  souvent  une  idée  en  avant  pour  qu'on  s'euipres- 
sàl  de  la  recueillir,  si  on  la  jugeait  de  quelque  valeur  ;  mais  si 
on  paraissait  la  dédaigner,  il  n'in.sistait  pas  pour  la  faire  goûter 
eV  apoepter»  C^,  défau^tid^  persévérance  est^^yenl  celui  des 

.âfl|es4^fe&^i  délicates,  et  9*ç^.i*^^.d^.j^l^8,^j;^ndi5  (^M^çles 

..t  Çopppa  defois  l^es  hc^nm^.qqi^li^effiept  les  ;Etaji$  fflonj- 
#^i^a9  '^iqçofliéià  la,n|éidioôrilé  4?ppprtuja'e  ^  refusé 

\:  On-,  p§  s'étpnfieTfa.dqnc  pas  que  PIanla;jie,^pwt.  ptefleY^^ 
^professeur  de  ^aorale ii  Técole  d'état- major,  r  •*  -  , 

,  '  Peut-Otre  aurail-il  obtenu  d'être  suppléant  de  la  chaire  de 
sti  alégie  militaire.  Il  eût  pu  alors  joindre  à  ses  enseignements 
techniques  quelques  conseils  de  morale  humaine ,  quelques 
4héoh^  de  haute  pbiiosopiiie.  Mai&  cleÀt  é^tè  uiè  délOAiii  ppur 

.ojv.'-  i  i  vî',  -r.»'  J:.. 1.,.'      rJ.«,-M        i.'j'.l  ù  î  .iwh 
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•  bMq  olri^uSv'a^fBiÉgnliehsoiikîlttirijnéM^ 

pjmrâMMiis,id6)(foi  ët  <te&<Qp{)réLiati€(Ds  {)ôlitiquefi  qpi(|éÉalêBli 
tout  à  fait  étrangères  à  âes  états  de  service.  Une  de  desIlet^MS; 
parut  Ici  leiueut  remarquable  au  baron  Mou  nier,  à  lafOis  homr( 
me  d'aiïairess»eL  homme  d'Etat,  (ju'il  la  conuuuniqua  au  duc  del 
RicbclitMi,  dont  il  était  le  brds  droit.  Le  noble  duc  fut  frappé  dfej 
la  hauteur  de  vUcset  du  tident  supérieur  de  l  ex-graud  prévOt: 
il  lui  lit  donc  demander  une  nouvelle  lettre, sur  la  situation  des 
parti.s.et  sur  la  politi(|iidtiiité«idure  et  extfirieure  deda  Fpancej: 
Pia&^  répondit^  P(iiri line  lettre]  £9irt  iitiagûU8ô  suItjIûs  progrès  ési. 
riiRMniattiîÔ€^UuF  les  devoirs  dil  )gdu.Yéroèmetil  labyers  les  eiapf^ 

miurobe  d|i'Wpîatèi»)«liâ^  pflrMli(^MfbHicil^4clc«iii(^)i:todttei| 
d^^Riptoiieii»  [itit  Atès-nuil  ees;DHIl4iie$^il'^ii^ai4aÙ)  ii*yjilvtilp 
rien  à  faire,  dans  la  politique  pratiquep4-iiq  pateiiittigiîiitei^et; 

Tonblid roonâe^piiidîretfn'âeees  ottniteiqui «otDtlIe ckattme/de  > 
renfiiBoe»  dans  lequel  on  parle dei la  f»ais6an<Gc  d'uu  jeune  prince' 
que  lesf^es  du  voisinage  furent  chargées  de  douer.  Chacune  de 
ces  féos,  dit  la  vieille  légende,  dota'k  nduveau-n6  d'un  talent 
ou  d'une  qualité;  on  pouvait  donc  croire  qu'il  réunirait  en. luiu 
toutes  los  perfections,  tous  les  moyens  de  sucoès*.  Mais  il  siirviftt 
près  (lu  Ixirceau  une  fée  ujalfai&aute  qui,  furieuse  de  n'avoir ' 
pas  été  invitée  à  la  fête,  jeta  sur  le  nouveau-né  un  sort  qui  deh-  î 
vail  r(>^dro  ioiatUeSf  pôur3soi^livaB£einent4ana  le.Uioade^tAÉs 
leSidon^iirilliLHts  qui-  «Ini  avaîeni  été  prodigués,    i     ,   n  >  t>b 

•Ceieoniade'l)^isfeai)btetâtie'4'éiialm  »itègQrii|net4e  âéëa^Hi 
tiBii'de:BlatltaMqj  in.  i>ir  q  /i-au/.  .  r.iqdt}!'!  ib  (KÛii.iuiil'juiq  xd  ob 

pat  dttiritoO8^(itall«'iSwaftiDtift«iî0ill<:Btt  (Mtiktj  (itianfk  éteitudulaY 

uiiidei  ifip$MmmàSiûli  |a»îiaiid«t0ti]ile;déO09i]iragemen^JoÂ{^ 
'eatuKspoaj^  è  Jcoepljeffitôti^^lesj  postas  quâ  «vous  sont  pfT^iSi  iC*cstt  i 
alors  que  M;.  Ahglès,  préfet  de  poli<je,  'lui  propdsa4e  le  fairen 
nommer  seçrétaireen  chef  d'une  copimission  qui  s'était  formée__ 

Planta,  .juptnafrii:>S  ^inqofeoiiifq 
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podaMiaéltoMiëdnBflèiiiitlsopa  smbM  «IslScéii  \9»ptt» 
sidciiieede  Mgr  4e  dae  d'AngouléBiéj  9^ûii  ^ies  membres  de  là  ^ 

commission  provisoire,  bientôltraBstormée  CTi' 'coinseil  définrtif,% 
(Hi  Temart^ liait- les  plus  grands,  noms  de  la  charité  et' de  la  phi- 
lanthropie, MM.  Ihlkitthieu  deMontmorency,  l'Abbé  des  Jaidinsvî 
Gbaptal,  le  duc  de  la  Rochefoucaiikl-Liancourt,  etc.  Pn'sonté- 
par  M.' Atiglès  le  29  niâi  1819,  Planta  fut  a^rf^é  et  inslallô  par^ 
leconseil  k  l'^'  juin  suivanti  En  4820,  il  obtintieaoorefkdur.soa: 
filiH^ri  un  petit  emploi  dans  ses  bureaux.  ' 
:  JQiièiqde  ises  fonètions  m  f  qssent  lui  titè^brillantès  i  ni  i  irèi&* 
iBotiUicnes^  ellesi  lui  prdGujraiént  de  qom  viHrre  coi^vemblëtnei^tj: 
InÎGstaài  fatniUe^  id^le  pleçUtentidass)  une  v^âdtcêioùi  se&tgpàn-' 
dië  lacaltéf  ioteU8cCia0n<^ialiilteàt:>étl*ë  enaajqstëiiWMilfmiifM^  ' 

pivQeftla^iitsJffe  j^MdlaMfà^  pénè^M^leàpIus  ^rofèifds^ 
qlievtoybftfjrîtate  réniériifiât  aloi^s  dans  bon  sélijilti  einM^pèbr' 

îiîns4  dire,  dans  une  phase  tonte  nouvelle.       -'î''^'  '^'^'îI  • 

Planta  retrouva  à  Paris  deux  anciens  amis,  MM.  Gérando: 
etAmpùre.  Il  tit  connaissam  (î  avec  M.  Cuvier,  et  se  lia  avrc 
MMi  de  Le-ttzevîMassias  et  Maine  dé  Biran  (M-  Nous  avons  déjà 
parlé  de  M.  de  Géj  ando  que  Planta  regardait  comme  le  premier 
introducteur  de  la  philosoplùe  trariscendantale  sur  notre  rive 
duiRhift;i €uvier  étai|t  protestant,  mais  croyait  k  la  révélation;  • 
AApève-ét  de  £euze  faisaient! pfofesslèn  ëe  caiholicisBiie^^  Ënlln, 
Hàssiàsiel^iBiaiiwidè  Biffniiéliik«liiw  l&efai»iDin>^^        àrk  i 
febl'  iiip  hOH  iw  iHi-uù-t'iuMi  A  ni^  ».}>i  /       î .       /  îi  \ 
ii«iliaimifailskiinÉfM  4m||iliers  HapporU  • 

de  earriëre  et  deÂMititmil^Bit^  ta' jawiCBde^  aMtSscÉildéluii:' 

de  la  prodamation  de  FEmpire.  Ainsi,  pendant  qua^Platfla^ètsiti 

apivelé,  ftm  I1^/é)f>ffefrdf«1é<»iiiniiia|ndeiiient^ 

veloiitaires  en  Daupluné,!  Massias  était  élu  chef  des  volontilires  ^ 

du  (lé[>artôment  du  Gers,  Comme  Plantai,  il  avait  été  fait  prisbm  • 
nier  en  Espagne,  où  il  était  resté  jusqu'il  la  paix.  Le  gouverne- 
nient  français  i'^pp^la  alors  à  ^es  fOûoti9n&  diplomatiques  :  il 

n  on  mlriiraitrw'Ptllitrncil.  COOltnivant  te  départ  êb  ce  Jennê 
9UliMop&le  germanique.  .  usaul  1 


ami,  en  temps  de  paix,  il  crut  devoir  prolester  o<wUcc^*ffl^Y^ 

neuret  de  conscience,  une  telle  conduite  n'était  que  rnccom- 
plissement  d'uue,  obligation  stricte.  Mai.^  duns  \es  tempsf/de 
troubles  civiU,  y  a-t-il  hc4iucou|)  de  fonction  nui  re.s  disposés  fî  \ 
sacrilier  leur  InLéi  êLà  l'idée  pure  du  devoir,  même  quand  elle  | 
se  niiiuilestedairement  à  tous  les  yeux^  Protester,  cû  pareil  | 
cas,  ('(Hait  otTrir  sa  démission,  (^'est  ainsi  que  l'entendit  le  1 
npuveaii  rt|^iffç.^^aa.,^^pfl^^â^^^^|i^^ft(^^^pfty^ 

.(JipJon]^l4^cpft^^ç,  V, I  -  Md-lmop.  Iwl 

4«MX  4eYaoM^!Pl)ilio^qpïies  (J^p^qf^iop*  n^pMr^n,^|Wnqper 

4•éproa:V^J;^n  ppMi  J'ai^^ri^^jj^^  piw^.yi^,^y)mr 

A  cette  époque,  Planta  était  encore  ému  des  conversionStqui 
avaient  courbé  qiiejqwes  hommes  célèbres  de  1* Allemagne  sous  i 
le  joug  de  la  révélation,  et  tout  élx)nné,tout  ahuri  des  attaques 
livi'^e^  à  ^  phliosppM^     Kant  sur    sol  mèrae  do  la  Gcvnia- 
gifi^  ilifirivail,  îijlil jl    8: ,  f  j,^^||l(f|r«io^s    swj  t  oiul- 

♦  ^\V^^m1éi^mm^  ^^Jif^lH^^  le^  ipremièro,|igi^/f.)l^fi^ 

»  présent  prêtre  catholique  àftome.  L'i^nliOfgirt^yiMliilfbrtir 

Mriwpbfliteipfcs  lMvndi>^V)eiPlns,0^^il}4Qi{rAjle^^  lyjpni 
*,4«i«si  diç  esQUfb«i>  |a.l6^siaufr>(eiiQag\de  t^yArml\imfkB^ 
•f:îlv  érudit  Ki^O^e,  l'auteur  des  ouvrages  Jes  pli*fi.fwrJ^  cmi^^i^ 
»  divinité  de  nos  livres  sacrés,  vienti  de  brûler  ses  Tionibi^ejuît 
it  écrHèi  dé  faire  amende  honoFaileîYis-^àrvis  du  public,  etrH  se 

•  consume  déisofnïfii^iài écrire  la  viede^  saints. 

»  D'un  antre  c(ité,  la  pl^Uos(|pliie  dqiKant  a  été  ébranlée  jus-  ^ 
que  dans  ^es.JoiïMlefnents.  ^^on. écolo  s'est idtvisée  et  ses  di;?ci- 
ple&  lionii j»ïjenfiGés 4ft aiw») s î^p^iwifi^.  \m  i  mf> . .^^ ^1^^  : 
^tilplttsieur^^^mM^ti»^  im>9(«i4^Aï«^llif»4Pf§VsQH&^^ 
Sh  4^Cstefpftiîyrft,ifl|3^f2lioi d^n?  '.non  oop  ci  ^    !  nno'n  ^ 
?jAU'é^  ém$U^  au^cdfi  OVpn^tjeA  B|MMr|i'i!^({  p^ufi^^a^ 

1  Jnoioë  ^• 
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Kanlisniî^^,  *;ôn  ancien  évangile  philosophique ,  îl^tait  sur  la 
vùiède  rèncqntrer  plus  de dïffictiHès  encore  dans  ïes  plus  hnbi- 
IlÉlé'tiôWsl'rdtdtibnshahtàînes;  Qiiè'diaïis  le  sysitiîtie  tradltionBel  dû 
tmMéïïamii^:-  ''  '^'''^'  ''^  "  ^^'-'I     "î"'  "'^ 

-^ïT^ltfes'ÔWiedt  aènîé'tès  atepkmèfis  «è-  ibh'ieipi'iil  ^tiahd  H 
▼fftt''%I^H^Ièri '1619. ''''  '  " 

refiflhi^t^tf  Iv^tléaàiti^Me'îé^^^^^  ét  é  là  fril^lilëi 

Iteli 'lèWH  espHt'  ne^è'etàtt  tJàs»  WMTà  fcëtt»»  «èblè.*'  Ittisfeîà^  'àp^- 
peîàit  Planta  'son  eAcr>nâfrre  en  sciekce  yerrhûiiiijiié  j  è^ails 
ftire"!^  pourtant  m  rerba  inUgistri.  Il  admirait  les  métaphysi- 
■  ëlens  allemands  et  eu  particuiiet'  Sclielling  ;  mais  leurs  systèmes 
lui  semblaient  plutôt  des  œuvres  d'art  gfànd'idèes  et  un  peu 
fantistiquës  que  les  édifices  solides  de  la  vérité.  Il  niait  hnrdi- 
ittent  le  principe  fondamental  de  Sclielling,  unité  et  identité 
^é  Vàiisolu,  k  S\  Sclielling,  didait^il,  croit  que  ce  qui  ne  con- 
i>"ihîaît  ffiï  èsl  dé  thitoife  nâ^uteiq^^  eè^^^i  connàtt,  ilà  les  yeux 

»  la  divinité,  blasphème  que  réfutent  hautement  mon  cëti^'èl . 

^"'iavë&M6fl%r&!if  i^lîild^pliiqùé'tié^^s^  bt  ^ii^flÂ';  \sm^ 
^Mfôlï'délSi-  (ii^ë<'fà  philosophie  dll^mlâ^él^iidlf^  penftfiiidtt 

soplnsTTie  fondamental  dé  ÏÏégel,  k  confusion  du  rtèîlht'^ëïfli 
rôlre,  et  l'identité'dés  contraires.  II  résistait  a  ce  sophisitie  en 
^sant  carrément  le  principe  contraire,  et  en  soutenant  qu'entre 
je  el  il ,  il  ne  pouvait  pas  plus  y*  aiVoir  d-idèn«îtè'  logique  que 
d'identité  grammaticale.  ^  .mi::.  H  •  iNj-i'  d'r.-.  .m  .  ..j     ,w-m,,  . 

^'  Au  surplus,  on  sait '(](ti'^ûn'tobti  i)ltts»U*ml y  recula 
iti^-n^émé^ dtivan t  de^i^ïêtnièses'  ét  [^ôieëla^  (loutre  les  consé^ 
^ùmë§  hièxbr^s  que  rHî§eéHftbi6k^^«b!t^^  <tit>ér  W  fkvëur 

é'^ti^'imm  î  un 

»  couperait  les  fSf^l^S^'^fcâmAl^i^dëiirh^^ 
if^^^mik  pl!l^>ifaèlrii^,^0lë^^drt>iÙàÀV  Mqiflutf'sâblils» 

pf tfs^dr^oitëi,  lès  nrléillëtf rti  «^goVttètfWfcéW^s,  si  ,<«f*Qt t, 

»  frétait  conVèmi'qii^ii  ri'est  point  dontié' à  la  p*iil(ïs<5fph!%<;e 
^  ôbMdîtrt  te  qnè  sônt  les  choses  en  élies^ênies ;  ce  qui 
»  n'empêche  pas  que  nous  sachions  que  nous  Sommes  je\  et 
»  qu'il  y  a  deS  '^aiA«^>  «tttrels^^'^ue  'HoiiiM^-  Quelles  qu'elles 
soient.  » 
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CelaU  t(iï;ç  qu'il  y  avait  Ujp  horizon  par-delà  l'horizen  phBo- 
sophique,  que  cet  liorizoji  ue  peut  pas  èlrt^  .çouqjUis  p^àplft. 
raison  humaine,  Uvrée  à  ses  seules  forces.  v  ' 

?ar  là  aussi,  Pian Ui  était  averti  que  la  sape  tie  la  démolitÛHi 
était  intiodiiile  dans  cette  forêt  touffue  et  obscure  la  méta- 
physique aljemande^  (|ui^v;Eiit;^t6po<^jlii^/4(N;ât^çr^ii)4|^ 
yé»éréQ^yùu^^^^  ..... .  ... 

sifite  à^  ^v^|(|p  JA^^,,^\  ^puif^a^.fi^i^^\i^M9iLii\mmm 

doit  eDtre  autres  l'analyse  d*un  ouvrage  allemand  de  Kieser, 

analyse  qui  supposrdes  connaissances  anatoiniques  et  physi<F 
Ittgiques  très-af>profo«di€&{^)y    '  '  î""  '     •  * 


pur 

M' 

lesqueUes  s'appuyait  cette  théorie. 

«  A  quoi  oeia  Uent-i!  ?  écrivait  Planta  à  Maine  de  fiiran.  et  (^ônj'râent 

»  fait-il  que  la  même  lecture  produire,  sur  des  hommes  »'izalcment  c«?^?t'(^, 

»  également  recommandables  dans  les  sciences,  des  im|iri'sslons  si  àlOérèa- 

»*te9PLa  t^teoi^  en  est  siitiple,  c'eàt  que  \A  éuïHiire  e&i  égale, ,nitSk  ikm  tm'' 
w^thlëilktè,  l  M'ÎHit'-'»!»  îi  »/i.  lUJni -m:  iHp  ■'■•t  i  •»"•»»»'•» '    "   >  .  i''»'iiiJinJ  • 

»  Vous,  Mondmil^',  i^àsdMMé  iflajf  fft 'iiâ(a^,  «It  'qid  aVei  i|f yé)o](ip< 
»  t'àrl  *e  geriTrie  lieureii'x  ;  'vou&  ijifr  àTiey  piiirtoi^^  sènf lé  Vaste 
■  labyrinthe  de  l'esprit  hlimaiti;  T6tïé  qina^ëi  poursuivi  )e  vrat  \iûr'uneM^e' 
»  àe  procédé^,  dans  une  /bn/f  â'é  âtrectiôns,  vous  avez  du  accueillir  avee  une 
»  sorte  de  Tàvelur  des  Idée.*  originales,  profondes,  tbuchant  à  la  racine  des 

•  choies,  et  déduites  (à  tort  ou  à  droit,  ce  n'est  pas  l'affaire  en  ce  momenU 
»  des  I»e80bi8  et  de  la  nature  inUme  de  notre  raison  :  tellemcht,  qu*fl  scNIt* 
»x|rettlMteponlbl«(4be>win»  ITayèK  «d>'«èrit'lléflj  toJenMéii  aïmieigéb  et 

•  «comme  lia  pmilni^iénl,  Qn*aeWil^Mkt«!Mtt  ttMfei'ttiMf^  té^méi^' 

•  i^minitfitïsxAtii    \  5"  -      '  ■  '  ■'<o»q>v^  •        •  ■    'h       •'!«['  < 
n  En  un  inot;  votre  culture  est  philosophique  ;  elle  a  retendue,  la  séupîesife,  * 

»  raclivitéet  ia  fébdndMé  cie  ratison  0t  iie-  biHH$i  qiA^^i  aû  (oMeMûé 
»  seule  et  même  chose.  ^  '  -^'V^^  * 

».  it,  ,^D,  va  tou^  ^uif^emeut  UCil^  cQUure.iBAL^é{natique:{eIle.est.de  «cna- 

>  tjuri? irai^e^ •  jw^AaMrolAtiiiervileii  lenftci;  Mda  ci'  tMM^^éè  «de 

>  imAkn  i:d»ifl'«i|limd«DiMiibn6f •  -d»  rite|MM6ltteli>iif âAt^llè  lu  tofÉH^'fllV 

•  flégttM  ut  «iii«UIM'liBtii<>iilUMi;  -èHè  a"tbtl^  Teà-  tiiaà^atas^miAAVitt' 

»;9èmei'àe-Mtàèéë/^'ëè  <^6fr*icsi)nnnès.'' 

»  Les  mathématiques  sont  un  excellent  moyen  et  un  mauvais%ut,  ia  iitTuB 
»  des  plus  tofts  penseurs  de  France,  l'auteur  de  la  Balançe  naiMrelké  Quhy. 
»  conque  vivra  essenUellement  et  habituellement  de  nombres  et  de  figiifei, 


'h* 
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'  Sous  la  direction  de  Ddëtïze  (*),  îé'magnétism^^  rendît  Planta 
ôftw^e  j[^W3»èï>iritualhsfie,^àn6  lé  condnîh?  à  expliquer  le  super- 
Daturalisme  chrétien  péit  h,  îtMté  âefi  phét1omèhëà''iWâ|i(né,ii- 
pÉÉ^i  ftiriio^ëâé  ûtk  nioihétit  àbcHSditéé  et  ^ihéè  a^ojoàrd'liui 

le  complément  d'ane  f^'et' Vlg»iih^âèMUb&lidn''i)ll11os^^^^ 
4i6?iE6fttfetNphyâtdëti'te  pm  gi^ttid'^'é  dott^^fddb/  de  l'aVeu 

dèl'iWrtWllr  le  matérialismè  dé  ni(ii  ^niî^feTèpâlifttbs  et  le  pfàn-' 

thèisrne  des  Allemands,  mais  il  éclairait  les  profondeurs  de  la 
.■iv/j!>l  mI>  ti.ïi'Mî      ''..wii)  mil»  i.<'/l'*ni.'i  >'nJifj.  r* 

>  lenîbteiitèt  mort  poar  la  raison,  à  inoliri  <;qPWilHiiM|«|l  €tnê  4ifl|  tmo' 

•  Mge  défiance  de  lulnnéme  et  de  ton  art  perlât,  il  n'Msale  de  l'envisager 
•-dnit-fles  rapports  aveela  science  (auquel  cet  art  doit  de  devenir  lui-même 
»  une  espèce  de  science  subordonnffe),  et  qu'il  ne  s'dlèTe  qiielquefpi»  ihms 
»  une  région  pure,  au-dessus  de  Vrspace.  et  du  temps,  pour  y  respin'r  ifqirU 
»  et  la  vie.  Dieu  aidant,  je  ne  «juitleral  pas  ce  monde  sani^^ypir  rapi>elé  au 

•  devoir  les  malhémaliciues  et  les  mathématicjiewf  1(0), .  ,. ,.; .    .     .:t,  >i 

s^yA7^î^<^p^F^fitR^^^<»»wi!4lpll<v»î^.?^^^  ^^^^^ 

•  fe^î.%ÎS^?***    ïfi  !ÏSF?*'».W^«»»  ai»^ur,^firQîiv™?,iqm  a  «onrlUTe. 

»  II,  ijfi^la^a  |ugj$  I^^  idée^  de^jp^lç,  j^Uem^n^e  dfgne»  4e  ^  plus  sérieuse, 

•  attention;  et  il  est  k  remarquer  que  lui-même  avait  été  conduit,  par  lâ^âl 
»  de.se>;  propres  pensée?,  à  des  ynes  d'une  nature  analogue.  t 

•  J'ai  au^ourJ'imi  ^  j.^slifter  cette  tendance  dç,>l.  Ma^âia^,  le  bon  oqcweiL 
ywf  îjvez  fajt  à  Ijij^Ojcjrine  de  la  polaiité.et  à  cétt^ ^PPt^i^e  CiiVniÀiwe.  0 
•Wi<^î«i^w!RM?*RMw  )jçy^,4:étewlaKdH4eJla. 

>  df^^Me,i(^r}^4]^  <ft)^||d,^.tt^^^ 

i'K  PeJleM^  était  alor&  bihliothérKiire  du  Vt/«0nm  d!hifltolre> naturelle  au  " 
iardio  des  Wantes,  de  Paria.  Il  écrivait  à  Planta  :  •  Vous  m'aver  dit  souvent* 

>  que  vous  dévier  vos  grandes  pensées  religieuses  et  morales  à  la  philosophie* 

•  allemande;  ,iV&Çi  peut. que  celte  étude  soit  la  première  source :de' vos  ré- 

•  l||)?:ipff^i  niaiSiHousup^ .élagué  tQut  ce  qu:il^  aid'hypothéll(|Éeeli«d'olsatir« 

•  dans  les  leçons  de  vos  maîtres,  et  vous  leur  êtes  bie»«iipéiiaiiig  s  «  *  ^  -^^^ 

proniil«iéyiW»dl&tf)la(Hfë>^to%  Mu^lMKitijrA, 
cxQeMir,.0xchistf  ou  fallacieux  do»  matbématiqùcê;  Henri  dé  la  Sallt^^me  l'inVàit  * 
«Dt^igpée,  Kant  me  l'a  expliquée,  rexix'îrit'nef  de  nm  >in  pùbllquf  lue  Va  ritroiireu- 

•W9irt^fflftn^^L?fiiftî\ ^Ç'Wwm"?^  d'^  t^pt  admiïîîiWek'uwU  singulier,  ce» 
tenit  Satan  quf  aurait  inventé  les  ^n^én^itifmes.  ^'ai,^vent  ^té  t^nt^  crpi^  « 
qu'il  avait  raiaop.  ,  '  '     ',         ^   ,  ,  -  .1 

W  lifnit  ici  rillnsion  i  AnlpèY'e^î  fut  avait  dît  avec  une  borthomîe  im  psu  bru-  . 
i«lé^'^  Votre 'vie  tle  la  terre  est  O&e' bêtifie,  et  la  polarité  n  tî^t  dii  Une  foUe  inveu^e 


m 

ppiÇfiolQgie  d'une  vive  et  profond^  lumière:  il  arrivail  enfin  à 
cOitle  conclusion,  que  louUi  philosojjhie  digne  de  ce  nom  devait 
aUoi^tir  logiquement  au  christianisme,  commç  la  seule  issue  au]ç 

impasses  que  ^^p^^^fflhïftWHP^P^^!^^Ç^^tt^#^^ 

son  humaiue. 

JLl  allaquait  surtout  avec  neW^  le  sut)jectivisme  exclusif  de 
l'^j*.%ii^«g»^<*4fi'.i«.W f^ut,  disait-il,^ 

lignes sipivant(ç^4^fi$,çoniourna4iB[tim^^  ...      -i     ,  ( 

<  On  peut  commencer  par  aimer  Vincannu  quand  on  sent 
»  que  rien  ^ci-bas  ne  peut  satisfaire  complètement  les  besoins 
»  de  ràme  ;  et  c'est  en  se  détachant  de  tout  ce  qui  est  sensil^lç 
»  qi|e  lu  faculté  aimante  de  Tàme  amatoria]  se  fixe  sqr,^ 
»  Dieu  qui  est  sa  fin,  son  f)rincipe,  sa  vie  entière,  Ceci  peut 
*  servir  à  faire  comprendre  ;Ha€ii,çhjû^(}  ^qui  m'avait  d'abord, 
^^iS^^}^'S^i^m^PitiAm  a  étô;.prp£cs«4^|ftejU.,i^lkf^ 
»,  dans  unjÇ.dçrnière  soif^,.,philQ^ppJ^ig^e|,  ^çïmiffmmV^  - 

^.MriU^l  ;  qu'il  j^p  .pcfijt y ftvwp ,<x)i>n*|?wco.li«  w^i^ 

»,jdi>  ^ça^y,d^J<^$t^^  (Jm,,ç!e\^0(ir,i3aDi§^i![lPUir,4^i  i;e  vra|»i|te./5a 

l^oq^  ,4e  (^.fjeypir;  qMejco^i^tipiçnM'apçjour  ^  /ept^><îf^ 
»     ^çt  l^ajsf^même  de  /^i  sIsotiqn  morale,  qui  n*^jtisterait  pas- 
»  sans  lui,  et  ne  peut  en  être  séparé  san^^^^  déuî^^urer  ou  sî^^^ 
^u^MPmJHfiftlIî^ejftÇA^^^^^  ïl;,,.."f  .„V'  i.;  A  ^;.q  .ma  ufi  il 
»!M  g  hI»  /[ii>iJi,mki  jo  la.ni>  tio  t%ij[it<iij  inn.ri.  lî  .  .inUni  li.n mot 

ni      l'/.ilMj  r.l  iu  /jHijf.  •  '       t    '     ij'  J));'ïi!i:'n  II 
..p^^awi^  de  -B.troa.  pag,  ^Ç».  Ce  ?iiO!r|îei|^|i  ^ié  Imprimé  pour  la  .prcmièxÇj 
fols,  ainsi  que  les  précédents,  dans  l'ouvrage  pulilic  par  M.  Ernest  NaviUe, 
et  intitulé  :  Maine  de  Biran  ;  ta  vie  et' s'à  pensées,  etc.  Par^/l85ÎV  (V.  lap.' 
374ide  ce  volume.)'        '  'Mff.:v,M=  .'.|.,; ...  - Uiqifb''»  .(^1 

tOoipeut  reiii9Lrq.ufir /lua planta  est  JHUiiméil&  pMmie]|{.ce  n'e«t  icerbitne*' 
ment  pas  parce  qu'il  était  placé  par  Haine  é»  Biran  au-dessus  d'Ampère  ; 
mais  eTest  probablement  parce  qn'U  prit  la  plna  grande  yail  à  cette  diacmh 
alon.  Quand  il  s'éciiauffalt  sur  ces  grands  problèmes  phUosophIques,  Il  s'^^ 
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Lès  déctrines  psychoiojîi(tnos  ol  mCtîiphysiqiîr^  di^  Maltir  de 
Biran  devaient  avoir  un  iikiinense  attrait  pour  le  cœur  et  pour 
mmigenet  ùe  mtim;  t^itiÀliir  é^^  mnn- 
(tAèMé  Mi  iKiflB^lré  iibttfflttiiite  ielifild6iiriilèlès7  Gëià  démande 
quelques  explications.  .  .uii  u.ii::  .i 

*  '  tiè-MsélD  d^lillk'ft^ut  ëuth^f^  èt ' ^è'Hôi Màlt  dévchu 
^viBIiând  de^Biniti'ié'lMssoin'dé  ia  grûcé,  teliie^ué  l^âéflnlt 
hl0rêllgfi6ii>«^Mti«nné  ;  maisH'lùî  hiâniqtiMf  TÏttfé^^iiri  p^^ 

i  éhtoi<l*t«ï^^^™^»^^'ï"^^'  Sfe  filêtapbysiquè^lstit,  à  quel- 
ques égards,  moins  ferme  et  moins  étendue  qiio  celle  de  Wan  la; 
ce  dei  nier  avait  longtemps  fondé  sa  philo^iophie  sur  la  no- 
tion du  devoir,  notion  qui  oblige,  et  aui^si  qui  réroni pense  et  qui 
condamne.  Planta  se  reprochait  de  vieilles  infractions  à  la  loi  du 
devoir;  en  proie  dans  sa  jeunesse  à  d'oragent^es  passions,  il  sen- 
tait dans  son  âge  mûr  le  besoin  du  pardon,  et,  par  conséquent, 
d'un  médiateur  qui  èiurait  le  pouvoir  âe  *l6  réconcilier  avéc  la 
justice  de  Dieu.  Maine  âê^Biràtt';  ati  d()fiVtrait*e,  dontiairie  ÀS»àit 
éié'i^leine^  de  léfiijpéraiiae  e^de  MÉïë,'^yéWnMïïii;\ë  timUmenl 
dè^y^ib  givv^àiéKpièr,  icfaetellttiâ^iifMlif^  in- 
Miéctiiiâle!et  BioMIfrÂ'Sbiittinir.  eësf  %urtbtttî()^i^ 
lâlSêfiiiHan66ë'>cie  riitttiiiitiit^^è^étalefiirvëTélMi^  W^l$ï^it  tn- 
rWliVëf'  obsemieui^.'  ^U'éni^ïni,  dit  M.' Ërriésfr'NàVirte'  aflrec 
»  beaucoup  de  finesse  et  de  sagacité,  le  médiateur  n'est  pas 

*  celui  qui  se  place  entre  le  coupable  et  le  juge;  c'est  Tarn  i  qui 
»  empêche  Thomme  de  succomber  sous  le  poids  de  la  soli- 
»  tude  (^).  »  Pour  Sébastien  de  Planta,  au  contraire,  porté  à  la 
fois  au  repentir  et  à  l'amour,  Jésus-Christ  devait  être  le  média- 
teur dans  les  deux  sen^."  ''-^'^  '*  '    '  <     '  '  * 

Une  suit  pas  de  là  que  Plantà  9osiéttâft;Mc6Mi^èrkùteUf'âi/ 
journal  intimeT  le-génie-  <îritique,  original  ot^réateuF.  -ee-n'esfr 

Il  n*auraiteu  ni  l'esprit  de  suite,  ni  la  patience,  ni  peuiNftre* 

cflÂi^'dgiques.  Seulement  il  était  mieux  préparé  que  Maine  de  Bi- 
ran, soitpar  des  études  spéciales,  soit  par  les  égarements  raéniies^^ 
de  sa  vie,  à  comprendre  le  besoin  et  de  prix  de.  ia  ran^n  ^de 

Jriww  de  Birans  sa  vie  ^^^^.^^^^{^i^Jtfv^m^Splàfi'SU^ 
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rinimftn lté  par  le  saog  de  Héafe-Glir isfc  i(*)iî  Wtait  une  sérié  de 
circonstances  particulières  et  certainement  providentielles  qui 
ravalent  placé  de  joaao^re  à  voir  sousuoijour  plu3  luminieux  le 
mystèreide  la  médialkiDidiMiQa  sans  eil  laiiseiûlaiiiS  i^ombrettn 
<$eul  (xJté essentiel,  i  .  '  f     !         '  i    r  ;  ■ 

Cela  n^empéche  pas  qu'il  B'eûJiiJiWA'mément' à  gagner  daQS 
86S  eatrctieadilteMprrMliaiftietiM^  lUioe 

'j|to«filirMI<«l*)iîl  i'i  't-'^urvii)  x»\  ifiiii. /)  lii  i   .oiir*»ni-iiiî      >..i-'  f 

/^tophjraiiqpiâ.  xVOfciiitWMi^aa^  dvjnMiaAisliBiaide 
.Miiintndq  ]|tr8«;ij'6A  M\  WMwammtkcïï  èiKoliUge^it  4e 

tîonné.  •     •  r..;''}  1'  • 

♦il  €      aoûi  48SS.  — J'ai  eu  aujourd'hui'  un  dîner  phiiosophi- 
»  que  tris-intét-essant  :  MM.  de  Gérando^  Plantà  et  Béràrd. — 
.Nous  avons  approfondi  quelques  qiiegtiotts  de 'philosophie, 

-à;  surtootila  causalité,  iqUif  ^t  lé^ pivot  conmtàBiâe'tMtès^  les 

fT»i  doctdnèé.  ilIBii<j4e  OénalMléKetfiiénard  comprenn«fn lia  catusa- 
■<  IffèaliIffMfeBt'gtieMv'iBlaata  «dinoi^    s'agit  dleibk|iiieaUB(ndre 

"tl  eoniBMqt'WsivMB^iMBeQti  inMaotiifié  'â^tmrteflj  mif loon- 

it  ,D8iHanm;jè^lc  pnpipri4e<toiis4lla»(Oi(iiM  ttppaatlènBeftt  an 

fa'itxmàb  elilôii&iinettotDèlsIitaiiMçie^ 

laianreoiih^ëliimlBlsldariiidrN^  lffsi<8Cimti9iMi<iè  les 

î»riniag»Ç8i--- Dérivbr  IWea^dèiDièu  de  la  conlemplatiom-rdè  la 
nature,  do  l'ordre  des  choses  extérieures,  c'est  puiser  à  une 
omniauvaise  source.  On  n'atteint  pas  ainsi ic  Dieu  tJi^çan^, 
»i  mais' celui  de  Spiaosa.  La  personnalité  de  Dieu  ne  doit  s'en- 

/>  tendre  que  comme  |e  type  de  la  personnalité  du  moi  y  qui  ne 
7>  se  connaît  que  par  l'aperceptkifiinitennev  imnièâiato,4)U  '<:on- 

oà)  sttenqe.-»<ii'»f-i  i  !  '-fi     -       i)  I'H'»'!  ;'  •  !  l'iT/iinfi  no 

')  lAîQ^  lij^àèide  iBir»ib6lteiliili!initoritô>  de  Pk»tai^  H'apipi  de 

^fi)nr.l*T  oup  m^\n  a?  rni  h  onp  iatiUm  au'iv>  fln>^^  -twh       .  >  i 

•j;ffMiMM4Mlpil«0^  QM'A9«fa^frD«ibéils»'élFoii8 

»  du  besoin  qup<  nous  avions  d'un  médiateur  pour  .noa^  réunir  à  , Dieu ^  dont 

M'i!^)fMalno  de  Sirani  aT^it  des  réunions  €h«z  lui  tous  les  vendredl&j  filaata 

a  .KOT 
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fnôtaf^y8»|ue.  11  le  tpaitait'^ono  toitme  son  pair  intellec- 

'^S  /Il  paraît  que,  quand  la  ocmversafion  s'animait,  Planta  y  jetait 
lAesiièliDdeUesi ^'^des'  liseats^  inaitlëndoeiî  :  il  <rà«élait  aidsi  la 
flamme  intérieure  qui  le  consumait,  bien  plui'ipttr  ledisdmirs 
^paftdqueiiavlàfwrèlB'éisrlt^   n  li'np  ^-"î    -vi  s -'.i 

dessus  de  lui-même,  était  comme  la  dernière  et  ]a^ptos*iNa«fle 
6èdifeatldii'il6'Mi  tmki,  Sdn^st^pvit  gagtféiii«bM«iis^le«>  sajeU  en 
9fcrce  <n  en  éteJWfe»';  ir  n'était  pas  derenu  plù s  Indifférent 

"politique,  mais  il  voyait  tout  de  p\m  haut  et  dn  plus  loin. 
-Voki/par  (exemple,  une 4e  ses  effusions  6pisdoiaires  sur  la  ré- 
volution française:  '* 
-ii'.f  Ah  !  mon  ami ,  j'ai  vu  de  bien  près,  j'ai  bien  vu  notre  ré- 
->^. Solution  et >  ses  ,  hommes,  et  se*  ^vésemeots ! let  leurs  cau- 
.'^  ^ee  et  ileur&  eiièts«  Tout  cola  est  bien  méprisable  >et  èien 
Mmtf  ièpniitsiroos  l'attQslèr;'€ettC|'li^l»peexpôriencen'al- 
•«>*ftre/ëaTkQt  nifttâiifeint'ittdeslf^  liberté.  Il  en 

)«bflBtiindépebdiaiiA^iLeilpiéiiei|ies!neiCf^  t»Hii- 
*«<K)ipffs;  paroetque  lignopikieei  bi^innîsivfeFêtéet'Iifeipassions  les 
'.V'  pla8.Tile»  'pnt  empruflt^leurilangagevprlsiieav'inasque,  et 
i-cbmm'is;  en  leur  nom  iinê  fonte ^^iiorf'eursj  Ea'Hberté  restera 
'Hl  donc  poiir  moi  le  plus  sacré  des  biens,  le  droit  lo  pilus  saint 
fi  'H  revendiquer,  le  devoir  le  plus  oblÎG:atoire  h  remplir,  tant 
»  envers  moi-môniequ'enversles  autres;  mais  ce^drott  n'crisie 
>  que  pour  Têtre  traiment  raisonriable ,  pà  il  serait  même 
h  um  illusion  tout  à  fait  ehiraériqîue,  sans  une  sanction  reli- 
'<*i  gieiisB^    rite  mis  plus  ce  i^ut  ts^p&t  ^uailaiiibexié  É^mrée 

On  trouve  là  le  même  fond  d'idées  et  de  principes  cpie)M«  de 
MToi3«9f«1l1è,riiniiraife6linâinâ^^  ^otitse- 
.^Féltei^fllqnefoia'i  dui  i^e  $dS'.iRiUxRilperiaanaiIè  'oé^lmTpi^li- 
ciste.  C'est  dans  son  cœur  autant  que  dans  saraison  que  Planta 
puîsart'cês  înspifaffôns  si  justes  èl  sfélévéësï 
'"'>C*est'à  la  TU me  période  de  temps  (|u'appartieniVent  l<»n'  rela- 
tions et  la  coirespondance  de  M:  de  Ptarila  avccriugénicyx^au- 
'tjjijr  de  là  Philosophie  déè  (roy/?yj^?Lva(/onA%,.M,  A,^         "  ,  * 

Ce  système  ne  rend  compte  que  de  la  surface  apparente  de  la 
îie  hwïiaiïie;  il  ne  crcuse  pas  dans  les  profondeurs  de  notre 
àme^')l>'llë  laisse  pàâf  ontftvoir  lëài^  ^orizéns  f lifinfé^  auxqb^Is 

TOIf.  II.  \% 
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parlait  d'abçndance^ana  un  jardin  du  Luxejiibourg,<jiunM^t  le^ 

belles^  soiré(îs  du  printemps  et  de  réic  :  les  t'iudiuuls  de  cette 
éj^i^^ue  se  rappellent  encore  son  geslo  noble,  sou  regard  ani- 
mé, sa  chevelure  blanche  lloUuntau  gré  des  vents;  sa  brillante 
parqlç  capliy^iit  un  nombreux  auditoire  réuni  autq^r.  ,t\^,îia 
Cf^aire,  placée  au  milieu  de§  arbrisseaux  et  des  fleurs. 
,,J>,^nUi  sut  séparer  l'homme  de  jf^j^igqlfii^jB.  JLl  fais^l  ^^asde 
l'un  et  n'estimait  l'autre  en  aucune .fn{iQ}^,,Ai»us.$^  .y9#^ 
de  la  clarté  et  de  la  simplicité  de.çpn  exposition.  Voici  cqp^z 

v^)gufj^.(5q^m|rjfs?^,dp.^n4  9r#e,,.>i*?^saii:es„8^s  ^om^ 

mais  insuffisants,  non-seulement  pp^i!|VHtput>i|hi|ps(>p))^,,m^ 

pçil^  foj[ît,fî^v^pt4igne  de^noi»4  i       ;     j  ;      :i .  r  ( 
«  L'horloger,  disait  Planta,  démonte  une  horloge  devant  ua 

»  homme  simple  mais  de  bon  sens;  il  lui  fait  voir  une  lame 
»  d'acier  droite  et  inerte.  Il  plie  celle  lame,  il  la  roule:  elle 
»  tend  aussitôt  à  se  déplier^  à  se  dérouler.  Voilà  un  principe 
»  d'action  toute  mécanique.  L'homme  simple  aurait  beau- 
»  coup  de  questions  à  faire  sur  la  nature  de  l'acier,  sur  celle  de 
j^Ja  m^^^^,/^f|i;,ce^ç  46i'élasticité^i}^i^.^;:cet  du  mouvement, 
».  ,^e4;^iççt,^if^fts^  de  ia  cause  première,  ^e  l'idée  dqbu^, 
»  de  moyen,  d'ordre^  etc.  Mais  je  suis  fort  porté  à  croire  q^l/y^ 

»^^e(^  fï^a^^i^^fi  io^U^^^  Ce  quMeitoupl^.,  (^  qmX'mn 
S^S^?ih£^Pi^4^-:^V^  de,  fI]?e^les  pièces  r,!ipçloge  m  çompos^i, 
»  poi^çftt  elli^s  ^'engrènent  et  pomo^en t  on  parvient  ainsi  à 
»  mesurer  le  temps  et  à  marquer  les  heures.  L'horloger  salis- 
»  fait  facilement  à  ce  désir  et  résout  parfaitement  le  problème 
»  ainsi  posé,  ainsi  réduit.  Le  hon  homme  s'en  va  biencon- 
»  tent,  croyant  qu'il  sait  ce  que  c'est  qu'une  horloge.  «  Car, 
»  dit-il,  je  suis  en  état  de  la  démonter,  de  la  remonter  et  au 
»  besoin  d'en  faire  une  semblable  qui  remplira  parfaitement 
»  le  but  que  l'on  doit  se  proposer  en  matière  d'horloge,  £1 
»  sous  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  une  espèce 
»  de  raison.  Cependant  il  ignore  les  causes  prochaines  el  éloi- 
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*  gnées,'  l^essence  et  la  nature  de  tout  ce  qu'il  a  vu  et  palpé 

*  (voire  môme,  en  me  renfermant  ici  dans  le  cercle  d'idées  tra- 
»  cé  par  mon  ami  Azaïs).  Car,  sans  parler  de  tous  les  points  de 

*  vie  nouveaux,  de  toutes  les  questions  inatléndues  que  sug- 
»  gèrei*aiént  6u  âdtesâeiraient  à  mon  homme  'les  phiIbsopilèJi 
>  de  toute  s6rlë;  n*est^il  pàs  évident  qu'il  hé'iktiitilt  lien  encorè! 
»*(ie  V élasticité,     l* électricité,  du  ttéhHifée  lûe&  loisuài^  • 
jfHé^à^léi  tt^^  fait  n^ed^  Vèjipansim?  »  '  •  ' 

'O^rnët^eftt^pâs  téhé  ooibprçfDdre'  fttèc  dë  Meisë  llDsiif4 
fisanoe  d*iiiilé'^hilôàojpirtîe^c[ui  cî^ednBtHt  ellMdêDrie  ^dndsrdti& 
dtosldi^s^inesqulneft 'diMeriM^ 

éirôïtes.  (Test  utt  mérllë  médiocre  d'être  èlaîrqtiàfifd  bn  steborhei 

àexposer  des  idées  vulgaires/^^  ^  ' 

'On  voit  donc  qne  Tesprit  de  Planta  se  développait  dans  la 
critique  philosophique,  en  même  temps  qu'il  s'exerçait  aux 
spécukitions  les  plus  élevées.  ^  '''''  "  '  •* 
Il  aurait  volontiers  passé  à  Paris  le  reste  de  sa  vie  dans  l'obs- 
clirité  de  ses  fonctions  bureaucratiques,  qui  lui  laissaient  le 
loisir  de  cultiver  ainsi  son  intelligence  au  sein  d'une  société 
choisie;  Mais  une  fatalité  semblait  le  pdtirs'nivrc.  En  1818,  il 
avilit  toeridû' sa  place  de  Grand-Prévôt,  pai*cé  qiie  les  Cours 'pré- 
vétakSs  àVaiëiit  cèsâé  d'exister;  én- 4 8ed; il  fut  privé  dë. Remploi 
d^^fétM^'^éoéràràëfaâmibîstt'àtlon  iifeâprf^^  pardè  que 
eétt^éatnifiisii^Uoil  Âi%^ditppViiiiéi&^  Lit  léM  ^èttiblàU  donc  luf 
mànqiie/-'^âàk^t€fdteë'  !èsl  dhiectiins  «ti's*effôiidi*et"lioùs''iieî 

'  BiktM  dB^ homme  ëtMorâiiiaîre  sur 'fait 

Wiàief  "de^à'Alptes  par  un  nouteau  coup  de  veiit  dans  son  aven-- 

tureuse  destinée.  Tout  cela  était  dans  les  desseins  de  la  Provi- 

dipnce,  qui  avait  ses  vues  sur  cette  âme;  et  qui  veillait  toujours 

sur  elle  au  milieu  des  crises  et  des  orages  qui  ne  cessaient  de 
Téprouveiv     '  ^    -  ^  '  'd  rM  T  «:'p  i:.jn  h  l-.*  ''({aisï  u*.  r-ii'i'/ -.i  « 

Mfvijdfîitj     Jii  .'in  .tii  hjuj  mctrM  .im  -ji-;    f^'»    ■fi''i(Vi'i''j;1  Uift  t 

•no'Mioid  i]f 'MfMfiod  n<.a      .^\^<V''J'^  iv.»\.si)  ,lvv.vM>^.^'Uij) 

••  v-*.»hod  ^(l.J^tq»  J^o'n  ^iic  '<  '        \i'n{i  lfii.(ori  ,tj:j]  - 

iti-ih'r^jiU inq  iiiil(iia-,'i  iiîp  itlJniuiù     'uto  'jiuil  ivyb       .-td  \ 
l'A  ,:i\^v:hoiVV»  V\b4^i.44^  nî)  l'j.vMjoi;;       liof-  'n.'f  Hfj*  î;  !  •• 
'•j'jqf-o  -jnu  ii:;'n  li'np  i'jin  Ji/r»q  on  no  ,^u»  cb  inioq  tj  •  ^no<i  « 
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W&nta  commandant  dn  place  à  Briaiu  un.  —  Ojntiniiation  de  se»  re- 


serait  nommé  en  cette  qualité  à  l'Ile  d'Olerqpj;,  i^ai^iç^tfe^içs^^ 
rance  fut  déçue.  Planta  était,  comme  on  Va  vu,  un  étrange  et 

mauvais  Rolliriieur.  II  se  déconra.aea  et  revint  à  Fontaines  se 
plonger  daus  lu  philosophie  et  s'occupLT  de  réducation  de  ses 
enfants.  Heureusement  ses  amis  ne  se  découragèrent  pas  aussi 
vite  que  lui ,  et  grAces  ù  la  chaleureuse  intervention  du  comte 
Alexis  de  Noaillos,  son  voisiu  de  campngne  (') ,  Planta,  vers  la 
fin  de  ,182^,  eut  à  choisir  en^*e  lu  licii.topance  (J(^,jroi  d'Aj^ofio 
«t  cello>'<jie  ôriaAQon.  «Le.iposte  d'AJ<^cdo  Jaiî  auraiit  t^iKAvp 
niie]àK  dohtiÉnà  pèfsont'r'ellemént.  C'était  un  pays  nouveau  àiob* 
^Viçt, des  mpeurk'{i''dèmi  'éauviièeléf ft' étuJîér.  Mai$  fît  m&rè  dé 

M:lâ^»te0«^^6jell6i6tjaaafoiiîUfln  Alo^ÀlaQrto,prjt.y|ii.p^  qm 
ltrt'<MyûlalC*  beâueoup  ;  il  *déclarai>opter  .{M>nriSriaÂçiiû4i€êi>iiii^ 

mV^î)l(>!àçi^^  bo^hetfh  '- 

0  jj^puserUrons  iqi  d^in^,  une  phase  dé  sa  vie  dont  ï'ii)t^rôl  rS^ 
«uUe  surtout  de  ce  qui  se  passe  au  fond  de  sou  finie.  Planta, 
pendant  son  séjour  à  Briançon,  devient  de  plus  en  plus  chrér 
tien,  vaincu  Qu'il  était  paria  douleur  et  par  iebesoin  d'une  foi 

 /^5>5i.oi.  MO  nîqntte  t)>hi\!.h  /«.ItiH'Mitt  7*\i^  i  .», m un  i>t...îft^ 

(')  M,  Alexis  de  Noailltw  a>nnt  ^jioiijy  la  Tquye  ilc  M.  le  marquis  de  Ilê- 
.mutger,  habitait . alors  uuf^  partie  de  l'ann^«  le  château  di>  Sa^senage,  prt^>> 

de  Fontaines.  On  sait  queAI(4c^ri»mi^lle$,.dM^  \th  mmà\^hS^mi%mB^ 
reux,  était  pour  ses  amis  d'un  déTouement  à  toute  épreuve. 
<*)  M.  de  Planta  le  père  était  mort  depuis  plusieurs  années. 
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En  attendant,  il  poursuivait  ses  recherches  religieuses,  etat- 
laqiuiit  vigoureusement,  chez  ses  amis,  le  matérialisme  et  les 
préjugés  antichréliens  (l,i^  ?LV4il^siÇ*çle^ 

Quoique  Brianron  soit  la  sous-prcfecturc  de  France  la  plus 
élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  ne  faut  pas  croire  que 
celte  ville  soit^Jépourvue  de  société.  Comme  c'est  une  forteresse 
fïu  premier  or^i*e  ,  elle  a  une  nombreuse  garnisOu  on  figurent 
ijl§$  (flficiers  de  géfiie  q\  (\'i\vl\\]ç4e^jti^^  l'es- 
prit-cultivé  ^  un  tribunal  où  de  jeupfi^,<nagirtjrftfS;fluelqve|oi8 
pieni»'4ia^iiir(f«nikMEidéèul.daAiaJe'pi^aefr^ 
alors  un  eollé)ge  bén^tmiâ  âdiiH^cieii'^rilldpal,<il;'WraM» 
était  un  des  amis  d'enfance  de  Planta.  Bérard  avait  fait  ses 
fteMëk  cdihihe'  oÛliliftn^libtdn  Asàrjgué  t^)  ;^tdflf»tt 'S^liaUîllait 
ComAe  ëlhrti  iih  disiéltile'dfe  lài  jibilosophiie  fiànÇttUèf  dU  XVllP 
siècle,  et,  quoique  savant  lui-niéine,  comme  ayant  encore  foi,  le 
Croirait-on,  ii  la  science  surannée  et  de  madvais  aloi  des  Bou- 
langer et  des  Dupais.'"'  ^'     '  »•      f':       •   >       ...m  h,  i 

J'»  '-.m  •;•»  I. :..!,' l 'i  11. "i  :M  lu*,  i»;     r*(  •  •'!   '>ii  -  .1  îiiI 

*V  '^nTi>;Hl'''''f  !^  !  ,   ■■l.iinj       .  \f\  IT  ,  ; , .  î  ;  ■    I  '  ^  .  

{')  Il  ne  faut  pa?  le  confondre  avec  cet  aulTé  Bérard  que  I^Ianta  rencontrait 
queUjnefolfi  thez  Mulne  de  Hiran,  lc(|uel  était  Hérard,  de  Mcmlpellier  ;  mais 
B^^/il,  dqs  Httutcfe-rAlpes,  était  également  un  liamm€  hors  ligne  au  moiiu» 
spéeiaUtf.  -r  Josçp^-Ba^jLhasar  l^çrar^  était  né  en  176^  a»  hameiui 
e  la  VUlçneuve,  ^commune  de  WSalle  (Hàule»-AIpes}.  '  .  ' 
"'A  Mit  eo  dn  tiBit  ehsiié'ttîi^  WtéiM|À'oÀ<n!«iiU^84iâoiÀiib  «ÎAMgë 
^VMÉfUtt»  (  trtâlB!  céld  Viiiùpét^'i  pà^  jr&çhevèr  ses  cka«ieB(iYec  :^ucih'et  Ik 
cdmpoi^cr ,  dès  i7S&  ,  iiniiii|éni(>Ire  sur  le^  ipAlbéoiatiques',  qui  fut  présenté 
Àll  Acaduiuie  de.s  pelcnces  et  rt*i^arqu4  ,par  cette  iUustre  compaiinie.  Peu  de 
tçnips  aprùs.  il  perdait  I  cril  qui  lui  restait  et  était  affligé  d'une  (éeité  com- 
plète. C  eàt  alorà  qu'il  prit  à  lu  place  de  ses  anciens  prénoms  celui  de  Sunder- 
iiàf.  iPmâiM,i&A''  ilM,'  iàkiifsllè^  idl^:«éMolittibiifiàiee«  ti«  l^liiitiixattéal» 
lMtk(|ayileiidr««éiattl  lqifQtelMi|fmirtiiloftf>e(ij  vome  AffMli?  ëjpf^fio.).  <|e||i 
loi  vatut  la  place  de.f^B^iHii|Ir^  4u^ti]^«ni|meff?|^rës,^  ço,rrçcr 
tJjUpi^  d9  p^i:^9j:on.  —  En  l'an  VIII,  ^ôque  de  la  ^eorgarii.saOon  des  {rU>U- 
naux,  il  fiil  nommé  à  la  fôîs  jilge  d'insirnfctiori,' principal  du  colléj:e  et  îro- 
ft^tir  de  nialhénlûtiqùes.  Ce  Cumul  do  fonctions  confiées  à  lin  aveugle  cés«a 
«n  iiBfO.  U  ne  9'ocoàpa  lilua  alnra  que  d*  la  direction  du  collège,  qu'il  garda 

de  mathématiques.  Son  dernier  ouvrage  de  nmtnemauquèa  rift  impriitte  I 

Nîmes,  en  1818,  sous  le  titre  de  Méihoâe$  nouvellet  pour  d^ermimrfU'àfé- 

rations  numériquiU  et  les  intégrales  définies  simpUê  ou  doubles. 

En  rappelant  sa  cécité  dans  la  préface,  il  dit  que  «  sa  fille  Rosine,  âgée  de 

■''IT  àn^i,  rétïèncanf  o'nx  timûsefaièTlls  d»e^#on  Ase.  'n  erf  rhéroîqlie  ptttlence 

»  de  faire  tous  le^  calculs  d^  cet  ouvrage.  »>  U  quitta  Utlançoni en  ift^^^el 

mourut  dans  une  mai^oti  de  «anté  à  Lyon  e»  Ift44*  <     '  nO  '.  •n.jijiio  i 

o/UMi.,',  'iji,.  r  i-,  Sir'y    »/•  il  .îij'l.  .î.i.i.  <  .>  fii.wj  r-'lh  xu-y: 
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i  Btaala-iéltit4éiiM'4«i(if^t90«fojr<li^ 
^mûd^/eoiiM  le.i90liUe$<bomflleft4aî'Olit  pi^sséà  pt^u  ^irès 

»  Mon  cher  Bérard,       i  î-n      ,      '  ,:i'b  ? 

'^'  Viï  Utable  prier  iH:  èhliii  'Aè'  foûtoïr  liieii' VÔuà  ce^te 

mettre  que  votre  meilleur  et  pia^  anciéii  ami  dans 

de  la  di-marchc  que  je  vâlk  mo  pcrmellre  vis-à-vis  de  Vous  

»  J'apprends  tout  récoinniL'iit  la  publication  ;  l^'il'un  ouvrage 
de  M.  Rolle  qui  réfuie  coiiiplêtement  Dupuii;  2**  de  la  lettre 
admirable  de  Cabanis;  3^  du  grancl  ouvrage  de  M.  Benjamin 
Constimt,  sur  la  religion  ,  ses  formes  et  ses  dëvelop^emèfiis. 
Examinons  tout  cela  un  peu  en  détail.  • 
i'  4<*M.Rolle  est  un  èrudit  de  ikplb^Hàtite*  volée, membre  de 


«éhirtt,  en  pai^lë'dàfié'lète'fertiiei'feàiVâhiâ  i'"'  ''•"'•  '^  - 
•^^•W^D'ek^àèè^qtié^ M';  ftblle  a  éiltlldi-é 'dkiis  ifes  chanips,  et,  s'il 

»  faut  le  dire,  dans  les  landes  de  rérudiliou,  est  immense;  mâis 
il  a  su  fréquemment  se  placer  dans  le  domaine  de  Thisloireet 
»  de  la  philosoi^Tiiè. 'Ou  ne  pourrait  imajorinei^,  sans  l'aroir  lu, 
»  combien  de  choses  qu'on  ne  savait  pas  du  tout,  ou,  ce  qui  est 
»  bien  pis,  qu'on  savait  mal,  sont  exposées  dans  son  livre  de 
»  mcinîèrc  è  ce  qu'on  Icis  apj^renne  bien^et  les  reifenné  de 
'i'ttWiiè.';  ll'V  M.  KélM est  jiièé  cbhiràe  éi^ùdiei*.'l' J .'^'èbilrônné 
••»''ïl«r'8feï''ti*i^"4^^  à  -cii^'^kte^;  àiiaysBliboràMediiéJloflé  pàr 

»  lien  &.ses  succès.  Je  crois  plus  utile  d'avërtMPWiSflh&litA^^ift» 


'  i  de  confiiiltef  son  oùv rage,  Vie  fût-ce  que  polir  s'épie^^ner  des 
•  *  hiéprîsés  trop  fréq^érttèsi  S'^>"'*'«Mq«      8»ov  .*f»Â^(\ 

A  la  ûn  de  cet  intéressant  article,  la  Revue  s'e}^|)iriiiie  àiû^i  : 
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«  J'in^îiqiii^rai  seulement  la  réfutation  cuHtu'iie^À  detlHvv  (]o9, 
»  deux  o[nnioh5  inodeme.'ï,  dont  l'iino,  qui  h'à  U)  datifs  le  po- 
»  lythéisnie  que  des  ftpaheoses,  est  loin  encoiie  d'être  ahnn^  * 
»  donnée,  et  Taulre,  qui  nd  veut  y  véir  que  des  symboles  n-^ivô- 
»  nomiques,  quoique  démentie  par  l* histoire  des  sciences 
:^  'cànim'é'  pâi*  célté  àès  fiarton^r,  conserve  encore  en  Europe 

>  d'innombrables  partisans.  »       hi,^T  'i     '  \ 
t  ^4;5ez.i(l(^np,  i^iQ^  çl^çç  5^^^ 

^^e'BacQhus,  par  M*  BôUe,«l  if^us^Siauirez  aljijrs^.  q!U9i  vôua^e» 
!^'((E»qir  j^ur  le.cqraj^te^e  M,  Dqpui^/^  spji  sjs^nffîfttdûj  lûiMnier 
Jonlf^eraentclé  voire  incrédulité., f3f, ,     -  ,  .     .  ,  ,  ,     ,  .  . 

V  â'^  La  lettre  de  Ciibanis  ne  seHa  pas  moins  péremptoire,pour 
l'objet  que  je  me  propose,  si  j'ep  j.u^e  pai'.ropii^ion.  qu'eç  con- 
çoit la  Uerue.  Voici  ses  tenne,s  :   '      .  ■  ,*  '  *  - 

«  L'auteur,  conduit  par  l'examen  des  pliéuoinènes  de  l'uni- 
jo  vprs  à  y  reconnaître  tintelliyençe  et  /a  ro/on/c,  ujarchant 

>  vers  un  but  précis  avec  des  sijg;jpfis.traj^|)a|ils4^  coordinalion,  • 
.,1:  j^rJ^tt^^-d.^^^  ja^^-^f  ture  des  corps  org«^qMé$,6&t forféjdere- 
^pt.^niiaîlrç  une  cause  de  lia.  plm  A^^e  fogjesic^  exef^çamfie 
^  f  (^tp^ir  .fe.jD/M^^/e»((«  avèc  1^  .p|i|s.  jui.niiMeif^  Pjnéc^ioQ, 

..  ;»     jj^u^j         Cfitenis    n^énie  plus  Ipin  ;  pqrtié  à  proire  à 
^  la  persiâtancé  du  ^oi  ou  de  râme  apr^s  que* le  système  orga- 
I  ».  nfque  a  cessé  d'exister,  il  dit  que  le  principe  vital  7i'ckSt  pas 
7>  te  résultat  delactton  des  parties  organiques  ni  une  pro- 

>  priété  particulière  atttichée  à  la  combinaison  animale,  ('abanis 
^  la  regarde  comme  une  substance,  un  être  réel  <jui,  par  sa 

présence,  imprime  le  mouvemëntaux  organes  et  à  leurs  fonc- 
.,f  lions,  en  retient  les, ^^v^rs  éléInen^MJé^^dÇ*cQfppp^ilion, 
iift  ç^p.  L'article  se.  termlnç,,pir..çieUc,B(Jï^'.fpiïj^^^  \ 
,  i...i;,(^.te  lettr^jfifil^r^,aura  r^v^plajjç,^ jfontrer^îj^ 

ton^  ce?  gr^ndfs^ii^iqns,  se  i^o^j^riç^nviJpw?^|blementJ^lpt^e 
W'op        çpii^Jiiiaajp^Je^  d|e^t€;9^ir,i^n^i 

K.ypii^  jVoyez,  mon  cheij  Bérard,  Je  secpnd  piiier  de  yptre 
j^fyslème  s*écrouler  tout  comme  le  préa^.dent. ..... 

.  <  »  3°  Sur  ce  dernier  point,  M.  Chaix,  en  vous  lisant le/owr/m/ 
des  Débats,  vous  en  apprendi'a  j;^^:^,^^!  MQ|nW  PQfiyi^/iri*'^^^ 
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»  Où  v«u?j-jt'  tîu  vejçLïr  a\ec  ^Qul    long|)réambule?  Acepoialîîi 
ci,  savoii  :  qu'une  élu(le»iii^i.pfiUrtw>p  nxrjiisive  (le:> 
qm  ^^€rvetU  il  tnesurer  çlç^ns  le  monde  du  tonp^  cl  i'est^ 
pace  la  mati>'rc  et  l^  moMVf»¥nt      Igiii.Ue  sullire  pourasr  ; 
seoir  des  opinions  tant  soit  peu  prpfondes.  et  raisonnables,  dans . 
.  les  autrçs  branches  de ja«c>€9»p^.At^mat7ie,  qu'il  y  di  uwe philo-: 

qi^pIriqiiiiW^^lifiu'e  lenf.jsii  i^Qff^itff  qtntjCfltteifilHofOfèiev.i 

aveq.pius  pu  i^piis  dpf$Hc#$^ni9^ïa?re«i4e«iiciff9mlai»M 

miyffllu^bl^KîU'^^-prèrteHpps^  esprits  eUesib^^ 

co^r^;  que  c'est, daïvs  celte  philpsophie  qo'il  convienl,  unique^ 
ment  de  chercher  des  j  o^onses  tant  soit  pou  aatisfaisuqte^  aux 
questions  qui  ont  Je  plus  do  droit, à  intéresser ,nnimaniltV,j|',ip 
si  la  premi<>re  école  de  K^iiUe  pressa  Wîpou  trop  do  prf^seirUir 
couu\\i\  ^sQluli>o a  du  prohlèmet  ce  qui  n'était  guère  qu'une  nia-  ' 
niè«^j^j(^j#,ftli|gi  pr,9fcina^.t||î  Jft,pQjfteA-j,iil,j^'fti*  fist.|>ft3;mDilS 
vr#,jqftfi.if^Sjjftn^Wj^r^t<ïi^«'W>Pn!t  diéjâ  plo^, qaef  ^uIBsiints  •  • 
po^^.fairo  l:!Qni|fbfit9fn0taâMMH»dB»tf>MAwJe^  ohj^GticwiDqa'csl '! 

du^  ii^^  j^m»(^mfiti^\¥^9imm^^in^  bUftpîeUKfliiQinitd 

s'ei^iM§niil  m9^^.itm^il9»^mmn9^'^9^kilqi  frrtnçais;;  gtt*a«un 
reste,  même  en  Frafice,  l'éloignement  pour  les  Hét^inUgitu*^  <  i  ) 

«ejf  j?t  ^^ours  uii  caradwe  dé fevtiueu$:  y  \\Qi\r  ne  rieij  'diî'e  de 
plus;  que  VoUaiie  hii-mcuie  s'indigttail  de  bonne  foi  conln*  le:  ' 
système  d^  Ici  ?ffitiMr^;i!que  Rousseau  gémwsait  de  tout  son 
cœur  sur  le&  .progrès  ite  i'irréh^iion;  (|u'il  n'est  pas  jïisqu'Û 
Helvélius  qui,  dans  son  livre  de  l Homme  et  de  ses  facuU€h\  : 
oùjil  s'£5sl  suj  tQMl  piqué  d'èlre,{raJî(Cju§ij\i'i^Ji'«yuUacev»'îiit|)îlyé 
un  juste  t^ih^(j<i'Ad|9jifi(Hdi)ià  la  d^vin^l^ique  je  sais^ietivraiiâeinl^ 
blablement  un  peu  mieux  qu'atiGUftL  SopJ^lsie  frÀR^iiSijicpiqQë  ^ 

rables  à  la  cause  de  la  religion,  auxquels  ont.M'AtoftolrMbitti  < 

Con^iîiliî,  q.q'i|  y;ia»  dofto ea.  elïeti *in  ntkéism^}  frtn^^anâtth  * 
for|,, «supérieur  à  ila  portée  des  disciples. de- iCoJitlHlaeîetoeQrapo^  * 
gni<j^iÇtji^(yii,^i^jfç^;9ftijljing<<5roj^ii*XftttLtepWiViW^ 
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niàis  qu'il'  côt(>  do  co.  nottveâu  genre  (J'objeclîonâ  d'un  de^aé 
très-relev<é,i^y  a  aussi  des''m<)y€nÀ  de  irancJinlIi^èT  Tesipiit,  dt]" 
salistaii^  le  img^  «kt^àrrivër  aVéïe^Uh  j)lëin  adSenitméntde  iae 

proôftr-^oëM'ftiUfalëflt  quelques  é^pHts  lê^ér^,  HtîtWtJènfti^ 

chimèi^e  ve7iue.  l\  mi){'à\l  que  ce  préjuf'é  de  petite  vilMfdf^hi^'' 
nuail  son  autorité  morale  auprès  de  Bôranl.  «  Je  ne  sui.^  jalôux, 
»  dit^il  avec  une  nobîe  candeur,  de  diiniinier  vos  i)révenlibns  ' 
»  contre  îa  justesse  de  mon  esprit  que  j>ourdiininuerd'aotai1t 
»  celles  que  vous  nourrissez  contre  des  doctrines  (joeje  dtVsire  ' 
»  paup  voU'e  bièn 'et  côlui  des  ?ô<res  vous  t<>ir  partager  avec  î' 
»  mbi.  »  Bniinvôtlucefnisiàfavctirteliôtndig^agedes^H 
des  Giurv^^i<te8iÊtiUsiii[dësifilaâsiad;^dW^  ' 

Pllffiâi;po«r4iitiiMwiéAi^  Qêiteâïé;  qùi  " 

Mi-  MrétûtifÊi  'au  >  cdmiiaird      f^ms^lmM  dé  cf^HW  JAétûv^  't 

che;  inaig,' ptiur  le  inora^tit,  elle  n>ut  'ïmâ  une  grande  inn'*' 
lluence,  au  n)oins  apparente,  sur  ses  convictions  et  sur  la  direc^' 
tion  de60n  esprit.        •         ■  ■  ;  r  î'f      f  '  li,  m<'.t 

Alors  Planta  revient  à  la  charge  et  lui  envoie  la  note  sui-^ 
vante  sur  la  réalité  de  la  morale  :         •    '  '    '   •    ^    i  i  :  i)*q 

€  Si  la  morale       aucune  i^ali té  en  elle-mén^e,  mon  cherV 

>  iHH)^  piEtmfMonMiftiéfeytM 

>  llftDditié>*d64lf>ldmtitéJno  ?.h{i\u{u,  ,noj::iivi  jH  Mb  OoIij/j  id  iV<*ifiii;'i 
«"Mais  c'est  qu'o/^  ?n'a  fait  comme  cela  :  Kb  qtfil  apparem-"'- 

»  ment  des  gens  qui  étaient  faits  comme  cela  eux-mèmési'''-* 
»  Vous  renioniere» ainsi  ou  ju^^qu'à  la  manifestation  d'u7i  senè^^'^ 
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»  mulgatîon  d*fin  «ode  de  morale,  par  un  individu  bien  sîngu- 
»  lièreincnt  adroit  et  connaissant  à  fond  le  cœur  humain.  Il 
»  faudra  ehtTClier  quel  il  est.  —  Vous  enteilMle£idftll$<4uel  fieas 
,*  vaste  doit  êti-e  pris  ici  le  mot  d'individuir;::,  ■  t  :  i  n 
:).i<«  Prôréi'ezrT\KMM  ElejCfOire  q^eicfans  chaque^pê^silsMinenr 
g»f  contré  des')'iiijirenjte«rÉi  qui  aienft  eu  l'art  d'en  i^posef ,  let  que 
>  le  hasard  ou  la  consUléitHi^iitréA^tiM  <iie>  la  oatiUDilMiMine 

r  t  if  I  .G(r  fqnî  «eat*  bteoiadapté  jài  fai  naltfro  ImUMinei^Q  ^ui  ipi^ralt 
ï^'ble'do^aQnt^mtefiCttkeinUii^  ^uile^ioa^unslie.  sii^^i^i^rale  de 

t»iiAQii  i4ivelof>peflQe{«li  ce  quiv  ^ont  en  impo$ant>de9'âe?oii!S  : 

j^'  rigoureux,  fait  nailre  en  iiicme  temps-  des  plaisirs  d'un  ordre  ' 
»  si  relevé,  ce  (jui  seul  peut  donner  du  prix  à  la  \ic,  ce  dont, 
'>  en  un  mot,  la  privation  nous  serait  si  amène,  et  d'autant 
»  plus  que  nous  aurions  rh(frché  à  exercer  nos  plus  nobles  fa- 
cultes  ;  —  tout  cela  ne  senulril  qu'une  illusion,  une  chiuière  ? 
«  D'où  vient  alors,  mon  cher  Bérard,  ce  vif  sentiment  de  la 
i»  .justioe  etoi  l6&!&a!uvagi»y]i]B&'£mflM»i6t  les  enfaiHal  D'où 
/j»  vient  vo^tre viodtgnaiion  «Q^ttref'lei^oo^  Ne)«6nlit^il:tp8s 
inii  tidkttkioiie:  a'mpûrten]4Emi(ar0'i^)i^iqiit  cilliiuleiit»)kiitre- 

.^.isaa, !'leyii(feieoïrei^'S0btoi6a(tsAge0     commeM».  vdtr«  twf^op 

•9;<iM)Hrlif)ra8éléifif  qui  sattunrife^  à<is«»0n8ielM  «^Ottir^ns 

»  ses  œuvres,  ainsi  que  disait  le  roi  Salomon?  Comment  n'ex- 
»  cite-t-elle  pais  Vetiie  pitié  pour  ks  fous  qui  se  dévouent  à  des  j 
'Si'  devoirs  pénibles  autant  que  ciiimériques  Ti        '     '  '  i  •  » 
'  «  Ët  <;omment  vous  e!xplicfwe2Hyous'à  volis^raême  la  naturt  et 
»  la  force  des  sentiments  que  you^ inspirent  une  bonne  et  une  ! 
».  mauvaise  action?  Etes-vous  maître  de  ne  pas  les  éprouver? 
J»!  Né  remuen(i<^ii3^i!otrop€Biir?iiL'adoiiFatioQ<»u  l'indigaaiion 
sont-dllels  de^purs  monmnèitts  do  l'esprit?!  Qu'eooineDtit)à'i& 
^HpitSyiigé  vôtre)  inlelligeDûft>'£a8cinée:(t»làoie  ùviMpii^Wfe^oe}B. 
,»i  fie>eoiiçaii  ;fititilicf)f^Bicqu$9«è9»^«éjir]b'Tqii6(yoiif  tdgrfziânâ^tfiè- 

»  de  rinteliect  et  encore  basé^  sur  des  données  facikiM'eliffiii»- 
->('i«i^f)«h4^jflëicd^BefltajclHi9Ql^  gnèfiibQiifiiittidéttiiiVBrte 
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iscfemifilq^te  tnitéresBe  par  ridôc^eîsofi  iitiHiô^oa«dè  lai  gloire 
(|ut0nràvienâtav^ieA*4ef'plU6^wplé';)  mal.<^  à  béut/sûr^uchne 

»  n  faut  donc  qu*Hi^'aiil'dft«is>M  affl^Dlioninfy^^ 
^'«MM^ de> pli^*^r*^h* »lmt)le( j|iigeih<»t/»ll  hfsvqpx^iiàtib  ême 
'»'tkdit.pinldfqK)0ée!«as;y^pall^ 

-«  *lsc  Mais  qnoiqiiefois  on  se  trompe,  et  le  cœur  batJn  fauxl  "Snns 
»  doute,  mon  ami!  Cela  vient  de  ce  que  la  conTianGtvet  l'esprit 
»  qui 'bien  oo  waï'înarchent  toujoni-s  en<:emble'chez  'f  homme 
»  de  bonne'foî  appartiennent  nu  tn6nie  individn  sans  f'tre  une 
*  niôme  chose.  L'esprit  guide,  et  la' confiance  suit.  Si  l'esprit 
^'•s^égare;  là  conliance  s'^re  aussi  ;  niais  toujours  obligatoire 
«^  ators'  i^ôme  (iu'eïte  d  étrônée,  toujdum  iinpériease,  tou- 
jéuri  £^drés8antau<éoe»rvlolijdurs  [^podtfteantdes'^eihinients 
•'>i'éadi%k|u6&V'^''^li0€)!ieToe  sur  no«âitffM9Widn4i>|iruii$8aiite  et 
isî^ûMy»M^9t,pd^t&ÊoMm  et 

Videi*Mfi)mMirTdu  (iiiao9iif^iièlilbn-i^^ 
^Hfi^MIftCillèiifidàiTraidl'âii'Mmb.'b  n'Hi!  >vAn)'.vrt  ùo'H 

ôt^'ê  pBUm^itoeH  édnAJteiKSè  8ll^po«s^)^hllM^tlfg4Imv'>o«dMlh^ 

ft  M  tétinke  h  n'en  être  qu'une  fonclioni?!8o*>gez'èilki'natiiire,  à 
3^  la  fdrce,  à  la  yariété  des  plu^nomènes  moraux  ;  sor>fi:ez  h  tout 
»  ce  (lue Tadopllon  on'  le  rejet  d'une  seule  idc^e  produit  à  l'ins- 
f>  taVit  dans  notre  manière  d'être  morale;  songez  aux  combats 
î>  qui  s'élèvent  entre  là-conscience  et  la  spéculation,  et  lAchez 
»  de  saisir  tantôt  la  liaisiw*,  tantôt  la  proportioiii de  l'elTet  à  la 

<3»  cause,  et;  entin;  da»9ie^  dernier  ieas,!lat  s)môltaBéité  o<œ|ra^ 

-r  doclolre  de  (i?éuipiehdsès>q^lhëJS6  )  ^  - 

^llrond  «ii  ix>iMpdère1c» 
>  Yoit  que  le  meîttcnrpufUittdbeniiiJteiilliJlai^eè^^ 

J»  tl0Éfaisiaitiip«tt^4élrerileijo«W'je#  firopoKd'ift  eon- 

â«ifqliéaail9éoasiiàYaavqBB{)lo9q(fiS'<^4u6incte 

n*»  NoostnB'èavonstpas Méa  enùore  quel  futf  sui^iMj  Bérard 4'Séffet 

de  cette  n-ote  od  V m' gumenl  ad  h ominem  est  si  vif  et  sL  presf- 
éant,  cft  s'allie  à  des  pmives  d'un  lordbe  ' plus  général  et;plus 
élevé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'estiquc  jusquîà  la  fin  dR  sa  vie, 
Planta  n'abandonna  pas  l'œuvreide  oettejespèelB  do  coiiTeirçion 

*}\  li/iafluèiiaeiseUfitKeito  4ui$(filaDt8^fllkqei»itià(]ré^ÉDdjBe>ius- 
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l'exercer  sur  ses  propres  enfanl».  Noos  n'avons  pas  Lje^oin  de 
dif^  que  S4ÎS  quatre  fiWiftS,  sous  U  direqUon  Ue  leur  nvère,  étaient 
dâJib  la  voie  du  cbri$iiuni»ue  le  plu^v  caoïplet  et  k  plus  ^0ri6U' 
^emefU  prîijtiqué.  L'aîiiôe  d'<intre<»lk\s,W^''  Olympe, s'èlaitmém« 
déjà  pUiféq  &uriie«ittt8Wftda.J;^p)u&J>aula  veFiu^  A^is  &oi)^U.ni 
n  uvaii  p^sjQuiwi  d'^^  iW^Sijsmr         de  Parus  «»^W2î 

»  Je  vais  le  parler  d«;  la  croyance  en  Dieu.  Je  ne  sa^i*pas^Or 
^>!:MUye*ûent  où  |U'  en  (  S  sous  ce  rappgit  ;j  a^Mii}ià>mf|. flatter 
1  jjque  tu ■  fit'es' point  alliée  !  eid  ■  ■  r.-.u  i  ?  •  ;  . 
-  .(  Nous  iic  poiivoos  nous  euipécUer  de  rewurquier  ici.q.Wuii  père 
tout  à  fait  chrétiefi  Mur^itl0U|joiQrsoù  en  «eraii  gQDiÔl^  saus  le 
rapport  ^tki  la  pttélO  etii$urU)Ut>iiftili^ifoijpathoiiq!U«>iM^ 
iHw^a,;  dftHi(,t«)iiatïiaUeidâ.  Bfianç<^u,  copmenoe  à  ne  préoçcur 

de  S3  à  sîi  ans.  Honneur  à  lui  ^\\s{\ti;\     nns^t  w^^^f     tut^d  • 

iPU  iplutô4i4tm««i  <>«u»ri  <ifl'/(!ffl*rffl^  fijtrMfi*  W  llexeWïpleioa 
Jt;  rftu4onté(  d'autrui  plqtôl  quo  pari  wai  opr/'i*/?twm  /^^^ 

(quoiqu'elle  y  ^lU  bien  sa  petite  pact,  aiaçi  qMeijîaiîéi^  forcé 
»  ,ief  le  reoonnaUi-^  idq>iui3)i,  «4  s^rtxjut  séd^jit  p^r  lip^e»^ 

meut  spédeux  die  ralsOQnementîj  dontjj<j  ft^éilai^pa^ataWiei* 
êijé^4t  de  démêler  la  nature  sophistique.         ,  ,\    i      •  ' 

0  AP'"  Olympe  et  M.  Henri  de  Planta,  n  e\istèni  plus  :  cela  nous  permet 
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»  ou  moins  raison nabl<?;hm  choix  de  rrtatimwi  prudentes  au- 
j>  tant  qn'intérés.sées,  tin  système  WcrI  <>nu»ndu  pour  (^viu^r  des 
s^maux  ot  muttlplb^r  ses  jouissances:!  mais  r ion  do  ce  <jui 
»'  éièye,  de  ce  qui  foriifife^,  de  (jni  console,  do  ce  qui  est 
»  fait  pour  régler  l'usage  de  la  vie,  en  lui  ou^'iuiit  les  plus  njo-»- 
»  ble8  |>erspectlves pour' l'avenir.  "  •  '  i  i  i  i  -  î  i  /  ti  v 
^  '^^'Diett^seuH^^^aiftië  l€|«roi^&6t le  répéter,  iDiëii  a«io(,idan$ 
»  sa  niiséricorde  pateraeUe  qui  èst  l^âbJet  de»|pA  Trtv<èi]^&^^ 
»'iÙ|iift»a^é^fdé(ittôn'ja(liraiiéA>  Viwm^Mfi4tiitgm4(m>/én' 

iM^AHeWIapè,  plutôt  qu^ftdiliQiiwMâë^iidifphindlfdpllèi'M^^ 

»  cœur  de  vrai  père  de  famille. i'^^  ^  Tr'-uiuofl  .-iiiî  *  t  r.  i.^ 
''-^  Alors  mes  illusions  forent  bientôt  dissipées  et  mes  dbutes 
»  éclairris.  .rappris  à  nie  connaître,  à  me  juger  moi-în^ine 
K^vec  une  sévérité  salutaire,  et  i\  ajtpîéder  !e&  hommes  dont 
V  j'avais  si  follement  et  avec  ini  oreiieit  si  avenele  suivi  les 
»  traces  réellemOBt  aussi  honteuses  quQ  funestes.  Je  sondât  le 
*  îona^  d^  lfàmè  ^0  <no<^  f  prélefndUôi  philosophtes^i  J'y '  trouvai 
>'  ft4étiim>Mi6dfiiicë'4vidétlté^  léiif»ié^inèlr?tji|lp|irrs  à  ^é'' 

»  le  monde  de  la  droi$êmiiflAi{ogé^'Mêi/tMé^'phêlù}Êd^Ul'H^^ 

«ï^ësWrtlfen Wnëft f  \\W  « «ettïwfèô»  den vîttVîtê dMméPéft'H'd^ 
i  .^«alUé;  les  troi>^  plaîs-  gràn^^  ob.Hacles  ù  ce  qim  le  tîcenr  de 
*'rhomnift'  aitei^né  Fa  vérilfé  ttioral^et  relr!?iense,  et  je  demeu- 
t'^îienfiri  eortVîiin^cn'  que  rttr/?^^.çm<9  toit  le  cachet  de  Vim^ 
»  mora/i/e  et  la  juste  peine  infligée  à  tout  homme  qui  liviait 
»  son  cœur  à  la  corruption  et  à  l^'^^rgueil^  Je  n'admets  aucune 
>  excieptioii  à  celle  Vègieoi^^ 
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»  Rousseau  a  bien  essayé  de  nous  poindre  ,  dans  iM.  de  Vol» 
»  iiiar,  la  réunion  ûe  rathéismo  avec  quelques  vertys:  il  y  au- 
»iiraiL  beauopupfà  dinesur  ce  ppint.  Je^ne^vouK  pas  ehicajner  et 
»iije(iO^  nieçaiipçiaiKiÉ^des  préinnéaulilesy  de^liabiludes;  f&r^ 
%.lf5jâl.(f{aiicié^,âubkfiéft,  dabpiu.penohaïUs  aatOMlBy*  des  caN 

%  jjOsqufàluiiiCfflTlaftn  point, ^ë^oUcilièrifnec  Ia4cepticls«ie4iitl 
«  ]lajqiiai(lii»ft')d6'.«i^.ifir(P»étfon0d  irivmvvMais/en'ipàrdl-x»» 

»  lesibonne^  et  belles  âmes  gémissent  et  se  taisent,  bieivkàiiidà 
»  faire  pai'îidc  il c  leur  incrédulité  ;  et  si  elles  veulent  bien  pren- 
»  dre  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  dans  leurs  cœurs,  si 
>  une  suite  de  nobles  efforts  et  de  sacrifices  pour  la  rerlu 
»  û/e  doit , pas,  dans  leur  triste  hypothèse,  leur  sembler  un 
»i:U3flajliâipâinfis  tlïim-^&ûfHiUiMUvra  d'incêriiéqm^ce^  elles 
:t .Q.*p$erool  pas  DiËr/i0é.qii6'iî&  répète  ici,  savoir: ^tiditlotti 
»  .hômnm^iinicJi^t  jAiMAoCieM  jirofèMioB^  dlatliéMme  Ée'^iW]^ 
»/.èlra.qU'UQil0^ottamia0licoDriHBpii'j<-  (  i> ."  •  '  i  iiUu.\y:i  ^ 
.)»iiNa6l)€iiiimi>:gibS'jÉ«<flaTeDt|  etm».  ecmpi^BoeiK  ^aë  aMie» 
»  qu/Q,  AOQt^qlflinantl  S||>iBiMav  imal  ^^âm  mirl  «pprdoié^ 
»  parmi  nous^  maiS' d'Holbach,  Diderot  et  Naigeoii,<tîiiat''Vi^ 
»  cieux  qu'ils  étaieat  à  bien  des  égards,  étaient  néanmoins 
»  fort  éloignés  de  l'athéisme  grossier  et  stupide  de  leurs  pré-- 
»  tendus  disciples.  Il  faut  descendre  jusqu'à  l'écume  sanglante 
»  de  1793,  pour  trouver  des  SytccUn  Maréchal  et  la  déesse  de 
»  la  Raison,  avec  des  acolytes  dignes  de  cette  sale  et  férocô 

*tifhi4é§d$if.ê^  «jajoâintaiite^  aeai jatoliafcr^  imiiuflditéyi^auli^) 
»  cence et  ses  fureurs. ...»  .n    i.    • .  »  ^^JuoJ 

continuer  j^et^emt\\ëkestaiéià\%iu^  48S9ç.>elleilMP 
sa  lîentiMitquIàilaflBiâ^  ^*limiée  48âia,  mmrà^bieMUiqileller 

QcaasiOQ'^iAi dater  dé  ce  moment^  elle  redevint  très-aetive. 'HirL»! 

Les  lettres  de  Planta  qui  se  multiplient  davantage  à  celte 
époque  sont,  celles  à  sa  fille,  Olympe.  Il  y  traite,  avec  les 
formes  originales  qui  lui  appartiennent,  une  question  d'avenir 
pourj  cette  jeune>  personne,  et  il  la  généralise  de  manière -à  èn 
fairejune  je&pèce  de  traité  sur  les avaqtagtssudu  célibat de&^illle^/^ 
(|ua()(^  elles  ^ï9fir9rtienAeni<àil&oiasseiiiidy^ime4eila  soèiétô<  Gei 
n^lftkp<^ic6ltt^iaiifide»fioddiOpe^  qsié8Ùx^fàxii^^kM&*^ 
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que;  mais  qu'il  nous  soit  permis  de  chercher  dans  cette  corres- 
poadaûce  quelques  indices  de  l'état  de  rame  de  Planta, 
j  û&((|u'il  y  adJaxmrieuK»  t'estiqiie  tout  en  disant  que  sa  lillen& 
âoii\pas  .&'oûc«pei  âfi  tàéologie     de  piiilMiiptiie,»  ei  que  d» 

qiiÂk^w^ocuiifaMi  sliocleniieottE^éfridbntquq  cé  a'est  pas 
|iiMiiv>lii<<aiiY«riir,  ca«r.elk:eat.  phi&  :cà«4tieBtie>  quriL^ne  -ifiQ^^ 
eftoore^MMois  iVii  ibesMiifâto  kii^etannifrtÉicpiepisesitdées  d& 

s'épancher  dans  uu  cœur  qui  le  comprenne.  Souâ  prétexte  de 
lui  parler  d'elle,  il  parle  beaucoup  de  lui-même.  »       •  * 
i  Ce  qui  est  h  peu  près  rfcmon^î^e  pour  moi ^  lui  dit-il,  c'est 
que  l'on  ne  saurait  concevoir  de  vraie  philosophie  qui  ne* 
^  âoit  basée  sur  ia  religion.  C'est,  en  second  iieoj,  que,  de  toutes 
Ib&  (or  ines)  qiiâ  ^  la  religion  a    vêtues  ehez  les  >  h^mnoAsv  ile 
iiiitbriat^aoiâmaie^iia'tMfla  niisoii|iaUe,iiia  s^^  en  rapport 
'  nff9tp^Khi$i(rin^iÈh  la^ifiaéliivi,  tà^étmoÈmi  }plas<nii8ona&ble,^ 
>  d'autant  plusenrappoit^mioe^tapnoDSivo^oba  étipavoiiSr 
»     l'Af  tipi!i»plifatde  peine  poBriaoïièefftiMmarideiriioiniiie 
».ietpour  fanilleff,  seUdes  lentratHesi^e  lànteMpMitt  lcs  avctti-^ 
»iYes  des  sociétés  ;  troisièmement,  enfin^  c'est  que  de  toutes  le^ 
»  Oomuiunions  chrétiennes,  la  plus  ancienne,  la  plus  véjriéra- 
»  ble,  la  plus  illustre,  la  plus  propre  à  nourrir  de  vifs  senli- 
»  ments  de  piété,  la  plus  fidèle  à  la  tradition,  la  plus  inéhran- 
«  lableet  la  plua^iinBMiatole  >dan^^Qni.dûgiBev  clest^  la  catlioii-' 

xMnia  ce  n'estvlAïefHMre,  |)oûr  aiyi»'ilimyiqit'aBaijpstice*froi-^ 
damea^MMlue  aikoitiialicÀlBifrel  èr<»awânlay»  piitaitii(to«ur 
toute  autre  religion.  «  «'-inuiin  <.'*^  > 

VMmm^  si  j;0sliil0âiievtei|)t6Éli»ie:*4Hin<ûiii|)  i^fT^ 
^tr^ttetodre  fet  ibriaei      fcoewidé  pèrejt  Sa feemiéft Aller 

Fanny,  dans  tout  l'éclat  de  lil  jeJunesse  et  de  la  beauté,  prend' 
une  fluxion  de  poitrine  à  Briançon ,  semble  un  meuvent  se  ré- 
tablir et  va  mourir  à  Fontaines  des  suites  de  cett6^tliAtadie«idét-' 
générée  en  maladie  de  langueur.  '  '  -  '  ^  .  ,] 
Planta  regoi t alors  de vM.  Bautain,  professeiur  de  philosophie; 
à  ^rasbourg,  ui)eii  lettre  pleine  dei^ntibililé'  et  4e  foroe.  Le^ 
Rbiloaophe  ehriètien;  y  traite^ataeclraâesse^  Jd  ttMMapliy^l^ue^^ 
WM^hQMleiflqs  dfld!Aliimagn8:;(«fciHitoteMi^iAé46«^ 
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d€'Pkn|a  pqur  y  substituer  uniquement  TEvangile  et  Jésus-  - 
Christ.  C'était  jouer  le  tout  pour  le  tout.  On  verra  plus  loin  que 
jSf^Q  audace  lui  r4u«vsi|i^  Voici  le  texte  même  (i^^qUe^k^r^^.qoi 

i't.j  -«Li  "^.'Wiu  il  .|  J'»  '.  ''il  «  i' .  t .  •  {  ;î  «  ^  . 
'        '   .  Monsieur,  '  -  ' 

^  U  a  faiiu  les  occupations  multipliées  da  moment  pour  re|aj^ 

»  der  aussi  longtemps  ma  réponse.  Le  malheur,  Monsieur, 
»  voilà  noire  grand  maitre.  L'homme  apprend  plus  quand  il 
»  soulîre  que  dans  toute  occasion  de  sa  vie.  Vous  savez  quelle 
»  est  la  consolation  du  chrétien  quand  il  a  perdu  des  person- 
»,ï^e^cfiéries;  c'est  l'espoir  de  se  retrouver  dans  un  meilleur 
^t.-noiipfie  et  sous  unp  fjpçmiB  j^iilft  miiy^nable  à  notre  vraio  na- 
ji..i|i^..QiHyll9#pi^r,.yof|6  j^vffnj^pette  fdle  chériej  Vopsja 

»  Qu0  sep  ,eKeaipl^  voua.  Instruise  plus  que  1aus  ,lQ$  libres 
desiiomi^e^.  Sapiété  lui  a  fait  supporter  angêliquemeni  las 
»  plus  cruelles  douleuis,  et  dans  le  malheur,  votre  philosophie 
»  s'est  rompue  comme  un  roseau  fragile  et  vous  a  percé  la 
»  main.  Il  y  avait  donc  plus  de  véritabhi  force  dans  cette  en- 
»  funt  que  dans  toutes  les  têtes  pensantes  que  vous  aviez  ap- 
»  pelées  à  votre  secours.  Car,  la  vraie  force  est  celle-là  seule- 
ii^pt(.iquÀ  .fiçut  s^^t^I^r  Tbomme  dsm  riofortuiiet'  Quelle 
'»^Jbo'nne  inspira49niii[W»$k)é(^4oi^p^i]f]and  vous av«z aperçu 
».4u'il  fa^laj^  fLccôinmodfr.potire  raUton  à  i>%v^f^gil^,  pivtét 

».  di^  sen^,  vous^^  3ffk«siQur,  irèa-MNI  r^âspçpé  V^^Vfifi  ^ 

.  »  Jtfonsieur,  je  ne  sui$  paa  coatroversiste  et  je  neveux  pas 
»  Tétre.  Je  me  suis  agité  longrtemps ,  et  avec  autant  de  force 
»_  q^e, beaucoup  d'autres  dans  le  cercle  de  la  raison ,  et  j'ai  rc- 
»  connu,  après  de  dures  expériences,  que  c'est  un  cercle  vi- 
»  cicux.  Alors  un  élan  m'a  été  donné,  une  force  supérieure  m'a 
»  poussé  hors  de  ce  malheureux  tourbillon,  et  depuis  ce  temps, 
»  je  respirfî  fet  je  repose  1  J'ai  suivi  justem^t  Iç^  q^é^i^Qi^o^e  que 
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-W'îiommes  de'loos'  le?  payà.  Jf^ ^fié  irtèsuis  pàs  éOnfefttédSè^line, 
été  leb^voir',  ^  ehtendréi  Jlii  causé  famîlïèfennfeiil  ôtéc 
î«f'ce  qne  l'AIlemiagrtè'phitèsophlîqUft  2I  éëplus  di*;ltingèè^  fit^ 
»  Hégel»  ScheUMg^^'  taièOl^y^lëèAidbM^ 
»  Schlosser,  HîUebrand  et  d*autres,  et  je  n*ai  ramassé  de  tout 
»  celià^6^4eS'tt)^fhftM»'8frë^^       sottYeDt  contradictoires, 
»  qui  fatiguaient  ma  téte  et  enflaient  mQfi.çç^^^  J!ai  étudié  à 
»  peu  près  toutes  les  sciences  humaines,  et  quelques-unes 
•  j^  assez  pour  y  passer  maître  et  docteiir  !  M'éme  rhéconipte  pour 
'i>  le  fond  des  choses,  (juoique  j'aie  ramassé  des  cbnnaissances 
»  plus  ou  moins  étendues,  k  la  superficie,  je  Tai  dit  dans  ce 
discours  que  vous  avez  lii,  et  c'est  la  pins  exacte  Vérité  :  c'est 
''i^%lécture  de  l^Evangile  et  la  prière  qui  m'^^nl  sauvé, ^mais  la 
iècUire- siiriplei  calhiei 'saÉfs'èrttklùè,  knk  ^èâêjfè^ë.'csLv  j'aVaîs 
W-4iëm  m  ëli^a^ti^  jila4â'auidé{^ût.  J^ài  jelé  téùs  lès^TiVres 
V/omimH  A^M^m itemeul  JëiM'sraH^eiipdi^' nt- 
4'flîeAi;^1mpletiiënti%ttflmanèiâ6At\9e«ttM1^ 
y'IUPâeniflAaàntilàVéfe  ^tnftsfonâ^tte  >Oèlè#e*  "d'êlifë  Hfoâcllé 
^'dèsi'^rftèe,  e!  sa  grâce  est  vètruellôfr!  coïnbieri  je  rhe  suis 
'»  Sénti  lib(^  alors  quàtid,  déhamissé  de  tout  cét  atlii-hil  de 
science Inimaîne,  fai  èilfin  vu  la  vérité  elle-même,  dégagée 
>  de  toutes  les  formes  dont  la  recouvre  et  l'obscurcit'  la  raison 
4'liumaine.;"'  '  •  •         •'■■^  '  "  ^ 

^^•^a^'^Aters  je  nit;  siiis mis  franchemêut  à  lé' pratiqueras  vëHUs 
ik-c^tiefif&éâ  qui  m'ëtàiekïtisf  olàiI^.¥è^'COï)ria{ésiez;^Mon- 
-il><S!è1A',  ^ttt&^éltiffelK^  éeè'  àéeéi  'uh  0tPïHMià  >4iU 'lie  "lear 
'  i^  f  Àèmët^l^à^'^  la^ëb  iëat^^bh^ktSèfttS'  sterUeé'iPet-^^  ne 
i!i  pë6VMf'se>pàr^^)B«në#ëiigi^>ëbmià^]^i^ 
<y<f(tquê^ntmVfa1lii]^t«iilMèi''9è'q^i^    vo'yaisv  et  jè'lAiffs'flèSlenu 
»  OTivertemént  chrétien,  ét  ce  dont  je  bénis  le  ciel,  chrétien  ca- 
tholique.  Je  n'ai  point  reculé  devant  les  cdnséqiienCès  d^i  ma 
»  foi,  et  à  l'heure  qu'il  est,  Monsiéur,  le  professeur  de  philoso-  . 
"^'iphîe  auquel  vous  crôjéz  parler  est  diacre  dans  TE^lise  et 
V  trouve  sa  joie  et  sa' gloire  à  doïrher  l'instruction  criréti^rthe  à 
1'  lâ>  iebneë^/'IMVeûx  tl^  dévbuér'^^^  Mui- 
-i' Chi*iët'*dèi8%W^BgHse:-'' 'î^  '-''  '  ^    ""-"^  ' 

'^loAlpéiPffe^BètfbMi»'ll^4Nrt/  ne  {jdAM>m  ^Uttft  Mj^n- 

<i^^dlce  (iQe  jiar  lin  mdt,  et iée Vhit  c^éàl  la ^râlcef;  èi  iU  «é sà^eiit 
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paspiua  qae  vous  corament  celle  grâce  leur  a  été  versée.  Oh! 
»  non,  elle  n'est  point  un  vaÉn  nom  !  O'est  une  inmiëre  toute  di- 
«  Tine-Sii&'liBlTOBOisiiiistMceitonÉe/oéàeste  qui  descend  dans  leur 
»  eoMir,  même  .foaiiè  ils  paraissent  en  être  le  plas  éloignés, 
n  Qu'avaient  fait  les  Apôtres?  Saint  Paul,  persécuteur  de  TE- 
»  glise,  letlintrd^irtm  qui  paûralteàif»t>ieMiini0^ Jéitts- 
»/€hfist'^  /et  !ilioî)^line4imt>la>foi  était '(^^  >ll>84ldta 
»  aussi  (Jiie  je  fusse  renversé  par  la  peine,  par  la  maladie,  par 
»  les  mécomptes,  par  Tcxpérience  des  hommes.  Oh  !  Monsieur, 
»  je  ne  puis  vous  conseiller  d'autre  voie  que  celle  qui  m'a  con- 
«  dnit  si  heureusement.  Lisez  la  parole  divine  et  priez.  Laissez 

pour  quelque  temps  toutes  ces  paroles  humaines  qui  ne  sont 
»  ^uedes  intermédiaires  entee  Dieu  et, vous.  Adresâez-irous.à 
•i^  tMus^Glinsiol^in^^ei;  comme  le  livre  de  llimitaiion'yous 
-é  ab^doaneie.inodèlei'et  lafjiêe^patleQto*'  I^peilè>et'8iu>0lM^ 
>  voiib  hs  aile»  «de Tâflie^€*est!pâr>ilài  seutomedt  iiatèttB^  p^^ 
-»^8':él6ver'àDhni4:   u!  •       .»  .    «i     ;  i»  -si...-. 

le  ne-saisv  IMmidieorv 'Sitvoasroonaalsselt  ^PAtteflMgAeialn- 
»  trement  que  par  les  livres.  Je  Val' vue  de  près,  et  aussi  avec 
»  enthousiasme  en  commençant;  et  combien  cette  illusion  m'a 
»  passé!  C'est  le  pays  du  monde  où  la  pratique  est  la  plus  sè- 
»  parée  de  la  spéculation  !  où  la  noblesse  de  l'âme  répond  le 
•»  moins  à  l'exaltation  des  esprits.  Les  universités  allemandes, 
»  qui  sont  la.pàupart  luthériennes,  sont  presque  toutes  déistes, 
r  *etil  n'esl  piîifvare  de  tpoovfer  dans  les  facultés  de  théologie 
a  i>i»fnflf^i^iUe!un>'6fiaaigoement<tout  à  lait  anti<chrétieii/C*e$i 
»,  ce^ui  arrivé 4Sira8b(»rg>^  dfaitiears  la.facuHé  de  tliéoioi> 
•H'giei'apeu'd'iilltoenoe.  Les'jeones.fenferqttt  sft^eatinettl  /à  la 
»v  ptffédUaatioA^  V>&Taiigil6  eo^sonl  encore  à^donter  de»  ladivii- 
p  nitè^u maître.  •  •.•«  -  <  •  'Jo?  -.  ^  i  •  ^  •  i.  ^  n  -t^;i 

»  Oh!  Monsieur,  croyez-moi,  écoutez  plutôt  votre  ange^de 
»  iille,  Je  suis  sûr  qu'elle  tourne  autour  de  vous,  cherchant  à 
»  conserver  dans  votre  cœur  la  trace  de  ses  dernières  paroles. 
»  Ecoutez-les;  praiiquez-les,  unissez-vous  à  elle  dans  la  prière, 
^  .«t  il  me  sera  bien  doux  de  m'y  unir  aussi,  pour  que  Dieuveirse 
i^/dans  voIre-OtiBur  la  iumiàPOiqu'iliréalafifte  si  vivement;  pour 

qu'il  vQjHia  ifisplrfl)le  vrai  moyen  de  reveniniiitti  par  J^u^r 

»i'Çhm9i  etf^Â(fA]Sgbs«i4aenlaiipw4)amA  ittifméimihbmr 
»')tmttfmr^voais*^A}dAsife<i^iraâ^ 
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»  TOUS  tesr  témoigner»  et  c^est  dakisHM  aentiiiieiiÉi'  quërjr^as 

•  :  EoDoloiis  maintenant  Planta  lui-même  pour  joger  de  Tim- 
pression  que  fit  sur  son  àme  ce  laogage  si  affectueux  et  si  élevé. 
¥çicj  comment  il  en  rendait  compte  à  sa  iiile,  Elie  Ui^  mpo.: 

»  Ta  mère  me  mande,  ma  bonne  fille,  que  ma  grande  Mire 
dei*autre  jooM'ia  fait  plaisir.  J*etpèrt  Tcn 'prtfcttrerun  ylns 
grand  ai^oanf  hui^  en  te  tfaMhaatieoiamiiiiioation'âe  i^eqve  )0 
leçoia  da  M.  le  dodear  fiantain ,  profiesMridè^litailosopbie  à 
Strasbourg,  dontlrta^ln  l'excellent  discoul^  mrià  mo^aie  dt 
VEvangde,  Tu  sais  que  je  lui  avais  demandé  des  éclaircisse- 
ments et  des  indications:  je  m'attendais  donc  à  toute  autre 
chose  que  ce  qu'il  m'a  envoyé;  niais  combien  il  a  surpassé  mon 
attente  !  Tu  liras  cette  lettre  comme  elle  veut  être  lue,  ma  bonne 
petite,  ta  y  reoonnailiras  à  l'instant  le  sanfantqui  dédaigne  le 
ftkftiede  laisciencct,  riiommie de  lettres  ^uinq  tes  invoque  pas  à 
8011  secoursy  rhoounê  d*ëi^idt  <piiévite  totale  veoherclie  style, 
l'homme^a  Ivien,  •  le  serviienr  :de  'Dlen  ^Môiil  tfiA  pttirle.  de 
ffj^widametfdm  ecmts  d'on-cœur  ioUcié'de  là  giÂée  et  plein 
de  èlMirltév«t<iiliine?veiit  antre  i5lieaeFen<ee'iiioiiie  que  lagloire 
de  Jésus  par  qui  seul  les  hommes  peuvent  ôtre  sauvés,  et  le  sa- 
lut de  son  prochain.  L'abbé  Crousse  est  enchanté  de  cette  lettre. 
Il  avait  imaginé  que  M.  Bautain  me  ferait  quelque  réponse  de 
ce  genre.  Cette  idée  m'aurait  peiné,  il  y  a  trois  semaines  ; 
mais  Dieu  a  si  bien  conduit  les  choses,  que  je  goûte  ce  refus  de 
ike  côTnmuniqkê$f*ies  Itcmières  humaines  i  ((ne  je  n'au- 
faâft'IaiD  si  j'enieuRseé'  obletin  la*  plus  abondante' partièipiiiidiK 
eeiqfttfèjenfaifitt  nroir'de  1f.  'Bduislfi,  >fliilte'auta^  peutront 
«e  toidehner;'a«i«ajpqiiefy4lènne^  inal«  quel edtrei que ilirî 
eCR  p«  «ifédrfre  avec^-eeMfiirgiiaftiite^NtttAid^^ 
cetw  dfarité  touchante,  !et  ces  conseils  sages  et  si  âffcetneuxî 
Certes,  ma  bonne  Olympe,  si  l'on  était  venu,  il  y  a  six  mois,  me 
dire  que  Schelling  s'hélait  fait  chrétien  et  catholirfoe ,  une  fois 
que  j'aurais  eu,  d'un  côté,  la  preuve  du  fait  et,  de  l'autre,  celle 
qae  oeipèik)sq>he  ilrkistre'  ^n'^t 'pas^  tombé  dans  •  >teuhMe  » 


m 

f  «lirais  regardé  ôomme  une  chofsc  p|-é«qne  ridicule  et  qui  in 'èùt 
iï^iïé  druhe^îiisut>i^ëHAble,  d*uiiè  mtpàhle  Vàfi/ilé,  le  MMPéi 
cobdhuérfakè8Mehètiéhes^i^el^leo8i^,€tJ*ftàn^ 
tm  deVofff  âé  ijôclaâeécë  tkm  â'affleé  me  Jeter  pMs  MâPttii 
cottièrséuir.'i:è  Véltovr  flé  9tl  'Bàutain  éins  lé  seitr  de  VËiiflise  h^à 
pas  <!â,  dMnii^Mitffté;  fnfrier  j^ur)  mdi  (in«  aussi  fbite  iKi près- 
sion  el  exercer  tout  de  suite  uik  si  puissante  et  si  sàîutairéhi- 
fluence,  parce  que  j'iprnorais  la  nature,  la  cause  prochaine,  le 
mode  et  le  de(jré  de  sa  conviction.  Je  pouvais  m^nie  m'en 
donner  des  explications  beaucoup  trop  humaines  dans  toutes 
les  acceptions  de  cé  mot.  Mais  après  avoir  lu  cette  lettre,  quel 
doiite  d^aticun  geûte  pourrait  encore  mé  rester?  Je  voië  tiâ 
hénîine  qui,  aveèr  là'  i^lua  grande  caMeury  la  plUêHaiv^  almi^Ii^ 
tiié;  lëpîus  iftdtibiMUé  mèdêstle,  se  rettd  'ft  .'lttl-Miiinfé'  l^'té^ 
Moig^altr  d'àvdiréiWié'loùlésr  les*  sdtèneea;  k  poinv 
pMêé  ^tté  éi/i» plwiiéik»^,  d'aVofir  tu  •  tout «é  que > -la  phi^ 
losophie  présente  de  plus  noble  et  de  plus  spécieux;  'd^avdir 
conféré  avec  tout  ce  que  la  science  et  la  raison  humaine  comp- 
tent de  [)ensenrs  plus  illustres  en  ce  siècle;  d'avoir  fait  de 
l'exégèse  Jusqu'à  la  satiété;  et,  au  bout  de  tout  cela. l..  ..:»  dè 
n'avoir  trouvé  de  refuge  et  d'asile  pour  le  cœur  qu'an  sein  de 
pieu,  et  par  le  secours  de  sa  ^nàce^  dans  la  croyance  à  TEvan- 
l^ilel  £t  it  hie  dit  cela  aveC  Uii'Àbaflldo^,  uiie  ehaleoir  d*ftme et 
une  éi'dtfui"de  ^lè  Ida  qu'bti  ne  pètot  rïebMi)'  couidàf ér  bàhH 

fat  m^mûBmÈ^mtg^èmé'  aurât  à  pmt  ismbu 

i^É-^UrflloA'ë^pril6riéféutéHl^^uM^aft<em^Maiîle4  >^  ' 

'  jf'^itjMmwkels réflexl^if^'aciiiuiè^ent tlë  fotce'qudnd^^ 
1tep^èsènÎ!è''ilJ  Bautain,  tel  que  je  l'ai  vu,  plein  d'énergie,  de 
vigueur,  de  savoir,  de  talent,  de  succès,  et  par  là  même  de  pré- 
tention et  d'orgueil,  donnant  le  ton  à  une  nombreuse  jeunesse 
avide  de  l'entendre,  exerçant  une  râre  influence  dès  son  début 
dans  la  carrière,  rempli  de  (yréVentions  èontre  le  Christianisme 
^ét  d'éspêrahc^^ dàns  la- raièbn,  aitta^uaui^e  'prermler^ui  l*omi^ 
'l(}ùàit,  et  attënâaIil  de  là  àéô<iDde  èaprop^e  gloire»  sa  fonutie  et 
la  réalisatîon  des  plàs'Mles'VitDpiea,^>Âé8r  iHiliildbies^'ei  dès 
i^lùs  déla6ea'cbiiliè9îGié..v:..'i'él  II  y  à  ped  à'àAUéâs^dtf  «Mil  œlal 
\mti4rhh^iûe^llt:>  baUlalAi'ineflacéf  ùt/AiHÀëiimdih^ègné^iie 
^Ueoiigré^aH&n,  ii*a  pas  bien  ju^ô^abiillé,^s^e^^Ap|^ntteé)de 
faire  là  ^aix  avec  les  homtvés  religie  ux  y  a  voulu  fonder  sur  sa 
réputation  de  piété  unèf  seconde  fortune,  el  s'est  trop  engagé 


i^iyui^cd  by  Google 


m 

dans  sa  nouvelle  voie  pour  pouvoir  revenir  avec  honneur  à  ses 
premiers  errements?  Que  ceux  qui  seraient  tentés  de  recourir 
à  des  explications  semblables  lisent  la  lettre  qui  est  entre  tes 
mains,  ma  l)oaD6.petite  1  Estnce  là  le  langage  d'un  dévolpar 
calcul,  d'un  Jtiypocri te,,, du  fourbe lO^ieux  faudrait  suppo* 
ser?  MaBfuait-ij.  ^  livmv  dlexei^p^^.  ai  4'argu-» 

lm^^  i.àiUnT  )Ne  pouiaM-il  pa&  dof^ner*  à.^  d^ectlOQ  de  la 
phiio^ptiie  s  coideurs  plos  lM^raUea  au^  .ye^xn^ém^ 
pliUosopheTNon,;il  n'ayaît  nulle  paix  avec  Iqî-niéinc  :  il 
a  prié  et  la  grâce  est  venue,  et  il  ne  sait  vous  donner  d'autre 
conseil,  si  ce  n'est  de  demander  la  grâce  et  de  prier,  vous  g  i- 
rantissanl  qu'en  effet  votre  prière,  si  élit'  est  de  bonne  foi,  sera 
tAl  ou  tard  exaucée.  Et  tout  cela  respire  un  air  de  repos  et  de 
bonheur  qui  i^e.peut  être  simulé  !  Et  pour  apposer  à  tout  /a 
dernier  sceau  4e  sa  convictioD»  le  voilà,  qMÎ  se, fait  prêtre  et  qui 
se  félicite  e4s!boiiored^À  de  reiapUr  lea  modoaLes  fonctions  de 
diaore!  •/ 

^  1^  Tott  boa  (Ssprii,  ma  ck^ro  enfant,*  atipait  peuMtre  suppléé 
^  une  grande  partie  de.  ce  que  je  yîend'de  dire  ;  mais  j*ai  voalii 

ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  te  rendre  plus  intéressante  et 
plus  fructueuse  la  lettre  que  je  t'envoie.  Tu  y  verras  la  pauvre 
Allemagne  assez  mallrailée  au  prcniier  coup  d'«eil;  mais  ne  t'y 
trompe  pas,  elle  est  surtout  à  plamdre  :  elle  est  hors  de  la 
voie.  Est-il  étonnant  qu'elle  s'agite,  se  tourmente  et  se  divise"? 
létpœ^r  d€  l'kom>me  eslinquiôi  Jusqv/à  ce  qu'il  repose  en^ 
toi,  6  mon  Dieu!  a  dit  avec  raison  saint  Augustin.  I^'Allema* 
gn^^'^Mgiur^  dans  le  dédale  de  Isi  .sagesse  hiinuiJ^e  :  elle  ne 
ae  T0fiQ$^  pa^  éUnM  ta  $Qrruptio%AsoiBsm  fantrtant  d'autres 
peuples,  rtleiÀier^e  en  tout  sens,  hors  de  la  #ett/e  bqnxyi  route, 
le^rat  qui  lui  échappe  sans  cesse;  elle  emhrasBe  des  fantômes 
qu'elle  prend  pour  lui  el  qui  s'évanonissenl  à  Tiustantouon  les 
saisit.  Cela  ne  saurait  durer.  M.  Bautain  ot  moi  sommes  reve- 
nus de  plus  loin.  L'Allemagne  reviendra,  et  les  nombreuses 
conversions  qui  s'y  opèrent  tous  les  jours  a^stôut  la  sagessp 
4e  ^tte  espérance  et /a  6o/Ue</e  notre /b/. 
i  Que  ta  pauvre  bofmf  4mir%mèrfi  lis^  tout  ceci  avep  toi, 
Isaetière  Olympel.  Qner  sa  crojiinfie,  .Qn  lésws'-C|ii;i^«t,SQQ 
4iQ|O0r:de  Akp,.et  le$.eoQ|M>lni|te8^.je9  i|blîme$  ç^èrances  qni 
^ifjMUà^lim  prjei)n«9l^Qti.nQ9Yill<iop^ojssea)ept|,PpU$^^^ 
}^  tcfmyerplii»;Conv^i}eipli}Si,pénétr^, 
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ma?9'9e  fàdèrable  téiite  «ki  'chrîstianismel  Puis«e-t-clle  par^ 

tager  bientôt  dans  toute  sa  plénitude  le  bonheur  que  j*ose  en 
attendre  pour  nous  !  Toujours  est-il  si'ir  qu'elle  trouvera  en  moi 
un  redoublement  de  tendresse  et  d'envie  de  la  rendre  heureuse, 
que  toute  hi  philosophie  du  monde  ne  m'eût  pas  donné  el  que 
la  religion  me  rendra  facile.  Je  t'embrasse.  ^  .,  •  • 
'  .  '  <     »  Ton  père  dévoué  et  sinéère  ami,' 

4      •  .     •     .     •         .       %    I  .         '     I    •         -       I       .  '  •     ♦  •  S.   ■  P«  '       '  •         '  '  '  '  ' 

.'      '  '  l  '  -  , 

«  P.-S.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  recommander  de  garder 
celle  lettre  avec  tout  le  soin  imaginable.  Elle  commence  digne- 
ment une  correspondance  que  j'ai  bien  à  cœur  d'entretenir. 
Adieu  encore  une  fois.  Quoique  je  ne  parle  pas  de  Fanny  dans 
cette  lettre,  né  vas  pas  croire  que  je  l'oublie;  âu  contraire^  je 
Taime  plus  et  n^ieux  que  jamais,  et  si  je  la  ré^Vette  pour  m9Î,  je 
suis  charn^é  de  la  savoir  heureuse!  >  "    '  *    '  * 

Dans  cette  lettre  dominent  les  considérations  tirées  de  l'auto- 
rité ci  du  besoin  de  croire  pour  une  àme  profondément  blessée. 
Bn  voici  une  autre  où  Planta  parle  plus  en  son  nom,  où  ils'élcn  e 
à  desconsidératioûs  plus  élevées,  plus  tranchantes,  etoùsei^¥èl3 
80h  €œur  tout  èAtier.d'ufte  msuiiière  admirable.  Elle  est  adressée 
à  AA  M*  Crdnss^  ou  Cniz»  aamânier.  df^néginidaA*  On  {leufeila 
i^flfrder  comme  terésumô  d*qD  «ntrelieDigufil  ainit;ett  «yoo  œ 
}BUnh  prèlré  (*),'hom0ie4'iiq  graodioérite/è  OBqn'ii  fembl^«. . 

«  Il  m*a  paru  que  M.  Tabbé  Crousse  serait  bien  aise  qti»  je 
misse  par  écrit  les  idées  iiont  je -lui  ai  dit  un  mot  ce  soir,  relati- 
vement à  ma  profession  de  foi.  Dans  la  position  où  je  me  suis, 
placé  v  is-à-vis  de  lui,  un  tel  désir  doit  être  à  mes  yeux  un  or*, 
dre.  Il  est  juste  que  le  dépositaire  d'un  pouvoir  auquel  on  a  re- 
cours, connaisse  autant  que  possible  l'état  de  celui  qui  réclame 
une  grâce  de  l'autorité.  Je  vais  donc  m'efforcer  de  surmonter 
la  doutonr  physique  qui  itté  trayait  le  ea  ce  moment.  Peul^êire 
ii^iné  troiiveraHe  âanaiCtt  JdftorU.  el  éam  Ifoochpatîoii 
lai|ieU0>je'veiix:iDeiU«i^»!unimaiy»4^  lel-dç/aosM 

.  \k  ffioitlé  sovffréi  p|us,j£(song6  àiBaipoQne  fille.  JeimâirôpèCè 

i'ji  j  i»b  ..1.1. (  Ji'j  il  »,p  ,  j-, im;.*  k\\  .i  »  .iî^.  lia 

(■)iOiiii.Yu  déjà,  daii$lftI«Ure.pr<^ente,  qu'il  Avait  commqnlqii^irabM 


Digitized  by  Google 


çw«e  qu'il  me  faut  seuleiuent  supporter  depuis  Irow  jours,, 
elle  l'a  enduré,  et  pis  encore,  pendant  huit  grands  mois,  et  tou- 
jours avec  la  perspective  sous  les  yeux  d'une  nioi  L  inévitable;  et 
la  pauvre  petile  n'a.vait  point  commis  de  fautes  graves  :  elle, 
êtî^lrest^  pure;  elle  était  encore  presque  inuoce^i te  ;  elle  avait 
goûté  bien  peu  de  plaisir$|,f|i(Q  .{|yait  déj^,|éyi:9uyé  M^^rA^ 
clulgrin$4».••4.^ûb^8'ii.  ii.YB  .imiop  .I)i^  qui  voie  tout*  qui 
tteone  registre  de  toutyiqiû  émumère  les  douleurs  de  rhommet 
qai  les  pèse,  qui  en  fasse  compte  ét  qui  en  éti^lisse  uneba* 
lance  plus  qti'équitaJbljB  et  toute  miséricordieuse  aveclnos  fau- 
tes, quel  sort  af^ux  est  celui  de  !*bttmanité  I 

»  Ce  Dieu  doit  être  aimable  et  veut  sans  dente  être  niiné:' 
ma  raison  le  conroit,  niais  mon  cœur  ne  le  sent  pas  encore;  il 
éprouve  stnilement  le  besoin  d'y  croire. 

»  Ce  Dieu  doit  en  niêine  temps  être  juste  et  redoutable  aux 
méchants  :  ma  raison  approuve  encore  cette  pensée;  mais  quel- 
que coupable  que  J/aid  pu  .âtitt^montCCBiiriie.sfen  effraidi.qtte 
laédiocrement.  "1  .  '  ,  <  •         :•,  ;  .î.      .1  ur.  .  «. 

>  «>i  Jusqu'à ,»(  joup,  •  si  in'pst  iqucAqueSi  aneroanlsirareii 
eliéloignésvJa  A'ai^Irop-BnifisagéirtetDjep  jâaiis^MS:r^[»p0rta. 
m«eqnl'm*étidt9urDpr8âofl]8iâ  |»îBtâ».m  ou  d« 

nlilluaif  iéteruf^i.  Je>népugaeituni860&trfsditià  SMiiMruiitieii; 
■aiSfCitte  peoséei ne  m'abattrait  pas,  pounniieB>ieompte,et  lea 
idémiéepàûrafiie  et.  dlen fer  ont  peiaeà  se Jixcr  devaa^  mon^ 
fi^rit^  ■  .,H.  1 !  f  . !  !j  '  . f.  .,•■<■•■' 

inCe  qui  me  touche,  ce  qui  m'intéresse,  ce  sont  la  vérité,  la 
raison,  la  réalité  de  la  vertu,  le  sort  de  la  pauv;re  espèce  hu- 
maine, celui  du  juste  opprimé,  celui  de  l'homme  de  bien  soufr; 
îrant,iel  surjteut iles: dolents  dûs lôlorqSiqiAi  iiip  sont  chers,  et 
W9i3»i£v^fa«l9;»dé>omiquiim8  doî^ 

lifl4ioariiir  ol>  1  liiuir*  tj  i!»;!*!';  ui»'l  «n»  «..11 

i't^tAoM  .ai«tMit.<DaiBBti  intiMiBéi  Ûiiei.4ietisijrav«lqriiiesu<iifiil 
qa*li'aie{  iUtt^cboidlrei  ia^  vMté  et  jntt^^evqitfi  «^afint  qu'il  fil 
tiiompherilaioaiMe jde lAinaum ^iqufil ^établit  1»  règne  de . la*  f t^^ 
tîcé,  qu'il  sauv&t  l'innocent,  qu'il  soulageât  l'infortuné,  qu'il 
daignât,  me  conserver  mes  enfants,  qu'il  me  donnât  les 
moyens  de  les  bien  élever,  qu'il  eût  pitié  d'eux  et  de  moi 
dans  leurs  maladies,  et  qu'il  rendit  heureux  ceux  qu'il  m'avait 
retirés. 

»  Voilà  le  Dieu  dont  mon  c<^t„i,hmi'éiiM ÂM 
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hommes.  ,n  •  >, 

»  Oue  rerfeur,^<f!ie  i'injuhlice  et  l'oppression ,  que  la  dou- 
leur et  la  moi1  ne  puissent  être  bannit's  de  la  terre,  je  m'en  con-;( 
sole,  pourvu  que  \cii  hoîi(iincj$ de  bonne  io/ow^«',  Je  «impie peu?; 
pl&etles  pauvras  enCantii  ||oqv6iit|U%«4i)6.et  des  dédommage-  : 
mentârid^fteMoiei«  Sans  celsu  je  wyeti^iû^"0êtl/»titpm0iSii'> 

11»  Je  ofaiioifi  iiaiiNMiiiuM  ^eD'«;tQc«iiilQiiHqalAvfii^ 
Dl6u  fCpmMi  ki^4ititAbh'ttfmèd$  A.  lam  i4e.  Qunai'l»ttftio<l6i; 
reAif^imitftteiCORt'ire  i«rft  d««iUère,  m  éprouvât  pour  lui  uh  . 

senttment  qui  puisse  mériler  le  nom  d'amour  et  qui  soit  une  i 
assez  jiLste  mesure  de  notre  valeur  morale.  Je  crois  que  je  finir  » 
rai  par  aimer  Dieu  dans  toute  la  significalioadu  mot ,  et  je  lui)' 
en  demande  la  grâce  tous  las  jours.  Quant  à  haïr  le  monde  et 
me  mépriser  inai-a)âine,iC'&st  4^ .MQ0  besognie  ù>ri  amncteoi 
Go<dernier  poiHÉf  mérite  seuiement quelque  expUcalioiii.  Je  ne^i; 
coiinaiftfibton  :|mloftMifieiit  et  b    imncteMKHH  devant  tBim^i 

ptMtlfmH  liii9Î»#»  ^Jetmep0Hnei^(t^ 
quei9HOu?ri9idecm0ildê»)Opilitonso<wi0  46^ 
autre  côté,  Tapprobaifon  des  <  hommes  me  devient  de  jour  eo 
jour  plus  indifflérante,  et  je  saurais  trouver  au  fond  do  raa 
conscience  un  abri  et  un  dédommagement  suffisant  contre  ie 
mépris  injuste.  Çe^  n'est  pas  .  encore  là  de  r/iumMi^f»»  *<3&r»r  [ 
tienne ,  mais  il  me  Sfembleq^ije  je^uis  sur  la  voie.  >  .  .  •  > 

)^\Jei)i^')ai(<pherché»  en  t<mt;<^v.qii'4idaai[i^rii&  M.  Vat>M\> 
Cm80ewii9j«iêt«4d^  d€i.)'^,de  nion  ârajer,  IV  aaiiii^iiAtmiitb 

peniée  du^mvilHti^^iDpstMeiift  101^1^^ 

de9^i«u»tes rjugemeotâ  de  rBiefu»r«eloiEi  ce  qu'en  àmH •  tosjChrérTn 
tiens,  n*a  pas tiaissé  de  ni'inquiéter  quelquefois,  -  \  ^  \ a  .  -^çsi 
(»  Mais,  je  le  répète»  il  y  a  toujours  eu  beaucoup  de  vague  à  cO)! 
sujet  pour  mok  ie  n'étais  paSi  porté  naturellement  à  m'y  arré-i! 
ter;  et  si  je  m'y  arrôte  aujourd'hui,  c'est  plutôt  comme  un  de-! 
voir  à  remplir  jque  comme  une  impMisioa  naturelle àisatisfaim'i 
AitoriYéi>té,  jesuispqrtè  à  !PTOrfi,que  lar  vne  d'une  mû|iît,pw*Tff 
€liaiiie  appellerait  â<k«o  19fnii4M^(W»i<i^y)4jN^ 
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devoir  do  m'aitaotier  fiérieuMment  i  la  <ïoii^dératlon  de  no<ï 
fins  dernières,  •  ^    u  ^  g  i 

(cMm^ifii  Jktiobi);  eiiMé^  {IttiBqtffI  ft'MmétViy«fite  i^étt^ . 

ce  Dieu  toiit-piiissant ,  ce  Dieu  souverainement  bon  et  sagre,' 
qni  régit  tout  par  une  Providence  spéciale  et  appliquée  aux 
nidindres  détails  ;  qui  a  compté  leschevetix  de  ma  tète;  qui  ne 
permet  pas  qu'un  passereau  tombe  d*un  toit  sans  de  bonnes 
raisons;  ce  Dieo,  source  unique  et  inépuisable  de  toute  exi^ 
teiioe  et  de  tout  ordi^e,  de  toute  beauté  et  de  toute  justice  ^  de 
toMlatn^r et d0 toute  (dlldlé>;  o0  Dieu  des  nailMis,  des^ftj^etf« 
des  igirtbâd  et  dés  pèfitb,  dëtf  mmA»  et  été  Igtiomiite,  Inof  * 
tout  du  pëiiplé  e»  pfdiii  aii"liy6pti^età  là*  mlaèti^yidd  I^Honmie' 
detiiêli  métiiMriy^  de  inieiiii6ie*hMtM'peiMr;MHe11iom 
lifttatlt  àftee  h.  maladie  et  la  ftHsh.,  dé  la'teridré  etiraflee ^doulou- 
reusement desséchée  en  sa  fleur;  ce  Dieu  que  réclament  haute- 
ment toutes  les  facultés  intelligentes  et  aimantes  qui  compo-  : 
sent  mon  être  .  ,  se  trouve  précisément  le  Dieu  de  l'Evan- 
gile. Grande  présomption  en  faveur  de  celui-ci.      '  '  • 

»  Oui,  aucune  religion,  si  ce  n'est  la  chrétienne,  n'a  connu 
cd>Dièli  ûn  fou^rt  pieuple ,  des  pav/ér^ê  'nlaladiis ,  tles^^nu^r 
paMMa  etde  la  pàunii'e  énftmoè >  e/t^iB^mméSÊeut  AmPi^  ie  ' 
tout  ce  qolly  tf<defflM'ma{^aq«|[^/'d0'irtfiaiiQMIailte^ 

dèêémU^^i^ifimtt  Am  qye  <l*airtfiM)Mi  «elMBM«mfNii^i^a#3  ) 

▼étop^t",' si  c'en  était  le  lieu!  Mais  je  ne  m'étonne  plus  que 
l'habile  et  yertuenx  lord  Erskine  ait  fait  un  livre  suri»*-  ' 
dmce  intrinsèque  du  christianisme.  Il  est  certain  que  les  l 
motîffe  généraux  de  la  croyance  en  Dieu  puisent  dans  la  pef-— 
sonne,  la  mission  tt  rfoclnne  - de  Jésus-Chrtstn ne  force  ' 
tdme  nb^rëllé  eit  lrès  'pdis»eliite  sur  lé  'eœ^r  ét>  TinvaginMion 
de)YièittitièHÉièî^ridà!efihient  dei}piefiiies<>Msioriq«es' 

qd}iè*§érrM0ifr  (flbfti  «tvMaymèfo'ip  .Vtotdmi«ri«à^^       at  1 

ism^nê%  mih^^é  tafat^Wofl'fflMr^éè'iPItlttfglie  àMt'«^ 
dMsfès  fafitsetle  dogme;  edi\i^me)l  iVst  dàrtèfdH^iitirÉetflKëC^'^ 
leà  maximés.  Qù&  je  sirïs  heureux  si  rEvaiagile  est  vrai  !  Comr  ' 
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nouvelé  et  ennobli  toutes  choses  sur  notre  globe;  qui  a  été  le 
principe  de  vie  de  b\  civili.sation  moderne,  si  supérieure  à  l'an- 
cienne, quoi  qu'on  en  veuille  dire;  qui  a  créé  Và  churité  et  la 
fraternité enii'ù  les  hommes;  qui  nous  %  donné  une  nouvelle 
sciç^itce  et  une  nouvelle  poésie,  plus  intime  et  plus  sublime  à  la 
fois,  plus  vivante  et  ;[,M^pmoins  plus  pure;  qui  a  appr^i^^ 
amélioré  to^t§%pQ^.y^e^  ^r  \9^.fliftmri^  ^  siur  Vart,  sur  Thiftî^ 
toireet  sprlp^  r^w<>n<^<*^WWiiiaPi  itflu*ja,fcit,^iAiv^yrt,ii»0; 

vqa^3ç,  ^di^  de.  jQ^i^  (}e  .pe  nv)nîlQ  rç^uai,  yiviflé  et  ^mbciU 
pour  rétemité  ;  eb  bien,  cet  évangile  se  rattache  au  plus  ancien 

des  livres;  à  un  livre  miraculeusement  conservé  et  objet  de 
vénération  de  plus  d'uu  peuple;  au  ^eul  livre  qui  nous  donne 
des  réponses  à  une  foule  de  questions,  les  plus  intéressantes 
pour  l'hoinniey  et  sur  lesquelles  il  interrogerait  vaineuîent.sa 
raison;  au  seul  livre  qui  cpii^itienne  une  solution  satisfaisci>nifi^ 
de  la  redoutî^t^  4^g^4^.  qjue  p^'^Pt^.te^i^d^l'lMp^ 
cett^  terre  !  1 1   ,    ;  ,  .  ;    _  ,   j  u*  U\ 

si  cette  jÇa^t^^fut,spu ,m'^m9^,  ,1^  môM .f ^fijM$6Af  *iW>  m 
mot,  touM'expli,qu^  dans  nps,4p^Jiinée$l^f^  Yj^i,  ftimpi^^nift 
ruine,  mes  souffrances^  la  perte  de  mes  enfants,  tout  a. une  ex? 
plicalion  adorable,  un  but  divin  1  tout  devient  une  cause  d'ad- 
miration, de  gratitude  et  d'arnour.  Sms  Mnc  chute  de  l'hoiixm^ 
au  contraire,  sans  le /^eVAe  o,ri^irie/,  tout  devient  un  épouvan- 
table chaos.  Le  dieu  de  la  raison  et  du  cœur  n'est  pas  cqlui 
de  la  nature  et  de  la  cruelle  réalité;  ce  n'est  plus  qu!Ui^iY^j||i 
f!Bgi^tâi9^».4t^n  iml  4'fla(anf|,       a;^ft|»^f^^M^te  tei^reùrs 

plus  affreusement  poignante  qu'on  a  plu§)i^ofi«il9'j||^  ^p]li^ 

campléter^  isous  la  plume  de  quarante  auteurs  divigrs!  et  tput 
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cela  est  visiblement  un  tissu  de  fi  (jures  dont  Jésus  est  l'uni- 
que réalité!  et  cela  n'a  pas  l'ombre  de  raison  et  de  sens,  si 
Tiirangile  n'est  rien  l«i4nÔme  !  et  cela  acquiert,  au  contraire, 
une  sigBifioation  sablimev  flii'fiv&ngite  est  qoek^ae  ehosel  fit- 
cala  rraômeà  \k  naittanoé  àn  monde'!  'él  PlsWitKflér  notis  oen-^. 
dttit  Jusqu'à  Mvfin!  et  leiride0X''eBÉenililett'fftrilienl  pBlp^û^e^ 
Pûnêégù  !  ntêi-Umim  léêHmfmt  subsSMé  depttls  ^imtrè  mille 
ans  !  et  l'Evangile  [)ai-aît  devoir  subsister  jusqu'il  la  consora-  . 
malien  des  siècles  !  et  cetîuicien  testament  a  existé,  monunient 
unique  d'adoration  du  vrai  Dieu,  au  sein  de  toute  i'anti(|uité 
païenne  !  et  cet  Evangile  s'est  établi  contre  toutes  les  probabi- 
lités de  la  prévision  humaine^  ayant  à  lutter  conti-e  toutes  les 
passions  et  les  puMsahCes  humnneêiei  il  a  triomphé  de  tons 
ses'étfiiemis  ;  efit  a  résisté  aux  ■vices  mêmes  dfeises  dèCénseursl' 
8QX  «Aimes  mèmés  de  ses  pMifesl  1!  ét  tout  oela  à  été  fvé^ 

ii'Btque  m'enseigbé,  quë  me  éeittattdiM4l9  A»  croire  et 
d*aiMer  celui  dont  mon  àffUr  a^ak  6ès6in]  te\u\  qoi  est  né 
dans'Uïie  étable  (comme  ma  fille,  si  propre,  si  délicate,  y  est 
morte)  ;  celui  qui  rendit  à  Jaïre  sa  fille  (et  qui  m*efit  rendu  la 
mienne,  si  j'eusse  été  de  son  temps}  ;  celui  qui  soupira,  frémit 
et  pleura,  en  voyant  son  ami  Lazare  mort,  et  qui  le  ressuscita; 
celui  qui  sauva  la  femme  pécfheresse  ;  cdui  i]ut  mit  en  paradis 
râme  du  criminel  repentant;  celui  qùi,  etempi  ûé  iouilhure 
étigineUe  elÀt  ionîpéàhépraprè^  nai|olt  ët  vécul  pAévre; 
iMumt^ilr'UAe  tfàïXi  paf  amour  pour  seîi  frères;  eehil'dont  lé 
siffif  ddil  lèter  mcfn'âme  el  exj;)ier  mei  fautéi Hl'^ 

^»  Ah  f  Je  commencef^'  deiMtevdlr i^uèle  Msom  â^i  pèr9  ûé*i 
léste  peut  seul  nous  conduire  vers  son  fils,  mais  quë  fniàow 
seul  du  fils  peut  nous  ramener  vers  le  père  céleste,  tels  que 
nous  devons  être,  pour  recevoir  notre  pardon  et  jouir  de  ses 
bienfaits.  ■..  .  , 

»  Et  l'attrait  que  j*éprouve  pour  toutes  ces  choses,  le  bon- 
beur  j|tiéj^y puise/ n'est-œ  pas TouvrAf^d'un^  eêpritsainif'  > 
'^'k^  J'embrassë  donii^  àvee  arii<yt#^eî'Wifo /M  ààmmiif§AuÊé; 

Ce  plaidoyer,  si  plein  de  verve  et  de  sensibilité  en  faveé^^^âii^ 
duMiM  WV*^  mtkék  tiktti^  9^flt«èl»e       ^Mhnsf  P&me 
4«<Pl^tk.'^'«jè  (ttisàir  ^ln9^ëJ¥ég€^e9>fieii(feilRf^^ 
i^lettliôSià  uû  missionnaire.  Le  philosophé  M  ipe^  likier^sek^ 


> 


blail  élre.devcnn  un  humble  ohrétien.  Il  usait  de  ce  droit  phi' 
losophigue  de  croire  qu'il  s'était  toujours  maintenu  à  côté  du 
droit  de  savoir  et  de  counatlre,  même  an  temps  où  il  était  dis- 
ciple de  Kant.  L'adversaire  longtemps  méfiant  et  ombrageux 
des  pratiques  du  oathniltoisme  panias&itdDQa^èa  airair  recaiina 
Iaiiôoe»sitéet«ailti  la^ranésûPjMV'    :    '  >  >{ 

On  peiiidire;  ènieAè(|  ffm^  fen'^etem^aittèi,  Haotair^ 

stteiy  justifie  eemB^i^is*aeùm^nti'f:  v  »  .   î''     .  ,  «  J 
AQ^satfriflsi;  pfujpmnttltmlesMHietftdd'Oe  klœaniiaiiTévèêl 

toujours  plus  de  tthêson  àii»eBQTè  qa'oa  l'élnidie  dtfvantage; 

transcrivons  quelques  fragments  d'une  letUe  qu'il.écrivait  àsa 
fille,  M"«  Olympe,  le  28  novembre  \  828  (*)  :  -  :  t 

'«  Son/jé  vlè  tèuxpés  êttèiiàHsole.  ei  îe  ne  le  feéhiî  pâ^  de 
»  >a  tiio^  die  iitià'irail.ny:    .  Jr'ii'àf$  ;'é'il  le  fallait^,  l^d^andér 

»  Ôrâce^  â'Biëb ,  qui  Wui  àoMé  lifi^Vraii  éœut  ûc  père,  jé  tt'd 
»  pas  bësôrh  'flé'tûattetk!  Séileb^'^t  (Misérai  (Oiijoui^  &'Vàn- 
»  ny,  jè  là  rëgnàterai  Mtè'  nitf vie,  jeTappeïterai  lidtitéWtîé, 

»  ainsi  que  je  le  lui  dis  chaque  jour  dans  mes  prières,  mais 
f  tout  cela  sans  amertume  comme  sans  effort  ;  car  je  veux 
»  être,  je  serai  et  je  suis  déjà  en  grande  partie  consoiï^  par 
»  la  relipfion  !  Par  la  religion  ,  dis-je,  uniquement  par  elle  !  Et 
»  j'attribue  aussi  en  grande  partie  ces  consolations  à  Fanny 
»  elle-même,  et  je  r«n  rëfrtèide  du  fond  du  cœur;  etjeDrie 
>  Dieudefl^YàQtoHÀér;  botiif^^  te  supplie  die^ëî^Meï- 


quë  i-eçôft  A'fiëàrefW  hietfl«  ittà  pèrihiaiètoii 
>  des  Virités  dir  éhrtstia^lsimë.'Oh'f  qaefles^  to^ 

»  tiens  j'ai  eues  ces  jours-ci  avec  Mauduit,  le  commiàridantRf- 
»  cliard,  Joachim  et  son  père  !  Que  de  bien  elles  m'ont  fait  ! 
»  Comme  les  vues  et  les  sentiments  que  je  m'efforçais  de  faire 
»  naître  chez  eux  redoublaient  la  clarté  et  la  force  de  ceux  qui 
»  existaient  déjcà  en  moi  î  II  n'est  pas  une  de  leurs  objections 
»  qui  n'ait  puissamment  contribué  à  m'affermir  dsLnst  mes 


(I)  La  lettre  à  M.  Crooseé  est  du  9  novembre. 
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sot 

»  nouveaux  principe6,fèD!iM  forçant  à  considérer  de  plubprèa 
«UoQt  ce  qu'il  me  fallait  enfisager  pour  leur  répondre.    .  i 

•  0^  Tu  comf>rendra$  maintenant,  ma i)onne Olympe,  comment 
ii  ja  m'occupe  de  faire  une  confessicn générale. y ail^Gmimdé 
»tàl*évéqu6  dei  Gap  l'aut4)viâai^om^éù€â$mnti*k  Ve^bbé  Cruz 
»  pour  m'écouter  (*).  Je  reyiendi^f' daffi^i  ia-mlfl^À  r.abb(l 
»,>l^ienib0l.  l*aÉteD#ianré^oiiipifi«a  deiiMidev4  :w>ii  .  •  <  v 

]ilo«tf>ii^oii»  pasi>li  javtir  «tsettâ-an^  M  wûr 

cordée,  ni  si  Planta  en  avai^profilé^''Mt9oiiiS'datt$\«iiç.i»f» 
liiiiè-iiiefiife;<>il  p»litt>oertaiB  »i6n)toiiA'€a8vqq'il  ne  persévéra 
pas,  ù<  cette  époque,  dans  lafréqti^tation  du  sacrement  de 
nitence,  et  qu'iiine  reçut  pas  le  sacrement  de  ^aI^uur,  i'Euclia* 
ristie.  '  ,   - r     i  ,  .  .        •        •  • 

Néanmoins,  il  était  toujours  préoccupé  des  meilleures  pen- 
sées. «  Je  te  porterai  à  Fontaiues,  disait-il  e^icore  à  sa  iille,  le 
>  Buchlein  û(cr  iÂ«^^„ttç.Pj^tit  livre  de  l^mour),  nous  en  tra- 
f4^^fo^s  un^den[ii-page  p^r  joMJ^^!Çe8Ç^.l^  i^p^^c^iç/es^ifr^s- 

i({s,de^,iifgé^i9t, ji;|in  des  plus  ^pye^  A'^^pi^''' 

fM^^  4*utie|  l0tl;e,f^^  com^wd^^^,Biç;^^a^^^  (que  je  n<^  pqm- 
^  nvç^  pas,  bien  entendu) ,  dont  la^onver^tion  m*a  faitsen- 
*f  lir  l'utilité  et  mt'me  le  besoin  d'un  pareil  livre.  Enlin,  quanti, 

♦  i^oû  pas  ma  persuasion  (elle  est  entière) ,  mais  ma  connais- 
sance  de  la  religion  sera  suffLsa,mey  j'emploierai  tous  mes 

.»  loisirs  à  la  rédaction  de  la  Consolation  d'un  jo^re  ,  ouvrage 
»  que  je  ferai  (oui,  ma  peti|te,  le  ferai  cprtainenient,  si  pieu 
»  m'eudoim^  |(e,,^çn^s)*aflii|l|  J^çHîL,^t.par.  l'ÂïispIratiqn  de 

^ff^n^  fPirt     fl"ô 4^  W#-.J(*BeiWÇ.*»  Uîws.  le^i  ^is!lanta*d|i 

jjfjjdç^^qho^^s.  1^  ipHid  ensçra  ,t|i;é,(jte3  plu§  gxa^^d^  ïjlMlP^ophes, 
j  d^s  Pères  4e  Eglise  et  de$  plus  habiles  théplqgiçn^;  et  j'ai 


(■}  n  parait  qae  M.  Cmi  n'avait  «le  pouYoirs  que  comme  aumônier  .de 


Digitized  by  Google 


»{Autriehe,  où  le  gouvernement  protf^ge  les  fortes  études  des 
«"  Catholiques,  afin  de  les  opj^OMilP  aneo  meoèft'fiDkiirbtestants. 
*  (^ré'-eKfdteDtesdMeA  mèspropresfm'à^ 
«  iUl  a^gfr/èa«lerè|»icd8'fiiat4,  l^  attèfiticm/ m 
$  hiliBi9rtlfif!toiil  da  timtVii'daraies  lifitsi^ue  faviMieQS 
«  i$iilr«leenilii8«;.;»    »  •  •  f  - •     i  • 

Quel  a^BU  !  et  eofiime  il  honore  celui  qui  le  fait  ainsi  simple- 
ment, généreusement,  et  qui  le  dépose  entre  les  mains  de  sa 
propre  fille  !  On  voit  par  là  ép^alement  comment  la  bonne  dis- 
position du  CM  ur  favorise»  en  matière  de  religion,  laclaii^ 
voyance  de  l'esprit.  • 

A  dater  de  cette  époque  (fia  de  482S^,  leslettres  deM.de  Minta 
à  86»  fils,  surla  q>ueslioB  rdigieine,redevieDBëst  nombreuses, 
pressantes  al  bîen-pkitisoiioliiinta'qQ'aaparaTaQt  nestatpA^ 
tre  ardent  en  même  tetnps  qm  pèra^dre^tdAfoné;  Itm  o#té, 
n  multiplie  les  eoBsMôratioiis  ;  les'afglimntyqvl  sladmseiit  à 
Vimaginattoi  et'  à  l'ioteUi^ènee;  de  loutre,  il  laisse  échapper 
sans  cesse  des  accents  qui  vont  à  l'âme.  •  *  ■  ■    •  -    î«  .  f  -t 

Néaumoins,  il  ne  veut  rien  brusquer,  c'est  évident  ;  il  craint 
de  cabrer  ce  jeune  esprit  en  paraissant  aller  trop  vite.  Toute  son 
ambition,  pour  le  moment,  semble  consister  en  ce  que  son  fils 
ne  se  ferme  pas,  par  une  •conduite  peu  morpile,  la  voie  d'un  re- 
tOuràDieu.        m  -     '  f.     *  «'  t 

«'de  serait  un  gfan«l  Jbonheur  potir  moi,.lniiditr«il'(^V'que 
»•  die  poiyvMrit'adfQ80erIe).fiéiBe'laiigagk  qu'à<ta  Aèreiot'à.'tea 
10  mbhîB'i  atd'ebsayep  4etla  kke  partlkipat'/à^Ia  joie  qiœ  j' é>- 
»  prouva 'd«iQbaQgemèill  !hmnmiX''iqili  V-epère-  d^eimiTeB 
.»  heure  dansi  mbn  âtne.  Mais^  tn^nem^entendrais  pas  eneore; 

»  je  ne  veux  donc  pas  te  fatiguer  inutilement  Mais  en  at- 

»  tendant  que  je  puisse  te  dire  avec  la  certitude  d*é tre  com- 
»  pris  et  cru  :  Pi^ends  pitié  de  ta  pauvre  âme  I  Je  te  dirai  dès 
»  aujourd'hui  :  Prends  pitié  de  ton  pauvre  père^  que  tu  dis 
>  launer /  etinûfaia  rien  qui  le^condamne  à.  i'a&éux supplice 
»>'4'«*airèK^indre  qu*ii)Q6:piliallÉ  paâ  raitiener  et  présenter 
»  .anigtanlfîoiib^'à^èo^  pmin'f^ffndre'i^lafle  4^dmlaM<les 
»  sept  ftmes  immorteHes  (*)  dont  le  premier  soin  lui  avait  été 


(')  Cette  lettre  est  du  17  norembre  1829.  »  •  '  " 

Il  avait  perdu  :  run  jeune  garç4)n  en  bas  âge,  «on  premier  Henri  g 
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'»-^iCM(fiéL\fe)t»4èolare,  mon  tts^'^oe  je  ne  fdrrhe  pàs  d'antre 

-m/fortiiiie  potirV<wt,'iii  80^  mène  la  ^biHemUMi  de 
V'  TOtre'irie  pendant  que  je  serai  èor  la' tirnBi  Pow     «o^tes  de 

»  choses,  je  forme  à  peine  quelques  souhaits  fnpritifs  que  je 
»  n'ose  même  pas  articuler,  et  sur  lesquels  je  me  remets  à  la 
»  bonté  (le  Dieu ,  et  me  ri^sipne  d'avance  k  sa  sainte  volonté; 
^  mais  je  lui  demande  et  demanderai  toujours  et  sans  cesse, 
»  avec  instances,  avec  importunité.  avec  vélirmence,  avec 
»  Une  violence  opiniâtre,  mon  sakit  et  oeluft  de  mes  sept  en» 
»  fants,  et  je  réponds  que  je  ne  m'épargnèral  point  pour  me 
.Y  fFéttdile  ttoiDfr  liiidigiiè  d^né  lëUe  fav0nr« . . .  1 
»  »  « .  ;  On:a  beau  être  jeune  et  bienrperliiit,  est  Imposai- 
«  Me  de  ne*  pas  s'adresser  eértaines  questions,  dont  les  deux 
^  prifieiipales  eoiit  oertaineraent  «el!es*ci,  àyec  leurs  réponses  : 
»  Qu'est-ce  que  le  monde?  Une  illusion  dangereuse  et  un  af- 
^  freux  néant.  —  On'^st-ce  que  l'homme?  Un  abîme  de  con- 
»  tradictions  au  premier  coup  d'œil,etnéanmoins  l'ohjetd'une 
destination  fortement  marquée  par  la  Providence.  —  Tes 

>  deux  questions  en  amènent  à  leur  suite  une  foule  d'autres  ;  je 
1^  te  les  épargne  pour  aujourd'hui.  ...«fin  atténdant  la  foi,  ce 
«  don '.adinirable'  (pi'il  faut  savoir  demander  et  pnériter,  il  te 
»  reste  la  raison,  le  sentiment  dn  devoir  moral,  Irrcfdpeet  de 

>  fopfnion;  rfa6nneur,la  pradenod,  1»  ddcnl  de  ton  intérêt 
»  propre V  et  ^rtont  la  tendresse  podr  Ie8*])ktrents.  Toflà  bien 
»  des  moyens  d'éviter  les  grosses  sottises,  et  de  te' conduire  de 
»  manière  à  réussir  dans  le  monde  !  Pourquoi  ne  sont-ce  pas 

>  en  môme  temps  des  moyens  de  stdut  dans  l'autre?. . .  :  Mais 
«'  j'attends  beaucoup  du  temps,  de  ton  bon  esprit,  de  Ion  bon 
»  cœur,  de  nos  bons  exemples,  et  surtout  de  la  bonté  de  Dieu. 

>  »i  Bîeo'dei  gens  et  pénètre  toi  ia  premier  semient  portés 
t-^^troiiverexagéTésviin^pBilBHVlangage' et  la' manière  d'être  à 

>  •liqiiJBlieiiè'Sè'rtipfportei  è^est  uiieiefrciin  Leebitisiianisme  est 
t'iBu  lir^tipar'nftcL  ne  fesl'pasy  jè'np  mi»fmEmwfÊi§éréf 
»iinafffii)i  pauvreiAtiUÊé;  ;qti^n(mf  gnéHbse  de  ifièiiilliiaîon. 


comme  il  l'appeUe;  puisdea\  fiUes,  Caroline  et  Faïu^r^  i Uni  restait  on  UU 

H  iroiB  tkUfl6>>  .  •l^  '    110- «  vj  '>;uj"  tii:  Il 


»  être.  Il  n'y  a  pas  de  milieu,  on  ne  peut  pâs  mrfÊÎr  Dieu  H  le 

p  monéte.  Jésus  l'a  dit,  et-  jusqu'à  ce  qu'on  m'ait  déoiontré 
»  que  Jésus  était  un  imposteur,  je  dois  croire  qu'il  n'a.  oi  pu 
ni  voulu  tromper  Dieu,  ni  moi. ... 

»  Dieu  est  amour,  Jésus  est  amour,  et  je  veux  être  comme 
»  ,lai,.,^Qut  autour,  et  me  dévouer,  d'abord  pour  ma  femme  et 
.»..9ieB  f^ofants,  ensui^  paiir  .meapardots,  eostitte  pour  mas 
;J»,l||np^»^f  de  p^Q€beea.plrfldtt^  p^ur  UM  iiim  pmAmii, 
»  puisque  c'09ljle.|eriB9.<«.4. 

^  f  jnk  peiis  jugiar  iii«intenaiil«  mon  chef  eafmh,  que  mon 
j»  parti,  ^fttpri^  et  comme  je  sais  le  pfen4bre»'Me  voilà  défor- 
.»  mais  humble,  doux,  tendre,  pienx  et  méae  déroty sans  pou^ 

»  tant  que  le  monde  puisse  trop  s'en  apercevoir,  ou  tout  au 
»  moins  y  reconnaître  de  l'affectation ,  et  cela  pour  tout  le 
»  temps  de  ma  vie  ;  la  faiblesse  lui maine  et  surtout  les  mau- 
»  vaises  habitudes  pourront  bien  encore  me  faire  dévier  de  la 
»  bonne  route,  mille  et  dix  mille  fois  ;  mais  dix  mille  fois  j'y 
»  reviendrai,  Dieu  aidant.  Il  n'y  aura  paa  de  lâcheté  qui 
.»  tienne;  je  m^ennuiorai,  je -languirait  je  -me  dessécherai  à  la 
^hi^^WQw^'iitie^f^ulyiaais  j'aocompUnii  ce  foeja  mesinspres- 
>.  i^iiU  îeieiai  violenceià  moi  el  à  Dteii  mémej  On  De\ prend  te 
^^  ckÎ4«ed*assaatt.et»jéveaxétreaaii)vé  à^t^ 
»!  au  moins  aqleat  contribuer  à  vdua  ^nver  tous.  »  . 

C'est  là  certainement  le  langage  énergique  d'un  chrétien  et 
d'un  chrétien  pieux.  i 

«  La  religion,  dit-il  ailleurs  à  son  fils,  est  la  vie  de  l'âme: 
»  c'est  l'élément  unique  où  elle  puisse  respirer  à  l'aise.  Elle 
j>i  étouffe  bientôt  partout  ailleurs  que  dans  l'air  religieux.  Tu 
»  as  couru  après  le  plaisir,  tu  n'as  attrapé  que  la  fatigue,  l'in- 
»  quiétude,  l'ennui,  le  dégoèt^t  les  regrets  et  mèoM  les  re- 
»  mords.  Tu  c(Hir}^vaUi|epi<^i.»app;ès  le  teiilMii»«;Bi4maJiûr 
»  soni^abie,  même  calculé  saTaipin^ei^t^  méine  combiné  .  la 
%  plupah'dçèf  miatériaux  qui jpeuvent  y  èntr^r  et  qui  peiivépi  le 
»  cohstihi^f.  Si  lin  seù(,  le  plus  capital,  de  tous ,  l'élément,  re- 
i'  Hj^iëux,  viént  a  manquer,  le  bohh^r  fMÙ'it  devant  toi.  Occu- 
»  pe-toi,  au  contraire,  delà  religion,  sans' arrière-pensée,  sans 
»  calcul  d'intérêt,  et  le  bonheur  accourra  à  toi  de  lui-môme  à 
»  l'instant  où  tu  y  songeras  le  moins.  Voilà  ce  que  j'espère  que 
»  tu  ne  tarderas-  pas  à  reconnaître  1  £t  de  là  va  dépendre  le 
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sort  de  ta  vie,  dans  le  temps  et  4aas  réleroilé.  L'éleroitô, 
0»  iqjuâlniûb,  flMHà  cher  Ueofiiil  1  ,  .>.  ^iiii  < 

tjioieiboilttinâantM^*^-'W  disait  l'autre  jewi  «le  souïïre 
«iqUBt4oev»4fMHiiataM>  •attny'ie^Mrai  |Ntf  me^bhlter  tai 
»  cervelle.  —  Mais,  répondîs^jei'  aore^^^wlft'  ëêrtitude-  dis 
jh.vttHB  taar  compUMMiU^  ««^  Oh  itrafirii^il ,  f ai  la  Mrtiv  sûre, 
if  «ttmes  pistolets  «Mit  boiii^«^Cbia'iliB)siiffll  pas,  repris-je  à 
»  mon  tqiir;  il  faudrait  ôtre^  «Ûr  d'attraper  l'âme,  et  de  la  tuer 

>  raîde,  si  bien  qu'elle  n'en  pût  pas  revenir  ;  sans  quoi  il  n'y  a 
»  rien  de  fait,  et  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver  (*)  »  • 

j»  Or,  cette  pensée  de  l'éternité  (môme  seulement  en  tant  que 
»  possible),  celte  pensée  de  rexislence  éternelle  d'une  àme 
Xi^teia^orisée  dA  tout  point  par  la  raison,  bien  loin  de  lui 
.iti.râpugQer)  ;  cette  pensée  gfaire,  solenneMe^et  majesluedse- 
«  Mnt^çulable^qu*oDiD0p0ut<plus  ctiasBirde^l!esprit  nne 
»  JMls>fli'iutBimi  la  peMéeel  leûoôtage  de  la^contemj^iér  ixe- 
ji  neiitiiidoil  dasenir  le  pivot  de.lDtite'«i»ral«Mitiaftk^  Sl^  dfun 
#,  qM«  alla  est  propre  i  ffticet^  éS'f  aatreviétta  |)risente4rftme 

.ir.ie  plus, sublime i^ttcait*. 4  il  il  i     •   ^ -^^'^   > 

.  p  Cher  enfant,  ta  ïine  deviens  en  quelque  sorte  sacré  ; 

»  car  Dieu  t'a  donué  à  moi,  non  pas  une  fois,  mais  au  moins 

>  trois  fois.  Aussi  quelles  obligations  cela  nous  impose  I  Je  les 

>  remplirai,  mou  enfant!  Oui,  je  veux,  et  avec  l'assistance  du 
»  ciel,  j'espère  les  remplir.  Et  pour  commencer,  je  fais  ici  le 
»  YiO^i^tifi  oeiamai^  voir  naître  ni  finir  une  journée,  sans  éle- 
»  ver  vers  le  sauveur  de  mon  enfant  une  pvièi^.iparticulière* 
»<  £aiidM^u4é  par  to  ce  matiB^et  aioailemiia  1^ 
fi.maiyte.:  Un  M«Q»d  potea^platt  jla^tqntienAm^  a'esti  de*  ta 
n  fdmiAtdésciviaia.riixoiDjp^^ 

»Ji  I^if^ipu»  sa9a.qn*AMjd(ti«a  .coûléi  la  iData8>dii^sieade 

»  làroa  raÂsoD  et  à.ma  philasopliiek  »-  *  f  ,  i  «'c  >  :  .  >       ,  % 

-J^Puis  Tiennent  les  conseils  de  moWrte  pratique.^ ''^  m  î  ^ji  « 


»  pS(  ^BTythagore  ï'e'ii^'%on'èiehdi^m,  et'  ceieorum  non 
i^éAkfiïcèiidùm:  11  hi'tèUi  bas  «1  AÔurrir  trop  de  son  cœur 

iftei  nn  lui  >^  •  '  - 
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>  et  de  son  cerveau',  c*esl-à-(lire,  tle  ses  seniiBkeiHs  et  de  ses 
»  pensée  propres. ...  -  •  " 
'  »  Fvrme-lol  «ne  sorte  de  pkarmucH  métûie^  composée  de 
»  quelques  tMensées  frappantes  de  vêrHè,  et  applicables  aaH  di" 
>'  verses  sitiiatioiis  d*ftme  oli  to  esr  le  plas  exposé  à  retomber, 
s  malgré  tes-bonnes  résolutions.  Fais  \m  état  de$  biens  pur»  et 
»  réels  dont  tu  peux  être  encore  appelé  à  jouir  ,  et  représente»* 
»  le  à  ton  imacrination  chaque  foisqiie  tu  ressentiras  les  altein- 
»  tes  (lu  découragoment  et  de  la  niélancolie. 

»  Combats  vigoureusement  la  sensualité,  la  vanité,  la  It'gè- 
»  relé,  rinconstance  et  la  mollesse,  et  plus  encore  la  colère  et 
»  la  violence.  Arrache,  extii^pe  de  ton  cœur  la  dernière  radt^- 
»  ciile  deTégoIsme.  Oecope^toi  beaicoup  des  antres;  fais-leur 
»  beaucoup  de  petits  sacrifices,  et  de  plus  en  pins,  et  de  plus 

»''!brt  en  plus  fort  

Deufx  mots  seuls  auraient  dit  tout  ce  qui  précède,  M*  tu 
»  avais  été  en  état  de  les  bien  comprendi-e,  et  ces  deux  mots 
»  sont:  redeviens  chrétien  \  Mais  pour  cela,  il  faut  croire, 
»  diras-tu,  oui,  sans  doute;  mais  pour  croire,  il  faut  vouloir; 
»  pour  vouloir,  il  faut  s'adresser  à  Dieu;  pour  s'adressera 
»  Dieu,  il  faut  en  sentir  le  besoin;  pour  ressentir  ce  besoin,  il 
»  faut  que  le  monde  et  son  faux  bonheur,  après  nous  avoir 
»  trompés  et  trahis,  nous  dégoûte  et  nous  répugne;  or,  n'en 
»  es-tu  pas  là,  fAon  enfonti  Totime-toi  donc  vers  celui  seul 
»  qui  ne  ti^m^  et  né  trahît-point!  » 

Après  avoir  porté  ce  premier  coup  à  son  filis,  Planta  coiifibat, 
dans  les  lettres  suivantes,  les  préventions  qui  ont  cotirs  dans  le 
monde  contre  la  religion  catholique,  et,  enfin,  le  10  février 
4830,  il  lui  écrit  ces  quelques  pages,  qui  sont  comme  un  autre 
Génie  du  chrisnanisme  ^  abrégé  et  heureusement  rajeuni. 

Brlànçoi&,  f 0  févrter  18^0. 

»  Jusqu'à  présent ,  mon  cher  Henri ,  je  me  suis  borné  à  at- 
taqueriez pr^'ugés  défavorables  au  christianisme.  Tu  pouvais 
eroîr^  que  dans  œ  nèele  de  hmiènet^  il  n'y  avait  que  des 
ignorabts  ou  des  sbts  qui  jconsérvassentde-  la  foi  en  Jéstis.  Je 
fai  montré  que  les  hommes  les  plus  marquants  de  nos  jours 
par  rérudilion  et  la  profondeur,  étaient  demoirés  Mè\cs,  ou, 
ce.  qui  est  bien  plus  fort,  étaient  humblement  revenus  à  la 
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aimpl^  cro^aiu^  (le  leurs  pères«  ïu  pouvais  conser w  liQ  .  la 
méfiance  contre  celte  doctriae,  et  attribuer  les  faits  (|iie  i-ai^i* 
eulaia^iL  sa  faveur^  à  la  force  des  préjugé»  4e  Teoi^ceichez 
Ifli-meillettra  eaprils»  ea  copsidérant  que  iaaJt.  d'autre»  esprits 
dktiuguéa  s'étaieui  élei^és  au-dessus,  non  sans  les  avoii*  sou- 
■ûsà  iiii  .sèrieiu  examen,  e|  leur  avaient,  dit  adieu  pour  n*y 
plus  jamais  revenir.  J'ai  cherché  de  bonne  foi  à  alTaiblir  celte 
présomption  fâcheuse  en  te  donnant  de  justes  motifs  de  soup- 
çonner que,  malgré  un  savoir,  des  talents  et  même  dos  vertus 
que  je  ne  prétends  pas  contester,  ces  déserteurs  du  chrisda- 
nisme  n'avaient  très-vraisemblablemont  pas  su  se  maintenir  ou 
se  transporter  m  véritabU  pomL  de  vm  d'où  seul  il  est  per- 
ifm  de  bien  juger.de  cette  sublime  cause.  Ma  propre  et  triste 
«spérienoe  ne  m'a  (£ue  tr^p-donné  Heu  de  vérifier  par  moi- 
même  et  sur  moi-même  tout  ce  que  j'ai  avancé  à  cette  occasion. 
Soufre  que  j'emprunte  un  instant  le  langage  d'un  mysticisme 
vrai  et  sage,  parce  qu*il  m'épargnera  de  longues  périphrases  et 
déplus  longs  dévcloppement^s.  On  ne  peut  servir  à  la  fois 
Dieu  et  le  monde.  Il  faut  dépouiller  le  vieil  honunc  et  revê- 
tir le  nouveau.  IKous  sommes  morts  dans  le  premier  Adam 
el  ressuscites  avec  le  second.  On  ne  commence  à  vivre  en 
Jésus-Christ  quà  mesure  et  en  proportion  de  ce  qu'on 
meurt  au  monde*  Si  la  philoaopbie  a  ra^n,  le  langage  que  je 
viens  de  tenir  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus,  cl^imérique,  et  de 
plus  fou.  Mais  que  la  philosophie  prouve  donc  qu'elle  a  raison, 
qu'eUe  sait  quelque  chose,  qu'elle  peu(  quelque  chose^  qu'elle 
est  quelqu'até^  chose  par  elle-même  qu'une  préparation  à  la 
foi,  qu'un  simple  balai  pour  déblayer  notre  esprit  des  ordures 
dw  philosophisme  vulgaire.  Or,  j'ose  la  défier  d'aller  au-delà; 
et  c'est  déjà  bien  assez  d'bouneur  pour  elle.  Si,  au  contraire,  il 
y  a,  en  elTet,  un  péché  originel  et  une  rédemption  ;  le  pre- 
mier, heureuse  faute,  comme  a  dit  un  père;  l'autre,  gloire  et 
bonheur  immenses  de  Vhumaniié,  mon  langage  de  tout  ;à 
l'heur^i  devient  ce  qu'il  y  a  deplus  siiuple»  de  plu^  Yrai,  de 
plufiieage  et  de  plus  importait  pouf  nous  tous.  Ftufi.tuavancïe- 
ra^  daq»  k.4ifiQussion ,  plus  io.  le  reopaoaltras.avec  Avjdeoce. 
.,  '  »  .Majiiteoant ,  mx^Hk&Ast  fonder  quelques  préjugés  favora- 
ble»» Ici  lamaiièiçQiest  Fîcbeielieidev^jaAe  borner, à  de  faible» 
ilHlicationsv  tant  à  cause  du  grand  nombre  des  objets  à  consi- 
dërer^.qu'li  <\aus^  d^s  .détails  ofJL,il,  coiivi^mjiTiâl  d  çnUer  et  qui 


tietiianderaiént  beaucoup  plus  de  temps,  de  lioisir,  maiè  surtout 
dè'cônhaiiisaiicos*  let  -  de'  tdlerits  (Jlie  je  n'etï  pdssèdè.  Ainsi  jé 
Youdrais  te  donner  une  légère  idée  de  l'admirable  iDflttéii<6e 
^ùé'Ié  difidtianiémfe  a'ëxet^tibr^iitK  lijrétèib^dlflà^i^liut- 
iiotif.  ïé  lië'bnBàSà  m 'Udë  èi  -AOS'  8ëlèAfceir,iin  dë  ndd  IM, 
isiiiïn  sdrïbur  lë  ^niSoN  lté  la  'ètV'Au^âi)^ ,  qui  ri'aitlA 
ipTàé  lEh^nÂe^  t>Mlg«tkmfc'  il 'llll^ngil^^  bt,  tti  vois  clàîl^rïierït 
quecliaque  article  dômànderail  à  être  traité  par  un  homme  du 
miHior;  et  potir  peù  qu'il  joignît  un  cœur  tendre  et  iinè  âme 
élevée  à  la  èontiaissance  approfondie  de  l'art  qu'il  cultive,  nul 
doute  qu'il  n'opérât  dans  ton  esprit  une  conviction  lumineuse, 
ijne  bienfaisante  persuasion.  Je  ne  touciie  donc  à  ce  sujet  qu'en 
'treiifibtant  de  le  défigurer;  néaiiinoinis/eoh)Tnen!çàntpar  le  |ilds 
ancien,  le  plus  utile,  le  ^\n%  sàviÈint  et  le  plus  hàJilé  ile^  àfls, 
j'oèërsi!  te  dërriàVidiéi'ceqUe'tti  férais  dé  la  libellé  ^nihllëètbi^  si 
Àkii  h  pt  opoà  hbrhiMéé  ghthi^è,  làquèlfe  eomhiéAcè:  eiM^;'k 
ètiè  m\à  àsal  vhilet^àole,  ét  k  éife  reèoDBue  pour  lë'ihëxtM^ini 
'Aû  ffMifâ¥éMi^Ktmi^ue,jët^ûffàitiMé^^^^  dis-je,  ce  qte  tu 
en  forais  dans  àîie*rtH|(îoft  saiis  mystères  augustes,  sans  idéa- 
lité, sans  terreurs  religieuses,  sans  effrois  réellement  salutaires, 
sans  détachement  des  clioses  terrestres,  sans  élancements  de 
Vârhc,  sàns  aspirations  vers  le  ciel,  sans  espérances  sublimes, 
sans  droits  reconnus  h  l'éternelle  félicité?  Je  tedémandèrai  où 
Michel-Ange,  oû  Raphaël,  où  le  Dominiquiï),  OÂ  lë Guide  ônt 
•bWS  létir^  ihddMes  et  leurs  inspirations  itïignlfi'ijiiés*  éh  Htvts^ 
^aiiteb?' Je'te  dei^àhderai  si  Béliédettè4tfà^cetlo  etlPérgfiUfie 
'ont  pu  (iuisbr  idllëù^ë  ^iié  dlftës  iin'  tttbfMcA^^ 
ééléiirà  pkbiiifeë'èf  dè^IëUi'ëi^9itli'ët'sSè^ 
Wènl  éiré  p'arfâltëiiiënf  I^iïMb;  lerifteteth;  ët  i^ôûtés  par  «m- 
'trei^  qufè'dësèfi'èiffësbli^éfiétidèst^Jëlë  dëmanldè^^  èi  le^dnfre- 
point  n'est  pas  une  invention  du  monde  moderne,  chrétiën  et 
romantique,  ét  si  ses  plus  grands  et  plus  magnifiques  effets  ïie 
sont  pas  exclusivement  réservés  k  la  musique  d'église*  de  ces 
temples  oû  Ton  a  tour  â  tour  à  célébrer  les  joies  des  hortïTïiës  et 
dès  ànges,  les  ddùlenrs  de  la  terre  et  du  ciel,  les  souffratices  et 
la  mdh  '^ë  rffomfnëJDieuî  ,  sà  T^sûr^ectiôn  -ét  isort  tridin|^lï^, 
^Vnéâùti^kmétit  àè''la'tnôi^t  et  du  péché^i  lê  ëUt)j^l(te  dë^léié- 
néhàtltë  ël'le'^bëtiNBUf'Itt&ttf  âéé  jystééHl  fmu  sotat^r^^iic- 

'tdilt  t<HlV^Mi'ët  iîtal1te<pell¥m'9eV^r  â  AfltM  èh6dè/lla)«iiaU- 
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que  dranialique,  ni  aucun  cuite  non  myatiifue  ^  na  saui  aieni 
s'er)  empajïw*.  Qji'f^  jieiHjis:^  si  4M.  vieiwt.  àj.p^4vj0  Uj  (jhrM^T 

.  Ji.,|>ririv0.à>,pûésie;ii^,  je  dois  m»  bprner  à  prononcei* 
rweptiieusem^iit,  4*qa  c<Bi|r{)tein..il*MQpnye  «dm^r^oa.ç^ 
d'^9^  vjftiif^^^.  jtmli!ef  le  .  nom  de.  œ»,  bo^mmei.  Viii 
les..irf»ftfti(f  doM  ciely  iminéjdiajtiçiqeat  auide^sous  ^iç;  qnï  meja 
imagifiatien  se  plaît  à  les  ranger,  honorent  davantage  l'hu- 
manité  et  lui  sont  une  iiublc  garantie}  de  son  origine  et  de  sa 
destin<^tiou  céleste.  0  Dante  !  ô  IVlrarque  !  6  divin  Tasse! 
A  frère  Louis  de  Léon,  dont  toute  la  vie  uv  fut  qu'wn  sni:pir 
poétique  et  religieux;  ô  Caldéron  !  ô  Shakespeare  !  Ochanlre 
d'Athalie  d'Ësther  1  ô  Schiller  1  et  pq^i'quo^  crain^r^-jc 
dire ,  ô  LamfurUoi^i  .1^  procès  est  jugé. 

»  Ch^rchf,  mop^  aoiii  cherche,  dans  L'antiq^uité  entière  qqel- 
quci.ciiose  qm  nç9#emWe.à  Béatri^,  À  Laure»  Clorind^,  h 
mu^f  ^  P^4f  mona  et  &  la  fill^o  de  Wallensiein  I  lu  ne  le .  trouve- 
cas,ji|is.:.de  tels  sentimf3nt$,.dê^ldlea  divine  créatipns  n'ont  été 
rendues  possibles  que,  par  le  cbristianisi^e;. et  elles  di3pàrai- 
traient  avec  lui. 

»  Ceci  nous  conduit  enliu  à  la  vie  humaine,  et  voilà  notre 
triomphée  !  Oui,  le  monde  païen  a  connu  (juelques  êtres  dont 
le  cœur  s'entr'ouvrit  à  l'amour  du  bien  et  cultiva  sincèrement 
certain^  vertus.  Les  nqiosi, d'Aristide  et  d'fîpaminondiis ,  de 
Phpcipn  et  de  PhilopéoieQj.  reçtelîoiit  à.  jamais,  iUji^U'es  ;  ceux 
de  3<Nfç%te  et.  de  Pluton  eproni.  toujours  jusAepeqt  révérés*  A 
Dieq;.|ie  piai^.qu^  je^.part§,;sur  leujr  ^Uure  mérité  le  ^jp^l 
^'iU|ne.anfLlyifi^dlé8e.en.que)que..^rtfi'^ii^  faul  bieu.le 
di^ ,  ils. ne  présentérent.point  une  iniage  vive  et  fidèle  de  celyi 
qui  seul  est  *am^,  c'est-à-dire,  infiniment  parfait.  Cette  image 
était  obscurcie  et  souillée,  môme  chez  eux,  quoique  bien  moins 
que  chez  les  autres  hommes  de  leur  temps.  Eslimons-les  pour 
ce  qu'ils  surent  dfiyeoir  de  noble. et  de  ï^ùfkg  malgré  une.  tvitile 
d'olives. .,        .  .  ,  . . ... 

»  Mais  gardon»Tnou4  de  les  prendre  pwr  modèles.  Corn- 
lNiil9.Âtst  jaont  ioîn  ^nnorà  4e  la  perfection  .qu'eiipge  de  nofis.la 

vtoireQl(^xi  gr«iMl$  pprtiQ  ppuri'ppinion,  pppi:;le,;niopiiIp,,€SP 
UA^Qt  pouf  l'çr^ ueil^  Qela  (3s(  -,  m%l|ieui;eus<|waA,  in^fonii^- 
We.içtt.il  «'y.ApqipU  ^îei^.étftPA^rliNl^^i^PiiaftjUoH;^ 
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apahàge  t  I^i'est-ceAas  notre  fatal'  héritaget  et  céld!-là ,  Il  n"}  s 
pas  moyen  de  be  raccèpler  quli  bênt/tee  fittvenlairè:  Xéki» 
seul  nous  à  fourni  les  moyens  de  lutter  sans  trép  de  détIaVan* 
tage  contre  Paneîen  ennemi  du  penre "humain.  Oui,  il  a  fallu 

une  croche  et  une  croix  pour  nous  enseigner  à  vivre  !  Alors, 
il  n'a  pins  pn  <^lre  (jiieslion  ,  sinon  cum  grano  salis ,  de  rotle 
dignité  humaine  ,  de  ce  respect  de  soi-même,  de  cette  fer- 
meté stoique,  de  ceiU'  a/uuh/e  du  .va^c,  et  de  tant  d'antres 
belles  chimères  qui  ont  enfanté  tant  de  crimes  pni  1(  >  mains 
à\\ point  d'honneur  et  même  de  TAonneur  :  alors  il  est  devenu 
nécessaire  d'être  réellement  vertueux,  sans  songer  à  le  parai* 
trc;  alors  îl  a  été  indispensable  de  descendre  profondémeat 
dan^  notre  conscience,  et  de  ne  chercber  d'autres  témoins  (pie 
Dieu  et  notre  propre  cœnr.  tJnefoîs  entré  en  commerce  intime 
'  avec  celni  qni  sait  lire  au  fond  de  l'ànie,  ponrrail-on,  sans  înfi- 
délilt',  sans  prévarication,  s'occuper  encore  des  jugements  hu- 
mains? .       '     .  » 

*  Or,  mon  enfant,  c'est  là  le  trait  distincfif  dn  chrétien, 
comme  c'est  le  privilège  exclusif  du  christianisme;  nne  habi- 
tude de  voir,  de  sentir,  déjuger,  de  vouloir  et  d'agir,  sans 
cesse  dominée  et  heureusement  modifiée  par  lldée  adorable  de 
la  présence,  de  la  proximité  bienfaisante  et  de  la  compénétra- 
^  tion  mystérieuse  et  sublime  du  Dieu  qui  volt  et  peut  tout,  qui 
est  l'auteur  dé  tout,  qui  connaît  et  jnge  nos  plus  secrets  mou- 
vements, qni  îious  aime  et  ne  nous  demande  que  de  Taîmer, 
qui  a  pitié  de  notre  faiblesse  ,  qui  nous  tend  la  main  pour  nous 
relever  et  qui  nous  prépare  un  sort  bienheureux,  si  noussom- 
mes  fidèles  aux  lois  qu'il  nous  a  prescrites,  môme  pour  notre 
plus  grand  bonheur  ici-bas. 

»  Ne  doit^il  pas  découler  nécessairement  de  là  une  manière 
'  toute  houvellé  ei  réellement  délicieuse  d'exister  e4  d'enitrer  en 
'fa))pon  tfvèè  tonte  la  nature?  One  simple  Woletle,  w  premier 

Srintemps,  ne  doiMtlè  paa  exciter  dan^  rà^me  d^iin' chrétien 
'aiitrés  émotions,  et  bien  j^his  douces  et  bien  plus  nobles  que 
dftnfsoeilés'dli  pdèlCf  le  plus  impresHonnêèle  de  Tantiquité? 
''7oift^Vnr\  comnrre  pour  l'autre,  les  émanations  sont  également 
suaves;  la  forme  et  la  couleur,  également  chaiinantes.  Peut- 
être  tous  les  deux  y  versent-ils  en  même  temps  l'emblème  ai- 
mable et  tonchartt  de  la  modestie  ;  peut-être  seront-ils  à  la  fois 
Amenés^  à  l'^uknirfttioni  4»&  iétam  yi  viliantesida  teu  uaiuœ-  t^im- 
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nie.  Mais  là  cesse  l'égalité  entre  nos  deux  observateurs;  ou 
plutôt  elle  a  déjà  disparu.  En  elfet,  qu'est-ce  que  la  modestie 
tlhnalure,  aux  yeux  du  j^iea?  et  que  n*est-ce  pas  aux  yeux 
ûmchrétùiiK^t  hd  premier  ne  voit  guère  dans  cefle-là  qu'u^jB 
fmUté attrayante;  daos  celle-ci  qu*un  système  difi  mouve- 
nmtâ  aveugles.  Même  en  prêtant  à  la  beauté  modeste  le  ca- 
Qictère  d*une  nymphe  immortelle,  même  en  logeant  une  joUe 
peUte  fiaQQtadvyade  dans  cette  violette  qui  représente  si  heureu- 
sement la  modestie,  H  ne  s'élève  pas  seulement  jusqu'à  un  or- 
dre moral,  moins  encore  jusqu'à  Vordre  divin,  jusqu'à  la 
source  éternelle  de  toute  harmonie,  de  toute  beauté,  de  toute 
vie,  de  tout  amour,  de  toute  félicité,  jusqu'au  j>ère  commun  des 
an^îes  et  des  hommes.  Cela  est  réservé  au  chrétien;  lui  seul 
sait  noblement,  compléteoitent  et  parfaitement  jouir,  de  toute 
la  nature.  Cette  petite  fleur*  que  le  poète  antique  a  honorée 
d'un  regard  et  savourée  en  passant,  il  h  cueille  avec  un  senti- 
ment délicat,  il  la  garde  dans  son  sein;  il  y  cherche,  il  y  trouve 
des  wniiaieiita  mille  fois  plus  doux  que  ses  parfums;  il  y  puise 
des  inslnictions. admirables  et  qui  s'étendent  à  la  vie  entière;  il 
ne  tient  qu*à  lui  d*y  apercevoir  la  leçon  d*un  de  ses  devoirs  les 
plus  ia^)orlanl^,  et  le  gage  de  la  récompense  qui  y  est  at- 
tachée. 

»  Mon  cher  enfant,  le  plaisir  que  j'ai  goûté  à  l'écrire  ces  qua- 
tre pages,  ne  nous  garantit-il  pas  assez,  à  l'un  et  à  l'autre ,  que 
ce  ne  sont  pas  là  des  imaginations  vaines,  mais  qu'au  con- 
traii^lârdessous  est  ca^ée  ia  plus  précieuse  comme  la  plus  im- 
ppsante  réalité? 

»  Adieu»  j'espére  j^uvoir  bientôt  reprendre  ce  beau  sujet. 

7^  S.  P.  » 

Il  paraît  que  ces  pages  éloquentes  produisirent  une  impres- 
mn  profonde  sur  l'esprit  du  jeune  Henri  de  Plan  ta;  son  père  en 
fut  si  heureux,  qu'il  se  laissa  aller,  avec  ce  âls  teadremeutaim^, 
à  cette  donce  et  touchante  effusion  de  cœur» 
•  c  Jé  reviens  à  toi^  mon  Dieuniomé^  mon  JHefi^endu,  Je 
»  lis  et  rélis' ta  lettre,  «t  ftime  k  me  peisuader  qu'enfin  le  mo- 
i  ment  est  vefl«  des-réfleiionA  sahitaires  et  .de»  nS^plutiof» 
vftrte»;  ;  •. .  .1 

IWIbtn, .Planta  cite  ces  lignes  frappantes  d'un  philosophe 
««t  publicistealleiuand,  M.  de  Birkenslein  :  «  L'enseignement  de 
>  Jésus  est  la  seule  vraie  vertu,  la  seule  digne,  adoratioQ  de^.la 
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^•'dittmtè',  le  senï  chemin  sûr  vers  la  grâce  d'en  haul.  Sa  doc^ 
»  trine  est  accessible  à  tous  1  simple  airee  les  simples;  sabiime 
»  avec  les  siafants  {^]  \  YoUà  l«8  caractères  divins  quÎMappavi» 
»  tietihenf  exclulsiveliient  ao  christianisme.  Monte  à  moi  deiés 
:ê  àfoir  tnéeotidQfrreltlottaaBeà  tten  de  wleMTOirXaiiiflBfii^ 

•Pilfeilajovteri  nffaiMlinquelque  part  iqu^Awrroèsj  bmimt 
t  très^flimrtv  (|«PBe  piquait^  dlTétf»  hotmCIfti  limnmll  et» 

»  gieitx,  dont  on  crte  quelques  actiolns  vfaimenltPès-beHeSi^et 
1  que  Ton  a  nommé,  non  sans  quelque  laison,  Xo-princfe  des 
»  philosophes  arabes,  disait  que  le  mahoméiiame  était  la 
»  religion  des  pourceaux',  le  judaïsme,  celle  des  enfants  à 
»  la  mamelle,  et  le  christianismej  celle  des  fous,  et  qu'il  n'y 
»  Avait  qu'un  déisme  sifioèrey  proftnd  et  tendre  qui  pât/3até<i> 
»  foire)  k*i*aim;  €e  pànvré  AtEEToès  avait  de  bi<râiiDDi'UBe 
»*  bèâiidoa|»i49op/iNiiÉa-<  idée  iBCv.dn^  ebpistiai|i8iDM'tnne'itf%ip 
»  hoM.  'Il'ilétBilanTdté  k  ppomèn»  wf^eaoi^  H  n'aïailpai 
»  réfléchi  que  bimlongtenipBiatanlIiirBlqntBaiil'iatmip^rifi 
»  là'tTfmr^'^W  oùèeuiGBfte  lieiifent»  pHheéc^  il 

»  eût  percé  au-Klelà  de  l'écorce  ;  et  la  sève  salutaire  qui  aurait 
»  découlé  de  ce  tronc  desséché  à  l'œil,  aurait  pleinement  é|aB- 
»  ché  sa  soif  de  vérité,  d'amour  et  de  bonheur!  v.  ' 

y>  Fértelon  avait  dit  :  Pomï  de  milieu  entre  le  déisme  eî  le 
»  catholicisme!  ii'  croiavpiMivoir  dire  aujourd'hm>:  jPoi^l\d« 
»  milie^^^mtref ^athéisme  eti^chrisHanisme^f  ,u.'»^v 

Planin  pmfulitiigOill'defliisneQ  iplii8)b)co4te><qavfaiâe  oontvt^ 
iion  desen-Aldifà»  ee&  aptotolkt  fAltënwl>  pil  nvalt'  infee^luàfta» 
edhiMpotiiteiicètttaiOHVsipd^  pliMiAM^anlet^^ctuàMA 
il  fkilidfstiiiiMle  «etlê^cAforiHmpatfoir  i^arldiéveta 
juillet,  dont  le  cotitre-coup  se  fit  sentir  jusqu*^  sein  des  Alpes«t 
jusques  dans  la  forteresse  de  Briançon.  A  ce  moment,  le  com- 
mandant de  place  philosophe  et  chrétien  se  retrouva  homme 
de  lutte,  homnie  d^action ,  et  fit  admirablement  son  devoir.  -  î 

Au  moment  où  il  appcit  ce  grs^nd.évônein^Qt»  Sianln  n'^raîA 
j-.iuudljiiii  'ib  \yi}}\i  Ij;  ■ii>iiio/  oîo'  iiî  •:>b'ir..*> 
 .T>i)i)ii«iTtq     jibin'>rino»l  aUf!."fn.'>UL;îi  iuîi  II  ..oiliv  nifil  nj» 

{')  «DIc  Ichrc  Jesu,  dieettt;^tgt^a/trrTagend,  die  einxig  achte  Verchrang 
»  der  Gottheit,  der  einxig  rirMigeWe^  zut  Gnade  Gotte8...Eben  ro  fasslich 
»  far  den  gei6em«ti  Menachenveretiind  ^  «l9  Mrie^lgAnd  fiir  4«n  D^nker 
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fêêiumtieBï  soldatison^  ses  ordre^tdaoflito^plus^MnteiiAtlil'le 
miiknandealeoti'4Bi!  était  oeH^i'  Ut  gMétôtkm^  corofUlwlr 

légniieDttâloîtieiMIèmii^  UsiBnan-» 
çonnais,  an  oontfaire,  avâcAl  .aoemllifli 'iiSwahitKMtdetjot^ 
avec  enthousiasme.  D'un  côté,  les  Suisses  menaçaient  de  percer 
de  leurs  bayonneltes  le  premier  qui  arborerait  la  cocarde  trico- 
lore; de  l'autre,  les  habitantsdu  Monestier  {*)  et  des  campagnes 
voisines  avaient  fait  offrir  deux  ou  trois  c<*nts  hommes  à  Planta, 
pour  Taîder  à  chasser  les  Suisses.  Mais  qu'était-ce  que  deux  ou 
troii  cents  hommes  contre  trois  mille?  De^plns^  ies  Stiii^ea 
étaient tnaltros  de  la  ville  4k  QriboQon  et-èsa  sept  forts  qUr  1» 
4oniiii6iit;  Ilsiivitfeiit  à  lèur  dHpieUin  dne  ïtHilMAlorantda<* 
bk;  ayCtt<l8f«ellei4l»taonAaiil  fiq  rédainslAnllete  ceiià».'iàtt 
taoio'inéintij  \H  auraîeiitpti  appeler  à  l^sconinéeiiuwu^et 
piéitiontaises,  qui,  sods  piêlexte  de  venir  an  teeonra  de^GMr* 
les  X,  se  seraient  emparées,  sans  coup  férir,  de  celte  fonteresse 
db  premier  ordre,  placée  sur  leurs  frontières. 

La  ville  ayant  été  mise  en  état  de  siège ,  et ,  par  conséquent, 
n'obéissant  qu'à  lui,  Planta  usa  de  son  autorité  pourconvoquer 
les  principaux  oiiBciers  suisses,  il  iaar  demanda  leur  parole 
d'iionoeur  que,  quoi^u'Upéiwrri^eft  qu$igues  ordres  fi^'iU 
pitfsmtreeevûiri  iU  ùBnàêWêraimU^ifûMjfdac^à'ié  France, 

étrangère,  U  paiia«ii  bon  JRimiçiiiSy  ^en  aml.âeNNiftpa!fftiawil 
tMti'etsènrtéloqueneofBtsi'peiiaoaBive,  si  fKifehétiquei  qu?il<tP- 
rachaides  »lflrmes  au  colonel  Bleuier  et  à  ses  officiers  ;  enfin,  il 
obtint  de  tous  la  parole  qu'il  réclamait  avec  tant  d'instance.  Le 
colonel  rassembla  alors  son  régiment  et  leur  récommanda  d'é- 
viter tôut  contact  avec  les  Français,  et  de  s' abstenir  d* aucune 
querelle  particulière  qui  jiiowrrait  étre  .iê  ùgnai  dlmkaiiAâ* 
sacre  géneraL  i     .    '  h  i 

D'un  autre  c<)té,  Plantaiffôuoift  les  .membres  ducdH^tinit» 
AiâpÉil  irti*iëll9Qp9iiniiâ«*iiBip(nplmiP9qnér  dfarboMridai/co- 
carÂs  tricolore,  s*ils  ne  Toolaient  attirer  de  grands  malheurs 
sur  leur  ville.  11  eut  également  le  bonheur  ée  les  persuader. 

ftét  de  U  vUle,  à  l'entrée  de  te  vaUée  qui  remonte  Josqo'tu  Lautaret.  .  • 
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Qudnl  il  lui,  il  garda  la  cocarde  blanche,  qui  avait  été  et  qui 
t'tait  encore  son  talisman  à  l'égard  des  Suisses;  s'il  l'avait 
(juittée,  il  leur  serait  devenu  suspect  et  n'aurait  plus  eu  au- 
ukm  iafluûBi}e#iJi'aiiiear»,  iiii|BYait  aUemlre  des  ordres  dupé- 
rieurs  pour  diaAger  la  avuJfiur.  du  djrapeaa  attqiiel  il  avaitiiii;^ 
fidélité.  P{ii9ieuraio«f»  se.  passèrent  ainsi  sans  qf^'û  pdi  raœ- 
-voir  des  noavellefi  ^osîtîYiea  de  JParîs.  Enfin»  il  envoya'à  G«h 
noble  M.  Gooltaux,  officier  da  génie,  qui  revint  avec  das  ias^ 
IructwBftdu  général  d*A«denarde,  ainsi  conçues  :  t  Prenez  la 
l 'cocarde  tricolore,  faites-la  prendre  aux  Suisses  ;  s'ils  refu- 
'j>  sent,  obtenez  au  moins  qu'ils  voilent  la  cocarde  blanche. 

Rassemblez  et  armez  la  garde  nationale.  Mais  tout  doit  être 
»  subordonné  à  ces  deux  grandes  considérations  :  d'éviter  Tef- 
»  fusion  du  sang  .ût  de  ;Cpnâerver  celte  place  à  la  France.  »  Le 
général  informait  en  môme  temps  Planta  que  .les  Bourboa9()e 
•la  braaohe  aiaée  aUmni  s'en^bai^f^r  ^  Cberboorg  et  quitter  Is 

Alors  le  ciHnn»«Qdantd€kplpce.^  les  officiers  franigais  prirent 
Ja  cocarde:  tricolore  ;  le  Suisses .  yoilërentr  la  cocarde  blai^ohe; 
des  troupes  françaises  furent  ensuite  envoyées, à  Boançon,  ^t 

4es  Suisses  leur  livrèrent  les  forts. 

Planta,  dans  cette  circonstance,  se  conduisit  en  homme  de 
cœur  et  eu  UMiUiWied6,(étâ,  ll^e  agonira  ^  la  fois  coocUia^tet 
ferme.  , 

Cependant  il  futtipis  à  U  i?éfora^.pour  n'avoir  pas  accueilli 
la  révoluiion  de  juillet  avec  empressement.  Mais  un  tel  eai- 

4^e3iefnent«,'«reQ  l0/^.,9i^téqé^n|s.  4e  Planta,  n'jsu^t^il.  pàs 
manciué  talstementd^poi^Y/Bnaneeei^e  digujté.?  Ke  lui  40.raitr 
oopns  aliors:  jn«teip#^t  i^op^  de„n'ayçtiir  ni  cpps^çt^n^  ni 
'fermeté  politique?     '  r 

Les  habitants  de  Briançon  rédigèrent  une  pélition  qui  fut 
couverte  de  nombreuses  signatures,  pour  demander  la  réinté- 
gration de  Planta  dans  son  poste  de  commandant  de  place. 
Cette  pétition  n'eut  pas  un  succès  direct  et  immédiat.  Néan- 
•moinsy  ies'/ipis  de( Planta  lui  en  lireatiUi^  t^Ucde  recpmman- 
dation/|Myr  qu'U  fï^ti)QplaGé  :  ila.qblinnçi^t  pour  luUa  Ueule- 
ianoft.deii)pi44'$iiBftif 01^^  Qu^  c^pin^nfmdement^f^^  inl^ 
.•rfeuri  ii.:«0n  (SBi^     par  i(H>?iç^}jqft,;:mcfki^  ràribué,  U  .s'y 

trony»it[*i«ni<  mi^  <  fliWi  Ift  ,^9^»mî  4^  climat  iwi ,  p^i:i?iit.  4  y 

réunir  sa  vieille  mèré  et  tout»  ssifw»^\s^    juiibiijL^iiiiuu . 
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•  II  pasda'fc'Sis«éro»;'«vt6tiré  de»  siens  et  de  quelques  amis , 
pfèsdé'deax  nûflées,  «cc^|^ieiipai«ife)es.  Mai»  sa  correspoa- 
IkxHié  éèvinilbeaiucottp  pla»  rare'pbrcëtpi'ii  «Tait'àuprès  de  lui 
mnh  m  sa  flfle  uiifiôe;il  est  ^ébatole  qii^l  Icoiitsnaft  dam  àm 

eritretiens' journaliers  wee  s^m  fiW  Henri  fcw^coinmencôe 

dans  ses  lettres.  Los  documents  nous  màïMïiïeiit.  Cependant  on 
eroii  deviner  <iiie  son  zèle  catholique  s'atliédil  et  Vénervaun 
Dcudans  celte  nouvelle  résidence.  ■  • 
^  Planta  n'avait  pas  suivi  fidèlement  les  conseils  de  celui  .|iril 
aurait  dû  considérer  comme  son  maître  dans  la  vie  spirituelle, 
Tabbé  Bautain,  qui  lui  écrivait,  en  1829:  «  C'est  maintenant  de 
»  la  prttiqne  franche  qu'il  tons  feut  ;  la  meilleure  manière  de 
V  fcdttlfesser  vôtre  foi,  ee  sera  par  i'exetaiple;  c-eei  par  là  que 
»  vous  métrez  le  paiii'decliaqueioor,  ponr  rtoe  encore  plus 
"if  que  pour  le  corps....  '  •  ^  ' '*  •    •  ' 

»  We  permetlrez-vo'u^  encore  une  observéliont  Ke  toas|>res- 
»  sez  pas  de  parler  ni  d'écrire  sur  tout  ce  qoi  se  passe  en  voué. 
»  Consolidez-voiiï^  dans  lo  silence,  par  la  i^ïiète  et  la  lecture  de 
»  laparole  sainte.  Ne  vous  videz  pas  trop  U)i  de  la  grftee  que 
»  vous  avez  renie  ;  laissez-la  s'établir  et  s'assimiler  en  votre 
»  substance,  et  alors  attendez  les  occasions  envoyées  par  Dieu 
»  viëiùé  pour  témoi^er'de  votre  foi  et  de  votre  charité. ....  » 

Qtièll^sagesscUwrf'^Cûti'naissàncedu  cœtir  humain  !  Planta 
était  en  effet  comme  un  prodigue  qui  dépensait  à  mesure  qu'il 
î^c^lV,  ét  qui  flnisIsôïtjpàrniB  rich  Éaitlcrîpbtt^r  sa  nourriture 

Ajoàtez  il  cela  les'gràfldes  dîafM(?llons'  de  la  politique»  qui 
ventilent  dérau-er  les  conditions  Tl6Wttàfe^'«»»têlrte8  los  eils- 
'tences  et  delà  sienne  en  particulier;  puis  enfirt^  ses  deireirs 
d'état  et  de  vie  publique,  qui  l'arrachaient  quelquefoiisàlâpaix 
de  ses  études  et  de  ses  méditations.      ■  '   '  " 

5 l'est  ainsi  qu'en  1832  nous  retrouvons  une  dernière  fois 
Hta  ho'mTne  (faction  et  d'entraînement.  Un  oflicier  supé- 
Mr  ^îtihiëhttii  en  Afrique  déè^c6«paîgnies  de  discipline  qu'il 
'i^*4^t  ihiliééi  ët  ifàllUiiaîlàft^èhéëre  ^^«isine 

^tâcrM^id^^s'solâàil^etliIftndttièfeit'^ 
_„jW^'ïttnipdi^  en'tOûtelWéfteÉtt»teteéto^^ 
ïfiiâiultë  de'ltfs«»tlbtt.irt)irrtlënt,  rai-Wse**«s  dôW  purele, 
•rramener     'factieux  à  la  soumissioii;ai1«MiliiiVe*iforime«et 
leur  commandant  de  la  m^t,^  '^•••^'^  -^^'^i^     •i  '^' 
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Nomination  de  PlatiUàla  lieuteiianoe  âe  roi  de  Lille.  —  Recrudescence 
de  ses  sentiment»  religipuii.  —  II  renoue  sa  correspondance  avec  soi^ 
fiis  pour  le  ramener  à  la  foi  chrétienne.  —  Comment  il  est  rejeté  lui; 
même  dans  de  nouveaux  doutes.  —  Son  retour  à  Fontaines.  —  Con- 
Yenion dè'libii  fils,  tiëàrf     PlàliUf.-TMfe  et  tém ûéTMë  Béan- 

'   prosélytisme  à  l'éganl  de  M.  Bérant  ^8>>  pi4tédaQS  le&denlpn 

teo)iisde34:y)ii^r-  ^vqr^  çbféVeii^et^difliuite.       , , ,| 

Lps  amis  de  Planta  le  firent  nommer,  en  4  83*^,  à  la  lieute- 
nance  de  roi  de  Lille,  l'une  des  places  fortes  les  plus  importan- 
tes du  royaume^  Cette  résidence^  si  éloignée  de  son  pays  natal, 
sembla  lui  être  ménagée  par  la  ^Providence  elle-même,  cMme 
on  moyen  d^introdiicllon  dali»  «n  monde  tout  noaveaw^ur 
loi  et'âoût  il  n'amlt  même  Vidée.  (Pendant  lesannêes*qa'îi 
avait  paeséetf  à  Part»;  tt  «om^^laU  bien  dan»  sa  soeiél^^ 
amis  oh1<t«eA8;mai8^illtéMdomi<allideGette«»ciélè4taît8a^ 
tOQlla  philosophie  et  la  selence.  Dans  les  petites  viHes-oil  fl 
avait  vécu  depuis  cette  époque,  régnait  le  mauvais  philoso- 
phisme du  XVIIP  siècle.  La  bourgeoisie  de  ces  villes  était  en 
général  courbée  sous  le  joug  des  préventions  d'une  incréduHté 
surannée  et  fort  éloignée  surtout  de  toute  pratique  religieuse* 

A  Lille,  il  trouva  uo  spectacle  tout  différent.  «  Rien  ne  Té- 
»  tonna  plus,  dil*il'^ii8'4iAe  ieHre  à  son  fils,  rien  ne  rétonna 
»  plu»'9iie'de  se  trottw  dami  aaie  ville  de  90,P0O  kmes,  dont 
»  M, MO  aéiimiivs^fessaiebl^frMiqaaieBt 
»  de  rencontrer  dans  la  haute  classe  de  ia  'eoefélémB  pemia' 
»  sion  f6rme'/  iitftlimoiin"iirdient  «et  une  .coiMDraissanoe  éclairée 
1  de  l'Evangile  et  fie  mànifesiant  par  des  œuvres  excellentes.! 

Plus  loin,  il  cite  une  femme  du  grand  monde  de  Lille,  la* 
quelle  «unit  aux  talents  de  M"«  de  Staël  Texercice  de  toutes 
»  les  vérins  chrétiennes,  et  (}ui  fait  d'une  fortune  considérable 
*^  l'usage  qu'en  faisait  jadis  saint  Charles  Borromée  j*) — 

»  11  a  été  nouveau  pour  moi,  ajoute-t-il,  de  voir  lA  véoenti' 
»  atiie  deiootràLterrevIajeuneeéede  Vbonim0,âe.n$^^ 


(■)  M""  la  comtesse  delà  GranvUIe.        *  sinjte.l  H 
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»  et  de  nos  arts,  la  fraternité  du  genre  humain,  l'idée  de  la 
»  grande  chute,  la  promesse  é'nm  rédemption  ,  Thistoire  du 
>  déluge,  la  cooservation  miraculeuse  d'une  famille,  l'établis- 

rit»  fsi^,étj$'élrë.C0Q3^F¥ée&^(^^  soutenir,  ti^ditioanel 'et 
ihMHe  40$  àiilloMnémfrlw  plios.wQvages,  les  plu9  étrai^gè- 
rfiSiiirmtBiietKliiiiiiaiiiu^.  ;^^  w     . .  ».  ». 

»  Il  a  été  nouveau,  très-nouteau  et  très-étonnant,  et  infi- 
»  niment  curieux  pour  moi  de  voiries  frères  Chainpollion,  dont 
»  l'opposition  au  christianiame  et  les  préventions  contre  la  Bi- 
»  ble  m'étaient  si  bien  connues,  transformés  ^  en  dépit  d'eux- 
»  mêmes  et  par  la  force  de  ia  vérité,  en. défenseurs  de  la  foi, 
«iiéiablissant d'une  manière  aussi  inattendue. ifWirrésisUbia  ta 
»rfiiéfilil6T40i(itOttft  ies  faits  où  la  &li)ie.4r;lr«my(^mélée  ;  ium 

Il  ipm^^leufiam^  da.  mEcAnMr'Piii^^mîfff'  4fi\Sém^  ou 
«MSf$Mi|iehiisrii«m^iiloiii  et  i»taipi4d«sdb«|«:Uîè»s  .miiciaiM, 
MiBWita)fiir.4e8^obéUi^eiiyiatc  fendre  la 

^  IlOii^à  frodèderduvrird'ét((mttefa^  ;  ^  ;  MMS(Cf*<estau«si 
»  à  én  louer  le  ciel  ebà^  pleurer  de  joie  comme  je  n'y  ai  pas 
y  manqué,  etc. ... .»         ui  i    r        ^  :    v  ,)h 

liCiqui  eut  peut-être  sur  Planta  la  plus  salulaireiofluence,  ce 
fut  sa  liaison  intime  avec  un  homme  fort  instruit  et  tort  reli- 
gieux, le  bibliothécaire  de  la  villede  Lille  etqvec  sa  famille, 
»  qui  avaÀlôtéiéMuinaffîment  maltraitée. paCila^lortune,  et  qui^ 
Mimtoiiminsç  pDisail  dim  le  chriatiaiuame;  bien  étu^ié»(  b^O 

ne«6ipHBrfiqué,iftela«ne  puttif^npMior^ider  chmÉisrrfài  cam- 
iBÉqktUdr  it  son  fils  ^ttdque  chof6fde  aea  impressloïk^f  siiiOQU- 
vellesîet  si  inattendues.  Il  reprit,  en  un  moti  celteespèiCB  de 
eours  de  préparation  à  la  religion; don t  iliav^t  comniencé  Tér 
bauche  à  Briançon.  iSon  ton^  mmoê  Qn  ifa^J^  voir,  est  to^l  à 
tour  eajoué  et  patliétique.   !      in         i        f    »  ! 


Digitized  by  Google 


w  qu'il  plaît?  ki«i6B:  ffeuB/bMlMnM'ët.pikii^lO'ârJalei  Ift 
»  manche  aprfes  la  cognée ,  de  KmmuÊWrk  c»  apéphlaliontuié- 

»  taphysiqiics  qni  fareotia'mBrotâeideiseB  belles  anaées,  et  de 

*  so  jeter,  les  yeux  fermés  et  les  uiains  dans  ses  poches,  tout  au 

*  bi  au  rnilien  du' catholicisme,  pour  y  devenir  un  toton  entre 
»  les  inaÏDs  des  prêtres  et  se  faire  moquer  de  lui  par  les  gens 
»  d'esprit  et  de  procrrès;  faut-il  donc  que  moi,  homme  île 
»  trente  aivs,  plein  d'espoir  et  d'avenir,  je  faaae  motttonniére' 
1»  ment  après 'lut  oe  salto  morUh,  et  renonoc^*  peur  aîMi- dise, 
»  auiiionâeetàseBjoieapfem|ttea«attt  d!eii  aïKiir  aasei'IAlét 
»  pour  en  bien;  8iiT0ir  le^goAlT  » 

»  Je  trùnreUm^fmÊmrtl.^  mom  CMfait»  qne^tii  couçfHveBé» 
»  pensées  pareiites.  Maiete  nedoit  pas-treavervoine  nmtmel 
»  »  que  je  fasse  tous  mes  efforts  pour  les  étouffer  en  toi,  puisque 
»  je  n'ai  pas  su  me  comporter  k  ton  égard  de  manière  à  les 
»  empêcher  de  naître.  Nesuis-je  pas  obligé,  en  conscience,  de- 
»  vant  Dieu  et  devant  les  hommes,  de  réparer  le  mal  que  je 
»  Cai  fait;  et,  aprè&  t'avoir  donné  l'exemple  fatal  du  doute,  de 
»  te  donner  aujourd'hui  oelui  de  la  conviction,  lorsque  je  suii 
»  décidément  cenvaincu  que  i'fiYangile  est  notre  >uniqîle  moyen 
»  de  salot^  dans  ce-mondfretdttia  Taottef  »  .  • 

Le  remords  d'a¥oir  donné  à  son  fila  une  éducation  religieuse 
mauvaise  ou  inauffisanteieiafirinenle  et  iPohaftde  ;  il  y  revient 
sans  cesse:  '  •  i      •        -  . 

«  Figure-toi,  mon  ami,  lui  dit-il  ailleurs,  qu'hier  matin  , 

>  cherchant  de  la  consolation  dans  un  ouvrage  de  piété  je 

»  tombai  sur  les  devoirs  des  pères  envers  les  enfants.  Chaque 
»  ligne  que  je  lisais  me  donnait  un  coup  de  poignard  dans  le 
»  cœur.  J'étais  forcé  de  m'avouer  coupable  et  de  reconnaître 
»  en  gémtsianti  que»  8i'4u>  n'éÉm  pas  tel  >qu'ii  le  faudrait  aux 
»  7eubL  de  Dieu,  |oop  tm;  propce  tionJiwsortmiliei'étaitien 
»  majeure  (fàrte  maifaule  eVmm  Mf-grande  luitafûaiv  non 
i  enlaot,  je  f  ai  ulmèaulantqu'tin  père  puisse  aiÉiet.k.i;  je  me 
»  donnaiatine  peine 'ioerëJfaMeetr  je* ffeiMaldiite'Sorte  deisa- 

»  cHfices  et  d'efforts  pour  ton  éducation  . .  J'occupai  mes 

»  enfants  de  connaissances  et  de  talents  de  tout  geni-e,  sans 

C)  H.  de  PiMMii 4emiilttl(;iAM|s  MioteÉMe^trflialAétf  tuaile*  .  •  '     '  ' 
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»  prendre  un  soin  su^isant  de  gravor*  danaJetràme  les  vrais 
»  principes  de  la  vraie  religion  i.'.v.  -  •  m...* 
*  »  ;.;/le'vâss'ddiieTeprMidniaiiec'afl!noiiTeao>2èlel6a^ 
•  »'  tlU  tra^ranx  «incqaelB  je  n'awâs'pM'  mt  ier  atovagci  de  mettre 
9  la  nain  depuis  mes  inquiétudes  rartoi^ .  »  Pardonne,  6  mon 
»  enfant,  pardonne  à  ia  tendreste*  de  tmv  père  ce  nèleponr  ton 
»  salut,  qui  penl-étpe  t'importune *et  t'ennuie.  Représente-loi 
y>  ce  que  j'ai  soutTert  ces  jours-ci ,  tourmenté  par  TalTreuse  idée 
»  que  mon  fils,  que  uion  cher  Henri,  (jue  cet  ^trc  humain  qni 
»  me  doit  l'existence,  que  mon  devoir  était  d'ék'ver  chréticnne- 
»  ment  et  du  sort  de  qui  je  suis  en  grande  partie  responsable 
w  aux  yeux  des  hommes  ai  de  Dieu*  était  peat^ôtre  et  par  ma 
»  Auitedons  on  état  de  eondam'nation  irrémédiable  ;  vois- 
»  moi^  ^eul,  ii  genCHix,  les  mains  jointeset  le  eoenr  iirisé,  in- 
»  voquant  snr  toi  la  miséricorde  de  Dieu  ,  s*il  en  était  encore 
»  tempsv»  .  •  •  ' 

Oertes,  ce  sont  bien-  là  «les  eoeenCs  tfoi*  sortent  des  efitrailles 
d'un  bon  père.  L'expression  de  son  remords  a  quelque  chose 
de  déchirant. 

Cependant,  de  peur  d'être  taxé  d'exagération,  il  s'empresse 
d'ajouter  :  «  Et  ne  m'accuse,  ne  me  soupçonne  pas  de  fana- 
»  tisme,  de  superstition  ni  d'aucune  faiblesse  de  fO'ur  ou  d'es- 
»  prit!  H  n'y  a  qu^un  cas  où  je  poisse  avoir  tort  en  ce  t)oiDt, 
»  c'est  celui  où  Dieu  n'existerait  pas.  Mais  alors ,  conçôis-tu 
*  »^gnelqoe  choie  de  pftns  déplorable,  de  pins  vil,  46  pkis  odieux 
»  que  la  nt  huraajneî  Je  n^en  veux  pas-  à  ce  prix.  Tu  croiras 
»  pe»t*étfepoiiTotr  efaendier  un  rvtfuge  dans  le  déisme.  €hi* 
»  mère  !  chimère  épouvantable  1  Illusion'  ridicule  d'ailleui^s  et 
»  qui  m'est  interdite  pour  jamais.  Il  n'y  a  pas  une  ol)joction 
»  philosophique  tant  soit  peu  séi  ieuse  contre  le  cliri>tiaiiisnie 
»  qui  n'écrase  le  déisme  irrémissiblement  :  tu  pourras  facile- 
»  ment  l'en  convaincre.  Resterait  le  scepticisme.  Mais  quel  re- 
»  pos  peut-on  y  goûter?  (}uelle  consolation?  Quelle  espéranceî 
»•  Quelle  règle  de  vie?  fit >avec<|nielle' bonne  fqi  peut>on  y  ûe* 
»  '  méorer^  Répond-il  mjiûP^um0M^igiéU9  positifs  -,  liis«- 
n  toriques,  tit&iditionnel8,mDnumeninin$«ua-tésioigmigesde  la 
»  nature  et  des  hommes ,  aux  besoins  des  direrses  sciences ,  à 
»  ceux  plus  Importants  de  la^-eonsdence  et  du  cœur,  de  la  so- 
»  ciété,  de  l'état  de  la  famille  et  de  l'individu  humain?  Songe 
»  que  la  Bible  est  là;  que  tous  les  peuples  sont.iàuvec  leurs 
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j»!  tl'aditions  j|)ibliq^^f  et  U'urs  titres  de  frai^riuLé;  que  toutes 
,f,  les  la{ig.ues  sont  làav^c  leur  prétention  à  l'identité  primitive; 

que  tous  les  ciiUes  sont  là  avec  leurs  diîri valions  et  leurs  al- 
iï»|.^îMri^JÀi«^'^fiC<)nft^»#sai^  culMî  Qrigww^r§;  que 

i!^M;^mmki^  #(V^  se^.prwWi*^  .déljjg^,;%.ija  nouveauté 

;i  l&avQÇiladestFuctiQO  de  leur  temple jD(  de jk^ur  .^iat  poli t^ 

,»  avec  leur  dispersion,  avec  leur  conservation,  avec  leurs  jia- 
»  ranlies  de  saintes  écritures,  etc. . . .  Que  veux-tu  faire  de  ton 
»  scepticisme  contre  tout  cela?  Si  tu  crois  que  la  critique  vient 
*  à,|3Qji|t  de  toutes  ces  choses,  tu  es  dans  l'erreur  ;  on  peut  clii- 
»  caner  misérablement  sur  quelques  points;  on  ue  peut  rien 
sur,rie^Éiçgil)lç,  Qîiii§m  te  |*i»8il?avanle  y  a  éiw:ouvé  le 
VîSoytftej^denls  às^  ^^^^r\\  m\^  lMOi^..La  Bj^le  est  nsfée  et 

^,iflu^(}f»!,civ^|i^atif>p,  pp88iWÇn  ,J^^  p^uple^  SjDim  Ôlc^gn^ 
»  de,  la  civiUsatiQ^  A  mesure  qu'ils  se»  sont  éloignés  de$  tra- 
»  ditions  bibliques.  La  civilisation  n'^  purevenir  à  eux  qu'au 
»  moyen  d'un  rayon,  de  foi  religieuse  émané  primitivement  du 
»  môme  fojer  qii^e  1^  Bit|le.  La  civiiisatioa  i)^  se  peut  perfec- 
».,tionnef  réellement  et  dam  l^s  points  les  plus  importants 

m'm^  imm  ^  m .  Rp.pi;ûç>if    t  .4  <  mmm  ^  aux 

prescriptions  de  la  B^ble.:,)(oi|j^  c^.,flj^  t'l5«seigi)eron)ple8 
».  «TWtteyr.ifi^  1^  S^^^t^?^,  ;les  .pri(^  Jp$,Stf4^ 

iFç^p^iaJfi'p./içç.IflilViçpsiiie.gp^  ea 
»  Hollande,  en  Allemagne,  en  Prusse  et  même  en  Fj^nce.  Al^,! 

»  3|il  eût  été  i)ossiblç,,de  résister  uyecde  Tétud^»  de  la  ré- 
•i^jjl^xio^i,  du  çourage,  ^^^^ 
»  aux  pieds  de  }a  croii^?  JS'^u-je  pas  combattu,  n'ai-je  pas  ré- 
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ij  'Songe  ensuite  à  la  profondeur  sublime  el  k  la  liaison  plar- 
»  faite  du  dogme  chrélien  ;  à  Tadmirable  simplicité  du  plan  ;  au 
i-  suécès  merveilleax  de  Texéciitioii  contre  toute  attente  ;  à 
»'a'aBâ6li€6  sàt  éiônnàMe  ée  èémieeèé^;  à  iû  divine  «haritè|qiii 
')»9'f  manifeste  ;'ài'exeeUèiiO0loedntèsMrte^^  à 
"y  Éeft  àdonèles  i^rci/prîélélif  appartèBimt'  ^êk^^éfMnt  aù 
«''^hitfstfiiateme»  defeh«^  de  l<^iËdiel  t0i]V«e{qti4l  peut  devenir 

de  bon  et  -dTheweox  ;  de^'élevéf;  do  llimônbTierwlfis  cessé, 
»  de  le  constituer  membre  utile  de  la  famille  et  de  la  société; 
»  de  le  pourvoir  de  lous  les  sentiments  capables  de  diriger,  de 
»  soutenir,  d'éclairer,  de  fortifier,  de  consoler,  de  dédommager 
»  et  de  charmer  la  vie  ;  de  mettre  en  rapport  la  terre  et  le  ciel  ; 
»  de  nous  donner  un  père  dans  Dieu  même  ;  de  nous  créer  une 

>  destination  éternelle,  magnifique,  ^  qoi  soiten  partie  notre 
*  duiFfftge,  etc.  : .  :     •       •  ^. 

%f  à  la  péit>éteîtê  de  la  felidmis  FBgUse  ealhollquè'  (ce 
»  qui  eist  A6motttré),^â  kl'dèffvatîbn  logique  .  nédesiûire ,  ir^ 
»  tmtê»tMh<ivtt\\Se9^iMl^eltktït^4^  la 
»  sainte  écriture  (autre  fait  qui  n'admet  plus  de  contestation), 
»  aux  conversions  multipliées  qui  ont  lieu  en  Allemagne  et  en 
»  Angleterre;  à  celles  si  nombreuses  qui  ont  eu  lieu  dans  tous 
^  leâ  temps,  de  la  part  de  gens  longtemps  incrédules ,  mais  in- 
»  itruits,  sincères  et  dans  la  force  de  Tàge;  à  Timmense  majo- 
r  rité  des  bombes  studient  qui  ont  professé  cette  croyance 

>  iat>i^  ya/iroit*  i^gàrdd  ayée  ik>in'!  He6ri;  Biéini^  écoute  ma 
1^  ytiit147e8t  celle  de'Dîèi*  méhnë^^ui  èmiMuté  tiioi!i  oi^e, 

>  f  orgahé  de  ton  pètv/jpour  le  niMénc^  Vef^  lilri  l'On  né  sait  ni 
V*qbi  fit  «r  qui  ir)fétirt.'Hô«r  jouf»  tiintteiif  'à'tiu  fil  I  Scoute 
i^âbnc,  réflédfiis,  étudie,  instruis-toi,  discuté,  mais  avecsincé- 
»  rilé,  et  ne  perds  pas  un  moment  pour  revenir  à  la  vérité,  k 
»  la  vie,  au  bonhe^ir,  le  seul  que  rien  ne  puisse  détruire!» 

Voici  encore  quelques  passages  d'une  autre  lettre  assez  i  e- 
itiar^aablei  '        '  =^        '  ^      '  ' 

'*«  La  'phllosopbie  ne  remplit  bien  son  rôle  que  quand  élte  a 
H^àb  lé  devoir  d'abdi^uéf  la  d^iai&lictaf  '^llrêmé  qu*el]ë 
r  V:6)a)imèi!ce'loi(jàtti«     Vo^^^  è^u'èltis  s'eef  misé 

V  itrMsïélûim  ab^seMéb  déf  la  ikéùUgit  m^é^MUMe  ;     là  , 

m*h^'^'ifmm\m^  ^'èst^'^oh  ii/jildiit'ïa  révé- 

»  latiou  est  le  soleil;  tandis  que  la  naturé  ^  Vkisioire  sont 
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»  \e&  deux  choses  aperçms  par  ctt  œil,  à  la  lumière  de  ce 
9  soleil  f  et  forment  les  deux  livres  qu'il  nous  convieDt  d'é- 
»  tudicr,  sans  jamais  perdre  de  vue  le  rapport  des  deux  pagei 
>  qu^  §9  çor,rQ^pond^nt  dans  ruu.^i:^4ne^ou¥ra8^B|!ef9;»i^iil 
î-\^ft#Ai^<'yçA^^^an*  la  Bible,,  -    .       iî    .  • 

^.,  iii^^|KWir>o|iyoir  f^Bin^  àfiri^h  |,çfifMif^i«lii«0NU 

»  ,^tetur,  il  nous  ÎEaudrait  :  4"  savoir,  à  qn  instant  donné,  tous 
»  les  faits  existant  dans  la  nature;  2°  connaître  toutes  les  lois 
»  qui  régissent  tous  ces  faits;  3"  remonter,  par  cette  double 
jf  science,  à  la  connaissance  complète  de  ce  qui  existait  au  ino- 
9  .jl)I^Qti4ii;nédiateinpii(  ^nté^ieqr;  4°  ar^v4i^,  en  âui^anl  cette 
»  ,liUirC)b|9,  à  rorfgmeprpm^ière  des,fsk9tmietfii  UmchiiCi\n% 

».  PoiH^)ia>r«^%t(}^i»;«(9t.w.pi;û.l^ltoe  .M^â^Mijietiiiiq»  pai 
»  philasophique.  ^  yoqa  JsM^ei  àt^iippléer  les  idta'intèiifté- 

»  diaires.  Donc  le  Dieu  prétendu  de  la  raison  a  i(^rti devant 
1  le  Dieu  de  la  tradition  ou  de  l'hisloire.Dono  le  déisme  est 
»  une  chimère;  donc  il  faut  se  soumettre  à  la  révélation ,  ou 
»  se  résoudreà  vivre  sans  Dieu.  Et  cette  soumission  à  la  révé- 
la Jation  n'a  ri^n  que  de  très-raisonnable,  si  cette  révélation 
i  .j^ftdifie  ^  ji^^tef^UQi^^.  deYant  la  droite  raison  méma);tQp4é- 
»,..(SiM«iaii|i,çi^  Htr^.9^^ril^u«»ttl  ^9^^rHiq^t^\^i  plus  sm»e\ 
^,  ii^,9liui.rigpui:eiim.â^^^ 

«  et  saisis  par  ie«  >en5  de  Vhùmme  >tM^pè<Mmwl  p^T\Vm\ 

*  et  l'oreille,  coninic  doués  d'une  plusgraode  sphère  d'activité; 
»  i2**  que  ces  faits  aient  eu  lieu  devant  le  public,  ou  du  ^uoins 
»  devant  un  grand  nombre  de  témoins  ilésintèrossés  autant 
»  que  possible;  que  des  monument^  publics  ayant  été  érigés, 
»4,^t  que,,^e§^,  actes  publiçft  (/^péçialQîPç?>t  le^  péçémpnies  tlu 
»  culte))#XfM<^tô  ins^MfU^,,,  SH)^9«»toj||fc.99(^e,a^iauj;f)ibiii;en 

1  lieu.  (Voilà  déjà  quatre  caractères  qui  8*apjlHlimliiarAl^ 
»  roenli  à  l^uf f^i^  l^Àncien  et  du  Nouveau  Testament, 
»  et  qui  ne  se  réunissent  en  fàveur  d'aucun  auire  fait  de 
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m 

ii  rkistoire  !  en  sorte  que  ce  qiii'  louche  Aloxandre  ou  Julcs- 
»'  té^ar  eet  beaucoup  tnoins  bien  prouté  que  cè  qiii  l'e^ardé 
M  Mx6$idm  Jéfiufi^biidt  !  cé  ^era  bien  {)ii^<f)btii|!  'éè'  Huï  ihi^ 
»*  vra);<  '5«<4ttifaéè^<ij«MmêH«âpti'èlalif^  à  césïàlts  alc'Vit  été  Ve^ 
»  cueillis  par  des  eontempproÊHsv^^  kà^e^îte  HûH^Mèr-^ 
^  rmpue'  di^'  Uitiaigna^k  vi^imé  juscrtf^ÎMéf  jbifM'se  "^âa- 

•  cher  aux  pliÈ^ftiersr  'T^^que  lé^'  ca^àcfôtiEfs  (feé  t5*miîh*^"dé 
»  première  et  de  seconde  main  soierït  évideiiiiiient  irr('j)ro- 
»  diables  ;  8*^  qu'ils  aient  été  visiblement  simples,  mih,  sincr- 
»  re5  jiis(|ii'à  avouer  leurs  propres  fautes,  ^âns  concêri,  'jyis- 
»  qu'à  présenter  d'apparentes  contradictions,  d'ailleurs  fa-^ 
i>  cèles  è  Uver^  etc.;  9°  qu'ils  aient  scellé  'de  leur  sang,  non 

9  /i»ilji^4iB  disalefit  Évok  vbs  ;  rd*'  Itiié  lëè  Aocufniieiitsf  fôisfcéê 
»  par  eut  (tontiemfCffil'des  'vfiMtfcfficiM^I^^ 
»i>qtii>se  wmt  pleitMttettt'verifiée&i'  4^<''4u'ttU  'uimf€  ûe'keê 
»  pfédictions,  s«i'refieodM10(#lelM1^i^)^Ae^^ 

»  qui,  en  effet,  aea  lîe'ùi'con/re  tùiUe  nttënte  et  tonte  pro- 
»  babilité  humaine;  I2<>  que  cette  doctrine ,  fractionnée  en 

*  lambeaux  épars  dans  leurs  divers  écrits ,  puisse  é<re  sans  cf- 
»  forts  ramenée  â  un  ensemble^  à  un  tout  magnifiqûei 
»  4  3*^  que  ce  tout  forme  un  système  admirable  de  beauté  poé- 
»  tique,  de  morale  siiblhne,  de j9'At7o$o;)MV  profonde  iet  dê 
i^*'$héohgi94iv\ïiey  et  'mYptëse,  èotis  Cfhattan  'de'cés  'ràt)dMrts, 

j^  ^muts  "les: (vbjèèClohs  pr^'ih^'à/éii^  fmasôphiqnéè^ri^mTé 

)•  clfes^v  soient  iaujo«rd*hui  reconnues  pai^^lti  i^àik\m  'éiéme, 
p  pour  W'àsa'w  aucune  talcur  \  15"  enfin,  qué  toutes  les  dijjji^ 
A>  déliés  purement  érudi  tes,  s^écrouhn  t  à  mesure  des  progrès 
v>  de  Vérudition,  etc.,  etc.,  etc.  Le  papier  me  force  de  nVar-- 
réter.  Notez  que  J!ai  fait  ^ien  large  et  même  trop  la  part  de 

»  Miais  tbn^bez^^  dbi[k(iàr^ètydËtV'Mei('ietifitot^ 
]^'tpieiigtâ0^1iifmi»ll  èll»>là'bMl6tmiit<éiltitllft'rài^n,  ïa^Â^e; 
#ila^(l]fliNdS6|)Méj1a'¥ei(fè/iki4iei  l^aÉfMki'ëtM'bMfiëDitV*'*'' 
*i  %  MIeit;  je  ^à^'^^ttfbn^  He«' Ittte  i^ef^l^uj^"  vdés  *te(ÂUfhe< 

5\i  îitt^ ;Uii>  4*i$Miyî  V>  lU'/'fil  no  )n'«dJ<i«u  Vi      an  au»  tj  c 
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'  Planta," dans  leconrant  de  l'été  de  4833,  songea  à  metlre  sa 
vie  JSfatiqn^  d'acVcord  avec  celte  conviction  teligîeuse  qn^il  dj- 
8ait  alors  être  complèle.  Il  Vàpprocha,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  à 
Briancon,  iln  tribuirel  de  iai pénitence;  mais,  comaieià/fihâQ- 
çônVtlt^ta'kur  leiwiiitiâuiàandtimire.*  i    m/il  <      -I  j 

I>ànë  uTilè  lettre;'  asa^ /pûpnl&i d'aillés  ^  i^ll  é89it»;àeiiii| 
ittéthodififie;<bif an  srmételàtec^lEtlfDllofeià  tMàMpnm^ 

g  liai  t  '  peu*  aupattiftiitl'iSoimelioilil'è  tinnioeMct  â.faiW.  ^ 

>«^90<ff8>è»lilitts,  dit-il,  q\iefltL4rUn9eMU  E^IdhB\fnovn^iw, 

>  à  qui,  au  point  Où  sont  aujourd'hui  paiwenues  fa  |^7o«'^ 
»  phie  critique  €t  la  cHtique  biblitjuô,  un  vrai  savént  et 
»  un  homme  digne  do  nam  de  philosophe  puisse  faire  an  sa- 
%  criHce  noWe  et  miTitoire  des  difîlcullôs  sans  nombre  où  s« 
»'  raitUièheraient  volontiers  sa  mison,  son  orgueil,' sio&érudi' 
V  tion,  M^s^  so^uputea  dtf' liberté,»  deii^atrlotismey^^iiBinaBitôl 
i^^(le^i^igiMiaMi«i</ët  bù  ^iBans^tloiislBy  «là»  poiur¥a^ni  ùmf 

iii  Ml  ^ttlNMitl  iiméhtèé\iAè6Ê»la  qumêil^  «Kioinupniid  rl  4 
*  ii£)B$>l^ltoMriiiRDw  iaé^ett^  paèvéire  éiiinwiitilàia);ik 

ïbi  dbit'prtsttdre  possessién  dé  rhomnie  tout  entier  ;  elle  ne^sad^ 
irait  Êiccorder  à  V entendeinenî  xin  droit  de  protestation  seérèt^ 
contre  la  véHté  de  ses  enseignements.  *  »  ib  nî  i  ,  ,î  iin  'l 
lî'iiôsuUe  ,  an isurplusv  dé  cette  lettre  à  un  méthodiste  qiie 
Planta  ne  ^aui^ail  comprendre  OQ^uitermMi^  celigteux  qu'on 

vY^^^tè&^^étbodistei)  (Mdn^iin  ipepin^  v^ui 
^«MeitvIoÉHM^  (»liM(aenoiiiiBieQC^tèt 

»  l^psaiiiê«i^iet0/i|lné foiâiopieincms'piirauqeatff^^  il 
i'  m'éc^nirer  sur  cdipQint;i^  prendrai  èar  libdttéi  de  vous  dedâin- 
i^'-der  encore  p^an}lkoi^v^i  élesîWesléyen  plut^Mique  Baxtérien 

odi&nti<«Ba^téntien^!èt)0.  Puisj  jèTov^  defnandeirài^ôove  pou^ 
>ii  ()uoi*  vous  ôtcis)  pliitôt' Méthodiste (  qu^Anabâptisteiliqtia'ftièiie 
^}kîibc«Mfe,ii(|ll3HerQi]Utt^^que  Quac^  !)  no  .>  )n]i;t <  •  i 

Il  continue  ainsi  sur  ce  ton  d'ironie  finei^ipoKèptf  ibaMni^ 
aèlMitfi|iM»pé«s>nRmii  tDnt»iiianiiikdrofj{uan^  lUNlsibçèi^^ 
"^MhioifftlàQitfii'éiniâolgÊméè  tpiir  tit»tf|èT  ffil^Dbeell^ilMf  davlAs 
puhlif^u^etMMiiml  satinât  mhiaHipeméiwmejKim'yèib 
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G'est(dans  cette  mÔttftfleUreqiieiieitrouyc  une  usiîez curieuse 
Éj^^êciatioiiii^ii^éCat  rétigrieix  et  <mofai  deii»iA0lel«iva^OP'*l9 

•iic  IllAÉkglatem.éftnl  imst  ûM^ii'jinâf^ 

H^e.  Bile  s'est  livrée  à  res{irtt!âfii]diittif8v4*etififihjmmeii)iide 

poissaticeviéiilpixeiit  dé  jbwssaiee.TVûyet^  ce>frii!eUer«8titilêTe^ 

nue  et  ce  dont  elle  est  menacée.  Elle  avait  trop  de  lumière  el 
de  prudence  poiH*  renoncer  au  plus  essentiel  du  caiholicis^ 
me.  Elle  en  a  môme  conservé  tout  ce  qu'elle  a  pu  concilier  avec 
ses  prétendus  intérêts.  Mais  il  lui  a  fallu  une  leligion  r/e  ce 
bas  mo!fide,  une  religion  de ppliliqua  ot  de  courtisans,  de 
grands  seigneupsi  et  c^u  .iMnierçv  de  ^n(lem«t(«et(  de  merr 
ebanésile  saloo  et '4e\  œdifll^irvi  CA^dem-mto  une  religioo 

teti  sages  él;6aviiiifs<Aiigliiitff  eAf8»tirde^ca'ikio)iàe,  dL'itn  mandlf 

W»emi  de  Jësu»;  dèvaient  devenir  à  \a  îo\ê  les  rais  et  leê  mo^ 
ftmc*  du  monde,  avoir  ûo.  l'or  et  du  spleen  et  se  voir  menacés 
de  la  banqueroute  et  du  suicide  national,  digne  couronnement 
de  tant  do  suicides  individuels.  C'est  qu'en  cherchant  le  faux 
confort;  la  hautaine  puissance  et  la  brutale  jouissance,  ils  ont 
perdu  le  vrai  confort,  jr<efl^nit  de  rJËVangile»  d'£acharistie,  la 
Pénitence,  l'Ordre  et  le  t^roîciliKiagei'lUDmatidnietrinterces* 
•ion  ëe^liaiia'fitdiiirlMenhfidreiBi  daiiaaifitsi  le 

ptfrgatoiiia^'iBSi  frifitta-^aw  Im-  tffépass^avetoi  BaidiseQl  qu'il» 
ne  veulent  que  Jésus;  mais  Jésus ,  c*aat  JMtfuv<x(esat^lœ<9|li 
arèa  eéchet  ^le^la  ffai!f<ni!  et  de/Pomourv  XHntfUigenee 
tiltt  charité  vt/nivtrsdles,  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin^ces 
réllexions  susceptibles  de  développements  inlinis  à  l'avantage 
de  lu  foi  catholique,.  Aussi  ces  pauvres  Anglais,  revienneutnls 
en  foule;  et  cela  ne  peuiqu'augmejuter  dejonr  en  joar.  » 

Maligré  les^vaeillations ,  à  yieine  perceptibles,  au  avfiiluai  de 
8es;00O1(lGliqna'a8tt)0i^ajM^/M:i  defiiaiita  tenait  jtoujours  à  son 
AIb  lp'«Mèwtl»|(a9aidè|ifosédyUsiifé  rsUgiistMUAÀ  'vaiUir^did 
f aîliMiljflll^aMMjan^IoUin  al>ilB^as>  jraod^ 

Fontaines,  où  11  éïïVj^tiMmt^  aai fainiUsi  !'il(écfrltv«ns.:j«ltie 
qui aé'rtarnriUeflaiHrrft  ^tnmVb  not    «rti,  ,5f|ip  .  Mr^t,,,, .  [f 
ifîriflienri  ,  il  faut  quer  tu  deviennes  un  homme  et  que  tu  sois 
sauvé  l  Aide-moi  à  réparer  tout  lé  mal  qufe  je  t'ai  fait  par  mes 
discours,  par »ffles^a&emples4  pairie»  leçeoajd'jUdboiaus^f  vpthilç- 


no 

emrtn  toi;  tu  ilas  élé  qoelfsefois  enrvm  'nkoi;  pardonTiionf^  ^ 
nous  rôeiproquoinent,  et  Gherchons  à  nous  sauver  enî>eint)lpl 
Jie  ne  tei  lietîs  ce; Jangagîe  qu'après  des  recherches  profondes  et 
conscLenciohses.  11  dépend  île  toi  de  t'en  assurer.  Si  tu  le  veux 
labsoliu oient,  nous  ocmimencerionsidès  ce  voyage.  Mais  j'espèi't^ 
^Qd)ifiu.'fia(fiOii&|M&Dira  pas  d'^tstendt e  •loa  o-flUwr.  à  Sisleroni 
Ito'  fa&lKi9l4àfiipiis.|»his}l6iD  et)  fie^noii^  fi 
croyance  ne  soit  parfaite.  Adieu. — S.  P^innn  .'.j!  \.>  ;.  uip  t^^A 

i»SbntBlsiflf9Eîil!lait^i^iB^«lfia»lioilrdM)6^)Jafl^flU 
-âbteroBlitoJs^loDne^de  pèc0«p«6l§vejelteoâi«LMIofigiil^ 
oiebt}iie  seRfAlft^fioiii^  reprendra  Vmmw'\ifi  teeX^»fms^iisrMk 
jfiil  samble  ôti*e  dêfrenue  k  premier  intérêt  do  smccmr.  'i'n-jJ 
Il  est  probabJe  que  Planta  voulait  liii-raéme  s'affermir  dans 
la  foi,  avant  d'avoir  avec  son  cher  catéQhnmène  décos  entre  liens 
intimes  où. se;  trahissent  toutes  les  nuances  de  l'ilme.  Peut-«Hre 
est-ce  dans  cette  intention  qu'avant  de  quitter  Lille,  il  avait  de- 
jaaandéeD  All«^inagie  <Mik>liirreq4i'il  cropili4lM>»pe  A^Velle 
^ttlûgie  idd  jChifisÉiftnittDBi  iCe  t^i  ambMb^  garami#4iesp9lt 
orthodoxe,  c'était  le  Mm^éet  aabinuteorf  i»  idoc«edriAditiiiEm> 
»4ili/avnH  iinfttéyiipdqiies^'aMécsiàiviKlMif^ 

Chriâtianisnie^iet»  ise  développant,!  deffcndpaîtia  réKgidn^  du 

monde  entier /FoT^&»/t<ttn^  4^5^^  Christenthums  zkr  Welfrel- 
%ion>.  Orv  il i se  (trouvait  qoe  le  docteur  Animon  6tait  rede- 
venu incrédule,  et  que,  sous  ce  titre  trompeur,  il  avait  lâché 
de  démontrejr  que  le. Christianisme  devait  un  jour  dégénérer  en 
pur  déisme  et  devenir  ainsi  la  religion  universelle. 

.qiD|in^!l0$il<w$irs  û^^^  TQimU^i^Mm^^i^msriM^iûé^  avec 
un  intérêt  passionné  cepeiiAAAauiO'ilf»>;<il^en  nountlfeateiit 
jdp^«nfici9Mi;ftoirll^  tsri'^oMtahftTlitlhNivé 
matière  à  de  nouveaux  doutes»  à  de  nouvelles  anxiétés!  Mlt> 

'  /(>Oe.qurU  y  eiii,de  muigMUee/  c^slique^  pisinlaQtsiqu'âlêlftmMait 

ou  rétrogradait  ainsi  survie  ohemin  /de^fti  foij'Son  fllsi  JHcBiri 
.Sm^ii  dQS,  pnogxôs  macqyés.  Ce  j^une  homme  avait  l'âmfe  noble 
e|  élevjéjî«  (U>prj|tiquait  admii aU<îmeot  ia  ri^ligioDide  l'MonûQur 
avant  Bjêip^j  d§  lir#tli,^uçii!c«ne  die  l'^vangilç.  .teieholéra  avait 
fait  invasion  à  Sisteron  ;  plusieurs  fonctionnaires  avaient  pris 
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bfuite;  ii  voulut  rester  courageusement  à  son  poste.  Mais  eo 
raénae  temps  qu'il  accomplissait  un  grand  devoir  social ,  il  Yoa- 
lutraeUre  sa  conscience  en  règle  avec  Dieu.  Déji  ébranlée  par 
les  vigourjeuses  exhoriatidns  patèr  p  elles,  i*à  me  de  Henri  dé 
PkûtaiaA^ait^cheiYèdetecevdiF  le  dotnen^  de  laioi  àik  suite 
te  (éri^reur  sacrtiioe  qu^ili •faisait de  sa  vie^  Ibwt  .teal»  :  {kts  4 
mittM^mmt  #<reQ0t4e(sa0i)etfÉent']de(ltei|oi]F  apirèsf leélbi  de 
b  i40O]|ciUfiti(in«]Ii'ifeiimidii:pâre  était  fdb^8430|iifllète.âafis  soft 
iUs  que  dans  lui-mémeS    —  n  if  /  .   -  •  i  î«  •      •  ' 

Uteill&du  joufioâiM.  denBlanta-  i^uliceltegrtAidé  et*  heu- 
reuse nouvelle,  il  écrivait  à  son  IHs  :  «Tu  aurais  toi*tî  de  ne  vou- 
loir cheminer  qu'après  moi  et  sur  mes  ^uks  traces ,  et  d'at^ 
tendre  que  mou  retour  plein  et  entier  dans  l'Eglise  ?e  soit 
accompli  avant  d'opérer  le  tien.  Tu  n'as  ni  lesm^m^^  excuses, 
ni,  j'ose  le  dire,  les  mômes  droits  que  moi  à  retarder  la  récon- 
ciliatijOQî  Mais  teci  demanderaltrdes  explication^  phisiétenduest 
combien  Je TôgmiAa de:ne4>#imit**9pi'y  limrS  t*^  ^ 
'•;i'Uito«fc*|i»iilH9traieplt»  doï^nMidBidrajoarqeri'^iiè  de  donair 
4(ii9emWdil«a,.«Kp1icatloiuK  ll^  nâtuatftanîdil'^dfé  èf  l'éfEaM  ^ 

lîljSetlaJettre'élaitfdii'ai  «jvUlet  1835»  M  tomdeHlAHi!;  tl^^'aoûl , 

IQantaiappreliait  qud  sdn  fils  s*était  franchement  convei'ti  à  la 

pratique  du  catholicisme.  Alors  nous  retrouvons  le  cœur  tendre 
«t  religieux  du  père  dans  l'expression  qu'il  donne  à  l'elîusion 
desâjode.  Voici  le  petit  billet  qu'il  écrit  à  ce  sujet;  il  fait  re- 
vivre iMior  iioiASt  une.  douce  et  délicieuse  scène  de  famille.  ' 
•iluî  jjiîyu  ii  ,iiJ'»qmL.ji  «iiiJ  -o  -.iu.a        ,  '  .:»hib'Vfini  iiu  ^ 

M  mMdSdsr^i^i^'t^iMtc^es  pè^  ( 'JiB^lèiMlisIT^p-  ' 
•peltaîfi^itoiituuttt^kiUtiiMe  •'--i;(iJ0r>t.7i  jî.- 

-'m>^iligr«iHl1Éid|ie{)t4}  mtir&^'et  tes  soeurs  léh  fdnt  autant  qiië 

»  P.  assistait  à  la  lecture  de  ta  lettre ,  que  ton  excellente 
sœurnoUs  Usait.  Tout  à  odup  la  vott'^îi'mah^ue  ;  éclate 
en  sah^Wifey  ses  larmés  coulent  en  abondance,  ttidis  îarmés  de 
joie,  deibonheur  indicibleî  Ta  mère  prend  la lettre  et  poursuit 
sa leotiiirè.'Mâisinbus aVibltô  tiou^  deviné....  Et  tous  iiotis^aVotât 
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nt^)  DiBU".s<M4leiiéettoitolH'^)!i»l  ,  «n?:>iim  .HA  m  ,lir,wf6io 

ICI,  on  se  demande  SI  1  Qxempie  au  fils,  ^  spn  tour,  n  eti- 
traînera  pas  le  père.  ITélas  !  non  ;  Planta  était  profondémeht'tôu-' 
ché;  mais  son  intelligence  n'était  pas' vaincue; 'iïMhérçIiait 
encore.  ,  , 

Il  s'etTorrait  toujour^s  ^de  se  tenir , au  niveau  des  j)réténdii^j 
progrès  de  la  science  germanique,  lié  courant  de  lapliiîosophie 
d'Outre-R|iin  était  alors  au  pantl)éism^,e^  çeiiû  de  TExé^èse 
la  négation  de  rauthenticilé  des  Ëvarigiiè.^,/ Ç'ç$y^e,ûx,^^^ 
rants  étaient  repésentés,  Tun  parllégel,  l'autre  par  Àmmon.et 
Strauss  ' 

f<  J  ai  lu,  ecrivait-il  a  M,  Lccomte  ('),  ce  que  nous,  Francai^^ 
possédons  de  mieux  en  fait  d'herniéneulique  et  d'exégèse, . 
Cela  fait  pitié.  On  conçoit  à. peine  que  des  gens  doués  de  bon  . 
sens,  de  tact  et  de  goût,  aient  pu  «écrire  de  semblables  choses. 
Eh  !  morbleu,  il  n'est  pas. question  de  répondre  aux,  declah)»- 
tions  ignorantes  des  encyclopédistes  et  des,  révolution  ri  ai  rès 
français;  il  faut  faire  droit  à  Vater,  Paulus,  Gèsénius,  Caben  et 
tant  d'autres;  il  faut  surtout  répondre  pertinemment Am- 
mon  et  à  Strauss,  vendus  les  derniers,  jCt  qui  les  repr^^j'entent 
tous.  Je  ne  le  crois  pas  impossible;  je  le  désire  de  tout  mon 
cœur;  mais  je  suis  à  raitqndfe.  Voilà  vraiment  la  tâche  digne 
de  l'encyclopédie  catholique  !  et  Voilà  aussi  pourquoi  je  m'y 
suis  abonné!/^  ne,  puis  avec  honneur,  Qveç  çomciencey 
achever  de  mè  réconcilier  que  lorsque  la  vérité  des  faits 
eca/iye%ue*  ,  dans  ce  qui  est  du  ressort  de  17/ w(oî>:e  ea?/e- 
rieure,  aura  été  mis  à  l'abrj  (Je  toute  atteinte ,  et  que  les  appa- 
rmUs  contradictions  qup  présentant  les,  livres  sacrés  aurojU 
été'  i-ésolues  et  conciliées.  Vous  voyez  que  je  m'^n^^p^puds  aux 
théologiens  plutôt  qu'à  \ix  théologie,  Jj^^fs^is  des  y^x.  ar(Jei|its 
pour  gue  celle^pi  spjt  entjn  qlfprte^^  ^^^^^^^^  esprits  droits  et  con- 
scièncicui,  sôus  uiié  foripe  qui' doive  l'es  satisfaire:.^ 
Au  moment  où  ces  lignes  étaient  éçrites,  le  docteur  Tholuck 


nées  après  son  père,  .lo'^oifj  /  >f)  iuhW'l  M  .h  nr.iT  t  nih  rA  ^iio>  oiirl  Uacttn 
Il  avait  parlé  relig|^,^,^^  4f^I^J^^^    4«i)a?*it;en¥o»é^nobr<whu«e«.>8iiii  -^h 
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préparait,  en  Allemagne,  le  rèfutaliiantde  oes  ouvropre^  qui 
avaient  passé  comme  des  nuages  entre  .resprit  Planta  et,ie 
«plejl  de  Ia,y|^i^^.,]L.$  d|Q^    Aljçirnanid  œmpehçait  pàf  moritrer 

Sîi*à  ii.ne,èp(»que  ftiis^i  civilisée  qbè  èieUéd' A'mkustb  éi  dé  TibèreL 
6s  làiits  hiWiqùés  atte^  ^a^'^'^rèj^iàM  mcm;]û;'îir,^ 
faientpas  pu. prêter  au- demi-iour  qui  aurait  permis  dé' iiiéi;^ 
ttààéfbV&ër  en  llgehilair^l^?  i^iM^s  il  ëi^L 

quait  une  à  une  les  çontradictions  apparentes  qu'Auimon  et' 
Strauss  avaient  prétendu  relever  dans  l'Evangile^  éi  y  faisait, 
justice  de  leur  lourde  et  indigeste érudilion  '  ' 
"  Mais  toutes  les  fois  qu'un  ouvrage  d'impiété  un  peu  s{)(''cieux 
aura  paru,,  il  faudra  donc  attendre^  ppur  retourner  aux  pieds 
déë  àtileJs  de  JÔ$us-<Ihri&i}  qùec^t  éijVrage  $6i(  réfuté  péremp- 
toirement,, sùivànt  'tôtîieà'  léë  règlbé  'dë  la  ''^ièi^'ce  1  Ëst-ce  là 
rëdjnritdliuipbl^  ckmfl^née'q^^  iiii^VMtéble'^fànt  ' 

ééftgikèl  '       '  '  '  '*  * 

tt*ttî  àtat^è'"côlêVtei:th^^^^^  dèHégei,  qùe  Ffittà  criy^^^ 
comprendre  et  qu'il  admirait  beaucoup,  laissèrent  aus^}-^i|nel- 
qués  empreintes  dans  son  intelligence.  Laméthoiîe  et  les  habi- 
tudes du  subjectivisme  rayaient  prédisposé  à  tout  voir  en  soi  J 
jusqu'à  Dieu  lui-même.  La  logique  renversée  de  Mégel,  le  cy- 
nisme, avqclequël  ce  sophiste  àlBrmait  l'ideutilé  de  l'être  et  du 
aéaiH,  Idin  de  choquer  l'esprit, de  Plautd,  lé  sédirisitent  à. 

^ft^  't^  im  l'.'jH  \  ;    M'j-.l  'il.';  »     >,lri'\*  i   -  'i\  : 


prôïoÀa  ét  Metisû'imàpiifiki*)  qùé  'fefiii  ménÈie  àe  l'habile 
S|()S'hdsi,  n^aisnlbiri^'mÔTaletlcore,  encore  plus  privé  de  toute 
coiifeola(tion  et  de  tout  cHàVmé,  car  le  caractère  propre  de  Spi-. 
nosa,  ses  habitudes  et  les  circonstances  où  il  se  trouvait  p!acé/| 
lui  offraient  qùef(i(ies  petites  compehsatidns,  àbsolumcnl  in-  ' 
terdites  audiscîpléd'kégél,  «qui  ri'^^dé'fesjDÛrèes  qùe  rfânsl'o^ 


f)i^n  «tfeie'une  Vi««11èh(«  tWiffii^tlÀn ,  ^  frAtl^f'Ué'ëè^'buVrÀItlè 'àllé-'' 
nand,  faite  sons  la  direction  de  M.  l'abbé  de  Valroger. 
^  Le  P.  Cratff-  aTàll  jUsfiéé,  dàuë  d'ft(Iînîi*aMës't»aL'e^V  ife  'ctîlle  mélHtxle 


«M 

lefteaiibripoflfcil  8ific<m8ciétiee;/1eMH^  fetn^ii 

techëtohe^iiiDmsâiitqdes  Konnéilrs /  delà  forcmné,  des'  disirae)- 
tions  et  des  joies  sensneUesv  en  un  mot  un  vrai  miscuglio 
des  divers  supplices  des  Danaïdes,  de  Tantale  et  d'Ix ion  .  .  : 

C'est  ainsi  que  le  D^qrde  Planta  éclairaitsa  raison  et  iasau^ 
Tait  de  ce  grand  naufrage  où  se  sontiablmés  tatt  d'^tm 
lelligences,  le  panthéisme  tiég^lien^    '  i^  u-  A^       .i  itfoiis 

Son  élat  n'était  pas  imitât  de  nègatiop  «  maiqdB'toctiiflliM 
religieuse  (*)•  Après  avoir  étudié  lesdivers^  ctiBoonliBlm 
ifliikmfifaie^'geiaBaiiikiiDék  ^ul  'Aaiait  édobenitouii  'à£4dliv)fle» 
prâfltts^i)8araflilfnÉmiéefpnntàii^^^  vémMM^ 
tre  qu*àse  frayer  tant  de  cheniiitfdjWéreiit|/>eiiiiriM|iiêrdefi!!Ol»> 
Ibndfeletde  perdra  les  traces  de  la  vérité.  Aux  inquiétudes  de 
son  esprit  répondaient  les  doutes  diç  son  coeur;'  •  '  !  ^  mt!»  t  j^^ 

C'est  vers  cette-époque  qu'ils  édrivait  cette  phrase  si)?niflcativ»: 
«  Les  solutions  philosophiques  ne  serYeQt..qu'^  .dlKUner  tui 
cahue  a pparept  à  des  angoisses  aaebéesw  »!^  '  *i  <  f  t  l  <  !  >  /  ' 
/  âa  fille  atoée  (*)^  do^t  la^^tueiitia/CB^rcmnéi  depuisijkp'ii^^ 
.tismos^  détinà.  tadllemtii4  Mtputes^^twtoÉrib»!^  >oéi)m0^ 
sé8?éH6Wiriall'àstottt8*fbtete'Aûf«}G«te  •»(  i  Moi\  mdo 
riDaiis:i»rbuil/feHèiCfaerdba*iu|M  hStmt 
UAnesii  Mdlfiabbé'tastain/  affattntiÉMi^  de(Mi»fpllisÎMii» 
aiinées  laisaititendarrière  du  sacerd«Mte>  «C  qui^t^ii  éditvà 
Planta,  lors  de  la  perte  de  sa  iille  Fanny>  la  beile  lettre  que  nous 
avooas  citée  dan  s  le  chapitre  précédent  j     r    .  .  »  ;  î  »  >  *     î  ' 

Elle  demanda  donc  à  Tabbé  Bautain  de  voulotnbien  faire  un 
vioyageeui  Dantpl^iné^iqui  serait  censé  avoir  pout^  but  de  visiter 
lau  Grande-Chartreuse:  Gkém\ù  -foi^aot^}  il  YieiùimituYûiii  s(m 
jCDBÉespbtttlaBii  |ifailaÉ[^|^bi^àâetsclQli0îàn^  sepiil^ibif 
Batumlfi  ^rmzuooQè  oi^iinf^b  onu  é  ,  oubn'Mnm  nulq  si  si^insm 

L'abbé  Bautain  comprit  qu'il  avait  lèaèâoscstebtnj^aifllftip 
«^ti)li«}u§fpaimlèqéelrMpiéÉ«âeéphitt  «tifaesfâip- 
pocts  dutériieurs:  aveu  >.  Plantai  i semblàiént  i i&  âésija^ner:  spéGîaitf» 

'^•y '* i'ài^éiiû^hîrti^le 'io^;  alskltlrt^ ntàlqti^  tëflvi^ Aal^Jî 
>  m'y  déplaisais,  je  souffrais,  je  cherchais  à  en  sortir,  j'étudiais,  j'observalSt 
•  je  méditais  et  je  priais î  »  Ce  ne  fut  donc  Jamais  de  VindlfTércnce. 

(•)  M"'  Olympe  de  Planta.  Ses  deux  sœurs,  qui  lui  ont  survécu,  se  sont 
TtiëHéte^^VQjre  à  M.  le  chev^kr  dé' Baiittiph  d^  'Qdtitiniiy'i  l^àutre  au  comte 
de  Yalgorge.  Cette  dernière  est  veuve.  • 
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réponditiaux  -désIilDdeilil^'MHjiBife  de^  PlàBta,  dans  ie^ 
{firmes  Icà  pUiHiaiTâciQeoTi  «t<  Idss^plu&fapostoUques.  «r  Eé^ 
Idvécfjttàl,  iievcvoyaisM.  Totire  pèc6  au  irairt,  depuis^  ses  der- 
nières letInîSi  J'étais  bien  qn^quefais  surpris  de  l'iBierruption 
dû  sa  cMTespondance,  mais  je  ne  soupçonnais  pas  une  rechute. 
4Sapéson&4U6  Dieu  uou&iiidieeaLâ  le  tirer  de  ilà.  i  ÂUipioinâ^  fen 
ai  le  bien  vif  désir  et  je  sois  Iprôtiàt&iieitoiit  peiqni  sera:  Jet 
MiqpkMitoiibpiMiir  jfÊÊwftfikJiiûei^mmBifêm&t 
wtuê^AoKmïïà.càd^.'thtil)  tM  iiibuiî*  v.o*u  ^huA  .  '  '^i-iw^iï-ji 
-nlMalBuulanijviiiibdobô  ,iflBi6llet  (i  |à  iPoi^flflai-jbceenapagné  4e 
4MM):âe  Baiiimcbtte,j  gmjarf^QieàiififaiijpiMaiéY^que  ^^fijvreBi 
«tiensbitetaarcheTé^tiejdètlibuaiurHi  >  •»!,  tuBt  t»/  "*'^  m*-  '  »v  «n? 
^bCes  deux  hommes  siidisitingaé^abordèrentiavec  leur  hôte  de 
Fontaines  les  plus  hautes  questioQ'S  philosophiques  et  religieu- 
ses. «  Je  suis  décidé  à  n'opterv  leuir  djisailril ,  qu'entre  le  calho- 
Ikisme  et  le  pap théisme,  quelque  triste  qu'il  soity parce  que  je 
veux  de  la  raison  en  iout^;  sinon  avant  tout^  ei  que  lecathûli^ 
dsiDepéutiS^à^mesiyeoxjsubsistecl  junèlj^ saintes  écritures 
4oii|ieBtiè9e^^iiiais)tofni)eâ«ii^#  aveaisEffles^  (^')ulii>  Qmitain 
cberchail  à  le  ûésemâmiùtmàtM  BMaàe(BÉù\Mmsmû%  SBlfe* 

Hnéatl^bdoti  &  a%éilii«niiinfc  «jaqtajaiaKfeftdituâloié  qnolAS 

ensiles- autres  comme  des  capucins  de  cartesi  »1  •»()     '  »     i  { 
Mais  tous  ces  entretiens! 'Oé  sléehangseaient  do  fort  bonnes 
idées ,  ain usaient yintelllgenic0.éu  tphilosophe  de  Fon taines  san s 
ébianlei^  sa. volont|éj  iM.  Bautain  voyait  biemqu^  les  nnojens  ide 
^scussioluétaient    peu  près  épuisés  aveoiPianti,)  mais  il  *  es^ 
fér^itique  ceicœutnst^ain^antietjsLi^roi^câuiflÉ^  ^cloédyatod» 
manière  la  plus  inattendue ,  à  une  dernière  secousse,  àlmim- 
fvMaiafpeldedvigBàôesi  Usvb  h'up  Jiiqmoo  flialufifi  èdds  J 
-qdamitie  éMtMffii^illilir  éGÉiMltfMdâiif»lèiiips(^^ 
HèÊàÉ^  hBfljadiiBiitfèfitàiMéinsaMsîtaaÉto 
les  termes  les  plus  ingénieox  et  les  plus  vrais.  €  Vous  avez 
rômpîTdes  câbles;  lui  •  dlsm!=îrr  ët"'imus  Vôus 
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fer  ou  un  nu  si  >oii  asâ!  retenu.  Il  y  à  là  dessous  trop  d'illnsiëns 
pour  que  cela  dure,  vous  êtes  tmp  digned'ôtre  un  bon  chrétien 
pour  oCi  pas  le  devenir  complètement.  Soyei^cn  srtr,  Dièu  vous 
veut,  U>  vous  prendra yau  y  moment  où.voQSiy^peAserei^ile  momê 
e4i(l«illk.iÀ%llièniila]pli]t«ii^teiidue  ;  mus.  oe  vue  sera  ^  tparki 
UvWyifW^^iM^ious  a7e8mbu8éi4le8iliim.'l*.  Ji  i  fa  im  smtt 

TiQttt  roiMinaisvfsnjAoïiiHMèd 

«fiQ,i|a<i!Mire,espfit  pûttM  di^liniébr  dB*toiit'oe-«|î|t  t^'^avchargi;^ 
occupe!  lir  ptatoe^  et  l'empêche  de  recevoir,  de  go^lterct de  digérer 
des  vérités  bien  plus  hautes,  une  nourriture  bien  plus  substan- 
tielle.  Vous  mâchez  et  remâcher  le  pain  des  fiommes,  quand 
vous  pourriez  manger  le  pain  de  Dieu. — Votre  raison  ,  trop 
pleine  d'elle-môrae,  veut  tout  résoudre  etexpliquer  par  ses  pm- 
fMre&ionse&iËiie  o^'axpiiquera  nen^je^maé»ouàxfii^rimé*me 
noanière  définitive,  je  vous  ralfirme,  parce  que  j'en  ai  l^ipé^ 
neôée.i.Ji/.'.fi  'ai'..\  tA  î.ii  -  -n  u  ti  n  -  v  -  -''^  ^ 
Ge8fno6il0nl(Bopanrieàite8miéi90im^  fiM 

laipniiliqu8ii^ligie(iM3  flMtaudNi^  i1fltol1e><iie'flMhav«^litd 

printemps  de  Tannée  suivaBle  (4838),  soiis  Finspimiîeîr  d^mi 
prêtre  du  diocèse  de  Grenoble,  plus  pieux  que  savant  (*].  Ce 
prêtre  s'adressa  plutôt  au  cœur  du  bon  père  qu'à  l'intelligence 
du  profond  philosophe;  il  dit  à  cette  âme  engourdie  et  pai-aly- 
sée  :  Lève-toi  et  marche.  EUe  se  leva  et  marcha.  Ce  sont  de  ces 
miracles  delà  grâce  qui  s'opèrent  sans  oesse  dans  l'ordre  spt^ 
rîMidl  ^  que Jej monde  oe  veut  ni  voir;  ni  comp^endfej^iosi 
s'accomplit  la  prophétie  de  Tabbé  Hautain  :  Planta  ne  revinit^iiil 
IHur:Jfl8i')iflft*es«^4^iJli  a6iiiioB»T|»iœ«^\fl  amt'^abusé'âies:  li- 
vres et  de  la  science.  •!  ilvL,njivè 
,  .CepeAdtao^on  pu^ /obeeniercetphènilmèiliei^ngiilin^  4"^ 
ec§ur.ufteif6ifrÇQnÉe9tif  l'esprit}  sarecIMqviftfâèlâiiiiL^E^efirà 
que  Planta  s'est  réconcilié  avec  Dieu,  au  saint  tribunal,  et  iqo'il 
s'est  nourri  de  la  dhatn  de  Jésus-Christ;  toDt  ce  qu'il  dit,'  tout 
ce  qu'il  écrit  est  marqué  au  coin  de  l'orthodoxie  la  phia^piirey 


dtpuisquëlqaes  années  en  otfeur  de  ^taj^t^u  ..i-,,,,.  i^  ., 
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;irTVMi€i^  j^a^oexamplei  qùd<}oi^  ligaÊs- piquâAtdi  éi^vraiës,  ti- 
rées d'une  lettre  adre^éeira))bé  Bûatain^  'Y^^^h  iîî  «•>  •>f»i'  nfoq 
t  :  <t  II  faut  que  la^À6o/o^t>  ra^o^i^//e  puisse  dire  à  IVâpril 
eoiïjme  Dieu  à  la  mor  :  Tu  ir4is  jusque-lâ  ,  et  '  pas  plus 
loin.  Tu  dois  croire,  mais  tu  ne  peux  ^acoi^.  Gontonte-toi 
dft^ce^qulU.  (t'est  doaoé  de  connaître  pour  lDW>icon/ortt;r /a 
gamerne,  aiiu^'>({afi  diâent  les  Anglais  et  M  'S^ttè^atdâ'} 

Ultèrent'âet  millè  oMliièPM'laipetoséfev  f»^  ftlte^M  idèl;  ivla^ 
qnellef îles  imperfettions  de  tes  idiomes  Meiinc»t  ts^ourtèr  dè 

hmveWes  anamorphoses.  Ce  n'est  qu'en  paradis,  si  to  parviens 
è.  le  mériter,  que/ tu  trouveras  le  v^ritabie  point  de  vue  d^îi 
tousj  ces  traits  épars  et  rendus  difformes  viendront  se  réunir 
dans  ujQe  ïïûMiisiQiMÛsmablùeUj^  vmievé-, 

Ce  sont  là  des  aspirations  religieuses  de  la  plus  hauie.élév»* 

MBi^eiicta  iliirmaiDew.Dertflii8ri^  liva  \un 

mîèiilekfteoadire  oA  dle>lar8flfldra^  f  ^nfit/f  .itp.i.i  i. 
•1  II  avait  fait,  dans  un  autre  temps,  deux  on  trois  pians  d'apo- 
logétique catholique.  L,*uû  d'eux  était  intitulé  :  P/an  d'ttnou- 
^Uge  qui  réfuterait  les  systèmes  philéspphiques  et  ramè- 
nerait à  la  religion  chrétienne;  il  le  soumit  à  un  ecclésias^ 
ti]ue  qui,  c&lui'  j^euvoyant eeitraTfl^l,4ui  jépondit  aiMi  : 
\>  i«  /Miercii)  ii<yfa)quBlquBi  obsciantôr,  iA  ttnérait  *\^\ni^>  êt  dé^c* 

loppeDmnlSur.ltlui'l  oil-tdqo-iq  i;'  1iiqmt/> >.>V 

-u»i'Ma(ttii^est^aii  fdo(l»  'owfnauitioa  ilb-ilé^sôie^àialMib^ 
évangélique.  .  .'j'>u*'r)>  ni  )l»  ]  «  ^  •>  i 

dbi^ni^^yest  bi(Hi]exposéii  ii'*y  troqre^  que  des  pasaonts  etides 

.     Voilà  l'epiplication  de  >  l'esprit  de it)arti^^ des.  iiérésies  eti  des 


{')  n  disait  encore  :  «  Le  chrisUanisme  ne  nous  fournit  p^n^ant  potre^^éjoui 
ècir'Ya  téh-e  que  cè  4Q'h  nous  fàtft  pour  le  Voyage,  et,  â'd  nëus,  promet  la 
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9  La simplicité  chrétienne  est  bien  autreméiK  p&rfaite  et 
.sùre.  »  €h  (^).  >        u  ' 

L'inconvi'nient  de  la  méthode  subjective  dont  Planta  avait 
eu  tant  de  peine  à  se  défaire,  est  ici  indiqué  d'une  niaio 
forte  et  sûre.  L'homme  est  toujours  exposé  à  se  tromper  quand 
il  cherche  tout  en  soi-mcme. 

Dans  un  autre  plan  d'apologie  reliirieuse,  extrait  de  divers 
auteurs,  on  trouve  une  méthode  e(  des  idées  encore  plus  com- 
plètement catholiques.  Voici  comment  Planta  résume  ce  plan 
nouveau  : 

«  Les  sciences  rationnelles  garantissent  la  rationalité  de 
ce  qu'enseigne  la  Bible  :  les  sciences  naturelles,  sa  naturalité; 
les  sciences  iiistoriques,  sa  réalité  et  sa  sincérité;  l'Eglise,  son 
autorité;  la  gn\ce,  son  efficacité;  et  tout  cela  réuni  nous  offre  et 
nous  garantit  la  religion. 

»  La  religion  seule,  dit-il  plus  loin,  exploite  tout  Thonmie. 
Seule,  elle  en  connaît  les  bons  et  les  rich(?s  liions;  seule,  elle 
sait  y  descendre,  y  creuser  et  en  cxtiaire  le  minerai  ;  seule ,  elle 
saille  purifier,  l'adapter  à  l'usage, le  marquer  au  bon  coin  et 
lui  donner  cours.  »  . 

Après  avoir  montré  l'admirable  enchaînement  du  système 
chrétien,  dont  toutes  les  parties  s'appuient  et  s'expliquent  réci- 
pro(iuement  et  exclusivement,  il  ajouta»  (|ue  «  toutes  ces  vues  de 
la  religion  sont  naturelles,  sont  parfaitement  claires  et  intel- 
ligibles, et  se  présentent  d'elles-mêmes  au  bon  sens  et  au 
bon  cœur  d'un  lecteur  attentif  et  non  prévenu,  tandis  que  les 
objections  supposent  une  disposition  critique  tournée  aux  dif- 
ficultés, afix  cdtijèdtùrèè,  iùi  hypothèses,  aux  explications 
arbitraires,  hasardées  et  forcées,  sans  liaisons  entre  elles,  inca- 
pables de  se  coordonner  en  système,  etc.  » 

Il  achevé  par  ces  mots  :  «  Concevons  donc  que  ropposilion 
entre  le  bien  et  le  mal,  entre  Dieu  et  le  démon,  entre  Jésus- 
Christ  et  le  monde,  entre  les  préceptes  de  l'Evangile  et  les  im- 
pressions de  notre  nature  corrompue,  bref,  entre  la  charité 
(dans  sa  plus  noble  acception]  et  Tégoïsme,  source  de  tout  mal, 

,1-.  ^Ui\'><  .\-.i7>;         jijp  'V  mnnsr<j:|iî  iv)  'iJ^^  >ll>:  )H'>in'»ldiiv'>iJ 

(*)  pibus  h'àiiiiiî  pfAs  pti'ftaifelrië"  Wm 'èk  éet  ûéàéèiÀ&mil'Û  petit  bm# 
ne  porte  point  de  date  ni  d'autre  signaturè  «lUf<c«â  initidltà:  Cv.  ^      jr  i.'  •! 
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dans  çes  deux  formes  (orgoeil  et  sensuaUté^,  constitue  le  secret 
mystérieiix  de  tQUte  chose,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  » 

L'ardeu^  fm'il  pait  mise  autrefois  à  prppî^ger  le  Kanlisipe 
elles  philoçoj^hieâ  sj^ltitu^Iistes  d^  V Allemagne,  Piaula  la  çon- 
s^Hrait  désôrm  t^eii^iieiix;  c'est  Vèra  ce  but 

^%nvefgèk\é[ii'  désofi^n&âis  sds  'cônyisrsaitioils  '  c;pinjne  se^ 
écrits,  et    correspondance^    .   ,  *  '  .  j  ]  ,    '  .  *  '  . 

'Hnnt  Tes'Ietfm  qi'n  écrivit  à  cette  époque,  noiis  croyons 
devoir  n'en  citer  qu'une  seule;  mais  aussi  nous  la  citerons 
tout  entière.  On  y  reconnaît  bien  Planta  avec  son  cœur  d'ami 
dévoué,  son  besoin  de  communiquer  la  vérité  aux  autres  quand 
il  sentait  qu'il  en  était  en  possession  lui-même;  mais  en  même 
temps,  on  le  trouve  transformé,  perfectionné,  sanctifié  par  la 
fol.  11  n'y  a  plus  rien  chQZ  de ^er,  d^  hautain,^?  viplept.  {.a 
s^èréfiitè  toute  chrétienne  àvec  l'aqtfellé  il  supporté  ses  souf- 
frances jpt|iysi(j|ues  devient  .en  iine]|i||a6.8dri^  tiné  des  qui^lités 
d|^  sd"d^cus(slon^  il  nç  ces^ç  jatnaâsr  d^ayoir  avec  iin  àml  vienx^ 
ài|titue;:  dèlaTssé,  un  tbii  affebtneài  ei  coiii^at!sèiuàr|On^(it  (^^^^ 
s&tî^ftnjîèur-pWpfe  n'ëst  intéressé  eri  rtenî' dans  cette  dernière 
jôùte  intellectuelle;  il  n'aspire  qu'à  sauver  l'àme  de  son  ami  en 
sauvant  la  sienne.  "        •  ' """" 

Cette  lettre  est  adressée  à  M.  Bérard,  de  Briançon,  dont  nous 
avons  vu  qu'il  avait  plusieurs  fois  attaqué  les  préjugés  matéi  ia- 
Hstes,  triste  héritage  du  X VIII*  siècle.  jPlanla  l'écrivit  peu  de 
temps  apr&sà  cpnversiôn.compJlète,  alors  que  sa  àeftlîére  ma- 
ladie conin^ericait  à  s'^ggràVer  et.  à  lui  faire  ressentir  d'horri- 

-lilj  xiîr. -yi.r:..  !   fjùlir  ;     '  non  j  i-l- 

^'     f.  ^'-Mon^rBéfttfd/'  '  '  -  '  *"  •  •'  - 

»Vous  méconnaissez  sans  doute  assez  pour  être  bien  persuadé 
que  rien  de  ce  qui  vous  concerne  ne  saurait la'étre indiffèrent; 
mai^  ce^a  n'exprimerait  q^ijiç,  4'\»P^  ^iei;^. insuffi  saute 

dans  ces  derniers  teihps.  Non»  mon  ami,  vous  ne  savez  pas 
toute  l'élendue  de  mon  amitié  pour  vpuSj.  et.  cpm^  j*ai  été 
péniblement  affecté  en  apprenant  ce  que  vous  aviez  souffert,  et 

dans  votre  fortune  et  dans  voire  san^éj  ^^puj^  la.ppyt^  jÇlçiU^VDfi- 
reuse  de  votre  lKiOAe.caa1pQgikeit.u3.  '•(uu  h  m  ^ito)  -iU  hi  :>•{  i»;<q  >. 


L.yu,^cd  by  Google 


»  J'aurais  bien  désiré  qu'il  eût  pu  fous  convenir  de  former 
votre  établissement  dans  notre  Toisinage.  Ma  famitle  et  moi, 

nous  nous  serions  certainement  empressés  de  vous  prodi- 
guer toutes  les  consolations  et  tous  les  adoucissements  qui  eus- 
sent pu  dépendre  de  nous.  Le  sort  en  a  décidé  autrement;  mais 
permettez  au  moins  que  ma  tendresse  pour  un  vieil  ami  de  qui 
j*ai  eu  tant  àmelouer ,  et  d'ailleurs  si  digne  d'intérêt  par  lui- 
même,  s'efforce  de  vous  faire  participer  aux  ressources  que  ma 
propre  expérience  m*a  démontré  chaque  jour  davantage  étrè 
ce  qu'il  y  a  de  plus  efficace  contre  les  maux  de  cette  vie. 

«Afin  que  vous  compreniez  bien  toute  la  force  et  la  puissance 
des  ressources  spirituâles  auqudles  je  souliaiterais  ardemment 
de  vous  voir  recourir,  il  est  bon  que  je  vous  peigne  en  peu  de 
mots  ma  situation  actuelle.  Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  suis  ma» 
lade;  et  depuis  quatre  à  cinq  mois  mes  soulTrances  sont  deve- 
nues presque  continuelles  et  souvent  excessives.  Elles  me  pri- 
vent de  tout  repos,  et  je  n'obtiens  de  loin  en  loin  un  peu  de 
sommeil  qu'à  l'aide  de  l'opium.  J'ai  un  grand  dégoût  des  ali- 
ments ;  je  ne  mange  point  de  viande  ni  presque  de  pain;  je 
suis  devenu  maigre  et  faible  au  dernier  point,  et  je  ne  sais  oà 
et  comment  me  placer  pour  éviter  la  sensation  douloureuse  de 
mes  os  sur  ma  pauvre  peau.  Les  médecins  ne  savent  trop  qu'en 
dire.  M.  Romme  croit  à  un  sqnirre  dans  les  intestins;  d'autres 
n'y  voient  encore  qu'une  induration  et  inflammation  de  lapor^ 
tion  supérieure  du  rectum  ;  mais  les  moyens  prétendus  curatifs 
qu'ils  me  proposent,  ne  pouvant  s'accorder  avec  ceux  que  l'ex- 
périence m'a  fait  connaître  comme  seuls  capables  de  me  procu- 
rer de  temps  à  autre  un  peu  de  soulagement,  j'en  suis  réduit  à 
me  traiter  moi-môme  et  un  peu  au  hasard,  sans  pouvoir  seule- 
ment songer  à  attaquer  le  mal  dans  sa  racine.  Vous  jugez,  mon 
cherBérard,  quelle  perspective  s*ouvre  devant  moil  fihlûen, 
toute  ma  famille  vous  attesterait  qu'à  part  lesmomeotaoû  la 
violence  des  douleurs  m'arrache  quelques  plahites  étouffées,  il 
est  impossible  de  montrer  plus  de  calme,  de  sérénité  ei  même 
de  gaité  que  je  ne  fais. 

»  A  quoi  un  effet  si  remarquable,  si  peu  naturel,  doit-il  être 
attribué?  Serait-ce  à  l'insensibihté?  Oh  !  certes,  non.  J'aime 
beaucoup  tout  ce  qui  m'entoure,  personnes  et  choses;  je  dési- 
rerais fort  vivre  encore  quelques  années ,  ne  fût-ce  que  pour 
terminer  quelques  petits  arrangements  et  embellissementa  qua 
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Sophie,  rarîrnril  <if ni qTfèf*^M  p{iè  16  TTioins  du  monde.  Il  est 
âW^éi 'Vâiit'èl  ridimiv  qun  conpablo  en  pîiroif  ^'.  ..'  ^81  donc; 
il  faut  l'p  dire,  c'est  une  r(^si^a(ion  tonte  chrétienne  aux  dé- 
crets de  la  divine  Providence;  c'est  une  confiance  tonte  filiale 
CÉl^là  bônté  dn  Père  céleste;  c'est,  enfin,  la  douce  espérance  que 
lât  tiiérites  de  son  Hls  bieh-àiin(é,  mbn  Rêdempteiii'  et  mon  Sa u- 
wur,  méfeferbnt'appRttuéi;  Wècf  ijoè         ew  lui  et'^e  j'àl 

V'J«'!<&^tt*op;ftMUI'nibtfbH^èf^h;'W 
étmkim  ¥m6'iréèi^tiki)\ikiëHk  tie  v\^m'|ra^te^;ité 'sotrt  pas 
trop  fi  votre  usage;  màfe  ^îoiirquoi  Vous  obstinez-voïA  H  Ile  rien 
faire  pour  vous  les  approprlel't  Ici",  (let-mcttez-Tnoi  do  vous  par- 
ler are  r  nne  prmn de  franchise,  altendil  au'êlle  est  nécessaire 
pour  qu'on  pnisse  vônsfMTtî  ntîle.  '  '  " 

i>  Personne  ne  rend  pins  de  jnslice  que  înoi  à  tont  ce  qu'il  y 
a  dans  votre  caractère  id*élévatioTi,  'd*éhtîrgie,  tle  toyauté,  de 
cotra^^,  de  bortté^titfaihbùt'dtf'vràiJ^îë^^ 

gfefaN'rlmiib;  mrs  (Mé' in^}  ïë^eHte  &iàmim  que  vou^ 
afëé'i^^ue/M  d(it<^ttHi^p  eii(M^fi^  fc'Vd^  '^ttâéi:  tespél^i: 

ces  difficiles  oti  vous  vous  êtes  trouvé  placé^,  votre  immense 
perte  de  la  vue  dès  l'âge  de  vingt  ans,  votre'  tfotîfînement  dans 
un  petit  coin  des  Alpes;  votre  absorption  presque  complète  par 
l'exercice  de  vos  diverses  places,  pai^1*administratîon  de  votre 
petite  fof  tune  et  par  l'éducation  de  vos  ertfants ,  ne  vous  ont  pas  ' 
pék'Wis  de  deretiir,  à  beaucoup  pt*ès,  tout  ce  «Jtib  M  rtature'vous 

ment  rassemblés  autour  de  vous  si  bien  fafl^^dtlr'lé^'iltÎTiéf  et 
pdït*//r/tncr!a  plrtpstrt*(!'entre  eiix ,  votis  he^t^riez  point  resté 
station n aire  au  point  tout  à  fait  inférietif  où  ïèlfiste  et  super-^* 
ûtkVphih'sôphtsrrte  âu  XVÎI^  siècle  itait  pincé  ses  infortunés  ^ 
adhéïSenfts,  chez  qui  je  trouve  encore  moins  a  blflmer  rjn'k** 
pltiâiHlr^^i'^dû»  '«nto  ctiettki^M^  la  raisdkr  de  té^^iè  f Eo-^^ 
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rope  offre  de  plus  savant,  de  plus  profond  et  de  plus  digne  de 
respect;  et  vous  auriez  iHédoucenieniet  heureusement  entraîné 
par  le  courant  de  Topinion,  de  la  science  et  de  la  vraie  sagesse, 
loin  du  bourbier  où  barbollent  encore  les  disciples  de  Voltaire^ 
les  admirateurs  de  l'Encyclopédie  et  les  abonnés  du  Consti- 
tutionnel. 

»  Cher  ami,  avec  des  fàcollés  inférieures  aux  vôtres,  mais 
mieux  servi  par  les  événements,  j'ai  pu,  j*ai  dû  nécessairement 
acquérir  une  culture  plus  entière,  plus  développée  que  la  vô- 
tre, sinon  dans  les  sciences  exactes  où  votre  supériorité  est  in- 
contestable, du  moins  dans  celles  qui  se  rapportent  le  mieux  à 
l'usage  de  celle  vie,  et  qui  mènent  tout  droit  à  en  chercher, à 
en  recui; nuit  l  e  le  but,  la  véritable  lin,  et  à  ordonner  notre  con- 
duite en  conséquence. 

»  Je  n'étais  ni  un  sot  ni  un  poltron,  mon  cher  Bérard,  et  la 
nature  de  mon  esprit  m'a  porté  de  très-bonne  heure  vers  les 
hautes  spéculations  de  la  métaphysique.  11  y  a  plus  de  cinquante 
ans  que  j*ayais  fait  ample  connaissance  avec  Descartes  et  Ma- 
iebranche,  Leibnitz  et  Wolf,  mais  surtout  avec  Bayle  qu'en 
4790  je  lus  d*un  bout  à  l'autre.  Aussi  ne  parvins-je  pas  à  me  dé- 
rober entièrement  à  Tlnfluence  délétère  du  monde  de  ce  temps- 
là.  Je  perdis  la  foi  en  Jésus-Christ  ;  mais  du  moins  deux  philo- 
sophes peu  connus  en  France,  quoique  ayant  écrit  dans  notre 
langue  et  justement  eslimés  des  étrangers,  le  major  suisse 
Weiss  et  le  marin  Antoine  de  la  Salle,  auteur  de  la  Balance 
naturelle,  du  Désordre  réyulier  et  de  \si  Mécanique  moralCf 
me  sauvèrent  de  l'athéisme  et  m'élevèrent  fort  au-dessus  de 
ItL philosophie  de  la  sensation;  aussi  Locke,  Condillac,  Ga- 
rât, La  Romiguière,  Destutt  de  Tracy,  n*0Dt-iis  pu  m*abu8er 
un  seul  moment.  J^étais  donc  merveilleusement  préparé  à 
Tétude  des  philosophes  allemands,  seuls  dignes  de  ce  titre  de 
philosophe,  et  sur  lesquels  nous  n*avons  pourtant  enFrance  que 
les  plus  superficielles,  les  plus  étroites,  les  plus  fausses  et  les 
plus  soties  idées.  Quels  admirables  génies  que  les  Kant,  Fichte, 
Sclielling  et  Hégei,  pour  ne  citer  ici  que  les  principaux  chefs 
d'école  !  Ah  I  si  la  vérité  était  de  nature  à  pouvoir  être  saisie 
par  les  seuls  efforts  de  la  raison  humaine,  nul  doute  qu'elle  ne 
fût  devenue  la  glorieuse  et  précieuse  récompense  des  elTorts 
vraiment  titaniques  d*esprits  aussi  audacieux  que  profonda  et 
exacts.  Biais,  hélas  l  ils  n'ont  pu  que  se  combattre  entre  eux  et 
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vérifier  d'uoe  manière  plus  illustre  et  plus  fatale  que  jamais 
eeUe  belle  pensée  de  Pascal  que  Vhomme  est  placé  entre  IHmr 
pombilité  de  démontrer  et  le  beeoin  invincible  de  croire, 

»  Remarquez  néanmoins,  cher  Bérard,  qu*à  mesure  que  ces 
hommes  si  supérieurs  à  tout  ce  que  l'on  connaît  parmi  nous, 
elàqui  Je  ne  trouve  à  comparer  que  Leibnilz  et  Newton  chez 
les  modernes,  Platon  et  Aristote  chez  les  anciens ,  à  mesure, 
dis-je,  qu'ils  se  sont  élevés  en  toute  liberté  dans  les  hautes  ré- 
gions do  la  philosophie  spéculative,  ils  se  sont  rapj)rochés, 
sans  le  chercher  ni  même  le  savoir  d'abord,  des  doctrines  de 
TEvangile.  Aussi  leurs  écrits  inspirent-ils  partout  une  grande 
admiration,  une  profonde  vénération  du  Christianisme,  qui  est 
à  leurs  yeux  tout  au  moins  la  plus  sublime  philosophie ,  voi- 
lée sous  des  symholes  ingénieux  et  savamment  choisis,  afin  de 
l'adapter  &  la  vie  du  peuple  et  aux  intelligences  vulgaires. 

»  C'était  déjà  un  grand  pas  ;  mats  on  ne  pouvait  en  rester  là. 
Bientôt  on  reconnut  qu'il  ne  suffisait  pas  à  la  religion  d'une 
base  purement  l  ationnelle,  et  par  là  môme  dispuiabV*  et  rui- 
neuse. On  sentit  qu'une  doctrine  qui  était  tenue  de  répondre 
à  certaines  questions  de  lieu,  d'époque ,  de  mode ^  etc.,  ne 
pouvait  se  passer  de  fondements  historiques  ;  dés  lors  l'éru- 
dition et  la  critique  reconquéririmt  leurs  droits  d'intervenir 
dans  la  discussion. 

»  Je  ne  puis,  mon  cher  Bérard^  vous  donner  une  idée  de. 
l'immensité  des  travaux  auxquels  cet  examen ,  mieux  conduit 
que  jamais,  adonné  Heu.  Il  y  faudrait  plusieurs  volumes.  Les 
Anglais  avec  leurs  curieuses  découvertes  dans  les  langues  et  les 
sciences  de  l'Asie  y  ont  fourni  d'abondanls  matériaux;  mais 
c'est  à  l'Allemagne  qu'est  due  la  [)alme  de  la  critique  philoso- 
phique. On  a  disputé  avec  un  extrême  acharnement,  ('/était 
une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  le  Christianisme.  Il  pa- 
raissait abattu  et  pi  ét  à  rendre  le  dernier  soupir  :  eh  bien, 
il  s'est  relevé,  il  vit,  et  plus  vigoureux  et  plus  éclatant  que 
jamais. 

>  Les  noms  des  frères  Sehlegel,  de  Staffers,  d'Ëschenmayer, 
de  Frinty  de  Bellermann,  d'Itamann,  de  Claodius,  de  Stol- 
herg,  de  Kieser,  de  Sailer,  de  Stug,  de  Klapfel;  de  Stauder- 
mayer,  de  Dobermayer  et  de  vingt  autres  dont  je  possède  la 

plupart  des  écrits,  ne  sont  pas  connus  en  France.  Ce  n'est  ni 
leur  faute  ni  la  mienne;  mais  ce  qu'il  faut  que  vous  sachiez, 
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c'est  qu'un  grand  nombro  de  ces  liabiles  gens,  qui  marchent 
immédiatement  après  les  chefs  (Cécolt  cités  plus  liant,  avaient 
figuré  longtemps  an  premier  rang  des  antagonistes  du  Christia- 
nisme avant  que  de  passer  sous  ses  drapeaux  et  de  s'en  consti- 
tuer les  plus  liabiles  comme  les  plus  dévoués  défenseurs.  Je  n'en 
finirais  pas  si  je  vous  racontais  lliistoire  si  remarquable  et  si  in* 
téressantc  de  ces  étonnantes  conversions.  Sachez  seulement  que 

le  savant  et  profond  le  plus  grand  sceptique  qui  fût 

jamais,  atoujours  douté  de  tout,  excepté  de  la  divinité  de  l'Evan- 
gile; et  il  en  donne  d'excellentes  raisons  dans  son  Histoire 
du  rationalisme  et  du  siipernaturalisme. 

»  Concluons.  Nous  n'avons  dans  notre  langue  rien  que  de 
fort  médiocre  sur  ces  matières.  Cependant,  mon  cher  Bérard^ 
si  vous  vous  faites  lire:  4^  La  traduction  des  discours  an- 
glais,  de  Georges  Wisemann  ;  Les  soirées  de  Monilhéry  ; 
3*  Le  Christ  devant  le  sièele\  4^  Les  annales  de  philosophie 
chrétienne,  vous  vous  convaincrez  facilement  que  nos  progrès 
récents  dans  la  géologie,  dans  les  langues  de  i'Orient,  dans 
l'histoire  do  l'Egypte,  de  l'Inde  et  île  la  Chine,  dans  l'archéolo- 
gie, dans  la  physiologie,  etc. ,  ont  fait  évanouir  la  plupart  des 
objections.  Je  regrette  que  l'état  de  ma  santé  me  contraigne  à 
ne  rien  faire  de  plus  pour  vous  que  ces  faibles  indications. 

»  Mais  combien  je  me  réjouirais  dans  le  fond  de  mon  âme, 
si  vous  aviez  assez  d'estime  et  de  confiance  en  moi,  pour  entre- 
prendre loyalement  les  recherches  salutaires  !  Je  ne  saurais 
douter  du  résultat  sur  un  esprit  droit  tel  que  le  vôtre  ;  et  je  re- 
mercierais bien  le  ciel  de  m'avoir  choisi  pour  vous  y  pro- 
voquer. 

»  Adieu,  mon  ami,  mon  bon  Bérard,  j  appelle  sur  vous 
toutes  les  bénédictions  de  la  divine  Providence.  Ah  !  mettez  à 
profit  la  visite  d'un  neveu  tel  que  l'excellent  M.  Albertin  !.... 

»  Votre  ami  et  dévoué 

»  S.  Planta.  » 

tpoeMGumni. 

»  Du36jaiUetiSS8. 

»  Je  vous  quittai  un  peu  brusquement,  mon  cher  ami,  parce 


(*)  Ce  num,  qui  éluil  iUiâible  danâ  l'original,  a  été  laissé  en  blanc  dans  la 
copie  qui  m'en  a  été  éonnée. 


Digitized  by  Google 


245 

que  j'étais  horriblement  fatigué  et  tout  trempô  de  sueur.  Je  re- 
viens à  vous  aujourd'hui,  pour  ajouter  quelques  réflexions  que 
je  crois  pouvoir  vous  être  utiles,  à  celles  que  je  vous  ai  déjà  prét- 
sentées. 

»  Et  premièrement»  iie  croyez  pas  qu'aucun  sentiment  de 
crainte  pusillanime  soit  entré  pour  quelque  chose  dans  mon 
retour  au  Cbristianisme.  Il  serait  d'ailleurs  d'un  sot  et  d'un 
iravaehe  de  prétendre  braver  le  courroux  d*un  être  infiniment 
puissant  donton  admet  l'existence,  et  je  n'ai  pas  ce  ridicule  sa- 
crilège à  me  reprocher;  mais  il  est  de  fait  que  si  j*ai  conçu 
quelque  craiiilt\  c'est  uniquement  de  n*en  avoir  pas  ressenti 
davantage  après  une  vie  qui  n'était  pas  exempte  de  fautes  gra- 
ves. J*ai  donc  procédé,  dans  mes  reciiercUes,  avec  une  grande 
liberté  de  cœur  et  d'esprit. 

»  Sachez,  secondementt  que  je  n'ai  entrepris  mon  examen 
du  christianisme  qu'après  avoir  rempli  trois  conditions  qui  me 
paraissent  de  nature  à  vous  donner  à  penser.  La  première,  c^est 
d'être  arrivé  au  scepticisme  le  plus  complet  en  matière  de  phi- 
losophie, et  d'être  convaincu ,  par  une  démonstration  r»^o«- 
reuse^  que  les  systèmes  de  matérialisme^  loin  d'avoir  aucune 
espèce  d'avantages  logiques  sur  les  systèmes  du  spiritualis* 
me,  leur  étaient,  au  contraire,  très-inférieurs  sous  le  rapport  de 
la  sagacité  des  observations  fondamentales,  \rsL\s  points  de 
départ  dans  la  question  ,  comme  aussi  sous  le  rapport  de  l'eo- 
chainement  rigoureux  et  serré  des  déductions,  en  même  temps 
qu'ils  étaient  mieux  accommodés  aux  apparences  des  phénomè- 
nes comme  aux  besoins  du  cœur  de  l'homme;  la  seconde  con- 
dition, c'est  d'avoir  reconnu  avec  une  entière  évidence  que  le 
déisme  dans  lequel  les  gena  à  raison  orgueilleuse  ou  prévenue 
espèrent  quelquefois  trouver  un  refuge  contre  les  tristes  idéea 
du  néant  et  de  Vindifférenes  m^rtUe  des  actions  humaines* 
manquait  malheureusement  de  toute  base  un  peu  solide,  étant 
exposé,  d'une  part,  à  toutes  les  objections  spécieuses  que  l'on 
semble  pouvoir  faire  au  Christianisme  sans  pouvoir  alléguer  en 
sa  propre  faveur  les  réponses  satisfaisantes  que  le  Christianisme 
oppose  à  ses  adversaires,  et  étant  sujet,  de  plus,  à  nulle  diffi- 
<  cultes  particulières  dont  le  Christianisme  n'a  rien  à  redouter. 
C'est  Ut  un  point  de  doctrine  que  l'excellent  philosophe  an« 
ghds  [%  Fami  et  le  rivât  du  cétèhre  Glarke,  amis 


(*)  Mont  également  resté  UlisUile. 
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dans  un  grand  jour  et  porté  jusqu'à  rtWidence,  dans  son  ad- 
mirable ouvrage,  trop  peu  connu  en  France,  sur  Vanalogie 
entre  la  nature  et  la  révélation.  La  troisième  condition,  enfin, 
c'est  de  n'avoir  imposé  silence  à  mes  longues  préventions  con- 
tre le  Christianisme,  et  de  ne  m*étre  décidé  à  l'éludier  complète* 
ment,  de  sa  base  à  son  sommet,  qu'après  avoir  tu,  à  mon  grand 
étonnemeni,  non  pas  seulement  des  esprits  superficiels,  tels 
que  nos  marquis  d'Argenson,  nos  Boulanger,  nos  La  Harpe, 
nos  Marmontel  et  une  foule  d'autres  Français  qui  n'avaient  nul 
crédit  auprès  de  moi ,  mais  des  hommes  tels  que  Kanne  ,  Fau- 
1er,  Kaysser,  Schlogel  aîné,  Oswald  et  autres  philosophes  nu 
moins  du  deuxième  ordre  (sans  parler  de  rilliistre  Schelling, 
sur  lequel  il  y  aurait  trop  à  dire  ici),  revenir  au  Chrislianisnie  et 
même  au  Catholicisme  qu'ils  avaient  longtemps  combattu. 

»  Sachez  troisièmement,  moi)  cher Bérard,  que  j'ai  commencé 
la  discussion  sincère,  courageuse  et  approfondie  de  la  rationa- 
lité et  de  la  réalité  historique  des  fondements  du  Christia- 
nisme dès  Tannée  4840,  et  que  Je  Tai  continuée  josqu*à  ces  der- 
niers temps,  en  m'efforçant  de  maintenir  mon  âme  au-dessus 
de  toute  crainte  et  mon  esprit  au-dessus  de  toute  partialité.  Je 
redoutais,  autant  que  personne  puisse  le  faire,  d'abandonner 
lâchement  ou  même  de  trahir  la  sainte  cause  de  la  raison,  de 
la  science,  de  la  vérité,  de  l'humanité  et  de  la  liberté.  Je  redou- 
tais plus  encore  de  me  faire,  sur  Dieu  et  sur  ses  desseins  rela- 
tivement à  l'homme,  des  opinions  qui  fussent  peu  dignes  de  sa 
miyestô,  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté  infinies.  Aussi,  après 
même  que  les  objections  philosophiques  et  celles  tirées  des 
sciences  naturelles  eurent  été  mises  de  côté  et  réduites  à  zélro 
par  des  considérations  d'une  force  irrésistible,  ai-je  longtemps 
encore  lutté  avec  courage  contre  ma  propreinclinationqui  m'en- 
traînait déjà  au  pied  de  la  croix.  C'est  qu'il  me  restait  des  scru- 
pules historiques  et  critiques  qui  n'ont  été  levés  que  très- 
lard  (*).  Ici  j'aurais  des  choses  très-curieuses  et  très-remarqua- 
bles à  vous  raconter,  mais  je  n'en  ai  ni  le  temps  ni  la  force. 
Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  n'ai  cédé  à  ma  propre  per- 
suasion que  quand  il  ne  m'a  plus  été  possible  de  résister  avec 
un  peu  de  bon  sens  et  de  bonne  foi. 


(^)  C'est  lè,  en  «fltot,  ce  qui  avait  empêché  Planta  de  rendre  tout  à  fitt 
les  mm. 
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»  Qiiatrièmomeni,  parmi  les  ouvrages  allemands  (pie  je  re- 
grette que  vous  ne  puissiez  étudier,  il  est  nn  cours  de  rrliirion 
en  quatre  gros  volumes,  par  nn  anonyme  qu'on  assure  (Mre  un 
professeur  distingué  de  lofzique  et  de  malhémnliques;  en  eiïet, 
ces  deux  qualités  brillent  à  chaque  page  de  son  livre.  Eh  bien, 
mon  cher  Bérard,  cet  homme  a  prouvé  avec  la  dernière  ri- 
gueur, avec  une  évidence  toute  géométrique,  que  le  catholi- 
cisme était  la  doctrine  la  plus  favorable  à  la  vertu  et  au  6ofi- 
heur  que  les  hommes  eussent  été  capables  dlnventer,  si  tant  est 
qu'ils  fussent  capables  d'une  telle  intention. 

»  Cinquièmement,  le  célèbre  Stegel  a  ponssé  Vanalyso  logi- 
que à  un  degré  qui  semble  ne  pouvoir  être  surpassé.  Or,  des 
hommes  d'un  grand  lalent  :  Staudermayer,  Sabil,  (îiiritter,elc., 
ont  montré  avec  une  grande  clarté  que  s'il  y  a  quelque  réalité 
dans  les  découvertes  philosophiques  de  Stegel,  on  peut,  au 
moyen  d'une  seule  modification  que  tout  semble  recommander 
à  Tesprit  et  au  cœur  de  l'homme,  en  déduire  le  système  com- 
plet du  dogme  et  de  la  morale  catholique.  Je  n'aime  pas  trop  les 
orgueilleuses  innovations  qui  tiennent  du  gnosticisme  antique 
et  semblent  s'éloigner  de  la  simplicité  et  de  Thumilité  chré- 
tiennes  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  chose  très^curieose  et 
digne  d'être  prise  en  considération  par  un  penseur  tel  que 
vous. 

»  Sixièmement,  je  suis,  depuis  1819,  en  relation  de  plus  eu 
plus  intime  avec  M.  Bautain  quiest  venu  passer  quelques  jours  à 
Fontaines,  cette  année-ci  etl'année  dernière.  A  l'époque  où  je  fis 
sa  connaissance,  il  était  l'élève  le  plus  distingué  de  l'école  nor- 
male de  Paris,  le  suppléant  du  professeur  Cousin  et  peut-être 
plus  habile  que  son  maître,  ensuite  docteur  en  médecine  et 
prolessear  de  philosophie  à  Strasbourg,  le  seul  Français  qui 
eonnaisiteet  comprenne  parfaitement  la  philosophie  allemande, 
pendant  longtemps  le  coryphée  des  libéraux  alsaciens,  le  fléau 
des  Jésuites  et  le  tourment  des  catholiques  strasbourgeois.  Bh 
bien,  mon  cher  Bérard  «  M.  Bautain  est  depuis  huit  ans  le 
chrétien  le  plus  fervent  et  le  prêtre  catholique  le  plus  digne  et 
le  plus  zélé  que  je  connaisse.  Il  prépare  uncours  de  philosophie 
en  quatre  ou  six  gros  volumes,  qui  mettra  enfin  dans  tout  son 
jour,  aux  yeux  de  la  France  étonnée,  le  néant  de  Topposition 
prétendue  philosophique  contre  l'Evangile. 

»  0  mon  cher  Bérard ,  prenez-ie  en  main,  cet  Ëvangile,  ce 
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livre  marqué  du  sceau  de  Dieu;  ce  livre,  qui  est  le  titre  unique 
et  adorable  des  droits,  de&  devoirs  et  des  espérances  subUme& 
de  ia  pauvre  hamaoité;  ouvrez-le  au  hasard,  et  faites-vous  lire 
la  première  page  veuue  •  vous  y  trouverez  ou  bien  ceci  : 

«  Venex  â  moi  vous  tous  gui  êtes  accablés  sous  le  far- 
»  deau^  et  je  vous  soulagerai;  » 

»  Ou  bien  ceci  : 

«  Demandez  et  vous  recevrez;  cherchez  et  vous  trouve- 
nt rez;  frappez  à  la  porte  et  il  voua  sera  ouvert;  » 
»  Ou  bien  ceci  : 

«  Si  vous  faites  les  œuvres  que  je  vous  prescris,  vous  re- 
»  connaîtrez  que  ma  doctrine  n'est  pas  de  moi^  mais 
>  celui  qui  m'a  envoyé  vers  vous,  » 

»  0  nton  très-cher  Bérard,  quand  on  lit  ces  choses,  et  le  4i8>^ 
cours  de  la  montagne,  et  la  résurrection  de  Lazare,  et  la  pns- 
aion  de  Notre  Sauveur,  etc.,  etc.»  il  y  a,  comme  disait  Texcel- 
tent  Claudius,  de  quoi  se  faire  rouer  volontiers  pour  Thonneur, 
te  service  et  Tamour  de  Jèsus^-Cbrist. 

»  Aidieu. 

»  S.  P.  » 

Cette  lettre  contient  à  la  fois  une  analyse  des  recherchée 
philosophiques  et  critiques  de  Planta  au  sujet  de  la  question 
religieuse  et  une  sorte  de  résumé  du  drame  de  sa  vie  inthne, 
avec  Texplication  très^nette  et  très-précise  du  dénouement  qui 
Kft  couronné.  Ce  fut  comme  son  testament  moral,  auquel  il 
n'eut  rien  à  changer  jusqu'à  la  dernière  heure. 

On  nous  a  assuré  que  ni  l'esprit  ni  l'intelligence  de  Planta 
ne  parurent  affaiblis  par  la  maladie  et  par  les  approches  de  la 
mort.  Seulement  son  àme  devenait  toujours  plus  tranquille  et 
plus  sereine  à  mesure  qu'elle  se  détachait  de  la  terre.  Il  sem^ 
blait  goûter  avec  un  charme  nouveau  les  affections  de  la  vie 
de  famille  en  même  temps  qu'il  se  livrait  aux  pratiques  le» 
plus  douces  de  la  piété  chrétienne.  Depuis  le  printemps  d» 
4838,  époque  de  sa  conversion  définitive,  jusqu'aux  dernief» 
redoublements  de  sa  maladie,  en  4839,  il  avait  pris  Thabitudie 
de  s*approeher  des  sacrements,  au  moins  tous  les  mois. 

Vers  la  fin  de  1838,  MM.  Bautaln  et  de  Bonnechose    ,  en  re- 


(')  M.  de  Bonnechose  est  encore  aigourd'hui  archevêque  de  Rouen. 
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venant  de  Rome,  passèrent  à  Fontaines  et  trouvèrent  Piaula 
dans  un  état  très-alarmanl  ;  mais  ils  furent  consolés  et  édifiés 
par  le  spectacle  de  la  force  d'àme  toute  chrétienne  avec  laquelle 
il  supportait  ses  maux.  M.  de  RoaDecho8e  revint  lui  foire  une 
dernière  visite  <lansl*éléde  1839. 

Fendant  l'automne  suivant,  les  douleurs  de  Planta  deviiw 
lent  de  plus  en  plus  cruelles  :  il  les  offrait  à  Dieu  en  expiation 
de  ses  fautes.  Sa  ferveur  augmentait  avec  ses  souffrances. 
Quand  il  se  vit  près  de  sa  fln ,  il  demanda  et  obtint  à  plusieurs 
reprises  qu'on  lui  donnai  le  saint  Viatique.  Sa  haute  intelli- 
gence, qui  brilla  jusqu'aux  dernières  limites  de  sa  vie  ter- 
restre, seiublait  pressentir  le  régne  prochain  des  clartés  éter- 
nelles. 

Cet  homme  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  échappé  à  la 
mort  sur  tant  de  cbamps  de  bataille,  et  dont  Tâge  mûr  avait 
connu  tous  les  genres  d'agitation,  s'éteignit  au  lieu  de  son  ber- 
ceau, dans  la  paix  du  Seigneur.  Ses  dépouilles  forent  placées 
dans  le  cimetière  de  son  village ,  à  côté  de  celles  de  son  père,  de 
sa  mère  et  de  ses  trois  enfants^  qui  l'avaient  précédé  dans  la 
tombe  (*). 

La  vie  de  Piaula,  surtout  dans  sa  dernière  moi  tir,  fut  une  es- 
pèce de  course  continuelle  et  haletante  vers  un  seul  but,  le 
plus  élevé  de  tous  pour  l'homme,  la  vérité  religieuse.  Ce  but, 
au  moment  même  où  il  croyait  le  toucher,  sembla  fuir  plusieurs 
lois  devant  ses  pas  et  se  dérober  à  ses  efforts.  La  vérité  fut 
pour  lui  comme  une  possession  mal  assise  qui  lui  échappait  au 
moment  même  où  il  la  croyait  assurée,  et  dont  il  était  obligé 
de  reooiQmencer  sans  cesse  la  conquête.  Hais,  enfin,  cette  con- 
quête s'acheva  dans  sa  retraite  de  Fontaines,  à  quelques  pas  de 
•on  tombeau.  Alors  s'évanouirent  pour  lui  les  prestiges  trom- 
peurs de  la  philosophie  humaine;  alors  il  cessa  d'être  le  jouet 
des  vains  fantômes  d'une  science  incomplète  et  trompeuse. 
Dieu  le  récompensait  ainsi  de  ses  laborieux  efforts,  comme  il 
récompensa  Maine  de  liiran,  qui  sans  doute  surpassait  Planta 
par  la  sagesse  de  la  méthode  et  la  profondeur  de  l'observation, 
mais  non  par  la  délicatesse  du  cœur  et  la  droiture  de  la  vo- 
kmté. 


(')  11  mourut  le  28  novembre  1839. 
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Puissé-je  donc,  dans  cette  Notice  biographique  sur  Sébas- 
tien de  Planta,  avoir  donné  l'idée  de  tout  ce  que  son  imagina- 
tion avait  de  «j^râceet  de  fécondité  ;  son  intelligence,  de  subtilité 
et  d'aptitude  comprébensive;  son  caractère,  de  noble  désinté- 
ressement :  puissè-je  être  parvenu  h  faire  au  moins  entrevoir 
tous  les  trésors  de  tendresse  et  d'élévation  que  renfermait  son 
àme! 

Mais  puissé-je  surtout  avoir  montré  que  Thomme  d*études 
et  de  bonne  volonté  ne  doit  pas  se  décourager  dans  la  recher- 
che dn  vrai  en  matière  de  religion.  La  grâce  ne  manque  jamais 
à  celui  qui  la  demande  avec  une  infatigable  persévérance. 
Quelquefois  même  la  vérité  finit  par  se  manifester  à  l'esprit  le 
pins  rebelle  avec  une  clarté  aussi  grande  que  Jésus-Christ  se 
manifesta  personnellement  aux  yeux  de  l'Apôtre  qui  avait  ré- 
sisté au  témoignage  de  ses  frères.  Alors  il  ne  reste  plus  au  pbi* 
losophe  le  plus  fier,  le  plus  obstiné,que  de  tomber  à  genoux  et 
de  s'écrier  avec  saint  Thomas  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieul» 


P0«T  -  F.4CB. 

J'avais  été  prié  par  des  amis  de  M.  Rochas,  qui  préparait 
alors  sa  Biographie  du  Daupttiné,  de  lui  fournir  quelques  no- 
tes devant  servir  à  la  composition  de  son  ouvrage.  Je  m'em- 
pressai de  réunir  les  renseignements  qui  m'étaient  deman- 
dés. 

'  Parmi  les  notices  auxquelles  je  travaillai,  il  y  en  avait  une 
sur  le  colonel  Fàlquet  de  Planta,  accompagnée  d*une  généalogie 
de  sa  famille,  .flon  article  biographique  était  asseï  étendu.: 
j'avais  cru  devoir  le  faire  bienveillant  pour  être  juste.  Quand 

l'ouvrage  de  M.  Rochas  parut,  je  fus  très-surpris  de  lire  dans 

son  ouvrage  une  notice  fort  courte  et  tout  à  fait  hostile  à  M.  de 
Planta.  Elle  était  suivie  de  la  mention  suivante  :  (Extrait  d'une 
notice  communiquée  par  M.  Albert  du  Boys.) 

Cela  pouvait  faire  penser  que  les  appréciations  de  M.  Rochas 
étaient  la  reproduction  de  mes  appréciations  personnelles.  Je 
lui  écrivis  pour  m'en  plaindre  et  pour  lui  redemander  ma  no- 
tice et  la  généalogie  qiie  je  lui  avais  confiées.  Il  me  fit  la  réponse 
suivante  : 
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c  Monsieur, 

»  Je  ne  retrouve  pas  dans  mes  papiers  la  notice  et  la  généa- 
logie dont  vous  me  parlez.  J'avais  amassé  pour  la  rédaction  de 
IRA  Biographie  du  Dauphiné  une  quantité  considérable  de 
documents,  mais  je  ne  les  ai  pas  tous  conservés.  Afin  de  ne  pas 
rester  encombré  de  paperoisei  (sic)  comme  je  Tétais,  j*ai  pres- 
que toujours  détroit  k»  notes  et  les  pièces  dont  je  fiusais  usage 
pour  la  rédaction  d*une  notice,  dès  qu'elles  ne  m'étaient  plus 
utiles.  Ces  deux  documents  auront  probablement  subi  le  sort 
de  tant  d'autres.  Je  le  regrette  infiniment. 

»  Je  ne  me  souviens  plus  de  l'esprit  dans  lequel  était  conçue 
votre  notice.  Si  j'ai  été  un  peu  hostile  à  Planta,  croyez  que  j'ai 
eu  des  documents  qui  probablement  vous  auront  échappé  ('). 
Quant  h  la  mention  placée  à  la  fin  de  la  notice,  il  y  a  eu  de  ma 
part  une  inadvertance  que  je  vous  prie  d'excuser.  Bn  vous  ci- 
tant, mon  intention  était  purement  et  simplement  de  vous  si- 
gnaler pour  celui  à  qui  je  devais  les  renseignements  purement 
biographiques  (faits  et  dates)  ;  fai  été  au  delà  de  ma  pensée 
en  vous  faisant  solidaire  de  mes  appréciations.  Je  com- 
prends très-bien  que  cette  inadvertance  vous  mette  dans  une 
fausse  position  vis-à-vis  de  la  famille.  Puisque  je  ne  puis  vous 
renvoyer  votre  notice,  protestez  dans  un  journal  de  Grenoble. 
Si  vous  employez  cette  voie  ponr  rélahlir  la  vérité  sur  ce  pe- 
tit accident,  je  ferai  un  appel  à  votre  loyauté  et  vous  prierai 
de  me  faire  adresser  le  numéro  du  journal  de  Grenoble. 

»  Veuillez  agréer,  etc. 

»  Paris,  12  février  1861.  » 

Je  ne  suivis  pas  le  conseil  que  me  donnait  M.  Rochas  avec 
une  franchise  et  une  bonne  foi  que  je  me  plais  à  reconnaître; 
mais  une  simple  protestation  dans  un  journal  aurait  pu  amener 
une  polémique  à  laquelle  la  vérité  historique  n'aurait  rien  eu  à 
gagner.  Il  me  parut  préférable  d*écrirela  nouvelle  notice  qu'on 
Tient  de  lire  en  suivant  le  canevas  de  Tancienne  que  j'avais  con- 
servé. J'y  ajoutaiquelques  faits  d*après des  documents  nouveaux 


n  M.  Rochas  voulait  peut-être  parler  de  certains  articles  de  journaux 
qui  ne  m'avaient  point  échappé,  malt  qui  portaient  l'empreinta  évidente 
des  pasftionA  du  moment. 
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que  in*a  fournis  la  familledeM.  de  Piaula.  C'est  ainsi  qu'il  me 
fut  do/iné  de  pouvoir  faire  une  étude  approfondie  sur  cet  hom- 
me étrange  et  tout  à  fait  hors  ligne  qui  ne  saurait  être  dépeint 
et  appréeié  d'une  manière  suffisante  dans  un  article  de  journal. 

En  communiquant  ee  travail  à  TAcadémle  delphinale»  j*eie 
Favantage  de  pouvoir  le  soumettre  au  contrôle  de  plusieurs  de 
mes  honorables  collègues  qui  avaient  beaucoup  connu  M.  Fal- 
quct  de  Planta  et  qui  ont  gardé  de  lui  un  souvenir  cooforme  k 
mes  appn'^ciations. 

Ce  fut  encore  une  bonne  fortune  pour  moi  d'avoir  provoqué 
delà  part  de  l'un  des  hommes  les  plus  considérables  de  notre 
département,  M.  Félix  Réal,  la  lettre  si  intéressante  que  j'ai 
citée,  et  dans  laquelle  il  confirme,  par  son  témoignage  person* 
nel,  la  fidélisé  du  portrait  que  j'avais  tracé  de  M.  de  Planbk 
L*enqaéte  sur  sa  mémoire  doit  donc  être  regardée  comme  cloaa 
définitivement,  car  jamais  une  instruction  n*«ira  été  plus  coib- 
pléte.  Le  public,  après  avoir  entendu  des  témoins  venus  ainsi 
des  points  les  plus  divers  de  l'horizon  politique,  pourra  rendre 
sou  verdict  en  connaissance  de  cause. 

NOTE  SUR  LA  PAGE  113. 

Sur  la  conspiration  de  Didier,  on  ix)urra  consulter  avec  fruit ,  ou- 
tre les  ouvrages  déjà  cités  de  MM.  Ducoiu,  ReyvOle.,  le  livre  de  M.  Au- 
guste Boume,  intitulé  :  Vizille  et  ses  environs,  pag.  133  et  suivantea 
On  y  trouve  des  détails  que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs. 


Lecture  faite  par  M.  Faaché-Pranelle  dans  les  Béaaoes  de  l'aimée  ISOi. 

iKHBicus  OIS  àmm  nsncis  einumom»  m  iftimini. 

CHAPITRE  PREMIER. 
OliserwaSIon»  préllmlualres* 

Dans  les  temps  antiques,  l'Europe  était  habitée  par  un  cer- 
tain nombre  de  peuples  qui,  à  cause  de  la  nwcté  des  relations 
qu'ils  pouvaient  avoir  entre  eux  (quoique  plusieurs  aient  fait 
quelques  expéditions  lointaines] ,  avaient  plus  ou  moins  bien 
conservé  leur  caractère  national  et  leurs  mœurs  particulièresv 

Mais  lorsque,  plus  tard,  le  peuple  romain,  étendanl  au  loiir 
ses  victoires  et  ses  conquêtes,  eut  réduit  la  majeure  partie* 
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decespeuples  en  provinces  soumises  auxquelles  il  communiquait 
sa  langue»  sa  législation  et  un  peu  sa  civilisation,  ces  provinces 
devinrent  romaines  ou  ^«a^t-romaines  ;  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes des  Romains  y  pénétrèrent  et  s'y  infiltrèrent  assez  inti- 
mementt  ce  qui  fit  qualifier  les  Gaulois  de  nos  contrées  de 
Gallo-Romains,  et  môme  simplement  de  Romains;  c'est  notam- 
ment celte  dernière  qualiflcation  que  leur  donne  le  Code  des 
Burgoiides. 

Plus  lard  encore,  lorsque  les  Barbares,  et  plus  particulière- 
ment les  Burgondes-Germains ,  envahirent  Teuipire  romain 
et  vinrent  s'établir  dans  ces  contrées,  ils  y  apportèrent  à 
leur  tour  des  mœurs  et  des  coutumes  germaniques  qui,  se  mé- 
langeant avec  celles  de  nos  ancêtres  Gallo-Romains,  formèrent 
une  civilisation  dénature  multiple  et  complexe,  résultat  de  ce 
mélange  de  mœurs  et  coutumes  gauloises ,  romaines  et  ger- 
maniques. 

Les  principaux  peuples  germains  qui  ont  envahi  notre  anti- 
que Gaule  sont  les  Francs,  les  Ooths,  les  Burgondes,  ainsi  (]ue 
les  Lombards  qui  ont  fait  plusieurs  expéditions  ou  irruptions 
dans  les  Alpes  dauphinoises  et  dans  les  contrées  de  la  rive  gau- 
che du  Rhône. 

Quoique  venus  de  diverses  parties  de  la  Gei-manie,  tous  ces 
peuples,  d'origine  presque  commune,  avaient  des  mœurs  et  des 
usages  empreints  de  caractères  germaniques  généraux  qui  leur 
étaient  communs  et  qui  s'étaient  d'autant  mieux  conservés  que, 
comme  nous  l'apprend  Tacite,  ils  ne  se  mélangeaient  pas,  ils 
ae  s'infectaient  pas  par  des  mariages  avec  des  étrangers,  ce  qui 
les  maintenait  en  nation  toujours  semblable  h  elle-même: 
ïpse  eoruin  opinionibus  accedo  gui  Germaniœ  populos 
nullis  allis  aliarum  nationum  connubiis  infectos,  pro~ 
priam  et  sinccram,  et  tantum  sui  simUem  gentem  exstitisse 
arbîtrantur.  (German.,  iv.)  Ce  sont  ces  usages  qui ,  lors  des 
invasions,  se  sont  reproduits  ou  reflétés,  dans  leurs  hahitudes 
et  dans  leurs  lois,  avec  quelques  variations  provenant»  soit  de 
leurs  coutumes  particulières,  soit  des  époques  et  des  circon- 
stances où  ces  invasions  ont  eu  Heu.  . 

les  Germains-Francs,  arrivés  plus  nombreux,  en  envahis- 
seurs conquérants  et  vainqueurs^  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  la  Gaule,  les  moins  civilisées,  les  moins  romaines 
on  les  moins  romanisées,  ont  dû,  tant  à  cause  de  leur  plus 
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grand  nombre  qu'à  cause  du  plus  grand  éloigneinent  du  centre 
de  rempire,  être  moins  influencés  par  les  mœurs  locales  ou 
gallo-romaines,  et«  par  conséquent,  ont  dû  mieux  conserver 
leur  type  ou  caractère  national  et  leurs  usages  germaniques,  an 
milieu  de  populations  soumises  et  conquises  qu*ils  ont  ré- 
duites et  abaissées  à  une  condition  plus  ou  moins  inrérieure; 
aussi,  les  lois  des  Francs^Saliens  et  des  Francs-Rlpuaires,  sur- 
tout la  loi  salique  des  premiers,  sont-elles  d'une  nature  beau- 
coup plus  germanique  que  celles  des  Yisigoths  el  des  Bur- 
goiides. 

Les  Gerraains-Goths,  surnommés  Visigolhs,  ne  sont  eulvi'^ 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Gaule,  qu'au  Y**  siècle, 
longtemps  après  avoir  émigré  de  leur  pays  et  après  avoir  sé- 

{'ourné  longuement  en  Italie;  ils  devaient,  déjà  alors,  avoir 
beaucoup  perdu  de  rftpreté  et  de  la  rudesse  de  leurs  mœurs 
germaniques,  et  avoir  beaucoup  acquis  de  la  douceur  des 
mœurs  et  des  habitudes  de  la  civilisation  romaine.  C*est  en 
alliés,  avec  Tautorisalion  du  gouvernement  romain,  sous  la 
conduite  de  leur  roi  Ataulplie,  el  probablement  par  les  Alpes 
cotlienncs,  qu'ils  ont  pénétré  dans  la  province  viennoise  d'où 
ils  se  sont  ensuite  dirigés  vers  les  provinces  méridionales  de  la 
Gaule,  c'est*à-dire  qu'ils  ont  envahi  les  provinces  les  plus  ro- 
man isées. 

Les  Germains-Burgondes,  arrivés  aussi  en  conquérants  vain- 
queurs comme  les  Francs,  mais  ensuite  traités,  comme  les 
Gotbs,  en  alliés  ou  associés  par  le  gouvernement  romain,  dans 
des  provinces  également  bien  romanisées,  se  sont  également 
empreints  plus  facilement  des  effets  de  la  civilisation  romaine. 

De  plus,  les  Golhs  et  les  Burgondes,  admis  à  s'établir  dans 
les  provinces  des  Gaules  comme  alliés  et  en  quelque  sorte 
coiiHiie  alliés  communistes  avec  les  Gallo-Romains,  respectant 
depuis  lors  la  domination  nominale  de  l'Kmpire ,  ainsi  que 
su  législation  et  ses  institutions,  ont  dû,  plus  que  les  Francs, 
respecter  les  coutumes  des  envahis  ;  aussi  les  coutumes  germa- 
niques se  sont-elles  mieux  établies  et  nationalisées  dans  les 
contrées  envahies  par  les  Francs  que  dans  les  contrées  envahies 
par  les  6oths  et  les  Burgondes  qui,  au  contraire  des  Francs, 
avaient  traité  leurs  associés  envahis  sur  le  pied  d*une  égalité 
de  condition  presque  complète. 

Cependant  diverses  coutumes  germaniques  se  sont  aussi  in- 
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troduites  et  ont  persisté  assez  longtemps  dans  les  contrées 
occupées  par  les  Goths  et  les  Burgondes ,  notamment  dans 
celles  qui  ont  formé  ensuite  notre  Dauphiné;  et  ce  sont  ces 
cootumes,  surtout  les  coutumes  et  lois  germano-burgon- 
diennes,  qui,  plus  que  celles  des  Goths,  y  ont  laissé  des  traces; 
car,  si  les  Goths  ont  envahi  les  premiers  nos  contrées  de  la  rive 
gauche  du  Rhône,  ils  ne  s'y  sont  arrêtés  que  peu  de  temps ,  ils 
ne  s*y  sont  pas  établis,  et  les  vestiges  de  leur  passage  et  de  leur 
séjour  y  sont  restés  peu  et  beaucoup  moins  apparents  que  ceux 
des  Burgondes  qui  leur  ont  succédé  et  s'y  sont  établis  d'une 
manière  permanente  et  définitive. 

Il  paraît  encore  qu'à  lasuite  des  expéditions  ou  irruptions  des 
tombards  dans  nos  Alpes,  quelques  familles  ou  compagnies 
lombardes  se  seraient  établies  sur  le  versant  oriental  de  ces 
montagnes  et  y  auraient  laissé  des  traces  de  leurs  lois  et  cou* 
tûmes  particulières. 

Quelle  a  pu  être,  dans  ce  mélange  de  peuples  et  d*usages, 
la  part  germanique?  Tel  est  le  problème  que  nous  nous  sommes 
proposé  et  que  nous  avons  essayé  de  résoudre  de  la  manière 
qui  nous  a  paru  la  plus  probable. 

Rechercher  les  vestiges  du  droit  et  des  usages  on  coutumes 
germaniques,  en  Dauphiné,  peutparaitre  uneenlreprise  témé- 
raire, hasardeuse  et  presque  impossible,  lorsque,  se  reportant 
aux  époques  des  invasions  des  Barbares  d'origine  germanique 
qui  ont  eu  lieu  dans  nos  contrées,  au  siècle ,  on  ne  trouve, 
sur  ces  invasions  et  les  mœurs  de  ces  peuples,  que  des  docu- 
ments historiques  presque  insuffisants. 

Quoiqu'il  n'existe  aucun  recueil  écrit  des  antiques  lois  ou 
eontumes  germaniques  (car  avant  l'invanon  de  ces  Barbares 
Germains,  dit  Isidore  en  sa  Chronique,  ils  étaient  régis  seule- 
ment par  la  coutume  et  les  mœurs  :  nam  antea  tantum  con- 
iuetudine  et  moribus  tenebmiur),  cependant  les  documents 
dans  lesquels  on  peut  étudier  ces  mœurs  et  coutumes  seraient 
assez  nombreux  s'ils  n'étaient  le  plus  souvent  vagues,  obscurs 
ou  incomplets,  et  disséminés  dans  une  multitude  d'ouvrages  ou 
de  recueils.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  et  de  plus  précis,  indé- 
pendamment des  intéressants  récits  de  César  et  de  Tacite,  ce 
sont  les  lois  de  plusieurs  de  ces  peuples,  rédigées  à  des  époques 
diverses,  plus  ou  moins  longtemps  après  les  invasions.  Mais 
ces  lois  ont  moins  eu  pour  objet  de  rappeler,  faire  revivre  oii 
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consacrer  les  anciens  usages  germaniques  dontbeaucoup  avaient 
déjà  cessé  d'exister  ou  s'étaient  considérablement  modiflés, 
que  de  régler  Ke  nouTel  état  social  qui  était  résulté  de  rinl»^  . 
sfon  et  de  ses  suftes,  ainsi  que  les  rapports  entre  les  ëîFvatiis* 
fi^urs  etleVanvahls  ;  et  cotnme,  k  rép<N{iie  de  la  rédaeibn  detSei  * 
lois,  la  langue  latitie,  le  droU  romain  er'siirtoni  lasoèilâténK 
maihe  ava  ien  t  déjà  considérablement  modifié  où  efhcé  lelàn gagr 
et  les  vieilles  habitudes  nationales  des  envahisseurs ,  ces  lois, 
particulièrement  celles  des  peuples  germains  qui  ont  envahi  et 
occupé  les  provinces  de  l'est,  du  sud-est  etdu  sud  de  la  Gaule, 
ces  lois,  disons-nous,  sont  presque  autant  gallo-romaines  que 
germaniques.  Ecrites  en  latin,  mélangées  de  quelques  mots  ou 
locutions  gormano-barbareSi  ne  s'occupant  pour  ainsi  dire  pas 
des  anciehnes  coututnes  nationales,  elles  cpntientieiit  ;néme 
bêaacoûp.  d*empf qiits  faitât  à  la  l^latiOA  n^maine  et  toat  à 
tàit  contraires  &  ces  ancienriès  coiitumès,  npteittment  Tusag^. 
deét^tamçii^  inconnus  aux  anciens,  éerma^s,  seloWlé  Siiir 
de  Tacite,  et  iriéme  adx^  Francs  de  Ciovis,  kelon  te  témoig;nage'' 
de  Grégoire  de  Tours.  '  '  '  '      *  t 

Ce  que  ces  lois,  dont  plusieurs  sont  réunies  en  codes,  nous^ 
font  connaître  d'une  manière  un  peu  moins  incomplète,  ce  sont 
les  punitions  de  certains  crimes  ou  délits,  punitions  qui  sont 
le  plus  souvent  des  peines  pécuniaires  créées  ou  imaginées 
après  l'invasion,  plulét  que  des  rep^ductions  de  peines  anté*  ^ 
rièurè's  à  cette  ihvasîori.  '     '       ^    •  ' 

Je  vais  néanmpina  tenter  d'entreprendre  cette  reçberche]  'TO  " 
me  dissimulant, ni  §a  difficulté,  ni  lè  pèu; de  certitude  des  ré^ot-, . 
tats  anxijuels  je  pourrai  parvenir;  'àiissi\est-cd  en  pl^cknr^nt 
d*ài>anoe  cette  incettitude  que  j*oseraî  e:^priïti:et^  queiqiiës  bpi- 
nibns  qui  me  paraîtront  plus  où  moins  probables  par  lesmotifs 
que  je  ferai  connaître;  je  m'aiderai  beaucoup,  dans  ce  travail, 
de'mon  ouvrage  sur  les  anciennes  institutions  briançonnaises, 
auquel  je  ferai  quelques  emprunts,  parcequej'y  ai  déjà  examiné 
et  discuté  plusieurs  des  points  que  je  vais  examiner  et  discuter 
d'une  manière  plus  spéciale  et  plus  approfondie  que  j[e  p*ai  pu 
le  faire  dans  cet  ouvrage. 

Cependant  ce  travail  he  pan^issait  pas  si  difficile  et  incertain 
à  BourcIieRa  de  Valbonnaist  notice  meillèiir  historien  do  Dfta- 
phiné,  ni  à  Ponianiea,  ancien  Jntendant  dé  cétte  prôvinee,  sur 
tequdie  il  a  fiiit  beaucoup  de  recherches  et  traTadx  histo- 
riqaes.  - 
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<i  Presque  tous  les  cas  (disait  Valbonnais,  Histoire  du  Dau- 
*  phiné,  second  discours,  t.  p.  8,  en  parlant  des  cas  de 
»  justice  féodale]  étaient  réglés  par  les  statuts  des  lieux;  c'é- 
1  taieat  autant  de  lois  particulières  que  chaque  seigneur  impo- 
»  sait  à  ses  habitants,  où  Ton  reconnaissait  encore  diverses 

>  ooatames  desanciens  Bourguignons  dont  il  semblait  qu*elles 
»  eussent  conservé  les  mœurs  et  la  police  dans  un  pays  autre- 

>  fois  sujet  à  leur  domination.  » 

Fontanieo  a  dit  aussi,  dans  son  Gartulaire  (MS.  de  la  bibliothè- 
que impériale),  à  roccasion  du  code  des  Burgondes  :  «  Le  fa- 

>  meux  code  que,  du  nom  de  Gondebaud,  on  appela  la  loi 
»  Gombette,  dont  on  reconnaît  encore  les  traces  dans  les  an- 
»  ciennes  lois  municipales  du  Dauphiné.  » 

Il  a  dit  encore,  dans  son  Histoire  manuscrite  du  Daupliiné, 
en  parlant  de  l'ordonnance  du  45  janvier  4334,  par  laquelle  le 
dauphin  Humbert  II  défendait  qu'à  l'avenir  les  coupables  con- 
damnés en  justice  pussent  se  racheter  par  une  peine  pécuniaire: 
<  Ce  rachat  des  peines  encourues  parles  crimes  était  un  reste 
»  de  la  barbarie  des  lois  bourguignonnes  qui  s'étalent  conser- 
i  vées  en  plusieurs  endroits  du  Dauphiné.  La  preuve  s'en 
»  trouve  dans  un  assez  grand  nombre  d'actes  publics  intitulés 
»  Privilégia  et  lihertales.  Ce  serait  la  matière  d'une  disser- 

>  tation,  mais  elle  serait  ici  déplacée,  parce  qu'elle  interrom- 
»  prait  trop  longtemps  le  fil  de  l'histoire.  La  matiôre  est  d'ail- 
»  leurs  si  coaaue,  que  je  ne  ferais  que  répéter  ce  qui  se  trouve 
»  partout.  » 

le  regrette  beaucoup  que  Fontanieu  ait  négligé  de  composer 
une  dissertation  sur  un  siiûet  aussi  important  et  ait  fait  comme 
Polybe,  qui,  racontant  le  passage  d'Annibal  dans  nos  contrées 
et  iam  les  Âlpes,  croit  devoir  omettre  d'indiquer  Titinéraire  du 
grand  capitaine  carthaginois  qu'il  connaissait  parfaitement , 
omission  qui  a  donné  lieu  à  tant  d'études  et  à  tant  de  travaux 
historiques  à  résultats  incertains,  car  cette  dissertation  aurait 
pu  nous  être  d'un  p:raiid  secours,  parce  que  Fontanieu,  auteur 
d'un  Gartulaire  dauphinois,  a  connu  beaucoup  d'actes  anciens, 
beau  cou  [)  de  chartes  qui  ont  disparu  de  nos  archives,  et  il  nous 
eût  peut-être  un  peu  aidé  à  découvrir  ce  qui  se  Irowe partout 
et  qui  n'apparaît  bien  évidemment  nulle  part. 

Les  textes  de  Valbonnais  etde  Fontanieu  que  je  viens  de  citer 
semblent  s'appliquer  plus  particulièrement  aux  matières  cri- 
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minelles;  cependant  certains  principes  des  lois  ou  coutumes 
germaniques  civiles  se  sont  maintenus  assez  longtemps  dans 
les  grandes  familles  nobles  et  dans  leurs  terres  ou  fiefs.  C'est 
un  fait  qui  n'a  pas  échappé  à  la  sagacité  d'Augustin  Thierry, 
qui»  dans  son  Essai  sur  l'Hùioire  du  tiers  EW^  p.  45»>n. 
8*exprime  ainsi  :  «  Les  principes  du  droit  germanique,  en  ma- 
»  tière  civile,  peraistèreot  longtemps  avec  les  mœurs  gernur 
»  niques  dans  les  familles  nobles.  >  Cette  obsemtion  d'Au- 
gustin Thierry  est  conforme  à  ce  que  j'ai  remarquécD  Dauphiné, 
où  c'est  dans  les  familles  nobles,  dans  les  plus  'grandes  'fa- 
millos  de  cette  province  qui  descendaient  des  grands  du  royaume 
de  Bourgogne  et  d'Arles,  que  j'ai  cru  apercevoir  d'assez  nom- 
breux et  les  plus  nombreux  principes  ou  vestiges  de  droit  ou 
de  coutumes  germaniques  qui  y  ontlongtemps  persisté,  tant  en 
matière  civile  qu'en  matière  criminelle,  tandis  que  les  prin- 
cipes du  djPûit  romain  se  sont,  au  contraire,  moins  altérés  dans 
.les  ordres  du  clergé  et  du  tiers  état  ;  que  notamment  les  com- 
munes y  ont  mieux  conservé  les  institutlofis  du  municipe  ro- 
main, quoique  aoAmit  modiftées'  par  rinfluenoe  4n  régime 
'  féodal  ou  des  coutumes  locales.  . 

C'est,  en  effet,  ce  qui  devait  étro:  lorsque,  avant  noe  anciens 
comtes  dauphins,  notre  ci-devant  province  de  Daophiné  fai- 
sait partie  des  royaumes  de  Bourgogne,  puis  du  royaume  de 
Bourgogne  et  d'Arles,  il  est  très-présumable  qu'elle  était  admi- 
nistrée, sous  l'autorité  des  rois  de  ces  royaumes,  par  des  chefs 
ou  dignitaires  bourguignons  dont  les  supérieurs  avaient  le  titre 
de  comte  et  les  inférieurs  avaient  des  titres  ou  des  qualifications 
diverses.  Lorsque  ensuile,>. à  la  dissolution  de  ces  royaumes, 
ces  chefs  burgondicns.,.' comtes  ou  autres,  s'attribuèrent  la 
suzeraineté  et  conservèrent  l'administration  deapâys  soumis  è 
leur  autorité  comtale,  il  encore  extrémemei^t  pitdMible  qœ 
les  chefs  ou  fonctionnaires,  tamteupérieurs  qu'inférieurs,  con- 
servèrent aussi  leurs-  fondions  et  attributions  respectives,  selon 
le  degré  hiérarchique  ou  l'importance  de  ces  fonctions. 

Or,  ces  chefs  devaient  être  Bourguignons  d'origine,  du  moins 
en  majeure  partie,  car  c'est  à  des  Bourguignons  plutôt  qu'à 
des  Gallo-Romains  que  les  rois  de  Bourgogne  (tout  en  recon- 
naissant la  haute  suprématie  de  l'Empire  et  en  maintenant  l'éga- 
lité d'état  et  de  condition  des  personnes  des  deux  nations)  ont 
dû  confier  les  plus  importantes  fonctions  politiques  ou  publi- 
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ques  de  leur  royaume.  Par  conséquent  auf si ,  ce  sont  encore 
ces  chefs  bourguignons  ou  leurs  descendants  qui,  à  la  nais- 
sance de  la  féodalité,  ont  dû  devenir  les  principaux  seigneurs 
féodaux;  et  c'est  dans  leurs  familles,  dans  leurs  propriétés  que 
les  coutumes  germaniques  ont  dû  mieux  se  maintenir. 

C'est  donc  dans  les  actes  émanés  d*eax  ou  relatifs  à  leur  sou- 
Tminetô  et  admiaistration,  ou.bien  encore  dans  leurs  actes  de 
iamilld  que  nous  devons  trouver  et  que  nous  trouverons  le 
plus  de  traees  de  germanisme,  quoique  souvent  très-altérêes 
par  le  régime  féodal ,  car  il  ne  nous  reste  que  peu  de  ces  chartes 
qui'ooienl  antérieures  à  l'époque  de  la  féodalité.  Cependant, 
comme  la  féodalité  (si  elle  n'existait  pas  encore  avant  le  X«  siè- 
cle) a  néanmoins  son  origine  et  plusieurs  de  ses  principaux  élé- 
ments dans  les  usages  germaniques  antérieurs  ,  les  chartes  de 
Tépoque  féodale,  émanées  des  comtes  dauphins  ou  des  princi- 
pau]L  seigneurs,  leurs  feudataires,  doivent  encore  retléter  quel- 
ques traces  de  ces  usages,  et  elles  nous  sercmt  d'un  gr^iid  se- 
cours pour  les  découvrir. 

Quoique  les  auteurs  qui  ont  recherché  l'origine  des  comtes 
dauphins  qui  ont  gouverné  la  province  de  Daupbiné  aient  émis 
•des  opinions  différentes  et  variées  sur  l'origine  de  ces  princes, 
je  crois  avoir  suiïisamment  établi ,  dans  mon  ouvrage  sur 
les  anciennes  institutions  du  Brianronnais,  soit  par  la  géné- 
ralité et  renscmble  des  faits  historiques,  soit  par  les  énoncia- 
tions  ou  inductions  de  beaucoup  de  vieux  documents,  de 
beaucoup  de  vieilles  diartes»  que,  lors  de  la  dissolution  du 
dernier  ro]faume  de  Bourgogne  et  d'Arles,  les  comtes  qui  admi- 
nistraient pour  les.  rois  bourguignons  les  diverses  provinces  de 
ce  rokjaume  se  sont  dédarés  indépendants  et  ont  continué  à 
administrer»  dans  leur  intérêt  personnel  et  à  leur  profit,  ces 
provinces  dont  ils  se  sont  attribué  la  souveraineté  ou  suzerai- 
neté, et  que  celui  de  ces  comtes  bourguignons,  nommé  Gui- 
gues,  qui  administrait  alors  le  comté  de  Grenoble  ou  de  Grai- 
sivaudau,  est  lauteur  de  la  famille  des  anciens  comtes  dau- 
phins. 

Cependant,  malgré  la  dissidence  des  opinions  de  ces  auteurs» 
presque  tous  (tant  ceux  qui  pensent  que  les  comtes  Guigues 
n'étaient  primitivement  que  comtes  d'Albon,  que  ceux  qui  ad- 
mettent qu'ils  étaient  comtes  de  Grenoble  ou  de  Graisivaudan) 
s'accordent  à  reconnaître  qu'ils  étaient  d'anciens  comtes  du 
royaume  de  Bourgogne  et  d'Arles. 
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Le  nom  de  Wui,  Wuigo,  Wigo,  Gui,  Guigo...,  qui  leur  est 
donné  dans  nos  plus  vieillos  chartes,  révèle,  en  effet,  déjà  par 
son  radical,  une  étymologie  germanique  :  «  Vuide,  dont  on  a 
»  fait  Vuido,  Guigo,  Guigue^  iïi  Choriev  (Histoire  du  Dau-- 
à  phiné,  1. 1,  p.  190],  est  un  mot  aUemimd.  »  Il  eo  esl  de 
même  de  celui  de  WuUlelmus\  Çuilleime  ou  G^laume,  autr^ 
comte  du  royaume  de  Bourgogne,  qui  s^ési  attribué' la  çQzêrai- 
Aeté  du  cùmtè  de  Provepce. 

J'ai  encore  fortifié  mon  opinion  sur  IViglne  bourguignonne 
de  nos  premiers  comtes  du  Dauphiné,  f  ar  le  maintien  d'un  cer- 
tain nombre  d'usages  ou  de  routumes  germaniques  dans  les 
familles,  terres  et  fiefs  de  ces  comtes  ou  des  autres  seigneurs 
danpliinois,  leurs  principaux  feiidalairos,  la  plupart  aussi  Ger- 
mains d'origine,  circonstances  que  l'on  ne  rencontre  ni  dana 
lèà  familles  et  les  fiefs  des  seîgnéurè  gallo-romains  ou  feudv^ 
taii^s  dfts  évéques  de  Grenoble,  ni  déils.les  fiefs  ou  seigneuries 
écelésiàsti^u'es  qui  avaient  icoAservé  davantage  les  ^eis  et  les 
coutd'mes  romaine^,  qiioique  quelques  usages  germauique^  f 
eûs^nt  aussi  pénétré."  .      .     '  ' 

J*ai  tâché  de  réunir  dahs'  ce  travail  tous  les  droits,  toutes  les 
coutumes,  tous  les  usages  que  je  crois  être  ou  pouvoir  être  des 
vestiges  de  droits,  de  coutumes  ou  d'usages  germaniques,  et  je. 
suis  persuadé  qu'on  pourrait  en  découvrir  encore  beaucoup 
d'autres  en  explorant  à  fond  toutes  jpos  vieilles  archives  dau- 
phinoises.    '  "  ."         *     .Jî  i  .  ; 

Comme  le  système  féodal  qui  régnait  présqiiê  én  maître  abr. 
solu  danisiles  fânûlieâ  et  ti^rfes  germaniques  a  ausfti  epvabi  pLus. 
oti  moifiâ  lék  familles  et  terres 'gallo-ro;n|lites,  même  lès  teri:cak 
ecdésiastiqtie's  ,  je  comméi)cèrbi'  par  récbercher  Voirigiaè  .,  lîT 
nattire  et  les  conséquences  da pacte  féodal,'  base  du  régime  de 
ce  nom;  j'examinerai  ensuite  les  plus  importants  de  ces  droits 
et  usages,  en  commençant  par  ceux  qui  réglaient  les  succes- 
sions et  principalement  la  transmissibilité  héréditaire  de  la  puis- 
sance et  de  la  suzeraineté  ou  souveraineté  comiale  delphinale, 
car  c'est  surtout  par  les  ^uçces.si^ij^  ^^e  jse  transmettaient  les. 
droits  les  plus  importants ,  spit  sdiivprains  ou  suzerains , 'soit] 
féodaiii^-p^Iltiques,  soit,  tlutres,  sélbh  la  diversité,  des  origines 
et  des  nâtiôiialités,  cè  qui  ;^e  fiai;s^t  ètht  ftp  <^^^^ 
plus  distinçtifs  du . régiiae'  (éodal  âiantpbinois^  cfùfaâ^te,  àii ' 
moyen  duqiiéi  j'ai  cr^pou^^^^^  distinguer  qu^qucslbis  o^i.ci^^^^^ 
tûmes  germaniques  des  lois  ou  coutumes  gàllb- romaines. 
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*  Goimne,  dipputs  lê  commencement  du  V*  siècle,  époqiie  dt 
l'Invasion  de$.{^nples  d'origine  germanique  en  Daupbiné, 

jusqu'à  Vépoqaé  féodale,  les  documents  historiques  sont  extrê- 
mement rares;  comme  ceux  du  commencement  do  l'époque 
féodale  sont  encore  peu  nombreux,  surtout  dans  nos  contrées, 
et  coninu',  pendant  celte  longue  période  de  sept  à  huit  siècles, 
les  mœurs  et  les  usages  des  envahisseurs  germains  ont  éprouvé 
de  grands  et  graves  changements  qui  les  ont  modifiés  ou  dé- 
naturés, sans  que  des  documents  l^istoriques  suffisants  puis* 
sent  ai(ter  à  suivre  ces  changements  pu  transformations  d'une 
manière  sûre  et  facile»  il  en  résultera  que  je  ne  pourrai  émettra 
souvent  que  des  opinions  incertaines  ou  trës^cpnjecturales,  el 
sedlement  suf  quelques  points  ou  faits  glanés  çà  et  là  dans  nos 
archives,  points  ou  faits  qui,  n'ayant  la  plupart  du  temps  que 
peu  de  liaisons  entre  eux,  ne  pourront  ni  être  classés  et  exami- 
nés d'une  manière  méthodique,  ni  donner  lieu  à  un  travail 
d'ensemble  et  bien  coordonné,  en  sorte  que  je  serai  quelquefois 
obligé  de  passer  presque  subitement  de  fails  d'une  certaine  na- 
ture et  d'un  certain  ordre  d'idéejs  à  des  faits,  ^'ixue  nature  pu 
d'un  ordre  d'idées  très-différents.' 

Ce  défaut  d*orâre  ou  d  Vri^mgeinçnr  méthodique  provieiit 
au»i  on'  'peu  du  mémè  déi^ûi  da|ps  les  coiles'  germaniques  et' 
plus  paniçuiiéremjsnt  dansIè.codôbu^-goDdien  dont  les  divers 
titres  sont  souvent  placés  à  la  suïte  les  uns  des  autres  en  qnel« 
que  sorte  comme  au  hasard,  où  les  matières  criminelles  sont 
mélangées  et  quelquefois  confondues  avec  les  matières  civiles, 
et  où  l'on  ne  trouve  qu'entre  les  paragraphes  d'un  môme  titre, 
quelques  rapports  qui  n'existent  pas  iiir'ine  toujours. 

Je  tâcherai  cependant  de  grouper. les  faits  d'une  manière  qui 
ne  soit  pas  ttop  Incohérente,  et  do  les  présentoir  ca  réunissant 
autant  qu'il  ^e  sé^  possible  ceux  d^iin  même  genre,  en  com- 
mençant parqn.côur^pergu  histqiiqné  .sur  jQs  invasions  d^. 
Germainli  ifsiiï  ^  ôaule,^sur  les  diverses  circonstances  qui  ont . 
accompagné  ouèuivices  invasions  datas  iios  contrées»  sur  le 
partage  des  biens  entre  les  Bùrgondo-Gèrmains,  envahisseurs, 
elles  Gallo-Roniains,  envahis,  ainsi  que  sur  quelques  habi- 
tudes ou  usages  des  premiers  de  ces  peuples  dont^'ai  cru  re- 
connaître quelques  vestiges  en  Dauphiné. 

Puis,  comme  le  pacte  féodal  ou  plutôt  la  liaison,  l'association 
féodale  me  paraH  é|re  le  principal  et.  plus  important  apport  de  . 
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k  société  germanique  dans  la  société  gallo-romaine,  j'exami- 
nerai ce  pacte,  cette  association  avec  ses  caractères  distinctifs 
en  Danpbiné  ;  car,  quoique  je  ne  pense  pas  d'une  maniéré 
aussi  absolue  que  M.  Lehuêrou,  dans  son  Mistoire  des  Tnsti" 

tutions  carlovingtennes,  que  «  ce  qu'on  a  appelé  féodalité 
»  au  X«  siècle  et  dans  les  siècles  qui  suivirent  n'était  an  fond 
»  que  le  jeu  simple  et  naturel  des  principes  et  des  coutumes 
»  d'après  lesquels  la  famille  germanique  s'était  gouvernée  de 
»  temps  immémorial  de  l'autre  côté  du  Rhin  ;  que  les  lois  féo- 
»  dales  n'étaient  que  la  continuation  ou  le  développement  régu* 
»  lier  d'un  ordre  de  choses  antérieur  i  tqae  la  conquête  cl!<> 
y  même  n'avait  jamais  interrompui,  >  cependant,  je  croiS', 
comme  lui,  comme  MBT.  Gulzot,  Aug.  Thierry,  Larerrière  et  au" 
très,  que  la  société  féodale  a  eu,  sinon  une  existence,  du  moins 
une  origine  et  une  iiatnre  germaniques,  et  que  dès  lors  il  entre 
dans  mon  sujet  d'examiner  les  traces  de  germanisme  qu'elle  a 
pu  laisser  dans  les  pays  qui  plus  tard  ont  formé  le  Dauphiné. 

J'examinerai  ensuite  l'influence  que  les  lois  et  usages  germa- 
niques, ainsi  que  le  régime  féodal  ont  pu  avoir  sur  l'état  des 
personnes  et  surtout  sur  celui  des  femmes  dans  ces  contrées, 
ce  qui  m'obUgei;^^  t^çh^ch^  .pr.éalabLement  ie3  pripçipaies 
différences  des  successions  germaniques  et  romaines , 'parce 
qu'à  l'époque  féodale  la  terre  avait  acquis  une  telle  influence, 
qile'c'était  le  plus  souvent  la  cdnditîon  et  la  qualité  féodale  de  la 
terre  [et  plus  particulièrement  de  la. terre  transmise  par  la  voie 
successorale),  qui  influait  sur  ta  qualité  et  la  condition  des  per- 
sonnes et  en  déterminait  ordinairement  les  droits  et  ta  capa- 
cité.- 

Après  avoir  parlé  des  personnes,  je  ne  dirai  que  peu  de  mots 
des  contrats,  de  leur  nature  et  des  choses  qui  en  font  l'objet; 
mais  je  ferai  connaître  certains  contrats,  certaines  tenu res  ter- 
ritoriales particulières  du  Dauphiné  qui  me  paraissent  avoir  des 
caractères  de  germanisme;  et  comme  la  transmission  des  bienîs 
était  accompagnée»  cbez  les  anciens  peuples  et  surtout  chez  les 
Germains»  de  tiiaditions,  symboliques,  je  signalerai  quelques  tm* 
ditions  on  Investitures  symboliques  usitées  dans  cètte  province, 
et  auxquèlles  il  est  permis  de  supposer  une  orf|^e  ou  u^n  ca- 
ractère  germanique. 

Enfin,  je  terminerai  par  les  matières  criminelles,  en  les  faf- 
sant  précéder  d'un  chapitre  sur  les  preuves  des  faits  ou  des 
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coDlrato  ciyils»  aîDsi  que  sur  lesspreuim  des.*  eûmes  et  délits^ 
parce  que  ces  preuves  étaient  presque  les  mêmes  en  matière 

civile  qu'en  matière  criminelle,  et  que,  chez  les  Germains, 
beaucoup  de  crimes  et  de  délits  n'étaient  considérés  que  comme 
des  faits  dommageables  donnant  simplement  droit  à  des  répa- 
rations civiles  purement  pécuniaires,  ce  qui  avait  occasionné 
une  grande  similitude  dans  la.  procédure  et  les  moyens  de 
preuve  en  ces  deux  matières. 

Ge  travail  est  dooc  un.  peu  incohérent  et.incomple^;  ce  n*esi 
encore  qu'une  ébauche,  qu'un,  élément  sur  lequel  on  pourra 
greffer  un  grand  noml]iriB.d!autres  faits.et  circonstances;  psMit- 
tae  jnéme  y  ferai-je  plus-  tard  quelques  additions  .qui  me  perr 
mettront,  sinon  de  le  ooinplé&er>  du  moins  de  recueillir  et  réur 
nir  ces  vestiges  germaniques  en  nombre  assez  considérable  al 
sufllsant  pour  pouvoir  établir  plus  do  relations  entre  eux  et  le$ 
copr^loQuer  uj^  peu  mieux..     .      ,  . 

CHAPITRE  DEUXIÈME.  ^ 

Habltadeii  nomadci»  et  aveiitiBrlAreii  cIom  ^.ernialiis. 
~  lilmltatlon  ûmm  contrée*  conllynés  aa  Blidne. . 

s  , 

le&Oermains,  méme.avant  leurs  invasions  dans  ^empire  ror 
min,  étaient  d*une  humeur  nomade,  aventurière  et  guerrière. 

Si  la  cité  dont  ils  sont  originaires,  dit  Tacite,  languit  longtemps 
dans  la  paix  et  l'oisiveté,  la  plupart  des  jeunes  gens  nobles  vont 
volontiers  chez  les  nations  qui  font  quelque  guerre,  parce  que  le 
repos  leur  déplaît  :  Si  civitasy  in  qua  orti  sujit,  in  lon'ja  pace 
et  otio  torpeat^  pUrique  nobilium  adolescentium  petunt 
ulira  ef^^ckiionesqumtumàtUum^Uquod  gerunt^quia  in- 
^f^la.^fUiguM;st,(lGtfrmama,xtY«)C'e^lprobat)ieaientcett^ 
.nuiiir.giierrière  et  anémie  du  repi^os^ui  les  a  portés  à  éio|gr^r 
4^4eiiirs  contrées  en  bandes  û  nombreuses,  qui  se  sont,  ruë^s 
nrl'eini^re  ronuw^u'elUis.  ont  siUonné.,.  dsm&  tous  les  sens  èt 
dans  tôutes  les  directions,  avant  de  se  fixer  et  de  s*é(ablir. 

Les  premiers  de  ces  envahisseurs  germains  qui  ont  franchi 
les  frontières  de  l'Empire  pour  ne  plus  les  repasser,  les  Goths, 
s'arrétent-ils  d'abord  sur  ces  frontières  ou  tout  près  de  c^'s  fron- 
tières^ etçherch^^lsà  s'y  établif  ?  iSqa  ;  ils  ne  se  fixent  et  ne 
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clierclient  d'abord  à  se  lixer  nulle  part.  Après  avoir  parcouru  de 
vastes  étendues  de  pays,  ils  continuons  d*<4iiéir  ii  leur  humeur 
nomade.  Arrivés  dans  l'Italie,  iU  la  p9rpottDeot4*ilHi^<NUà l'au- 
tre* d*abpr4  ep  Allant  du  n^m^-esl  ftu  midi»  p#^#ftii6veii«aldi 
midi. viprs^  le  ipVd^piuest,  i'wkt  pénétiiinl,dwMila4Failile,H$  dcs^ 
cend^nt  d^nVliEt  province  vi^nnoUe  al  onvalilmiMei  contrée» 
delà  rive  gauche  du  Rii^ne^  De  là,  ils  répandent  dans  fa» 
provinces  méridionales  des  (i-aules;  Qt,  cédant  toujours  à  leur 
entraînemenl  naturel,  ils  traversent  les  Pyrénées  et  vont  envahir 
l'Espagne  où  ils  ne  se  fixent  enfin  que  parce  que,  arrêtés  de  tous 
côtés  [)ar  la  mer,  ils  ne  peuvent  pas  aller  plus  loin. 

Beaucoup.d'AHtres  peuples»  également  Uermains  d'origioeet 
à  habitudpa  A<^n{ide».  ,et  plus  partlculièremeiitile8*Fi!aqc«4il0 

Burgpnde^/op(,f)neqre  e^y,9iM  M^Qn^teii  te»,  p«emicff8  pas!  lis 
frontièrés  septentrionales  d*oû  ils  se  font  ^MendW' dans  lesf pro- 
vinces d^ipord,  4^  r.çjuc^t^t, Au  cantre^^  tes  deviùèmes  par  les 
frontières  du  hçtrd*est  d*oû  ils  se  sont  dirigés  vers  lemidf  *f  «frsi  ' 

les  uns  el  les  autres,  ne  sont  pas  allés  plus  avant,  c'est  que-lis* 
Francs  ontélé  arrêtés  à  l'ouest  par  l'océan,  et  les  Francs,  coniine 
les  Burgon4^,^ant  /^Jé^  arrêté?,      ^lidi  j)ar  IfîS;  fioths  (Visi- 
goths  j.        *     V  '     .  • 

Nous  n'avpn^  tracé  , cet,  lîi^tçrique  à  grands  traits  des  in- 
vasions |^er^s|9i<]^§^|,^||e^pour  constater  qu'apr^^.leapikrnvée 
dans  le^^ijerses  provâa(p,dp/^'£mpÂri)i''toa  'Oerniains  nfoat 
pas  p^rdji  eei\&  humi\r  ikv^vlfi^^èi^et^^^^ 
ralèni,çnt  parles  historiens  p^m^ie.»^      ileni^imoeiiiraet  : 
leurs  tiabitudes,  humenr  quir  téridf^i  #ni;oj[er^(8e  manitesler, 
quoique  à  un  moindre  degré,  après  l'invasiM  et  l'<)€oupalion,  . 
et  ne  sera  pas  môme  toujours  arrêtée,  du  moins  dans  les  habi-  • 
tudes  individuelles,  par  la  féodalité  qui  a  attaché  si  fortement 
les  liomuies  à  la  terre  avec  ses  chaînes  immobilisantes. 

Les  bandes  germaines  qui  ont  envahi  nos  contrées  étot^^t 
gothes,  burgondieunes,  franquesou  Ipoi bardes;  mais  les  bandes 
gothes  qui  les.ont  jenvaiiies  les^  preqoièri^^  .fj^  gCjmmeiaQeip^t 
du,V*.siècle,  n'y .on^pasf^inn  séjour JqpgpemeiUj^^^ 
ellèsVoiit  al^ôcis  s'ét§ib%.e^^  HH&riflîo^Ate»  pu»-  ' 

en  Bspagnei  laissant  les  cqntrées  de  If^  ray^a  gai^lkftitfQtftMD^^^ 
ouiiërtès  a .pnva^ion  d^  Burgondes  qui^^ppès  j^yojr  pfïssi  .lt>.' 
Rhin  et  avoir  envahi  la  portion  oirientale  deîa  Oaiple,  .qyi  fle^ 
puisa  reçu  le  nom  de  Bpr;gondie  ou BourgOigne,  ^'s^xanCfti^OW' 
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m»'UwdHM  «j^upaiA  MMcessftremmit  le'  basMn/dii  RhOne; 
sofiérieiir.'ipttis  le6  €éA(rèe»'âe  la  tive  gaiidiedu'Rli<)Ae,  à  peu' 
jHéfl  jiîs<]W4'lA4)iiratioê.  îl  y  a  même  dans  ces  contrées  une 

localité  du  ci-devanl  Viennois  en  Dauphiné,  qui  a  reçu  et  con- 
servé jusqu'à  ce  jour  le  nom  Burgondo-Germain  de  Fara- 
mam,  nom  que  Ton  trouve  employé  plusieurs  fois  dans  le  code' 
biirgondien  pour  désigner  les  Germains  Faramans  auxquels  ce 
code  attribuait  la  moitié  des  essarts  ou  défrichements  et  des 
vergers^  ainsi  4«te  des  ettrtiià  (cours  oa  entoarages  des  mai-' 
sens).'/!- -  '  '      •       •         " ' 

Chorier  pensait,  av  coniraira,  qaecses  /^man^' étatén't  des  ' 
habitant  tnd^èaes^*  édndttloa 'libre  qlii  n'araient  poitiC  été 
trojaMéa^par  ]eS'!Biir0oiii^  daii4  là-possession  "dé  leurs  fonds^ 
qai'  leoir  aoraieiH  été  corvéerVés  entièrement'  lors  du  partage 
dont  nous  parlerons  bientôt.        '  * 

«  Para,  dit-il,  signifie  génération,  man,  homme,  et  ces  deux 
y>  mots  joints,  les  habitants  originaires  rt  naturels  de  condition 
»  libre.  C'est  ce  que  m'apprennent  les  loi.<?  des  Lombards  ,  où 
»  en  divers  endroits  il' est  parié  en  ce  sens  des  Ariman^ ,  qui 
»  sent  |a  ii[fôÉie<dttos#^ue  les  Faramans.  Une  patroisse  de  cette 
»  province,  non  guère  loin  du  bourg  de  la  Gùte-Saint-Ândré,  ^ 
»  àisixIiettesiileV^lMi  ebt-ap^elée^Fàhlinati;  sanfs'ddute  paiPee 
»  qua,  aoas  lk^mihtftraiiriès  premïeis'llèui^digtt 
»  JiMàfita  eoPiiif    benhattridb«À*éti^  pefnt  trôiïblés  "dans  la  ' 
»  possession  de  leurs  fonds  qui  leur  furent  conservés  entière-  ' 
»  ment,  ces  étrangers  ne  les  ayant  point  partagés  avec  eux. 
>  Nous  n'en  savons  pas  maintenant  la  cause,  mais  c'est  néan-  ' 
»  moins  ce  que  l'origine  de  ce  nom  fait  conjecturer.  (Histoire  ^ 
t  du  Dauphiné),  t.  I,  liv.  8,  p.  490).      '  '  *   *'  '  '** 

Je  norois  pas  comment,  de  l'étymologie  qu'il  donne  au  mot  ; 
Faraman ,  GhdHer  â  pu  conclure  que  les  habitants  dexétte  loca-'  ' 
lité  auraient  ;èll-l6^n&eur  d'étT0<è^eroptés'dQ  partage  de  teto 
bienk<li6<ttikW,paf  fiii  èM;*der1a.M  burgoÉidteUne' t*élBtiye  '^ 
aut«6l»iMj|'^0<|âtralt  eon^ii^lumite  oplniiëtj^ôilte'^iiTè^entei  ^1 
cal»^t^M>WpoQ^'bnt*d'altWbttef'aoT  propriété  ' 

exclusive  des  essarts  qu'ils  auraient  faits  dans  la  forêt  commune, 
en  laissant  une  portion  égale  de  cette  forêt  aux  Gailo-Romains,  * 
comme  cela  avait  été  décidé  à  l'égard  des  Burgondes,  ce  qui  fait 
présumer  qu'ils  avaient  déjà ,  sur  les  autres  natures  de  bieus^ 
des  droits  semblables  à  ceux  des  Burgondes.  '   '  * 
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Je  pense  donc,  contrairement  à  Chorier,  que  les  Faramans, 
ainsi  que  leur  nom  semble  l'indiquer,  étaient  une  tribu  ou  une 
famille  de  guerriers  germains  qui  était  veaue  postérieuremeot 
$*établir  dans  cetie  localité  qui  dapuis  koro  av^t  reçu  leur 
nom. 

Le  mot  faramant,  fàr4Mm'nnif  ressemble,  en  eStoU  J^ueoup 
au  motariniaitfifV.quitdaBS  les  lois  lombardes  et  quelques 
autres  lois  germaniques,  ^nsi  que  dans  quelques  anciens  textes 

ou  formules,  était  employé  pour  désigner  une  bande,  tribu  ou 
famille  de  guerriers  germains  ou  arimans,  que  Du  Cange  ap- 
pelle familia  militarisy  et  qui  se  serait  installée  dans  cette  lo- 
calité en  quelque  sorte  comme  une  colonie  militaire  à  laquelle 
la  loi  donnait  la  moitié  dfi  certains  biens  et  la  totalité  des  es&arls 
qu'elle  aurait  laits.  ,  . 

Au  reste,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  signitication  du  mot  lator 
mannû  c'est  Jbien  jin  mot  germamq^e  latinisé  par  sadésinençjB^ 
de  même  que  le  ^n^i.^riifumni^  que  Ton  retrouve  plusieurs 
fois  dans  les  lois  lombardes  et  dan»  un  certain  nombre  d'an- 
ciensdocnments;  probâblemfvutinêmelesmois/aramaniiû  art- 
manni  ou  herrmnni,  germani,  alamanni  et  autres  sembla- 
bles, ont  une  parenté  ou  nationîilité  commune  et  indiquent 
diverses  qualités,  conditions,  natnmlités  ou  tribus  de  Ger- 
mains. C'est  d'ailleurs  l'opinion  de  Savigny,  dans  son  Histoire 
du  droit  romain  au  moyen  âge,  opinion  que  Cl^u:les,GvUe^ 
noux,  son  traducteur,  exprime  en  ce& termes; 

«  Il  parattrait  mtoe  que,  dans  les  passôges  cités ,  Germanm 
n'est  pas  synonyme; dUrmatinu^,  mais  que  c'est  leioéme* 
mot  amcune.lé^iq  varia|ion  dans  Tqrtho^rapbe  et  la  projion- 
clation.  Sa  eA;t,  lesmap^scntsetileadoeu.mentsBous^qontrent 
;^'»iafm.tur  écrit  dçj^iil^  BoanîèreadifféiîeDtes:  Brmi/fmM» 
hartmannusy  hmiimvnnuSy  hfiTWi'^,  etc.  Qr-Aermai^  et  gevr 
man  sont  absolument  identiques;  ainsi  le  mot.  espagnol  Aer- 
maMo  (frèrc)  a  pour  racine  r/erwaMit.?.  »  (T.  I,  p.  152.) 

»  On  pourrait  aller  plus  loin  et  dire  que  alemanni  ,  are- 
m,anni  et  germani  ne  sont  qu'un  même  mot  prononcé,  diffé- 
remment. »  (T.  I,  p.  476.] 

,  .Ii€kfieu(ron  pa&i^cli^^de^tice  que  nous  venons  de  dire 
jqpelenom.  d%/araman  q\x  faramans,  en  .latin  /i^^amimnjv 
qjoie  porte-encore  la  localité |)récitée,  est  bien  un  ancien  Teslij|ia 
*op  nom  germanique.d<Hii  i*iiaagéeii  Battpbiné  doit<reinooter4 
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une  époque  toîsîne  de  rinvasion  ou  do'inoins  de  la  prmnoîga- 
tion  dn  code  bur^ondtenf 

Lemol  exartus,  employé  dans  ce  code,  signifiant  essart, 
défrichement,  sur  Torigine  ot  TtHyinolofrui  duquel  les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  (dit  Du  Gange),  mot  qui  est  resté  dans  le 
français  etsurloutdansnos  idiomesou  patoisdauphinois, comme 
le  fait  remarquer  Chorier,  me  paraltétreaussiun  mot  d'origine 
germanique,  latinisé  par  la  désinence,  comme  quelques  autres 
mots  germaniques  du  code  burgondfen  qui  est  écrit  latin. 
Cette  opinion  est  celte  de  Chorier,  qui  place  ce^mbt  parmi  ceux 
qui  nous  restent  de  la  langue  bourguignonne.  (B%9i.  du  Dau^ 
phinéy  1. 1,  liv.8,  p.  490.)  Ces  deux  mots  faramafmi  et  estartm 
sont  probablement  les  deux  plus  anciens  vestiges  germaniques 
du  Dauphiné,  sauf  peut-être  le  nom  de  Godemard  qu'a  con- 
servé le  Val-Godemard,  vallon  élevé  des  Alpes  dauphinoises.  ^ 
Le  nom  de  nodemard  a  été  celui  de  deux  rois  des  lUirgondes 
et  de  plusieurs  des  grands  du  royaume  de  Burgondie.  Ne  peut- 
cm  pas  présumèr,  avec  quelque  vraisembliance,  que  le  Val-Go- 
demard  aurait  reçu  son  nom  de  Tan  d'eux  qui  serait  allé  s'y  éta- 
blir, on  plutôt  du  roi  Godemard  qui,  miaen  ftfite  et  poursuivi 
par  les  Francs  après  ia  bataille  de  ¥éKerbiibe%  ee  serait  retiré 
dfitns  celte  hante  vallée  des  Alpes-  éàophintflses  ?  '  ' 

J'ai  cru  aussi  lin  moment  avoir  aperçu  un  autre  nom  germa- 
nique dans  celui  de  Gnisane  que  porte  une  petite  rivière  du 
Briançonnais,  nom  qui  est  aussi  celui  d'une  rivière  de  Germa- 
nie (Saxe)  quela  vieiliechroniqnedeMoissac  mentionne  comme 
ayant  été  traversée  par  Charlemagne  en  785:  Anno  785,  Caro- 
lus  rex  demoralus  est  in  Saxonia, ...  et  cum  demum  per^ 
rexit  trans  fluvium  Guisan.  (Ckràniei  vetUs  Moiasiaâ.)  ' 
*  Quelques  écrivains  dauphinois  ont,  nta  contraire,  prétendu 
que  le  nom  dé  Guisane,  qnifs  écrivent  aveé'âehx  'A,  aurait  été 
donné  h  c»stto  rivière  par'un  ancien  ddupliln  Gulgue,  dont  lè 
nom  s^écrivalt  primitivement  Gui,  et  par  sa  femme  Atihe,  teii- 
quels  en  réunissant  leurs  noms  auraient  formé  celui  de  Gui- 
sanne.    '  • 

Mais  ces  deux  opinions  sont  également  erronées  :  d'abord 
on  ne  connaît  point  de  dauphin  Gui  ou  Guigne  qui  ait  eu  une 
femme  appelée  ylnnc.  Déplus,  Tétymologiede  ce  mot  est  toute 
différente  et  nous  est  révélée  par  le  testament  du  patrice  Aibon, 
de  Tannée  731  (qui  est  par  cohséqnent  de  beaùeotîp  anftériéur 
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aux  Dauphins],  et  ^8^*  quélques  autres  aptes  briançonnai^  4^ 
XIIP  sièôle  dans  lesquels  cette  rivière  est  appelée  Aquisiana^ 

Aguisiana,  Agu^ana    A(iu$ana.  «  p'esl,-Mîre.asjrM0 

(patois  daiiphino!^^  ojieau'  du  mont  Janus  ou  inoDt.Geiiè.yre« 
La  Gulsàhe'né  desdend  pasâ  ià  vérité  imniédiateméQt  du  moBt 
Genèvre,  mais  elle  se  réunit,  tout  près  du  pied  de  celle  mon- 
tagne, sous  Briançon,  à  ia  Durauce  qui  en  descend  directement, 
ce  qui  a  bien  pu  faire  commettre  cette  légère  erreur  géogra- 
phique, si  c'en  est  une,  car  il  parait  qu'anciennement  on  com- 
prenait sous  la  dénomination  de  mont  Genèvre  toute  l'agglo- 
mération des  montagnes  dont  le  monl  Genèvre  proprepiieAt  dU 
forme  en  quelque  sorte  le  noyau,  puisqu'elle  comprenait  les 
Briançonnais,  Brl^^i  Brijl-Janif  peuple  ou  ville  élevée.flu 
nÉont  Genèvre,  qui  èst  cependant  éloignée  d^envirol)  deux  ](Uor 
ffièiréîr'dé  cette  mdutagne.  jkù  resl/e,  cette  étymolpgifs  ,du,]çipai. 
Guisune  me  paraît  d'aQ^nt  'l)Ius  .  certaine  qu;on  ,]a'retrctjiye,»; 
dans  phisieuts  deis  arrcferié  titres  de  la  nîéme  époque,  avec  son 
application  au  Guil,  autre  rivière  Lriançonnaise,  et  à  quelques 
localités  riveraines.  Ainsi  le  Guil  y  est  appelé  Aquis,  Aquil^ 
Aijuis,  Aguil. . . .;  unnom  semblable  est  donné  au  bourg  d'ili- 
guille,  situé  sur  un  dés  bords  de  cette  rivière;  et  Guillestre, 
autre  bourg  sur  le  bord  opposé,  ^  .est  appelé  4^ î<i^. ou  Aguis  . 
extra,  Aguil  on  Aguil  extra,  .         ^•,  - 

Toutes  ce^  él^mQlbgies  sd^t  doue  laiinfi^^   - 

Mais  révélions      énvàlitôSeùrs  g^^  !.  . 

Quant  aux'  tiïvasibiislâcis  A'ancà  et  dés  iîiombiiril^  .'dans  no^ . 
contrées,  elles  n'ont  été  que  passagères  et  de  trè^çourte  durée» 
sauf  pent-étrë  (ielle     pùâMirdâ  dans  '^ie^,  partii$#  élevées  dea . 
Alpes  dauphinoises.  '  '  •  ■ 

Pendant  leur  occupation  de  la  partie  méridionale  de  la  Gaule, 
les  Goths,  surnonimés  Visigotbs  ou  Golhs  occidentaux,  ont  eu 
à  soutenir  de  nombreuses  guerres  contre  les  Francs.  Ce  fut,  à 
la  suite  de  l'une  de  ces  guerres  et  au  commencement  du  VP 
siècle,  qu'Amalaric,  roi  des  Visigoths,  qui  avait  demandé  l'as-  . 
sisfance  d'Atalario,  roi  des  Ostrogoths ,  fut  obligé  de  céder. à  €0 
dernier  toutes  les  contrées  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  fleuve  . 
qui,  dit  ProÎBope  (De  beUo  GotLf  lib.  I,  çap.. ^43),  .fut  assigné 
pour  limite  aux  posse^iops. Respectives.    ,        .  .. 

Bientôt  aprè^,  lès  bsti^ogotbs  r^toùrnèrenieii^ïtd^  et  le^.^ 
Burgondes  ou  Bourguignons  réoccu^rent  ci^'a  çoiiti;è99  ^ban-r . 
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données  par  les  Ûstrogoths,  contrées  qui  .depuis  lors  ont  (àit 
portie'dès  royaumes  dé  Bour^qgne,  piuï  du  royi^ojnede^our* 
gogne  et  d'Arles.  •  •  '    '   /  ' 

*  Est-ce  lors  de  celte  désignation  du  fleuve  du  Rhône  pour  li- 
mite entre  les  Visigoths  et  les  Ostrogolhs?  Est-ce  lors  de  l'in- 
vasion des  Burçondes  ?  Est-ce  pendant  l'existence  des  royaumes 
de  Bourgogne?  Est-ce  à  la  dissolution  ou  décomposition  du 
dernier  de  ces  royaumes  ou  du  royauii)iei  ^ei, Bourgogne  et 
d'Arles,  lorsque  ses  principaux  chefs  on  seigneur)^,8e  i^nd^rent 
iûdépei^dants  et  s'attribuèrent  Ie&  débris  ^e  'Ce .  royisumet 
Est-ce  i  touïe  adtre  époque  que  ^ot  d4terpni|aéçi  la  ligne  limita*-' 
tive  danslelitduRlidnet  '  '. 
-  'C*est1ànhp6inf  'qtie  je  h'^ipu  écl^rcir;  mais  quelle  que  soit 
celle  de  ces  époques,  celle  ligne  a  dû  être  déterminée  et  me. 
parait  Tavoir  été  à  une  époque  assez  ancienne  et  selon  les  usages- 
de  ces  peuples  germaniques  lorsqu'ils  voulaient  déleiniiner  les 
limites  d'un  droit  de  propriété,  de  juri.^Cjl^Ott  ou.de  jïui^ançe, 
sur  des  terres  riveraines  d'uu  fleuvç.      ^  v  . 
'  £st-ce  par  des  nîiesnrage^ .  mâtbématiques' ô^^^  .bien  exacts 
qileipes^  Géfmàlos  ignorants  ei  V^mi-batiiiai^s  pnocéderoi^t  &x 
eette'ljmttatioiir  Non;'  ce  .sera  d'ghe  mahi^ife  approximal^vè . 
à  tà misniéré  âës*Gern^ains  dp  t^inps  de.^Çi$s«;f.qui  n'avaient 
pointée  con'filiHien  déterminésV  nil^^^ino^ac^^^^^  limi- 
tation :  Neque  enim  quisquam  ag^ri  modutn  certum  âut  ^- 
nes  habet  proprios.  (De  Bcllo  gallico,  vi,  §  22.)  Ce  sera  en- 
core «à  la  manière  |)Ius  récente  4es  seigneurs  germains  limi- 
trophes  du  Rhin. 

Chez  ces  peuples  essentielleinent  guerriers,  cette  limite  de- 
vra s'étendre  dans  lé  Ut  du  Rhône  aussi  loin  qiie  »  par  sa  force  ^ 
ph;fBlqiie..ap  homme,  un  guçrrje^i  ppij^l^.étfindre  la  pulsfifinoè 
de;ét!ià'rtoeff  dân's  lé  lit  di^  ce  fleiivje,;  ;  .|y"  ; .        .    .  /  . 

ÈeXiti  )^Hisageà(]é$  peùpW^gèr^  a||pf!çnd  Jacob 

Grp^^  è}iflè&Antigûif4^^^^  l9[  jioiitaM^if  dan^le  Ut^^ 

d*dn  imilive  Véte^ri'dkit  àussi'toin  qif^hjoff}^^ 
lancer  un  marteau,  un  jav'clot  ou  un.Vutre  pjijet;  et  il  ciiècleux 
modes  de  limitation  de  ce  genre  qui  ont  été  employés  pour  dé-* 
terminer  les  limites  des  terrp  de.deux  î?eijÇii^i^r§^,^^^^  sij-^ 
Uiées  sur  la  rive  du  Rhin.  *  ' 

J'emprunte  à  ce  sujet  le  texte  de  M.  Michelet,  qui,  dans  ses 
oHùines  du  droit,  p.  73  et  75^^  ^pt  îj^appuyant  #  V^^^^i^^^^^  ^fi 
GrWim,i-éxpriînéaînsîr        •  . -      -  ^ 


m 

.<  La  principale  forme  de  roceoiNitioii,  ie  jet  du  dard,  de*lB 
»  flèche,  du  bâton,  da  marteau,  de  la  pierre,  etc.,  est  aussi 

»  l'une  des  mesures  indiquées  le  plus  fréquemment  pour  la 
j»  terre  déjà  occupée.  » 


.  «  Le  marteau....,  employé  dans  le  nord  à  la  consécration  de 
.»  la  fiancée,  l'est  aussi  à  mesurer»  peut-être  originairement  à 
»  consacrer  la  propriété,  le  domaine,  Tétenduede  lajuridic^ 
'»  tiou.  —  Notre  seigneur  de  Mayence  s'avancm  lui-mènie  i 
»  eheyal  dans  le  Rhin.  Aussi  loin  qu'il  pourra  lancer  dans  le 
»  Rhin  un.  marteau  de  maréchal,  aussi  loin  s'étendra  sa  juri^ 
»  diction   » 

€  Le  comte  de  Nassau  a  autant  d'espace  dans  le  Rhin  à  par- 
>  tir  du  rivage  qu'un  homme  peut  y  chevaucher  sur  un  grand 
»  cheval,  et  de  plus  aussi  loin  que  cet  homme  peut  jeter  au-delà 
»  dans  le  Rhin  un  marteau  de  maréchal.  G.  55-7.  » 

Hé  bien  !  c'est  d'une  manière  semblable  que  la  limitation  du 
Dauphinéaeu  lieu  dans  le  lit  du  Rhône.  Fontanieu  nous  en  a 
conservé  la  formule  qu'il  a  extraite  des  pièces  qui  ont  été  pro- 
duites à  une  époque  beaucoup  plus  récente  pour  régler  les  li- 
mites du  Dauphiné  et  de  la  Saroie  avec  les  contrées  françaises 
de  la  rive  droite.de  ce  fleuve.  Cette  Ibrmnle  est  ainsi  conçue  : 
Qtêontum  homomsidens  tv»  equo  poUst  immitUre  seuja- 
eereunam  laneeam;  aussi  bin  qu'un  homme  à^chevalpeut 
envoyer  ou  jeter  une  lance  dans  le  Rhône. 
"  Salvaing  de  Boissieu,  en  son  Usage  des  fiefs^  chap.  60,  et 
Chorier,  en  son  Estât  politique  du  Dauphiné,  supplément,  t.  4, 
p.  130,  nous  font  aussi  connaître  un  acte  de  l'époque  féodale 
qui  constate  un  mode  de  limitation  à  peu  près  semblable  dans 
le  lit  de  ce  fleuve.  «  Berlion  llI  (dit  Chorier)  rendit  hommage 
»  à  Amé  IV,  comte  de  Savoie,  le  ^2  de  juillet  de  l'année  i  âl44 , 

de  la  terre  de  Ghandieu  et  de  tout  ce  qu'il  possédait  depuis 
9  les  fourches  de  Fahivier,  comme  parle  l'acte,  jusques  au  pont 
»  du  Rhosne  de  Lion,  etiam  infra  JAodanum  iantum  çtsofi* 
»  tum  equiM  unui  inirare  patest,  hoc  excepta  quod  non  no- 
»  iet;  même  dans  le  Rhône,  autant  qu'un  cheval  peut  entrer 
sans  nager.  Cet  acte  d'hommage  estextrail  du  registre  Secun- 
dus  liber  copiarum  Viennensii,  des  archives  de  la  chambre 
des  comptes. 

Quoique  je  n'aie  pu  découvrir  l'époque,  même  approxima- 
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tive,  à  laquelle  a  eu  lieu  la  détermination  de  ce  mode  de  limita- 
tion, je  le  crois  d'autant  plus  d'origine  germanique  qu'il  re- 
monte à  des  temps  très-anciens  et  qu'il  paraissait  môme  déjà 
oublié,  ou  du  moins  tombé  en  désuétude,  à  la  fin  de  l'époque 
féodale»  puisque,  à  des  époques  plus  modernes,  de  fréquentes 
difficultés  ont  en  lleuentreies  officiers  de  justice  des  papes,  des 
«Dciens  danpkins  et  des  comtes  ou  ducs  de  Saroie  (qui»  étant 
lîmitrophes  do  Rhéne,  prétendaient  exercer  lenrjuridictionsur 
la  partie  du  lit  de  ce  tknye  contiguê  à  leurs  jodicatures  respec- 
tives), et  les  officiers  de  justice  des  rois  de.France  qui  résis- 
taient à  ces  prétentions  en  soutenant  que  le  iitdu  Rhône  appar- 
tenait en  entier  à  ces  rois. 

Ces  difficultés  ont  donné  lieu  à  de  nombreux  procès  dans 
lesquels  je  ne  crois  pas  que  les  stipulations  ou  formules  de 
•limitations  que  je  viens  de  citer  aient  été  rappelées  ou  invo- 
quées; et  à  l'occasion  de  ces  procès,  la  question  de  limitation  a 
été  examinée  ou  discutée  par  plusieurs  de  nos  jurisconsultes 
daupbinoisy  toujours  indépendamment  de  ces  formules. 

Guy-P^ie,  jprisconsalie  dauphinois,  en  a  fait  l'objet  de  sa 
Question  ftT7,  oli  il  argumente,  non  de  ces  formules,  mais  des 
principes  généraux  du  droit,  notamment  en  partant  du  prin- 
cipe que  la  juridiction  d'un  chemin  public  appartient  à  ceux 
qui  ont  propriété  ou  juridiction  de  chaque  côté  do  ce  chemin, 
d'où  l'on  devrait  conclure,  dit-il,  que  les  délinquants  sur  le 
neuve  du  Rhône  doivent  être  punis  en  commun  par  les  officiers 
royaux,  par  ceux  du  pape,  par  ceux  du  dauphin  et  par  ceux 
du  duc  de  Savoie,  parce  qu'ils  ont,  les  uns  et  les  autres  ,  des 
juridictions  autour  de  ce  fleuve,  et  que  les  fleuves  sont  des  ré- 
gales qui  appartiennent  à  chaque  prince  dans  son  territoire  ; 
cependant,  i^oote^t*!!,  quoi  qu'il  en  sait  du  drait^  le  roi  de 
France,  notre  seigneur  et  ses  olBoiers  disent  que  leUhéne  en- 
tier est  sa  propriété,  et  que  par  conséquent  la  juridiction  en 
appartient  aussi  à  ee  roi;  et  quand  les  officiers  du  duc  de  Sa- 
voie tentent  de  faire  quelque  acte  de  juridiction  sur  le  lit  du 
Rhône,  les  officiers  royaux  enquêtent  contre  eux  et  les  con- 
damnent, comme  je  l'ai  vu  faire  plusieurs  fois  à  la  cour  de  bail- 
liage de  Lyon.  Enfin,  après  avoir  dit,  dans  ses  notes,  queBoé- 
rius  cite  deux  arrêts  rendus  contre  le  pape,  et  que  cela  est  vrai 
.  contre  le  pape  et  le  duc  de  Savoie,  il  fait  remarquer  que  le 
prince  dauphin  prétend  au  droit,  dont  il  a  usé,  d'être  proprié- 
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taire  de  la  moitié  do  Rhône,  et  que  tes  oficiers  delphlnaux  ont 

coutume  d'exercer  leur  juridiction  sur  ce  fleuve,  comme  cela 
résulte  de  plusieurs  préjugements,  prœjudiciis. 

Chorier  dit,  au  contraire  et  d'une  manière  générale,  que  le 
roi  a  une  entière  et  absolue  juridiction  sur  le  Rhône,  à  l'exclu- 
sion du  duc  de  Savoie  et  de  toute  autre  puissance. 

Salvaing de  Boissieu ,  le  seul  de  dos  jurisconsultes  qui,  à 
l'occasion  de  cette  question,  cite  non  la  stipulation  de  limita- 
tion rappelée  par  Fontanieu,  mais  seulement  celle  de  l'acte  de 
1241,  fait  observer  qu'une  partie  de  la  contrée  mentionnée  en 
cet  acte,  t  laquelle  est  baignée  du  Rhdne  depuis  Salnt-Sa- 
»  phorin  en  sus,  apparteiiait  alors  au  comte  de  Savoie,  et  fut 
»  baillée  en  échange ,  avec  quelques  antres  terres  enclavées 
»  dans  le  Dauphiné,  contre  la  baronnic  de  Foucigny,  par  traité 
»  fait  il  Paris  l'an  1353,  entre  le  roi  Jean  et  son  fils  Charles, 
»  premier  dauphin  de  France, d'une  part,  etAmédée  VI,  comte 
»  de  Savoie,  d'autre.  » 

«  Il  est  pourtant  certain,  ajoute-t-il,  que  le  Rhône  a  toujours 
»  été  solidairement  de  la  couronne  de  France,  sans  que  nul 
»  autre  prince  voisin  y  ait  eu  part,  comme  a  remarqué  Guy- 
»  Pape,  Question  557,  et  qu'il  a  été  jugé  contre  le  pape  sur  le 
»  sujet  du  pont  d*Avignon,  ainsi  que  l'assure  Boériu8,cons.  24, 
»  n®  46,  où  il  fait  aussi  mention  de  deux  autres  arrêts,  l'un  du 
»  parlement  de  Toulouse,  du  8  mars  4  493,  par  lequel  toutes  les 
»  îles  du  Rhône  furent  adjugées  au  roi  Charles  VIII,  l'autre  du 
»  grand  conseil  entre  Nicolas  l'Alemanet  les  habitants  de  Ta- 

>  rascon;  jusques-là  que  les  officiers  du  Dauphiné  ayant  con- 
»  damné  à  bannissement  un  criminel  dont  l'exécution  fut  faite 
»  sur  le  pont  du  Rliône,  entre  Vienne  et  le  bourg  de  Sain te- 
»  Colombe,  le  même  roi  Charles  VIII  leur  fit  défenses  de  faire 
»  désormais  pareille  entreprise  par  lettres  patentes  adressées 
»  au  gouverneur  du  Dauphiné  et  à  eux  du  28  août  4488,  les- 
»  quelles  portent  l'exposé  suivant  :  t  Notre  procureur  noue 
»  a  expoeé  que  jaçoii  que  de  tout  et  ancien  tempe,  nous  seul 
»  et  pour  le  tomt  ayone  droit,  poeeeeeion  et  eaieine  de  toute 
»  la  riidère  du  Rhône,  par  tout  son  cours  ^  tant  comme  joint 
»  et  marchit  en  ou  à  notre  royaume^  tant  vers  nôtre  dit 
»  Dalphiné  de  Viennois^  comme  en  quelconques  autres par- 
»  ties^  et  d'y  avoir  toute  juridiction^  justice  et  seigneurie^ 

>  cocrtion  et  contrainte  par  mus  et  nos  oficiers  royaux 
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« 

t  très  gupls  qu'ils  iotenfl,  ayans  mris,çiieHon  ou  utignèur 
f  riejoignans  ou  nuurckissans  alàdiUri^ièrià  tendrM 
»  de  notre  dit  royaume,  y  ayons,  ne  detions  oupuHHc^ 

»  avoir  aucune  connoissance,  ncy  puissionsou  devions  faire 
»  aucun  exploit  de  justice,  etc.  .»  [L'sayc  des  fiefs,  chap.  LX.) 

Mais  ces  lettres  ne  font  qu'cxpi  iuier  la  piétenlion  du  foj.de 
France,  sans  prouver  ijue  celte  prétention  fût  fondée. 

Telle  était  cependant  l'opinion  qui  a  prévalu  jusqu'au  com- 
mencement du  XVIU^  siècle,  lorsque  Fontanie.u,  .ajfors  inten.- 
dant  dii  DaupliiDé,  voulant  faire  valoir  jes  ^ncien^  dc^is  de 
ceité  prpyince,  apcès  avoir  recueilli  çûrx^ett^e  question  de.  oomr 
brenx  documeots  et  notaipipentcclui.  d*où  ilà  éxtrait  la  (orpauip 
précitée  dedélîmitation,  allait  m  mémoire  qui  est.  à  la  hib\l(t 
llièque  impériale,  mémoire  dans  lequel  il  soutieQtr»en  s'ap- 
puyant  sur  les  stipulations  do  cette  formule  et  sur  plusieurs 
autres  docuiueiils  moins  anciens,  que  le  Dauphinc  devait  s'é- 
tendre jusqu'au  milieu  du  lit  du  lleiivc,  circa  mcdiuni  flumi- 
nisy  et  jusqu'au  milieu  du  pont  de  la  (luillotière  de  Lyon  où  il 
y  avait  anciennement  une  limite  consistant  en  un  arc  de  pierre 
où  étaient  fixés  deui^  s^uneauiL  de  fer  et  au  très  signes  indicateurs 
de  la  limite.  ,[V.  encore  le*  rapport, fait  aux../iûts  généraux  du 
Dauphiné  réunis  à  Rotoaus,  dans  la^éauce^  dUrS^  .déc,  i7§8j 

C'^tlà  une  question,  dont  ladiaçussion  ^ppnoÇondict  serait 
très4oi]gae  ét|  tout  à  £ai^  étrangère  au  but  de  ce  tpy^jl  ;  et  si  je 
m*en  suis  pept^tre  , déjà  trop  occupé,  c*esi  pour  ddmontrejr 
qu'elle  à  été  litigieuse  ]>endant<les  siècles  ;  que  le  mode  de  Umir 
lation  retrouvé  [)ar  Fontanieu  était  déjà  oublié  ou  ignoré  de- 
puis une  période  de  temps  extréfuement  ancienne,  et  qu'on  peut 
facilement  présumer  remonter  à  une  épO(|ue  voisine  des  inva- 
sions des  Barbares,  lorsque  la  plupart  des;  i^sa^;^  gçru)^(Ù(|Vie^ 
deYaienl  eacore  étreeij,vigucur.,  . .        .t. .....  .  ; 

.  GHAPfTRB  TROISIÈME;   '  v  ^     .  : 

*  • 

Après  avoir  rappelé  quels'sont  ceux  des  peuples  germains 
(pu  ont  envahi  et  occupé  nos  contrées,  examinons  comment  et 
dans  quelles  couditioos  l'occupation  a  eu  lieu.  . 

TOM.  u.  48 
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Quoique  quelques  écrivaios  aient  prétendu  que  les  Goths 
s'étaient  déterminés  de  leur  propre  mouvement  &  passer  dans 
les  Gaules,  je  ne  puis  adopter  cette  opinion,  qui  est  contredite 
par  les  récits  des  écrivains  les  plus  contemporains  ;  il  n*est  pas 

présumable  d^ailleurs  que  les  Gôlhs,  malgré  leur  humeur  no- 
made, aient  été  désireux  de  quitter  l'Ilalie,  celle  phis  belle  con- 
trée de  l'Europe  qui  leur  offrait  un  beau  ciel,  un  beau  climat, 
un  sol  riche  et  fertile,  des  villes  bien  l)àties,  des  habitations 
vastes,  belles  et  commodes,  toutes  choses  qu'ils  ne  pouvaient 
trouver  nulle  autre  part  ainsi  réunies.  Cette  contrée  eût  donc 
été  pour  eux  une  nouvelle  patrie  qu'ils  auraient  adoptée  avec 
empressement^  où  ils  avaient  le  plus  grand  désir  de  pouvoir 
8'établir  et  se  fixer  d'une  manière  stable  et  définitive;  et  ce  dé- 
sir, ils  le  manifestèrent  (dit  Jornandès,  leur  historien]  par  Ten- 
Toid*une  députation  chargée  de  proposer  à  Tempereur  Hono- 
rlus  ou  de  faire  une  alliance,  une  association  générale  avec  le 
petiple  romain,  pour  vivre  et  résider  ensemble  et  en  paix, 
comuie  une  seule  nation,  ou  bien  de  s'en  remettre  à  la  voie  des 
armes  pour  savoir  quel  peuple  chasserait  l'autre  :  Ad  Ilono- 
rium  imperatorem  leyalioncm  misisset  quatcnns  si  per- 
mitteret  ut  Gothi  pacati  in  Italia  résidèrent,  sic  eos  cum 
Romanorum  populo  vivere,  ut  una  gens  credi  possct  ;  sin 
auiem  aliter  beUando  guis  valebat,  expellereL  (demandés, 
De  rébus  Gotk.<,  cap,  3é-3S.) 

Egalement  embarrassé  et  effrayé  par  les  deux  alternatives  de 
cette  proposition,  Honorius  consulta  le  sénat  pour  aviser  aux 
moyens  de  se  débarrasser  de  ces  étrangers  et  Ton  délibéra  de 
leur  offrir  d'allers'établir  dans  les  provinces  éloignées,  comme 
les  Gaules  et  les  Espagnes  déjà  ravagées  et  presque  perdues  par 
l'irruption  des  Vandales.  Honorius,  conformément  à  celte  déli- 
•  béralion,  à  ce  sénatus-consulte,  leur  offrit  ou  plutôt  leur  con- 
céda les  Gaules  :  Honorius,  deliherato  consilio  ,  Gallias 
eisdem  concessit  (Hist.  miscelL,  lib.  13);  et  cette  concession 
ou  donation  fut  acceptée  par  les  Goths,  qui  se  mirent  immé- 
diatement en  route  pour  la  nouvelle  patrie  qu*on  venait  de 
leur  livrer  :  Sententia  sedit  quaienus  provincias  longe  po- 
sittts,  ide$t  Gallias  Hispaniasque  quas  jam  perdidisset,  et 
Gizerie/Uéas  Vandalorum  régis  vaslaret  irruptio,sir>aieret 
Alarieus  eum  sua  gente  sibi  ianquam  lares  proprios  vindi- 
caret,  donatione  sacra  oraculo  confirmata,  Consentiunt 
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Gàthi  hae  ordinationet  et  ad  iraditam  sibi  patriam  profit 
eiseuniur,  [Jornandès,  eod,]  Orosios  dit  aussi  qu*Ataulpli  peré- 
féra  être  tin  auxiliaire  militaire  Adèle  de  l'empereur  Honorius  : 
Ataulphus  militai  e  fideliter  lloiwrio  imperatori prœop- 
tavit. 

Ainsi  donc,  el  c'est  une  circonstance  qui  me  paraît  ne  devoir 
pas  être  oubliée  pour  apprécier  la  nature  de  l'occupation  des 
Goltisdans  les  provinces  des  Gaules,  c'est  moias  comme  des  con- 
quérants ennemis  qu'ils  s'y  présenteront  que  comme  des  alliés 
de  TEmpire  autorisés  par  le  gouvernement  romain  à  venir  s'é- 
tablir dans  ces  provinces,  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
les  colonies  militaires  que  les  Romains  y  envoyaient  assez  sou- 
vent, avec  cette  différence  néanmoins  que  ces  Golhs  conserve- 
ront leurs  chefs  nationaux  et  auront  leur  gouvernement  propre 
et  indépendant,  quoique  allié  de  celui  de  l'Empire. 

Celte  qualité  de  nation  alliée,  je  dirai  presque  de  colonie 
alliée,  avec  l'autorisation  de  s'établir  dans  les  contrées  des 
Gaules  qu'ils  envaiiissaient  ou  avaient  déjà  envaliies  et  d'en 
partager  les  propriétés  avec  les  Galio-Romains,  a  été  ensuite 
également  accordée  ou  donnéeaux  Burgondespour  les  yiUeret 
arrêter  leur  marche  conquérante  que  la  faiblesse  du  gouverne* 
ment  impérial  était  presque  incapable  d'empécber. 

Chorier  (Histoire  du  Dauphiné,  1. 1,  p,  557)  dit  qu'environ 
cinquante  ans  avant  la  rédaction  du  code  de  Gondebaud,  les 
Burgondes  auraient  fait  avec  Constance  (probablement  le  gé- 
néral d'Honoiius)  un  traité  par  lequel  ils  devaient  avoir  les  deux 
tiers  de  toutes  les  terres  et  le  tiers  des  serfs.  Je  ne  sais  où  Cho- 
rier a  pu  découvrir  la  preuve  (lue  ce  traité  (s'il  a  existé,  car  il 
ne  le  cite  pas]  a  fait  une  pareille  concession.  Cet  écrivain  se 
borne  à  citer  le  titre  34  du  Code  burgondien  et  le  titre  13  du 
premier  supplément  de  ce  code,  titres  qui  constatent  à  la  vérité 
que  c'est  ainsi  qu'a  été  fait  le  partage  entre  les  Burgondes  et 
les  Gallo-Romains,  mais  on  n*y  trouve  aucune  mention  d'un 
pareil  traité  fait  avec  Constance;  et  s'il  en  a  été  fait  un,  je  doute 
qu'il  ait  ainsi  lixé  d'avance  le  mode  de  partage.  Il  parait  ce- 
pendant certain  que  les  Burgondes  ont  été  aussi  autorisés  par 
le  gouvernement  romain  à  faire  un  partage  avec  les  Gallo-Ro- 
niains,car  la  chronique  de  Prospcr  Tyron,  de  l'année  443,  nous 
apprend  qu'en  cette  année  Sabaudia  Burgundionutn  reliquiis 
datur  cum  indigenis  dividenda  :  la  Savoie  est  donnée  aux  res- 
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Ws  des  Burguudes  jjour  Oli  c  partagée  avec  les  indigènes,  ce  qui 
^ait  prt^sumer  que  les  premiiTes  bandes  d'envahisseurs  burgon- 
4iens  avaient  précédemment  obtenu  le  partage  des  autres  con- 
trées qu'elles  avaient  déjà  envahies.  Or,  à  celte  époque,  la  Sa- 
voie, Saba^dia  ou  Sapaudia,  comprenait  la  majeure  partie 
du  ci-devant  Dauphiné,  puisque  les  notices  sur  TEmpire,  pu- 
bliées par  Pancirole,  placent  Grenoble  et  p(  nt-étre  même  Em- 
brun en  Savoie.  Enfin,  la  chronique  de  Marius  apprend  encore 
qu'en  Tannée  146,  les  Burgondes  partagèrent  des  terres  des 
sénateurs  gaulois. 

C'est  donc  connue  alliés  des  Runuiins  que  les  Burgondes, 
ainsi  que  les  Gotlis,  arriveront  dans  les  provinces  des  Gaules, 
et  en  particulier  dans  nos  contrées  de  la  rive  gauclie  du  Rhône; 
c'est  à  cette  qualité  d'alliés  que  devra  être  attribué  le  peu  de 
résistance  qu'ils  éprouveront  dans  l'accès  et  la  prise  de  posses- 
sion de  leur  nouvelle  patrie;  c'est  comme  membres  de  cette 
nouvelle  patrie,  comme  compatriotes  en  vertu  de  la  concession 
du  gouvernement  romain,  en  quelque  sorte  comme  sociétaires 
ou  communistes  concessionnaires,  qu*ils  viendront,,  les  uns  et 
les  autres,  faire,  d'après  la  même  base,avecles  indigènes  Gallo- 
Romains,  le  partage  des  biens  de  ces  derniers,  (lu'ils  s'appro- 
prieront une  certaine  portion  des  terres  et  des  esclaves  (les 
deux  tiers  des  terres,  le  tiers  des  esclaves)  et  qu'ils  prendront 
gîte  et  hospitalité  chez  ces  indigènes,  s'ils  ne  s'attribuent  pas 
également  la  moitié  de  leurs  maisons,  ce  qui  est  un  point  très- 
douteux;  c'est  enfin  et  toujours  comme  alliés  des  Romains 
qu'ils  traiteront  ces  Gallo-Romains ,  qu'ils  régleront  leur  état 
social  sur  le  pied  de  l'égalité,  selon  le  rang  et  la  qualité  des 
personnes;  qu'ils  respecteront  et  maintiendront  les  institutions 
romaines  des  Gallo-Romains,  et  qu'ils  reconniUtront  longtemps 
encore  la  suprématie  de  TEmpire. 

La  conséquence  de  cette  égalité  de  droits  et  de  condition  so- 
ciale des  communistes  envahisseurs  et  envahis  a  dû  être  l'éga- 
lité du  partage  des  biens  de  toute  nature,  et  une  appréciation 
relativement  égale  des  personnes,  selon  leur  état  social  respectif. 
C'était  d'ailleurs  la  conséquence  de  ce  qu'ils  avaient  demandé 
d'être  autorisés  à  faire  en  Italie,  et  ce  qu'il  ieuravait  été  permis 
de  faire  dans  les  provinces  des  Gaules. 

Mais  ce  partage  a-t-il  eu  lieu  &  peu  près  sur  le  pied  de  l'éga- 
lité T  Je  le  pense  :  d'abord  parce  que  les  concessions  laites  par 
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iegouveniemeDt  romain  rautorîsaient  ;  ensuite  parce  que  le 
code  burgondien  explique  que  le  partage  a  éiè  fait  par  droit 
d'hospitalité,  jure  hospitalitalis,  expressions  qui  semblent 
indiquer  un  partaire  avec  des  droits  égaux,  et  surtout  enfin 
parceque  les  codes  [jurgoiulieii  cl  visigolh  me  pai-aissent  attri- 
buer aux  Barbares  germains  et  aux  Gallo-Romains  des  lot&  à 
peu  près  équivalents. 

Ainsi,  d  après  te  code  burgondien,  qui  donne  plus  de  détails 
siir  ce  partage,  les  vignes  et  les  essartsou  défrichementsétnient 
attribués  par  moitié  aux  Burgondes  et  aux  Gallo-Romains;  les 
pâturages,  les  forêts  et  les  montagnes  [ce  qui  me  parait  c^.m* 
prendre  la  presque  totalité  des  terres  incultes)  étaient  laissés 
dans  l'indivision  et  en  communion  proportionnellement  à  la 
part  de  chacun. 

Jusqu'ici  régalilé  était  conservée  et  iudi(|uée  d'une  manière 
absolue  et  complète;  mais  il  peut  rester  (iiieliiues  doutes  sui 
régalité  du  partage  du  surplus  des  biens,  notamment  quant 
aux  terres  cnliivées  ou  mises  en  culture  et  aux  esclaves.  Les 
codes  des  Visigoths  et  des  Burgondes  nous  apprennent  que 
ceux-ci  ont  eu  les  deux  tiers  des  terres  et  le  tiers  des  esclaves, 
tandis  que  les  Gailo-Romains  n'ont  eu  que  le  tiers  des  terres, 
mais  avec  les  deux  tiers  des  esclaves.  Le  tiers  des  esclaves  attri- 
bué de  plus  aux  Romains  était-il  l'équivalent  du  tiers  des  terres 
attribué  en  sus  aux  Germains?  On  peut  le  présumer,  quoique 
régalité  des  lots  dût  dépendre  du  nombre  et  de  la  valeur  des 
esclaves. 

«  Mais  cette  égalité  n'eiit-elle  pas  existé,  y  eût-il  eu  quelque 
désavantage  au  préjudice  du  Romain^  ce  désavantage  a  bien  pu 
et  dii  être  compensé  par  un  autre  avantage  qui  me  parait  ré- 
sulter, sinon  d'une  disposition  expresse  de  ces  codes,  du  moins 
de  leur  silence  absolu  quant  &  ce;  ainsi,  tandis  qu'ils  men- 
tionnent la  manière  dont  ont  été  partagés  les  autres  biens  qu'ils 
désignent  par  leur  nature,  ils  ne  font  aucune  mention  du  par- 
taire  des  maisons. 

Est-ce  là  une  simple  omission,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  parce 
que  les  maisons  n'auraient  pas  été  cx)mprises  dans  le  partage 
et  auraient  été  laissées  en  totalité  aux  Romains,  connue  pres- 
que inutiles  ou  peu  utiles  aux  Barbares  qui  n'auraient  eu  sur 
ces  maisons  qu'un  droit  d'habitation  à  litre  d'une  hospitalité 
consacrée  par  les  anciens  usages  des  Germains  rappelés  par 
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Tacite  et  qui  De  pouvait  leur  être  refusée  sous  des  peines 
édictées  par  les  codes  de  ces  Barbares,  cl  spécialement  par  les 
divers  articles  do  titre  XXXYIII  du  code  burgondien. 

Des  maisons  étaient  peut-être,  en  effet,  peu  utiles  aux  peu- 
ples germainsi  lors  de  leur  récente  arrivée  dans  les  Gaules,  à 
ces  peuples  d^humeur  aventureuse  et  errante,  qui  ne  se  fixaient 
nulle  part,  qui  venaient  d'un  pnys  où  ils  n'avaient  aucunes 
villes  :  Xullas  Gcrmanorum  popxilis  uvbes  habitari  salis 
notum  est  ;  ne  pati  intrr  se  junctas  sedes.  (Tacite,  Gcrman,, 
xvi^  :  qui,  déjà  venus  dans  les  Gaules  avant  César,  y  étaient 
demeurés  quatorze  ans  sans  résidenre  lixe,  sans  avoir  eu  des 
maisons,  sans  être  entrés  sous  un  toit  ou  peut-être  môme  sans 
avoir  subi  un  toit,  selon  le  langage  que  César  place  dans  la 
bouche  d'Arioviste:  Germa??/  qui  intra  XIV  annos  teetum 
non  subiissent  (De  Bello  gallieo ,  lib.  4 ,  g  xxxvj,] 

C'est  là,  au  reste,  une  question  dont  la  solution  présente  des 
doutes  extrêmement  sérieux  et  sur  laquelle  M.  Albert  du  Boys, 
en  sa  préface  de  la  vie  de  Saint-Hugues,  évéque  de  Grenoble, 
émet  une  opinion  qui  nous  semble  différer  peu  de  la  nôtre; 
voici  en  quels  termes  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Le  llonmin  et  le 
»  Bourguignon  s'appelaient  réciproquement  hospes  et  habi- 

talent,  à  ce  qu'il  paraît,  les  mêmes  logements  dans  ks  manses 
>^  ainsi  partagées.  Mais  les  Bourguignons,  comme  presque  tous 
»  les  Germains,  s'établirent  rarement  dans  les  villes  dont 
»  le  séjour  leur  était  odieux.  Aussi  les  Gallo-Romaios  purent 
^  s'y  agglomérer  sans  être  inquiétés.  » 

Enfin,  si  Ton  objecte  que  quelques  articles  du  code  burgon- 
dien mentionnent  des  malsons  de  Burgondes,  on  peut  répondre 
que  ce  code  n'a  été  rédigé  qu'environ  un  siècle  après  l'invasion, 
tandis  que  le  partage  et  l'occupation  ont  dû  suivre  presque 
immédiatement  cette  invasion  ;  qu'au  moment  de  leur  arrivée, 
les  Burgondes  qui  depuis  longtemps  n'avaient  point  eu  de  mai- 
sons qui  d'ailleurs  leur  auraient  été  inutiles,  car  ils  avaient 
bivouaqué  presque  constamment  [)endant  leur  longue  pér^'gri- 
nalioQ,  tenaient  peu  à  en  avoir  iors  du  partage,  puisqu'on  vertu 


(')  ConvielitKia  et  hospiciis  non  alla  genseffbsliu  indalget;  quemcumque 
mortalium  arcpre  tecto,  nefas  habetur.  (Germati,  xxj.) 

(*)  Le>  Germains,...  n'avaient  jamais  eu  de  villes,  et  là  où  ils  en  trou- 
vaient, ce  séjour  leur  était  odieux.  (De  Savlgny»  Hist.  du  droit  rom.,  tom. 
r\  pag.  228.) 
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du  droit  d'hospitalité,  ils  pouvaient  habiter  gratuitement  dans 
les  maisons  des  Romains;  mais  que,  lorsqu'ils  sont  devenus 
propriétaires,  ils  ontbientôtdù  reconnaître  Tavantage  des  mai- 
sons pour  s'abriter  avec  leurs  familles,  leurs  troupeaux  et  leurs 
récoltes  ;  que  par  conséquent,  depuis  lors,  beaucoup  d*entre  eux 
ont  dû  acquérir  ou  construire  des  maisons  qui  étaient  Traisem- 
blablement  celles  dont  il  est  question  dans  ce  code. 

On  s*est  aussi  beaucoup  occupé  des  positions  et  conditions 
respectives  des  envahisseurs  et  des  envahis  après  les  invasions 
des  Barbares ,  notamment  des  Bai*bares  francs,  golhs  et  ' 
burgondcs,  et  l'on  n'est  pas  généralement  d'accord  à  ce  sujet  :  les 
uns  ont  attribué  toute  la  supériorité  de  condition  sociale  aux 
envahisseurs,  comme  conséquence  du  droit  de  conquête,  du 
droit  des  plus  forts;  les  autres  ont  prétendu,  au  contraire, 
que  la  supériorité  de  civilisation  des  envahis  avait  conservé  à 
ceux-ci  la  supériorité  sociale;  d'autres  enfin  ont  cru  voir  une 
similitude  à  peu  près  parfaite  de  condition  entre  les  envahis- 
seurs et  les  envahis. 

J'incline  vers  cette  dernière  opinion,  nonquant  aux  Francs, 
mais  quant  aux  Goths  et  aux  liurgondes  envahisseurs  de  nos 
contrées,  en  me  fondant  sur  ce  que,  sauf  quelques  exceptions 
ou  particularités  relatives  aux  mœurs  ou  aux  usages  respectifs, 
les  codes  golh  et  burgondien  paraissent  avoir  traité  leurs  co- 
nationaux  et  les  Gallo-Romains  sur  le  pied  d'une  égalité  pres- 
que parfaite,  ce  qui  fait  présumer  l'égalité  d'élat  entre  les  per- 
sonnes de  même  rang  ou  qualité  de  chaque  nationalité  respec^ 
tive,  et  sur  ce  que  d'ailleurs  ces  envahisseurs,  qui  arrivaient  en 
acceptant  le  titre  et  la  qualité  d*alliés,  d'hôtes,  n'ont  pas  dû  ré- 
duire la  population  indigène  à  l'état  d'esclavage,  ni  même  la 
rabaisser  à  une  condition  inférieure.  Il  me  semble  donc  que  les 
supériorités,  comme  les  infériorités  sociales  préexistantes  ont 
dû  se  maintenir  et  continuer  à  subsister  respectivement,  tant 
parmi  les  envahis  que  parmi  les  envahisseurs. 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  Guizot  :  t  La  condition  du 

>  Bourguignon  et  du  Romain  est  la  môme  (dit-il);  toute  diver- 
»  sité  légale  a  disparu.  En  matière  civile  ou  criminelle,  comme 
»  offensés  ou  défenseurs,  ils  sont  placés  sur  un  pied  d'égalité. 

>  Les  textes  abondent  en  preuves.»  (Histoire  de  la  civilisa- 
iion  en  France.) 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 
Caraet^rea  sermaolQues  de»  BeWm  en  Danplilné* 

Le  principal  et  plus  important  apport  (ai-je  dit  précédem- 
ment] que  la  société  germanique  paraisse  avoir  fait  à  la  so- 
.  ciété  gallo-romaine  est  le  pacte  d'union  du  guerrier  germain 
avec  son  chef  dans  un  but  d'assislanco  et  de  défense  récipro- 
ques, pacte  que  l'on  a  ensuite  appelé  féudal  et  qui  a  été  l'origine 
et  la  base  du  régime  de  ce  nom:  c'est  ce  régime  qui,  après 
avoir  envahi  les  Gaules  et  la  majeure  partie  du  surplus  de  l'Eu- 
rope au  moyen  âge,  notamment  pendant  les  XI*,  XII*  et  XIII* 
siècles ,  a  laissé  après  lui  des  traces  profondes  qui  ne  se  sont 
effacées  que  peu  à  peu  dans  les  siècles  suivants ,  et  qui  n'ont 
achevé  de  disparaître  qu'à  la  grande  Révolution  de  4789. 

Je  dis  paraisse  avoir  fait  et  non  a  fait,  parce  que  le  doate 
et  la  controverse  ont  longtemps  existé,  tant  sur  l'origine  du 
pacte  féodal  que  sur  Tétymologîe  du  moi  feudum  on  feodum^ 
fief. 

Quoiqu'il  y  ait  encore  quel(jues  écrivains  qui  pensent  que  le 
pacte  féodal  est  d'origine  gauloise  et  dérive  des  anciennes  fac- 
tions ou  fédérations  des  Gaules  dont  parle  César  dans  ses  Com- 
mentaires, et  que  le  mot  fief  dérive  de  fides  ou  fidclitas ,  on 
s'accorde  presque  généralement  aujourd'hui  à  le  considérer, 
ainsi  que  son  nom,  comme  étant  d*origine  germanique;  et  s'il 
a  fait  de  plus  rapides  et  plus  intimes  progrès  dans  le  nord  et  le 
centre  des  Gaules^  où  les  Germains  sont  arrivés  en  bandes 
plus  nombreuses  et  plus  serrées  que  dans  le  midi,  où  les  mœurs 
et  les  lois  de  la  société  romaine,  plus  douces  et  plus  perfec^ 
tionnées,  avaient  opposé  plus  de  résistance  à  l'invasion  des 
mœurs  et  des  coutumes  germaniques,  je  crois  devoir  néan- 
moins en  parler,  parce  que  le  régime  féodal  me  semble  avoir 
conservé,  en  Dauphiné  et  dans  l'opinion  des  auteurs  dauphi- 
nois et  bourguignons,  un  caractère  germanique  spécial,  tant 
par  sa  nature  et  son  essence  que  par  l'origine  et  l'élymologie 
de  son  nom. 

Le  pacte  féodal  parait  être,  en  effet ,  une  sorte  de  reproduc- 
tion du  pacte  de  patronage  militaire,  4e  ce  pacte  d'unira 
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d*homme  à  homme  pour  s*a$sister  et  se  défendre  réciproque- 
ment (run  des  traits  caractéristiques  de  Tantique  esprit  ger- 
main» consacré  ou  renouvelé  par  plusieurs  dispositions  des 
codes  germaniques  sous  divers  noms,  notamment  sous  celui  de 

recommandation ,  commendatio ,  dans  les  codes  des  Wisi- 
gotlis  et  des  Lombards),  qui  a  ontraîné,  à  la  suite  de  leurs  chefs, 
ces  bandes  aventurières  (^t  nomades  de  guerriers  germains  qui, 
n'ayant  d'autres  biens  que  leurs  vêtements ,  leurs  armes  et 
leurs  troupeaux,  ne  cultivant  le  sol  sur  lequel  ils  étaient  mo- 
mentanément que  pour  les  seuls  besoins  de  leur  séjour  actuel 
ou  temporaire,  sans  préoccupation  des  besoin  s  à  venir  pour  une 
époque  peu  éloignée  qui  ne  les  retrouverait  plus  dans  le  même 
lieu,  n'avaient  pas  encore  ou  presque  pa^  des  idées  de  pro- 
priété territoriale. 

Ce  pacte,  purement  personne/  dans  le  principe,  devint  en- 
suite réel  lorsqu'il  fut  accompagné  de  dons  faits  à  titre  de  ré- 
compense ou  à  tout  autre  titre,  par  les  cbefs  à  leurs  compa- 
gnons d'armes.  Ces  dons  qiii,  pondant  ki  vie  nomade  et  errante, 
durent  être  purement  mobiliers  et  consister  en  armes  et  che- 
vaux, en  une  certaine  quantité  de  bétail,  ou  bien  encore  en  une 
portion  du  bulin  enlevé  à  l'ennemi,  comprirent  aussi  des  biens 
immobiliers  ou  terriloriaux,  lorsque  ces  ])andes,  en  se  fixant 
et  s'établissant  dans  les  contrées  qu'elles  avaient  envahies,  con- 
vertissant ainsi  leur  vie  errante  en  vie  sédentaire,  commencè- 
rent dés  lors  h  apprécier  davantage  la  propriété  territoriale  et 
les  avantages  qu'elle  procure. 

Ces  dons  mobiliers  ou  immobiliers,  faits  le  plus  souvent  par 
ces  chefs  à  leurs  guerriers,  clients  on  compagnons,  en  récom- 
pense de  leur  courage,  de  leur  dévouement,  de  services  rendus 
011  d'actions  d'éclat,  flattaient  l'orgueil  de  ceux  qui  les  rece- 
vaient, pour  lesquels  ils  étaient  àla  fois  un  honneur  et  un  avan- 
tage auxquels  ceux-ci  devaient  tenir  inliniment  comme  leur 
rappelant  les  dons  honorifiques  que  les  anciennes  cités  de  la 
Germanie  faisaient  à  leurs  princes:  Mos  est  civUatibm uUro 
ttc  ^ritim  eonferre  principibus ,  vel  armentorum ,  vel 
fTugum,  quoi  pro  honore  aceeptum,  etiam  neeeesitaUbus 
nkbvenU.  (Dacit.,  Germania^  xv.) 

Ce  genre  de  libéralité  ou  de  bienfait  reçut  d*abord ,  dans  les 
contrées  gallo-romaines,  le  nom  latin  de  benefieium^  bénéfice, 
comme  pour  caractériser  le  bienfait  ou  la  bienfaisance  qui  y 
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avait  présidé.  Plus  tard,  il  reçut  celui  de  fedum,  feodum ,  /ès- 
dum^  flef,  nom  sur  Toriglne  et  rétymoto^e  duquel  on  a  beau- 
coup disserté  et  discuté.  Ce  n*est  que  vers  la  fin  du  IX*  siècle 
que  ce  dernier  nom  a  commencé  &  apparaître  dans  tes  actes  et 

documents  historiques,  notamment  dans  une  charte  de  Charles 
le  Gros,  de  l'année  884. 

Les  anciens  jurisconsultes  français  lui  ont  attribué  en  géné- 
ral une  étymologie  latine: il  viendrait,  selon  les  uns,  de  fœdus^ 
et  désignerait  le  pacte  d'alliance  du  seigneur  et  du  vassal  ;  selon 
les  autres,  il  dériverait  de  fides,  et  désignerait  la  fidélité  à  la- 
quelle le  vassal  était  tenu  envers  son  seigneur,  ou  plutôt  la 
terre  à  raison  de  laquelle  Tobligation  de  fidélité  était  contractée. 
C*est  notamment  Topinion  de  Godefroy,  fondée  sur  celle  des 
auteurs  du  livre  De  jure  feudonm^  dans  lequel  on  lit  (llb.  2» 
tit.  3)  :  Cum  a  fidelitaU  feudumdieatur  wl  a  fide. 

Les  écrivains  allemands  lui  ont,  au  contraire,  attribué  une 
étymologie  germanique  qu'ils  font  dériver  de  deux  vieux  mots 
allemands,  dont  l'un  serait  fe,  fed,  fee,  on  feed^  salaire,  ré- 
compense, et  l'autre  od,  propriété,  bien,  possession;  en  sorte 
que  fedum,  feodum  ou  feuduniy  désignerait  une  propriété 
donnée  en  récompense  à  litre  de  solde  ou  de  salaire. 

Aujourd'hui  beaucoup  d'historiens  français,  et  entre  autres 
MM.  Guizot  et  Augustin  ïbierry,  se  rangent  h  Topinion  des 
écrivains  allemands,  parce  que»  dit  l'auteur  de  V Histoire  de  la 
eifdlisation  en  France  :  «  L*origine  germanique  paratt  beau- 
»  coup  plus  probable  que  Torigine  latine,  d*aboi^  à  cause  de 
»  la  structure  même  du  mot,  ensuite  parce  que,  au  moment  oHi 
»  il  s'introduit  dans  notre  territoire,  c'est  de  Germanie  qu'il 
»  vient;  enfin  parce  que,  dans  nos  anciens  documents  latins, 
»  ce  genre  de  propriété  portait  un  autre  nom,  celui  de  bene^ 
»  ficium.  » 

«  L'étymologie  du  mot  fief  (dit  Laferrière  en  son  Histoire 
»  du  droit  français,  t.  4,  p.  410)  a  été  l'objet  de  diverses  re- 
»  cbercbes  et  conjectures.  L'opinion  la  plus  généralement 
»  reçue,  et  à  laquelle  M.  Augustin  Thierry  a  donné  de  nos  jours 
»  son  assentiment,  est  que  le  nom  de  fief  vient  du  mot  aile- 
»  mand  fek-od,  solde  en  terre,  d*où  feodum  et  feodum.  Au 
»  XVU<»  siècle,  de  savants  jurisconsultes  français,  et  notant- 
»  ment  Charondas  et  Brodean,  après  avoir  passé  en  revue 
>  toutes  les  ét^mologies  allemandes  et  saxonnes,  s'arrêtèrent  de 
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»  préférence  au  mot  /?e,  tel  qu'il  était  ortliograpliié  dans  les 
»  anciens  manuscrits  des  assises  de  Jérusalem  et  de  nos  vieux. 
»  fcoulumiers.  Brodeau  disait  que  ce  mot  fié  (quasia  fide)  dô- 

>  notait  la  foi,  en  vieux  français  la  /e',  qui  était  le  lien  fonda- 

>  mental  entre  ceux  qui  donnaient  et  acceptaient  le  bénéfice. 
»  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  étymologique,  il  est  certain 
»  que  le  fief  était  tenu  d'un  seigneur  h  foi  et  hommage,  que  la 
»  foi  était  de  l'essence  du  fief,  et  que  si  l'origine  du  fief  est 
»  gernianiqiie,  selon  l'opinion  la  plus  probable,  le  sens  leslù 
»  déliniliveinent  attaché  au  mot  et  à  la  chose  n'était  plus  en 
»  rapport  avec  l'étymologie  :  l'idée  prédominante  était  celle  de 
»  la  foi  qui  constituait  le  principe  des  obligations  du  vassal  en- 
»  vers  le  seigneur.  » 

Quant  au  patronage  militaire  et  à  la  féodalité,  M.  Guizot 
n'hésite  pas  à  leur  attribuer  une  origine  barbare  ou  germa^ 
nique.  Voici,  en  effet,  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  dans 
son  Histoire  de  la  etvUisaHon  en  Europe  (â""  leçon]  : 

€  Il  y  a  un  second  fait,  un  second  élément  de  civilisation 
»  que  nous  tenons  pareillement  des  Barbares  seuls,  c'est  le  pa- 
»  Ironage  militaire,  le  lien  i{ui  s'établissait  entre  les  individus, 
»  enti  e  les  guerriers,  et  qui,  sans  détruire  la  liberté  decliacun, 
»  sans  même  détruire  absoluuient,  dans  l'origine,  l'égalité  en- 
»  tre  eux,  fondait  cependant  une  suliordination  hiérarchique 
»  et  commençait  cette  organisation  aristocratique  qui  est  de- 
»  venue  plus  tard  la  féodalité.  Le  trait  fondamental  de  cette 
»  relation  était  rattachement  de  l'homme  à  Thomme»  la  fidé- 
»  lité  de  rindividu  à  Tindividu,  sans  nécessité  extérieure,  sans 
»  obligation  fondée  sur  les  principes  généraux  de  la  société. 
»  Vous  ne  verrez,  dans  les  républiques  anciennes,  aucun  homme 
»  attaché  spécialement  et  librement  à  un  autre  homme;  ils 
»  étaient  tous  attachés  à  la  cité.  Parmi  les  hai  bares,  c'est  entre 
»  les  individus  que  le  lien  social  s'est  formé,  d'abord  par  la  re- 
»  lation  du  chef  au  compagnon,  quand  ils  vivaient  à  l'état  de 
»  Imndes  pai courant  l'Ëurope;  plus  tard,  par  la  relation  du 
»  suzerain  au  vassal.  Ce  second  principe,  qui  a  joué  aussi  un 

>  grand  r61e  dans  Thistoire  de  la  civilisation  moderne,  ce  dé- 
»  vouement  de  l'homme  à  homme,  c'est  des  barbares  qu'il 

>  nous  vient,  c'est  de  leurs  mœurs  qu'il  a  passé  dans  les  nôtres.» 
J'incline  aussi  très-fortement  vers  l'opinion  tant  de  l'étymolo- 
gie germanique  du  mot  feudum  que  de  la  nature égaleinentger- 


i^iyui^cd  by  Google 


S84 

maniquedu  pacte  féodal;  et  il  me  paraît  surtaiit  remarquable 
que  si,  contrairement  à  l'opinion  d'un  grand  nombre  d'anciens 
feudistes  français,  quelques-uns  ont  professé  l'opinion  des 
écrivains  allemands,  cesoient  spécialement  trois  jurisconsultes, 
Chorier,  Salvaing  de  Boissieu  et  Dunod,  originaires  du  Dau- 
phiné  et  de  la  Franche-Comté,  c'est-à-dire  de  contrées  qui , 
après  avoir  dépendu  de  la  Burgondie,  ont  été  ensuite  unies  à 
r£mpîre  et  ont  dû  par  conséquent  mieux  conserver  les  souye- 
*^nirs  et  les  coutumes  germaniques. 

Notre  historien  et  jurisconsulte  dauphinois,  Chorier,  après 
avoir  cité  une  phrase  de  Tacte  d'inféodation  du  territoire  de 
Malissolesen  Viennois,  dans  laquelle  le  fief  est  appelé  jeduiii  : 
Post  finem  ejusdern  Silrii,  nullus  hominum  rel  propinquiis 
ejus,  vel  alius  aliquis  no/?/v  vel  ignotus.prœdiclumFEDUM 
audeat  querelare,  sed  quitte  sit  in  usibusel  prufectu  eccle- 
siœ  S,  Andre(B  et  monachis  ejus,  ajoute  :  ^  Ceux  qui  tirent 
l'origine  du  mot  feudum  de  l'allemand  feed,,,.  ont  ici  de  quoi 
fortifier  leur  sentiment;  on  lit  fedum  et  non  feudum  dans  ce 
titre,  et  fedum^  un  rapport  visible  avec  feed.  »  (Histoire  du 
Dauphinéf  1. 1,  p.  814.)  On  peut  en  dire  autant  du  mot  fedium 
(fief)  que  Ton  trouve  dans  une  charte  de  donation  faite  en  l'an* 
née  4076  par  Ponce,  évéque  de  Grenoble,  au  couvent  d'Oulx, 
de  toutes  les  églises  que  Gorainus  et  ses  frères  tenaient  en  fîef 
par  concession  du  comte  Guigues  :  Pondus  episcopus...  con- 

cesslt        omnes  ecclesias  quas  Gorainus  et  fratres  ejus 

laude  et  conccssione  Guigonis  comitis  aquo  ipsipro  FEDIO 
ienebant.,,.  (Charte  247  du  Cartulaire  d*Oulx,  publié  par  Ri- 
van  teila.) 

Chorier  dit  encore:«  L'usage  des  fiefs  n'apas  été  inconnu  aux 
»  Bourguignons.  Les  princes,  et  &  leur  exemple  les  grands  de 
»  cet  Etat,  pour  établirplus  fortement  leur  autorité,  tâchèrent 
»  de  se  faire  des  créatures  de  ceux  qu'ils  estimaient  les  plua 
»  capables  de  leur  rendre  du  service.  Ils  le  faisaient  en  leur 
»  donnant  de  leurs  terres  pour  lesquelles  ils  leur  rendaient 
*  hommage  et  leur  promettaienl  de  leur  être  fidèles.  La  forme 
»  que  l'on  observait  pour  obtenir  du  roi  de  semblables  grali- 
>  lications  était  celle-ci  :  Quicurnque  aliquem  locurn  muni  fi- 
»  centiœ  petere  voluerit  (dit  le  §  XIlï  de  la  seconde  addition 
»  à  la  loi  burgondienne),  rpum  litteris  comitis  sui  veniat  et 
»  eon$iliarii^  aut  majores  domits  qui  présentes  fuerint 
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»  ipsas  litteras  eomitis  ipsias  aceipimt^  et  suas  lifteras  eae 

»  nostra  ordinalione  ad  lilos  judices  faciant,  cujns  terri- 
»  torio  res  illa  tenetui\  et  hoc  eis  concédant  ut  diligenter 
»  rtquivant  si  sine  peccato  dari potest. 
»  En  chaque  province,  les  rois  avaient  des  fonds  et  des  pos- 

>  sessions  qui  leur  appartenaient  et  qui  dépendaient  de  leur 
»  doniaine.  Ils  sont  appelés  agri  regiiet  eolonieeb  ùnm  celte 
»  loi,  et  ceux  qui  les  cultivaient,  colonie  dont  la  condition 
»  n*étaitpa8  entièrement  libre,  ni  aussi  entièrement  servile. 
»  Au  reste,  ces  fiers  étaient  héréditaires  dans  les  familles,  non- 
»  seulement  en  favenr  des  mâles,  mais  encore  des  filles,  comme 
»  ils  le  sont  aujourdMiui,  quoique  le  nouveau  droit  des  fiefs  ne 
»  le  permette  pas,  parce  que  ce  sont  des  récompenses  mili- 
»  laines  que  ce  sexe  ne  peut  mériter  par  aucun  service.»  (UiS' 
taire  du  Dauphiné,  t.  P%  p.  491 .) 

Notre  feudiste  dauphinois,  Salvaing  de  Jioissieu  ,  auteur  de 
VUsage  des  fiefs^  après  avoir  dit  que  les  fiefs  doivent  leur  ori- 
gine aux  Saxons,  aux  Normands,  aux  Goths,  aux  Vandales,  tous 
peuples  d*origine  germanique,  fait  la  remarque  suivante:  «  Et 
»  même  Hotoman  estime  que  le  mot  de  fief  ne  dérive  pas  du 

>  hiiïn  fides  on  fidelitas^  comme  a  cru  Obertus,  mais  d'un 

>  ancien  terme  allemand  feed^  qui  signifie  guerre,  d*oû  est 
»  tiré  celui  de  feida  et  di/fidare  pour  défi  et  défier,  qui  se 
»  trouve  si  souvent  dans  les  lois  lombardes.  » 

Enfin  Dunod,  jurisconsulte  de  Besançon,  professe  aussi  l'o- 
pinion des  écrivains  allemands,  tant  relativement  à  l'origine 
germanique  des  fiefs  qu'à  l'étymologie  également  germanique 
du  mot  feudum.  Après  avoir  mentionné  plusieurs  opinions  sur 
Torigi  ne  des  fiefs,  il  s'exprime  ainsi:  «  L'opinion  la  plus  pro- 

>  bable  est  donc  celle  qui  tient  que  les  fiefs  ont  été  introduits 

>  par  les  peuples  de  la  Germanie,  les  Francs,  les  Bourguignons, 
»  les  Goths  et  les  autres  qui  se  sont  jetés  dans  TEmpire  ro- 
»  main.  »  (Traité  de  la  prescription^  chap.  De  la  preserijh' 
tien  des  fiefs.) 

Cet  auteur  ajoute  ensuite,  en  parlant  des  terres  concédées  à 
charge  du  service  militaire  :  «  Nous  les  appelons  fiefs,  feuda, 
»  à  cause,  disent  la  plupart  des  auteurs,  de  la  fidélité  que  le 
»  vassal  doit  à  son  seigneur.  Il  est  plus  vraisemblable  que  le 
»  terme  est  allemand,  et  qu'il  Tient  de /uefen,  qui  signifie  en 

>  langue  allemande  paître^  nourrir^  parce  qua  les  fiefs  ont 
»  été  distribués  aux  soldats  pour  leur  nourriture.  » 
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Ces  désignations  du  ûef  pat*  les  mots  fedum,  fedium,  fuden^ 
dans  d'anciens  actes  des  contrées  qui  araient  été  soumises  aux 
Bourguignons  et  unies  à  l'Empire,  ne  sont-elles  pas  des  ves- 
tiges de  germanisme?  Et  les  opinions  de  Chorier,  Salvaing  de 
Boissîen,  Dunod,  presque  exceptionnelles  parmi  les  écrivains 
français  de  leur  temps,  ne  sont-elles  pas  aussi,  sinon  des  ves- 
tiges (le  germanisme,  du  moins  des  résultats  des  traditions  de 
germanisme  dans  nos  contrées,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  parlé 
de  l'étyinologie  du  mot  fcudum? 

Enfin  ce  qui  rend  de  plus  en  plus  probable  l'origine  germa- 
nique des  liefs,  c'est  que,  comme  le  dit  Laferrière,  le  tiirc  I"  de 
la  loi  des  Burgondes,  i^ans  nommer  le  ftef,  dont  le  nom  n'était 
probablement  pas  encore  formé  alors,  mentionne  cependant  tous 
les  éléments  caractéristiques  du  fief  tel  qu'il  a  été  manifesté  plus 
tard  par  son  existence,  c'est-à-dire  une  propriété  donnée  pour 
cause  de  munificence  et  de  bienfait,  transmissible  héréditaire- 
ment avec  obligation  de  foi  et  hommage,  comme  cela  résulte 
du  rapprochement  et  de  la  combinaison  des  articles  3  et  4  du 
titre  P""  de  la  loi  24  du  Code  bui  gondien. —  Art.  3.  Illud  etiara 
huic  legi  adjungi  placuit  ut  si  quis  de  populo nostro a  parenlibus 
nostris,  munificentiœ  caussa  aliquid  percepisse  dignoscitur, 
Id  quod  ei  conlatum  est,  etiam  ex  nostra  largitate  ut  filiis 
suis  relinquat^  prœsenti  constitutione  praestamus. —  Art.  4. 
Id  etiam statuentes  ut  si  quid  etiam  de  nostro  munere,  aut  Deo 
praestante  aliter  perceperint,  donationum  nostrarum  textus 
ostendant.  Superest  ut  posteriias  eorum  ea  dévotions  et  fide 
desserviati  ut  augere  sibi  et  senrare  circa  se  parentum  nostro- 
rum  munera  cognoscat. 

Et  comme  Laferrière  a  précédemment  fait  remarquer  que, 
par  le  partage  des  terres  avec  les  provinciaux,  les  Burgondes 
étaient  devenus  propriétaires  de  terres  qui  étaient  précédem- 
ment régies  et  qui  devaient  naturellement  continuera  être  ré- 
gies par  les  lois  ou  coutumes  des  (lallo-Roniains,  il  ajoute: 
€  La  loi  germanique  des  Burgondes  réunitainsi  les  deux  choses 
»  qui  paraissent  le  plus  opposées:  l'élément  romain,  l'élément 
»  féodal;  et  dans  uneloi  barbare,  modifiée  par  TinQuence  gallo- 
>  romaine,  apparaît  d'avance  Tune  des  faces  les  plus  curieuses 
»  du  moyen  ^e.  » 

Cependant  si  je  crois  à  Fétymologie  germanique  du  mot  feth 
dum,  ainsi  qo*à  l'origine  germanique  de  Tassociatioti  féodale, 
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je  pense  aussi»  avec  Laferrière,  que  ce  mot  s*est  ensuite  beau* 
coup  latinisé;  et  c'est  également  Topinion  de  M.  A.  du  Boys, 
qui,  dans  son  Histoire  du  droit  criminel  des  peuples  mo- 
dernes, t.  II,  p.  17  et  18,  s'exprime  ainsi  : 

«  On  traduisit  plus  tard  le  mot  feod  par  le  mut  /ides,  parce 
»  que  la  langue  latine  manquait  souvent  d'expressions  qui 
»  pussent  correspondre  exactement  à  certains  mots  barbares; 
»  et,  à  défaut  d'une  impossible  identité  de  sens,  les  traducteurs 
>  ecclésiastiques,  qui  rédigeaient  alors  les  actes  et  les  formu- 
»  les,  se  laissaient  souvent  entraîner  par  des  analogies  de  sons. 

»  Ensuite,  comme  pendant  et  après  le  X«  siècle,  Tassociation 
»  féodale,  qui  acheva  de  se  fonder,  reposa  sur  ses  obligations 
»  réciproques  et  sur  une  fidélité  mutuelle,  le  mot  fides  devint 
»  beaucoup  moins  impropre  pour  exprimer  ce  nouvel  élat  de 
»  choses  ;  plus  tard,  les  idées  qui  pénétrèrent  dans  les  manoirs 
»  féodaiix  prirent  une  teinte  de  plus  en  plus  chevaleresque.  La 
f>  fidélité  an  suzerain  fut  comme  la  religion  politique  d'iine 
1  partie  du  moyen  -  âge.  C'est  alors  qu'on  put  se  persuader  que 
»  féodalilé venait  de  fides.  » 

Mais  dans  nos  contrées  et  surtout  dans  les  Alpes  briançon- 
naises,  le  mot  feodum  a  subi  des  modifications  et  altérations 
particulières  qui  lui  ont  attribué  en  quelque  sorte  la  significa- 
tion ûe  fides,  parce  que  le  pacte  germanique  féodal  et  le  pacte 
emphytéotique  gréco-romain,  alors  très-usité  en  Dauphiné, 
y  ont  réagi  l'un  sur  l'autre  et  s'y  sont  réciproquement  com- 
muniqué des  caractères  romains  et  germaniffues. 

Le  pacte  emphytéotique  reparait  en  effet  fréquemment  cl 
sous  diverses  dénominations,  soit  dans  les  grandes  reconnais- 
sances deiphinalesdu  XI£1«  siècle,  soit  dans  beaucoup  d'autres 
actes  anciens,  et  souvent  avec  des  influences  ou  modifications 
qui  me  semblent  de  nature  féodale  et  par  conséquent  germa- 
nique. 

L'emphyléose  pouvait  en  eSèt  s*adapter  très-bien  au  pacte 
féodal,  qui,  comme  le  pacte  emphytéotique,  séparait  le  do- 
maine direct  ou  supérieur  du  maître  ou  seigneur,  de  la  posses- 
sion matérielle  du  domaine  inférieur  parle  tenancier  emphytéote 
ou  le  vassal.  Il  devait  donc  être  naturel  que  le  contrat  féodal 
empruntât  beaucoup  au  contrat  emphytéotique  gréco-romain, 
qui  était  le  plus  généralement  usité  dans  nos  contrées  entre 
les  propriétaires  fonciers  et  les  cultivateurs.  Aussi  la  réaction 
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romaine  et renvahissement  de  l'emphytéose  sur  le  contrat  d'in- 
féodation  se  manirestèrent,  se  réalisèrent  bientôt  de  plus  en 

plus  :  la  reconnaissance  du  do  mai  ne  direct  du  propriétaire  (avec 
addition  de  riioniniage,  à  raison  de  la  qualité  du  maître  lors(pie 
celui-ci  était  seigneur  du  tenancier]  devint  la  reconnaissance 
du  doïiiaine  direct  et  supérieur  du  seigneur;  le  pacte  coiiimis- 
soire  emphytéotique  devint  la  commise  féodaledu  contrat  d'in- 
féodation  ;  les  lods  emphytéotiques  devinrent  les  lods  ou  plaicU 
féodaux;  enfin«  lorsque l'emphyléose,  temporaire  dans  leprin- 
cipe,  devint  perpétuelle,  ce  qui  parait  avoir  eu  lieu  à  peu  près 
à  la  même  époque  que  celle  où  les  flefs  sont  devenus  hérédi- 
taires, il  n*y  eut  presque  iilus  de  diiïérence  entre  ces  deux 
espèces  de  contrats,  «  l'usage  les  ayant  confondus  en  commu* 
»  niquantles  propriétés  des  uns  aux  autres,  »  ditSalvaing  de 
Boissieu,  en  son  Traité  du  plaid  seigneurial,  p.  7,  tant  la  lé- 
gisladon  romaine  avait  réagi  sur  les  ifislilutions  germaniques 
et  tendu  à  les  romaniser,  non-seulement  en  la  forme,  mais  en- 
core au  fond.  On  peut  donc  dire  que  si  le  pacte  féodal  était  ger- 
main dans  son  origine,  dans  son  essence  primitive ,  il  était  de- 
venu dans  nos  contrées  à  peu  près  romain  en  réalité. 

«  Le  rapportentre  le  fief  etremphytéoselditencoreSalvaing 
»  de  Boissieu,  Usage  des  fiefs^  chap.  13)  est  tel  en  beaucoup 
»  de  cas,  que  l'argument  de  l'un  à  l'autre  est  reçu  par  les  doc» 
»  teurs^  quand  il  n'y  a  pas  diversité  de  raison  ou  disposition 
»  contraire  en  l'un  des  deux.  »  Et  le  président  Favrc  recon- 
naît tellement  cette  assimilation,  qu'en  son  Code  il  traiteconjoin- 
tement  du  tief  et  de  l'empliytéose,  qu'il  paraît  réunir  et  con- 
fondre en  (lisant  :  Dalio  infeudum  vel  emphyteosim,,.^  feu- 
dum  emphyleulicarium. 

Ne  trouve-t-on  pas  également  dans  beaucoup  d'actes  des  ar- 
chives delphinales  du  XIII''  et  du  XIV«  siécie«  notamment 
dans  rarticle  22  du  Statut  delphinal,  ces  expressions  :  Dare  in 
emphyteosim  vel  in  feuduml  N'y  trouve-t-on  pas  aussi  des 
actes  d'erophytéose,  qualifiés  de  ce  nom,  passés  par  les  Dau- 
phins ou  d'autres  seigneurs  dauphinois  et  contenant  la  stipu- 
lation de  fidélité,  comme  dans  les  actes  d'inféodation,  avec  les- 
quels il  y  a  similitude  parfaite,  sauf  celle  de  la  dénomination; 
on  peut  môme  suivre  à  peu  près  dans  les  vallées  briançon nuises 
la  transformation  de  l'acte  d'emphytéose  en  acte  d'inféodation. 

Dans  quelques-unes  de  ces  vallées,  en  eilet,  et  surtout  dans 
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les  vallées  les  plus  voisines  de  la  haute  Italie  el  de  la  Loinbar- 
die,  Temphytéose  reçut  un  nom  qui  reparait  souvent  dans  les 
reconnaissances  et  qui  oie  semble  provenir  de  cette  assimila* 
tion  féodale  et  être  à  peu  près  l'équivalent  de  fitf  ou  û'in  féoda* 
Uoh;  elle  fut  appelée  afidameniumj  affiumentum,  affieta^ 
iMntum,  et  quelquefois,  par  abréviation  ou  contractioD,  affi- 
tum,  affictum,  ou  même  simplement  fidamentum,  fitum  ou 
fictum,  ainsi  que  cela  résulte  de  plusieurs  actes  anciens  des 
archives  briançonnaises  :  fitum  seu  cïuphyîeosis  perpétua^ 
dit  aussi  un  acte  de  ces  archives,  du  20  août  \ 

Fidamentum  ou  affidamentum  ne  vient-il  pas  de  fîdes,  foi 
ou  fidélité,  et  ne  signifie-t-il  pas  un  engagement  de  la  foi  ou 
fidélité  du  preneur  ou  tenancier,  comme  dans  le  pacte  féodal?. 
Fitum t  dérivé  ou  contracté  de  fitamentum  ou  fidamentum^ 
D'est-il  pas  le  synonyme  de  fief?  Et  cette  addition  du  serment 
de  fidélité  ou  de  Thommage  au  contrat  d*emphytéose  perpé» 
tuelle  n*en  faiirelle  pas  un  véritable  contrat  d*inféodation7 

Cette  étymologiedu  mot  fitum  ou  fietum  me  parait  résulter 
si  clairement  des  anciennes  cbartes  et  reconnaissances  brian* 
çonnaises,  que  je  Tadopte  de  préférence  à  celle  de  Stilmasius 
ou  Saumaise  rapportée  par  Du  Cange,  v""  fictus  :  «  Ftctuni  ou 
»  afficlam,  census,  localio,  pensio,  reditus,  vecligal  fixum  ac 
»  certum  :  Nam /^'c^am  pro  fixum  dixisse  veteres,  oliservat 
*  Salmasius.  » 

Ces  dénominations  affidamentum ^  affUum,  a/llctum  ou 
affictuSf  données  fréquemment  à  Femphytéose  dans  les  vallées 
briançonnaises  contiguës  à  iltalie  et  rarement  dans  les  autres, 
oaseraientrelles  point  aussi  des  vestiges  des  invasions  ou  du 
voisinage  des  Germains-Lombards,  comme  nous  en  verrons  en- 
core d'autres  &  la  fin  de  ce  chapitre  ?  Ne  seraîent-ellea  point  des 
germano-lombardismes?  car  elles  paraissent  avoir  été  pins 
particuli«'i  einent  usitées  chez  les  Lombards.  Affictus,  dit  Du 
Qânge,  pênes  vulgare  Longobardonnn  et  Thuscanorum  

Si  liiaintenant,  après  avoir  exauiiné  rétyriiologie  du  mot 
feudum  ou  fief,  on  examine  les  pactes  féodaux,  les  actes  d'in- 
féodation  en  Dauphiné,  on  retrouve  presque  dans  tous  la  liai- 
du  chef)  patron  ou  seigneur  avec  le  vassal  qui  en  est  ou 
«lnvient  riicmime  uni,  lié),  ligatus  ou  plutôt  ligiuB^BV  contrac^ 
tion,  l'homme  lige,  homo  ligius^  selon  l'expression  la  plus 
gtaéralement  employée*;  cependant  cette  étymologie  du  mot 
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ligiuSy  comme  celle  du  mot  feudum,  est  douteuse  et  contestée, 
ainsi  que  nous  rapprend  Salvaing  de  Boissieu  qui,  dans  son 
Traité  de  Vus  âge  des  fiefs,  c\idî^\ivQ\lŒL^  s'exprime  ainsi: 
€  Le  iDOt  de  lige  est  barbare,  à  qiii  les  coutumes  où  il  a  été 
»  reçu  ont  donné  divers  sens.  »  Si  Ton  admettait  cette  dernière 
opinion,  qui  est  aussi  celle  d*un  certain  nombre  d'écrivains fen- 
distes,  rétymologie  de  ce  mot  et  peut-être  même  sa  significar 
tion  seraient  encore  d*origine  barbare,  c'est-à-dire  germani- 
que', car  le  mot  barbare,  barharus,  était  surtout  employé, 
môme  dans  plusieurs  codes  germaniques ,  pour  désigner  les 
Barbares  germains,  envahisseurs  des  Gaules. 

Mais  revenons  au  pacte  d'union  ou  d'alliance  féodale.  Nous 
le  trouvons  constaté  par  écrit  en  Daupliiné,  dans  la  plupart  des 
actes  d'inféodation,  des  actes  d'hommage  et  des  grandes  chartes  > 
de  transaction  des  seigneurs  avec  leurs  vassaux  ou  avec  les 
communautés  de  leurs  seigneuries  ;  presque  tous  ces  actes, 
presque  toutes  ces  chartes  contiennent  Tobligation,  soit  des 
feudataires  inférieurs,  soit  des  autres  vassaux,  d'aider  le  sei- 
gneur par  la  guerre  ou  par  la  guerre  et  par  le  plaict  :  Debent 
juvare  dominum  de  placito  et  de  guerra,  disent  beaucoup 
d'actes  d'inléodation  ou  d'hommage,  notamment  les  actesd'hom- 
mage  des  vassaux  inférieurs,  des  vassaux  roturiers  ou  des  com- 
munautés; et,  à  leur  tour,  les  seigneurs  y  contractent  Tobliga- 
tion  de  protéger  et  défendre,  tueri,  de/endere,  leurs  vassaux 
libres  ou  serfs;  quelquefois  même,  à  l'instar  des  seigneurs,  les 
communautés  sont  obligées,  en  certains  cas,  de  protéger  et  dé- 
fendre leurs  habitants  individuellement. 

Ce  sont  bien  là  autant  de  traces  de  germanisme  plus  ou  moins 
caractérisées,  selon  les  circonstances,  traces  que  l'on  doit  êga* 
lement  trouver  dans  la  m^eure  partie  de  la  France,  puisque  la 
France  a  été  envahie  et  occupée  presque  entièrement  par  des 
peuples  germains. 

Nous  savons  ce  qu'était  l'aide  parla  guerre;  mais  qu'était-ce 
que  l'aide  par  le  plaict,  placitum  ? 

Salvaing  de  Boissieu,  en  son  Traité  de  Vusage  des  fiefs , 
chap.  XII,  se  fait  la  môme  question.  «  Il  faut  rechercher,  dit- 
»  il,  ce  que  c'est  que  placitum,  à  qui  les  annalistes  français  et 
»  allemands  donnent  un  autre  sens  que  celui  qu!il  a  dans  la 
»  pureté  de  la  langue  hitine. 

»  Us  entendent  par  le  mot  de  plaeitum  rassemblée  des  étals 
»  généraux... 
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»  Mais  je  trouve  plus  vraisemblable  la  conjoDCture  de  Fran- 

>  çois  Hotoman  sur  le  titre  des  fiefs,  qui  dérive piaeiluoi  de  la 
»  diction  allemande  plais^  qui  signifie  une  place,  à  cause  que 
»  les  Français  avaient  accoutumé  de  tenir  leurs  Etats  en  rase 
»  campagne... 

»  Le  lieu  le  plus  célèbre  où  les  Français  et  les  Allemands  t&- 

>  naient  leurs  plaids  c'est  la  plaine  de  Roncaille,  le  long  du 
»  Pô,  près  de  Plaisance,  dofitil  est  fait  men lion  si  souvenidans 
»  les  livres  des  fiefs.... 

»  Or,  du  temps  que  les  vassaux  étaient  obligés  d'accompa- 
»  gner  leurs  seigneurs  aux  plaicts,  soit  en  la  plaine  de  Ron- 
»  caille  ou  ailleurs,  c'était  une  charge  du  lief  sequi  et  juvare 

>  dominum  de  plaeito  »  qui  a  passé  du  premier  titre  d'inféo- 
»  dation  aux  hommages  suivants. 

»  Et  comme  les  plaicts  généraux  se  tenaient  pour  les  intérêts 

>  de  rstat,  les  seigneurs  en  tenaient  aussi  de  particuliers  oùles 
»  pairs  de  cour  et  hommes  de  Aef  étaient  obligés  d'assister  pour 
»  leur  donner  avis  et  conseil  en  justice  et  juger  avec  eux  les 
»  causes  féodales.... 

»  Le  plaict  seigneurial,  que  les  titres  latins  appellent  placi- 
»  tum,  dont  j'ai  fait  un  traité  particulier,  est  un  droit  qui  n'a 
*  rien  de  commun  avec  le  sujet  de  ce  chapitre. 

»  Il  a  été  nécessaire  que  je  fisse  toutes  ces  remarques  pour 
»  rinteiligence  d'un  mot  qui  est  fréquent  dans  les  actes  d'hom» 
i  mage.  Aujourd'hui  les  pairs  de  cour  n'assistent  plus  aux 
»  plaicts  du  seigneur  pour  juger  les  questions  féodales,  comme 
»  ils  faisaient  du  temps  de  nos  ancêtres,  de  sorte  que  la  clause 
f  du  service  des  plaicts  ne  se  met  plus  dans  les  actes  d'hom- 
»  mages,  non  plus  que  celle  du  service  militaire.  » 

Salvaing  de  Boissieu  cite,  à  l'appui  de  son  opinion^  plusieurs 
passages  d'anciens  auteurs,  de  vieilles  coutumes,  de  vieux  do- 
cuments féodaux  étrangers  au  Dauphiné;  il  aurait  aussi  pu 
ajouter  que  les  anciens  procès-verbaux  des  assemblées  d'états 
de  cette  province  portaient  souvent  fintitulé  placitum^  qui  a 
été  également  donné  fréquemment  aux  assemblées  judiciaires 
ou  cours  de  justice,  et  qu'enfin  on  trouve  dans  quelques  actes 
d'inféodalion  l'obligation  du  vassal  de  faire  pour  son  seigneur 
la  guerre,  le  plaict  et  le  procès  :  Gmrram  et  plaeiêtm  et  litem 
focere,  comme  l'inféodatlon  de  la  seigneurie  de  Villars,  que 
je  vais  mentionner  bientôt,  en  fournit  m  exemple. 
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Cette  interprétation  du  mot  placitum  lui  donnerait  un  ca- 
ractère, une  origine  germanique,  puisque  ce  spiait  le  nom  des 
anciennes  assemblées  des  Germains  ou  des  Francs,  qui  étaient 
Germains  d'origine. 

Je  ne  puis  cc{)enâant  admettre  d*une  manière  absolue  cette 
opinion  de  notre  fendiste  dauphinois;  et  je  pense  que  si ,  dans 
les  actes  dMnféodalion  des  plus  grands  flefs ,  ce  molplaettuma 
pu  ou  dû  être  quelquefois  interprété  ainsi,  il  n*a  pas  pu  ni  dû 
(Mte  inlerpréft'' de  mt^me  n  l'épard  des  vassaux  inférieurs ,  et  j 
surtout  dps  vassaux  rotiiriorsnu  serfs  qui  ne  devaient  ni  ne  pou- 
vaient figurer  comme  pairs,  conseillers  ou  juges  dans  les  grands  , 
plaicts  seigneuriaux  politiques  ou  judiciaires.  ' 

Les  archives  delphinales  contiennent  encore  un  assez  grand 
nombre  d'hommages  de  serfs  ou  de  roturiers,  notamment  ceux  \ 
des  Briançonnais  prêtés  individuellement  vers  le  premier  tiers  ! 
du  Xiy*  siècle,  avant  leur  affranchissement,  au  dauphin  Hum-  - 
bert  II  et  h  son  prédécesseur  Ouigues,  hommages  dans  lesquels 
est  stipulée  robligation  d'aider  le  Dauphin  du  plaict  et  de  la 
guerre,  juvare  dominum  Dalphinum  deplacito  e( deguerra, 
et  certainement  ces  serfs  ou  roturiers  ne  concouraient  pas  avec 
le  dauphin  à  la  tenue  de  ses  plaids  généraux  ou  particuliers,  ' 
ni  mérae  à  celle  de  ses  cours  de  justice.  ' 

Je  pense  donc  que,  dans  beaucoup  d'actes  d'inféodation  ou 
d*hommage,  et  surtout  dans  ceux  qui  sont  intervenus  entre  les 
seigneurs  et  leurs  vassaux  roturiers  ou  serfs,  ces  mots  dthent 
jware  dominum  deplacito  et  de  ^uerra  signifiaient  que  ces 
Tassaux  devaient  :ni](  r  leur  seigneur  par  la  guerre  ou  le  service 
militaire,  et  par  \e  plaict  seigneurial  qui  était  une  espèce 
d'aide  ou  subside  pécuniaire  qui ,  dans  nos  assemblées  d'états 
du  Dauphiné,  a  reçu  plus  tard  la  dénomination  d'aides  ou 
subsides. 

£n  Dauphiné ,  le  plaict  seigneurial ,  qui  était  aussi  appelé  ' 
plaeitum,  était  tantét  à  miséricorde  ou  à  merci,  ai  miseri- 
eordiam,  ad  mereedemy  tantdt  fixé  par  Tusage  ou  accoutumé, 
eonsuetum,  et  tantôt  déterminé,  determinatumf  nominatum, 

limitatum,  taxatum.... 

Ce  plaict  à  miséricorde  ou  à  merci,  dont  la  quotité  était  illi- 
mitée et  subordonnée  à  l'exigence  arbitraire  du  seigneur,  ne 
serait-il  point  un  reste  d'institution  germanique,  reste  dn  droit 
du  maître  germain  qui,  ainsi  que  nous  l'apprend  Tacite ,  pou- 
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vait  aussi  ejùgef,  coDimc  il  ordonnait  à  son  esclave  oucoioiii 
une  certaine  quantité  de  blé»  de  béiiBÀl  ou  de  vêtement  que  ee* 
loi-ci  était  obligé  de  livrer  :  Frxmenti  moiim  dùminui^  €M 
peeorii,  autvMi$,  uieolano  injungit^  el  semut  haet$nu$ 
pareL  (TmL  German,,  xvf  ) 

Ne  serait-ce  point  cette  imposition,  arbitraire  et  de  bon  plal* 
sir,  qui  aurait  ensuite  été  adoptée  et  conservée  pendant  et  après 
les  invasions  des  peuples  germains,  sous  divers  noms  eten  par- 
ticulier sous  celui  de  placitum,  qui  caractérisait  mieux  sa  na- 
ture, et  qui  a  continué  d'être  exigée  des  esclaves ,  des  colons  et 
successivement  des  serfs,  des  vassaux^  des  sous-Ieudataii*es  ei 
autres  possesseurs  ou  tenanciers? 

Le  placitum  était  donc  dans  nos  contrées  uu  droit  à  la  fois 
personnel  et  réel,  qui  figurait  dans  beaucoup  d*actes  d*boni* 
mage,  comme  placitum  ad  nUserieardiam ,  et  qui  a  souYent 
été  modifié  et  changé  en  plaeitim  deurfMnatum ,  plaict  dé^ 
terminé  ou  conventionnel. 

Ce  droit  a  beaucoup  varié  de  dénomination  par  la  suite: 
appliqué  aux  personnes,  il  a  reçu  le  nom  de  taille ,  quoiqu'il  y 
ait  eu  aussi  la  taille  réelle  appliquée  aux  choses;  il  a  encore 
reçu  de  nombreux  autres  noms  et  a  même  conservé,  dans  quel^ 
ques  localités  du  Dauphiné,  le  nom  de  plaict,  pour  désigner 
plus  spécialement  le  droit  dû  au  seigneur  ou  au  propriétaire,  4 
chaque  mutation  de  tenancier. 

Je  ne  suis  entré  dans  ces  détails  sur  ce  droit  pladium  que 
parce  que  le  régime  féodal  lui  a  ensuite  donné  ou  conservé  le 
caractère  germanique,  en  le  faisant  participer  de  la  nature  du 
pacte  de  recommandation  dont  nous  allons  parler;  carie  plaict 
personnel,  devenu  la  taille  personnelle,  était  considéré  comme 
le  prix  de  la  protection  accordée  à  la  personne,  et  le  prix  réel 
ou  foncier  comme  le  prix  du  maintien  protecteur  de  la  chose  ou 
de  la  terre  en  la  possession  du  vassal  ou  du  recommandé. 

Celte  association  qui  liait  le  guerrier  germain  à  son  chef  et 
qui  plus  tard  a  lié  le  vassal  à  son  patron  ou  seigneur,  a  reca 
des  Germains  de  Tépoque  de  Tinvasion  le  nom  de  eomrnsnior 
Ifo,  recommandation. 

Quoique  la  recommandation  paraisse  avoir  été  assez  généra- 
ment  en  usage  chez  la  plupart  des  peuples  germains,  cepen- 
dant elle  n'a  pas  été  réglementée,  ni  môme  ainsi  nommée  par 

tous  leurs  codasj  et  le  code  burgoodien  ne  s'en  occupe  pas; 
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msis  «Ite  est  Tobjet  de  plusieurs  lois  germaniques  et  notam- 
ment do  titre  S  dn  livre  V  da  code  des  Visigotlis  qoM'explique 
et  la  caractérise  parfailenient. 

Je  n*ai  pu  retrouver  dans  les  chartes  dauphinoisesque  j'ai  ci- 
tées ou  que  je  citerai  aucune  stipulation  qualifiée  de  eommeti- 
datio,  recommandation,  quoique  j>  me  rappelle  bien  avoirlu 
\e  mot  commendatio  ûïLm  quelques  anciens  titres  ou  docu- 
ments dauphinois;  mai^si  le  pacte  de  recouiinandation  n'y  est 
pas  stipulé  en  termes  exprès,  l'existence  de  ce  pacte  me  parait 
néanmoins  résulter  très-explicitement  des  stipulations  de  plu« 
eieurt  de  ces  chartes,  titres  ou  documents ,  notamment  des  r(h 
connaissances  générales  du  XOV  siècle  (1860  à  4867),  aux- 
quelles le  dauphin  fit  procéder  après  la  perte  de  la  mtgeure  pa^ 
tie  de  ses  titres  occasionnée  par  la  grande  inondation  de  1219, 
ainsi  que  de  beaucoup  d*actes  d'hommage,  actes  d'inféodation 
et  autres;  quelques-uns  de  ces  documents  mentionnent  môme 
des  hommes  recommandés,  en  termes  tels  que  ceux-ci  :  Ilomi- 
nibus  censitLs,ascriptiis,  commendatis,  commendatariis..\ 
et  l'hommage  de  la  chàtellenie  de  Rencurel,  de  l'année  1237, 
réserve  aux  hommes  recommandés  de  cette  chàtellenie  de  ne 
pouvoir  être  pris  par  le  comte  dauphin  contre  leur  consente- 
ment et  volonté:  StehtmiMs  eommendatog  reeipiat  sim 
eonsensu  et  volunUttê  ipsorumf  expressions  qui  indiquent 
que  les  hommes  recommandés  jouissaient  d'un  certain  degré 
delilMrté  dans  cette  chàtellenie  dauphinoise. 

Mais  si,  au  lieu  de  rechercher  les  mots  eommendatio ,  eom- 
mendntus,  recommandation,  recommandé,  comme  indicatifs 
du  pacte  de  recommandation,  on  examine  les  stipulations  de 
ces  actes,  il  me  parait  presque  impossible  de  ne, pas  reconnaî- 
tre dans  la  plupart  d*entre  eux  des  pactes  contenant  toutes  les 
conditions  essentielles  et  constitutives  des  pactes  de  recom- 
mandation. 

On  remarque  en  effet  dans  presque  tous  les  actes  d'hommage, 
dMnféodation  ou  de  concession  de  fiefs,  Tobligation  du  service 

militaire  imposée  au  sous-feudataire  ou  au  vassal,  et  quelque- 
fois l'obligation  du  seigneur  de  protéger  et  défendre  le  vassal. 

«  Il  est  peu  d'hommages  réels  au-dessus  de  trois  cents  ans 
»  (disait  Salvaing  de  Boissieu  au  XVII«  siècle)  qui  n'oblififenl 
»  le  vassal,  outre  le  service  militaire,  sequi  et  juvare  domi- 
»  nurn,  ou  hïenfacereplacitum.  (  Usage  des  fiefs,  chiiç.xii.)» 
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«  Je  le  trouve  ainsi,  continue-t-il,  dans  une  transaction  pa.s- 
»  sée  entre  Humbert,  dauphin,  et  Henry,  seigneur  de  Sasse- 
»  nage,  du  dernier  avril  4339  :  Bt  fini  a€Um  et  convenliMi... 

>  fuûd  dieiui  domimu  Hênricus  et  tut  he^redee  et  sueee»" 
»  tores  perpetuù  teneantur  de  castris  et  terra  prœdieUh' 

>  fttin  locorum,  hammibussuie  et  subditis  sequi  etjWMte 
»  dictum  delphinum  vtennMMm,  hœredes  et  surcessores 

*  suos  de  placito  et  guerra  contra  omnes  alîos  natos  etnas- 
»  cituros.  Ainsi  l'hommage  qui  fut  fuit,  le  28  juillet  ^49,  par 
»  Keymond  de  Baux,  prince  d'Orange,  à  Charles,  dauphin,  lils 
»  aîné  du  i  ci  Jean,  des  terres  de  Montbruison,  deCurnièrcs  et 

•  de  NoTesan,  a  ce^te  clause  :  Et  quod  dieUu  damnnuprin' 

>  eepeet  tm  dietum  daminwm  delphinum  et  suos  karedes  et 
t  sueeessores  juMre  debeant  perpetuo  de  pUeito  et  do 

>  guerra  eontra  ommes hom^esmimdi  morituros  et  nasci- 
»  tuiros,  nemme  exeepto.  Les  registres  de  la  chambre  des 
»  comptes  fournissent  «ne  infinilé  de  semblables  hommages.» 

Salvaing  de  Boissieu  fait  bien  remarquer  robliualion  du  vas- 
sal d'aider  le  seigneur  par  la  guerre  et  par  le  plaid  ;  mais  il 
omet  de  faire  remarquer  l'obligaliGn  du  seigneur  de  protéger  et 
de  défendre  son  vassal,  ce  qui  est  le  coniplémeul  essentiel  du 
jMcte  d'iDféodation  ou  du  pacte  de  recommiiDdation ,  el  oepen- 
dant  œs  obligations  reapeetives  do  seigneur  et  du  vassal  se 
trouvent  dans  la  plupart  de  ces  pactes  en  Daupbiné;  comme  les 
exemples  en  sont  nombreux,  je  n'en  citerai  que  quelques-uns 
dans  lesquels  ces  obligations  réciproques  sont  le  plus  expres- 
sément stipulées,  soit  envers  des  vassaux  nobles,  soit  même 
envers  des  vassaux  roturiers. 

Ainsi,  dans  un  acte  de  1308,  par  lequel  le  seigneur  de  Villars 
reconnaît  tenir  la  terre  deViIlars  en  lief  du  dauphin,  le  pacte 
féodal  est  ainsi  conçu  :  Totam  terram  suam  et  homines  ubi- 
etmquo  haberet,  dalphinus  expouere  débet  ad  juvauéum 
et  d^eud€Hdum,terram  totam  dommo  deVillario,  toto  posse 
«ne,  et  guerrom  et  plaeUim  et  Htem  faeere  pro  eodom.  Vice 
«erfo,  dominue  do  Ft/^dfÛK..  ^uo  hmredes  et  sueeessores^ 
emn  magna  ot  po/roa  potentia  tenenHir  et  debent  dominum 
dalphinumet  ejns  hmredes  et  sueeessores  juvare,  et  pro  eo 
lUem  et  guerram  et  placitum  faeere  de  tota  terra  sua,  con- 
tra quascumque  personas  exceptis  hominibus  suis,  (Val- 
bonnais,  t.  2,  n»  X,  Des  preuves  sou^  Jean  IL) 


m 

Valbonnais  en  rapporte  encore  plusieurs  autres  semblables 
dans  son  Histoire  du  Dauphiné, 

•  M.  Chérias  en  a  publié  aussi  dans  YBeho  du  Daupkiné  et  du 
Vivarait,  n<>  75,  nn  qui  est  assez  remarquable.  C'est  un  traité 

d'inféodation  dp  r.innée  1210,  inlervenii  entre  le  dauphin  Gui- 
gues-André  et  l'archevêque  d'Embrun  Raymond  dit  Sidu.  Le 
dauphin  cède  à  l'archevêque  dont  il  reçoit  immédiatement  en 
-fief  tous  les  biens  situés  dans  le  dioc^'se  d'Embrun  qui,  ayant 
appartenu  au  comte  de  Forcalquier,  avaient  été  donnés  en  dot 
par  celui-ci  à  l'épouse  du  dauphin  ;  le  pacte  de  défense  réci- 
proque est  formellement  stipulé  entre  l'archevêque,  comme 
seigneur,  et  le  dauphin,  comme  vassal,  en  ces  termes  :  Jntti^ 
f»r  addOum  fuie  quod  daiphinue  juvaret  arcMepiseopum 
velut  dominum  euum  cum  terra  et  poste  tuoeonira  omnem 
hominemeumdem  arehiêpiseopumeeuterram  ejutinquie^ 
tantem  seu  inguieiare  volentem]  et,  e  rnnrerso,  ut  idem 
archiepiscopus  defenderel  et  salvaret  dalphinum  cum  ho- 
minibus  terrœ  sue^t  velut  proprium  suum  vassalum^  àom 
fide. 

Je  citerai  encore  le  texte  d'obligations  réciproques  du  môme 
genre  stipulées  dans  un  acte  du 27 juin  1332,  interveuq  entre  le 
-dauphin,  d^une  part,  les  seigneurs  de  Bardonesche  et  le  syndic 
descommunautéset paroisses  de  Bardonesche,BeollardetIloeh6- 
molle  dans  rancien  Briançonnais,  acte  auquel  concourent  per- 
sonnellement environ  340  habitants  de  ces  communautés,  tous 
désignés  individuellement  par  leurs  noms  et  prénoms.  Malgré 
la  condition  roturière  de  ces  hommes,  le  dauphin  s'engngeàles 
défendre  et  secourir,  ainsi  que  les  nobles,  à  charge  de  récipro- 
cité: Dalphinus....  nohiles,  universitates  et  homines  jupare 
etsegui,  ac  pro  eia  guerram  et  placitum  facere  contra  guas' 
mmque  personas  qum  dieiis  nobiHbuSt  wUversiiaUbus  et 
kaminibus,  vel  alteri  eomm,  guerram^  placitum,  fielJis^jfur 
rias  faeereti  teneatur.,*,  Btmeissimt  prœnomiwaHMugû  9t 
Vraneisûus  de  Bardoneschia,  syndicuset  homines  etmeenê^ 
runt,  promiserunt....  Dalphinum,  hœredes  et  sueeessores 
stwSy  ac  haijlHvum  Briançonii,  présentes  et  futuros,  seqUi, 
juvare,  custodire  et  salvare,  ac  fortes  totis  viribus  facere 
de  placilo  et  de  guerra.... 

Ces  stipulations  ne  reproduisent-elles  pas  les  conditions  prin- 
cipales et  essentielles  du  pacte  d'union  entre  le  guerrier  germain 
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ei  son  chef,  pacte  qui  est  ensuite  devenu  successiTement  lepacte 
de  recommandation,  puis  le  pacte  féodal? 

Maift  la  recommandation  avait  reçu  des  caractères  différents, 
selon  les  variations  des  mœurs  ou  de  Tadministration  des  divers 
peuples  germains.  Ainsi,  tandis  que  la  perpétuité  de  rengage- 
ment de  celui  qui  s'était  recommandé  était  dans  le  vœu  de  la  loi 
franque  [formule  de  Sirmond,  44),  la  loi  des  Visigoths  (la  plus 
ancienne  des  lois  germaniques,  par  ses  lois  intitulées  a?UiV/waj, 
la  loi  lombarde  et  les  usages  féodaux  du  Dauphiné  avaient  res- 
pecté le  principe  delà  liberté  de  la  recommandation  en  faveur  de 
l'homme  libre  ou  ingénu,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  faveur 
des  habitants  de  la  ch&tellenie  de  Rencurel,  et  avaient  par  con- 
séquent aussi  respecté  ou  confirmé  la  faculté  d^abandonnerson 
patron  ou  d'en  changer;  mais  il  était  de  conséquence  qu'alors 
le  recommandé  devait  restituer  à  ce  patron  ce  quMl  avait  reçu 
dë  lui  en  considération  ou  rémunération  de  la  recommandation; 
telles  sont  les  dispositions  de  la  loi  I,  antiqua^  lit.  3,  lib.  5  du 
code  des  Visigoths. 

Si  quis  ei  quem  inpatrocinio  habuerity  arma  dederit,  tel 
aliquiddonaverit.apudipsumqxiœsuntdonatapennaneant. 

Si  vero  alium  iibi  patronum  elegerit^  habeat  licentiam  cuise 
"voluerit  commendare,  Quoniam  ingenuo  homini  non  po- 
festprohiberi,  quiainsuapoiestateeonnitit:  Sêd  reddat 
mmiapatrano  qnem  deieruii.... 

Une  loi  de  Tempereur  Pépin  constate  que  c'est  conforme  à  ce 
qfoi  avait  lieu  précédemment,  au  temps  des  Lombards  : 
•  /.  Imper  a  ta  r  Pipinus. 

Stetit  nobia  de  illis  hominibus  liber is  Longobardis  ,  ut 
licentiam  habeant  commendandi  nbi  voluerinty  sicut  antea 
in  tempore  Longobardorum  consueludo  fuit.  In  tantum 
rtddant  ut  suo  comiti  rationabiliéer  qiêod  debenu  (Lex 
€ongob.,  iib.  3,  tit.  IX.) 

Une  autre  loi  lombarde  du  roi  Rotharis  consacre  encore ,  en 
Davenr  de  tout  homme  Ubre ,  la  faculté  d'émigrer  avec  sa  fara 
IMrtoatoâ  il  voudrait  dans  le  royaume:  Si  guis  liber  homo 
migrare  voluerit  aliquo,  potes latem  habeat  intra  domi- 
Hnum  regni  noslri  cum  fara  sua  migrare  que  voluerit,  sic 
iamen  si  arege  ei  data  fuerit  licentia.  El  si  ei  aliquas  res 
dux  aut  quicumquelibel  homo  donaverit,  et  cumeo  nolue- 
fil  permanere^velcumhmredeipsiuSfres  ad  donalorem 
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tel  hœredem  ejw  retertatur»  (Lex  longobard,,  lib.  3,  t. 

XIV.l 

Il  en  était  de  rnôme  dans  nos  contrées. 

Valbonnais,  en  son  Histoire  du  Dauphiné ,  rapporte  divers 
actes  autorisant  ou  mentionnant  cette  faculté  de  changer  de  pa- 
tron ou  plutôt  de  seigneur  (car  ce  sont  des  actes  de  l'époque 
féodale],  en  faveur  de  vassaux  plus  ou  moins  libres.  Haie,  in- 
dépendamment de  quelques  cas  où  des  seigneurs  sous-feudar 
taires  changent  de  seigneur  par  des  motifs  politiques,  comme 
par  exemple  les  comtes  de  Genève  qui  recherchaient  la  seigneu- 
rie et  la  protection  des  dauphins  pour  échapper  à  la  domina- 
tion des  comtes  de  Savoie,  on  en  trouve  d'antres  où  les  habi- 
tants ont  la  faculté  de  quitter,  d'abandonner  uneseigneurie,  et 
par  conséquent  de  changer  de  seigneur. 

Ainsi,  dans  un  acte  de  1209,  contenant  les  libertés  des  habi* 
lants  de  Calme  (bas  Danpbiné],  le  seigneur,  après  avoir  déclaré 
vouloir  que  ces  habitants  se  conduisent  comme  des  hommes 
libres,  guod,,,,  more  st  regant hominum  lib$ronm,  permet, 
soit  à  l'étranger  qui  est  venu  se  fixer  dans  Calme,  soit  à  tout 
autre  particulier  à  qui  le  séjour  de  Calme  déplaît,  de  donner  ou 
vendre  tous  ses  biens,  meubles  et  imn^eubles,  sauf  les  droits  que 
le  seigneur  peut  avoir  sur  ces  biens,  et  de  se  retirer  en  tout  au- 
tre lieu  de  la  seigneurie  ou  de  celle  de  ses  amis,  au  choix  du  li- 
cencié ou  émigrant:  Sifuerit  alifjuis  extraneus  vel privatiu 
euistare  Calmœ  displiceaty  domos  et  vineas,  et  omnia  qua 
habet  moHlia  el  immobilia  doMt  wndat,  smhojure  do- 
mim,  ti  in  dtkeata  nostro  et  amieorwm  noetrorum  euo  va* 
luerit,  lieentiatiu  recédât,  [Talb.,  Mietoire  du  Ikaipk.,  U  I , 
Preuve  D  du  second  discours.) 

Une  stipulation  analogue  se  rencontre  dans  l'acte  des  libertés 
reconnues  en  1291  aux  habitants  de  la  ville  de  Saint-Georges- 
d'Espéranche,  par  Amédée,  comte  de  Savoie ,  conformément  h 
celles  qu'avait  reconnues  le  seigneur  Philippe,  son  aïeul  et 
prédécesseur,  au  comté  de  Savoie,  acte  dans  lequel  ce  comte, 
après  avoir  déclaré  vouloir  que  tous  les  bourgeois  et  habitants 
soient  libres,  tant  dans  ladite  ville  qu'au  dehors,  dédareque  si 
quelque  bourgeois  ou  habitant  veut  quitter  cette  vill^,  il 
le  ftàn  librement  et  emporter  les  «hMes  qp!  lui  apparliennent, 
en  payant  préalablement  ce  qu'il  peut  devoir  au  seigneur  ou  à 
d'autres  habitants  de  la  ville,  lesquelles  choses  jUtee,  esMI 
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lyoutd,  nous  et  la  ville  devons  conduire  lui  et  ses  effets  pendant 
un  jour  et  une  nuit  là  où  il  voudra  aller:  Si  aliquis  burgensis 
nlhabitaior  de  dicta  villa  reeedere  toluerit,  libère  poiM 
reeedere  et  res  suas  aspariare,  saHsfaeto  tamen  prias  no- 

his^  si  in  aliquo  nobis  (eneretur^  et  aliis  ereditoribus  suis 

de  villa,  et  aliis  honiinihus  et  subditis  nostris.  Quibus  fac- 
fis,  nos  étrilla  debemus  eum  conducere  et  res  suas,  per 
unam  diem  et  unam  noctemyUbicumque  ire  ro/uert^ (Valb., 
Histoire  du  Dauph.,  t.  1,  Preuve  M  fin  second  discours.) 

Ce  sont  bien  là  des  facultés  de  changer  de  patron  ou  de  sei- 
gneur. 

Mais  c'est  surtontdans  une  seigneurie  du  Briançonnais,  dans 
la  co-seigneorie  de  Bardonesche  dont  le  dauphin  était  co-sei- 
gneur  parier  avec  plusieurs  autres  seigneurs  de  Bardonesche, 
que  cette  làculté  de  changer  de  seigneur  se  fait  remarquer  par 

des  caractères  tout  particuliers  en  faveur  de  vassaux  qui  étaient 
plutôt  serfs  que  libres  ou  ingénus,  et  qui  cependant  pouvaient 
quitter  leur  seigneur  et  en  choisir  un  autre,  quoique  seule- 
ment parmi  ceux  de  ces  ca-seigneurs  pariers.  Ainsi,  c'étaient 
des  serfs  nomades  conservant  la  faculté  de  voyager  de  (ief  en  ûef 
dans  la  co-seigneurie,  avec  leurs  maisons  mobiles  de  bois  sur 
des  roulettes  ou  traîneaux  qu'ils  emmèneront  avec  eux  dans 
leurs  nouvelles  résidences  :  Paetum  extitit  quod  komines 
prmdietipossint  etvaleant,  pro  libito  voluntatis,  mutareet 
dirivere  domos  ligneas  de  feudo  in  feudum,  absque  lieentia 
domini,  [Articles  xxvu  de  la  charte  de  4330,  et  xix  delà  charte 
de  1336.) 

Ldferrière  (Histoire  du  droit  y  t.  3,  p.  183)  s'étonne  de  ce 
que,  «  par  une  tradition  remarquable  en  certaines  coutumes  du 
»  nord^  les  maisons  furent  réputées  meubles^  »  et  il  cite  no- 
tamment la  coutume  de  Lille,  chap.  4^, art.  6.  Cette  particula- 
rité provient  sans  doute  de  ce  que,  dans  les  contrées  où  les 
maisons  étaient  réputées  meubles,  d'anciens  habitants,  proba- 
blement envahisseurs  germains,  auraient  eu  des  maisons  de 
bois  mobiles,  comme  celles  des  habitants  de  la  co-scignenrie  de 
Bardonesche,  lesquelles  étaient  bien  réellement  meubles  par 
leur  nature. 

Fontanieu  a  dit  aussi  en  parlant  des  Barbares  qui  ont  envahi 
le  Dauphiné  et  la  Gaule  :  «  Ces  peuples  n'avaient  d'autres  habi- 
»  tations  que  des  tentes  dont  ils  formaient  des  villes  mobiles; 
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»  iU  les  traDS|K»rtaienl  dans  tous  les  lieux  qai  pouvaient  foor- 
>  nir  à  leur  subsistance  et  à  celle  des  troupeaux  dans  lesquels 

»  consistaient  leurs  richesses.  » 

Celte  phrase  de  notre  ci-devant  intendant  du  Dauphiné  peut 
faire  présumer  qu'il  aurait  eu  connYiissancede  quelques  anciens 
actes  ou  documents  de  cette  province  rappelant  cet  antique 
usage  germanique.  Je  n'ai  rien  pu  découvrir  qui  indiquât  une 
existence  de  ce  genre  dans  le  bas  Dauphiné  ;  mais  j'en  ai  trouvé 
un,  sinon  semblable,  du  moins  analogue,  dans  une  contrée 
trës^levée  des  Alpes  dauphinoises,  dans  Tancien  mandement 
de  laco-seigneurie  de  Batdonesclie,  où  la  vie  à  ciel  ouyert  ou 
même  sous  des  tentes  serait  impossible  en  hiver  à  cause  de  la 
rigueur  du  climat  et  de  la  grande  quantité  de  neige  qui  y  tombe 
ordinairement  pendant  celte  saison. 

J'ai  remarqué,  en  effet,  dans  les  deux  grandes  chartes  féodo- 
municipales  de  cette  co-seigneurie,  des  années  4330  et  4  336, 
deux  circonstances  qui  me  semblent  être  des  vestiges  d'usages 
germaniques,  et  que  j'ai  déjà  cru  pouvoir  signaler  comme  telles 
dans  mon  ouvrage  sur  les  anciennes  institutions  briançon- 
naises,  où  j*ai  publié  le  texte  de  ces  chartes  0). 


De  toutes  nos  vtelUei  charte*  dauphiDoLses  auxquelles  j'ai  recouru  pour 
eherdier  des  vestiges  de  eoutoHMS  germaniques,  cesdeux  eliartes  de  Bardonee- 

ehe  m'ont  paru  les  plus  curieuses  et  se  référer,  par  quelquei-ones  de  leurs 

dispositions,  à  des  coutumes  remontant  .i  des  temps  beanroup  plus  anciens 
et  plus  voisins  de  ceux  de  nos  invasions  germaniques  ;  car,  quoiqu'elles  ne 
Mientque  du  premier  timdu XIV*  siècle  (1380 et  laSS),  elles  se  reportest  à 
plusieurs  faits  d'une  époque  à  laquelle  on  faisait  encore  la  disiinctinn  des 
deux  nationalités  germanique  et  gallo-romaine,  et  elles  ont  reproduit  cer^ 
tainesdisposiUons  d'un  titre  extrêmement  ancien,  qui  n'existe  plus  aujour> 
^  d'bilip  ntfa  qnl  rappelaU  lui-même  des  bons  usages  déjà  uittquci  à  la  data 
de  ces  chartes. 

Ce  titre,  intitulé  Itber  e(  Tegitter  capitulorum  perquem  et  secundum  quem 
kominet  et  populares  de  Barâonaehia  regere  et  régi  ccMvevêtiwt....  (livre 
et  registre  des  chapitres  par  lequel  et  9,e\on  lequel  les  hommes  et  les  popo- 
laires  de  Bardonesche  ont  coutume  de  ré^ir  et  d'être  régis..  J,  avait  été  en- 
levé au  commencement  du  XI Y*  siècle  par  l'un  des  seigneurs  de  Bardones- 
die,  de  l'office  d'un  notaire  où  il  avait  été  déposé  |  et  c'est  i  la  suite  de  la 
plainte  des  habitants  et  d'une  information  ordonnée  par  le  conseil  delphinal 
qu'ont  été  faites,  en  1329,  une  enquête  judiciaire,  et  en  1330  et  1336,  deux 
grandes  chartes  de  transaction  destinées  à  remplacer  le  vieux  livre  ou  regiatre 
oniové,  Uvre  q«al'arU«la14  de  U«inite da  iSSe  mwatlMne  cofBMfl nwHe- 


Digitized  by  Google 


301 

La  première  est  la  faculté  de  changer  de  seigneur  que  nous 
venons  de  voir  consacrée  par  les  lois  des  Visigoths  et  des  Lom- 
bards, et  qui  me  parait  reproduite  (sauf  la  modification  féodale) 
parle  éhapltremv  de  la  charte  de  f 330  permettant  à  chaque 

habitant  de  Bardones(^he  de  chanp:er  de  co-seignenr,  ce  qu'il 
ne  pouvait  faire  néanmoins  qu'une  fols  par  an;  il  lui  suffisait 
pour  cela  d'aller  ccMébrer  la  fête  natale  du  nouveau  seigneur 
qu'il  préférait  dans  la  partie  de  la  terre  ro-sei?nenriale  de  ce 
dernier,  qui  devenait  dès  ce  jour  son  seigneur  et  ne  pouvait 
plus  le  renvoyer  contre  sa  volonté  à  son  précédent  seigneur. 
Voici  le  texte  de  ce  chapitre  : 

xxiiij.  —  Quod  possint  mutare  dominum  m  festo  natalis  $ 
Do  mini. 

Pactum  exsUtU  quod  hominesparoehiarumprœdictarum 
possint  et  valeant  facere  dominum  novum,  singulis  anniSf 
infeHo  natalis  Domim,  videlic^t  faciendo  dietum  festum 
ut  iupra  in  feudo  eujuseumque  domini,  et  ex  tMne  sint  ko- 
mnesillius  domini  in  eujus  feudo  faeient  festum  natalie 
domini  et  ultra,  donec  tnutare  voluerint  et  fecerint  alium 
dominum  faciendo  dictum  festumnt  supra;  eldominus  ho- 
rainis  facientis  festum  natalis  Dom  ini  in  feudo  suo  ad  alium 
dominum  remiitere  dictum  hominem  non  potest  nec  débet 
sine  voiuntatehominis  sic  mutantis]  et,  siremiserit^  non 
valeat  née  teneat  remisio^  sed  nichilaminus  domini  sub 
quo  semutaverit  esse  intelligaturetperseveret  donec  aliter 
se  mutaverit. 

Il  résulte  même  de  ces  mots  donec  mutare  voluerint  et  /e- 
cerint  alium  dominum  faciendo  dictum  festum  ut  supra, 

que  ce  changement  de  seigneur  n'était  pas  irrévocable  et  que 
l'tiabitant  (jui  n'était  pas  content  du  seigueur  qu'il  avait  choisi 
pouvait  en  changer  de  nouveau. 

Est-ce  bien  là  encore  un  reste  de  coutumes  germaniques?  Je 
n'ose  i'alBrmer  ;  cependant  jlnciine  k  le  penser,  soit  parce  que 


nant  ou  ayant  contenules  Statuts  écrits  dès  ranUque  4ans  Baidonesche,  ainsi 
que  les  bons  usages  et  libertés  dont  ils  ont  contume  d'user  et  de  jouir  de 
toute  antiquité  :  Statuta  seripta  ab  antico  in  Barâonesekia,..,  hmit  usibui 
«f  HbsrtaHhui  fmbut  utt  H  f/awdns  ûntiquitus  ûonmÊêverunt. 
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eette  faculté  de  changer  de  chef  ou  de  seigneur  éttdt  dans  lei 
habitudes  des  Germains  et  qu^elle  devait  être  maniCestée  non 
par  une  iuleution  exprimée  par  écrit,  selon  les  usages  plus  po- 
sitifs des  Romains,  mais  d'une  manière  entièrement  symboli- 
que plus  particulière  aux  Germains,  et  ensuite  parce  que  cette 
faculté  semble  se  rapporter  ou  se  relier  aux  instincts  nomades 
de  ces  derniers,  favorisés  et  entretenus  par  la  facilité  du  trans- 
port de  leurs  maisons  mobiles. 

M.  Guizot  a  fait  judicieusement  remarquer  que  la  liberté, 
soit  de  se  choisir  un  chef  ou  patron,  soit  d'en  changer,  généra- 
lement admise  ches  la  plupart  des  peuples  germains,  dut  deve* 
nir  plus  restreinte  lorsque  les  effets  de  la  substitution  de  la  Tie 
fixe  à  la  vie  errante  et  l'influence  de  la  propriété  territoriale 
qui  attache  Thomme  au  sol  commencèrent  à  se  faire  sentir. 

Mais  les  maisons  de  bois  mobiles,  soil  qu'elles  fussent  usitées 
alors  dans  les  Alpes  et  quelques  autres  rentrées  du  Dauphiné, 
soit  (jne  l'idée  d'en  construire  ainsi  y  ait  été  suggérée  par  les  ^ 
habitudes  nomades  des  envahisseurs  germains,  donnant  la  fa- 
cilité de  changer  de  lief  et  par  conséquent  de  seigneur,  ont  pu 
maintenir  dans  ces  localités,  même  après  l'établissement  dn 
régime  féodal,  qui  liait  'si  fortement  Thomme  au  sol,  quelques 
restes  d'usages  ou  d'instincts  germaniques  qui  auraient  coit- 
tinué  à  subsister  plus  longtemps  dans  ces  froides  et  hautes  ré- 
gions, presque  isolées  dans  les  vallées  lesplusélevées  des  Alpes, 
et  qui  alors  n'avaient  que  des  relations  rares  et  dilficiies  avéc 
les  régions  inférieures  des  plaines.  i 

Enlin,  ne  peut-il  pas  être  permis  de  considérer  encore  comme 
des  vestiges  d'une  humeur  quelque  peu  germanique  de  la  vie 
errante  des  Barbares,  vestiges  maintenus  par  la  rigueur  du 
climat,  les  habitudes  voyageuses  des  habitants  des  Alpes  dau- 
phinoises, et  plus  particulièrement  des  montagnes  de  TOisans 
etdu  Briançonnais,  qui  depuis  un  temps  immémorial,  émi- 
grenten  bandes  quelquefois  nombreuses,  soit  périodiquement 
chaque  année,  soit  pendant  des  espaces  de  temps  plus  considé- 
rables, non  à  la  vérité  pour  aller  guerroyer,  mais  pour  aller  au 
loin  dans  la  France,  l'Europe  et  toutes  les  parties  du  monde, 
faire,  surtout  pendant  l'hiver,  un  commerce  ambulant  et  no- 
made, en  colportant  et  vendant  toutes  sortes  de  marchandises, 
ce  qui  n'est  point  autant  dans  les  habitudes  des  habitants  des 
Pyrénées,  desCévennesou  des  autres  montagnes  de  France. 
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L'article  24  de  la  grande  charte  briançonnaise,  du  29  tuai 
4343,  ra[)pe!le  encore  cet  usage  et  le  prot(\!^^e  ou  le  favorise,  en 
défendant  aux  châtelains  ou  aux  autres  nobles  du  Dauphiné  de 
saisir  en  aucun  temps  les  bestiaux  des  aTenturiers,  marchands, 
ebeminiers  et  autres  personnes  quelconques  du  bailliage  de 
Briançon,  ni  de  les  détenir  pour  aller  aux  chevauchées,  ni  de 
fatiguer  en  aucune  manière  les  voyageurs  du  Briançonnais  : 
Coneestit,  mandatit  $t  ordinavit  dominus  Dalphinns  quod 
nullo  unquam  tempore  de  eetero  officiales  aliqui  vel  no- 
biles  alii  quicumque  Dalphînatus  aliquas  bestias  aventura- 
riorum  vel  aliarum  quarmnlibrl  personarum  Brianczo- 
nesii,  mercatormnvcl  chaminineriorum  ejusdem  hayllivicB 
Brianczonesii  accipere possint,  ncc  eis  liceat,  vel  dclmere 
pro  tomeriis  ad  eundtm  ad  aliqtuu  cavalgatas,  neque  ip- 
i09  itinérantes  Brianexonesii  aliquathenus  fatigare. 

L'article  33  de  cette  charte  permettait  même  à  tous  les  hom- 
mes du  bailliage  de  Briançon,  et  spécialement  aux  hommes  de 
LaBessée  (bas  Briançonnais]  d'aller  vers  Avignon  et  ailleurs  et 
d'en  revenir  avec  leurs  bôtes  et  marchandises,  sans  aucun  em- 
pêchement, par  les  chemins  qu'ils  voudront  clioisir,  dans  les 
bailliages  d'Embrun,  de  (îaj),  du  Champsaur  ou  autres  quel- 
conques ;  le  Dauphin  n'exceptait  que  la  terre  du  vicomte  de 
Tallard  avec  lequel  il  n'avait  pas  alors  de  bons  rapports  :  Vo- 
hdi  eteoneessithominibuspnbuscumque  bayllivieypresen- 
tibue  et  futuris,  et  etiam  hominibits  Beexete ,  quod  ipsi  Ao- 
^neepossint  et  eihi  liceat  ire  et  redire^  eum  eorum  bestiit 
ettnereaturisseu  marchandas,  de  eetero  et perpetuo,  versus 
Avenionem  et  alibis  per  queeumque  iiinera  per  eosdem  ho- 
mmes eligenda,  sine  impedimenta  et  conlradictione  ali- 
guibus,  excepta  terra  vice  comitis  de  Talardo  quam  domi- 
nus Dalphinns  exclïidil  a  ronrcssione  presenli,  nonohsian- 
iibus  quibuscumque  prohibitionibus ,  infiibiiionibus  et 
coniradictiombus  fartis  per  ipsum  dominum  Dalphinum 
seu  officiales  quoscuimjue  dalphinales,  vel  etiam  faciendis, 
tn  bayllivatibus  Bbredunesiiy  Yapincesii,Campisauri,seu 
aliis  çtUbuscumque. 

Si  donc  la  féodalité  avait  attaché  à  Ift  terre  co-seigneuriale  de 
Bardonesche  les  habitants  de  cette  co-seigneurie,  leur  humeur 
nomade  pouvait  se  satisfaire  en  partie  par  la  faculté  de  changer 
de  fief  dans  l'étendue  de  la  co-seigneurie;  mais  daos  le  grand 
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fief  delphinal  de  Briançonnais,  où  le  Dauphin  avait  laissé  plus 
de  liberté,  les  habitudes  voyageuses  et  môme  aventurières, 
aventurariorum,  étaieat  consacrées ,  permises  et  favorisées 
par  leur  grande  charte. 

Examinons  maintenant  quels  sont  les  peuples  germains  qui 
auraient  pu  introduire  ces  usages  dans  les  Alpes  dauphinoissi 
et  plus  spécialement  dans  les  Alpes  de  la  coseigneurie  de  Bar- 
donesche  qui  avaient  foit  partie  des  anciennes  Alpes  cot- 
tiennes. 

Et  d'abord,  k  l'époque  des  chartes  de  Rardonesche  de  1330 
et  1336,  pouvait-on  encore  distinguer  les  liabitant$  indigènes 
des  habitants  d'origine  étrangère? 

La  solution  affirmative  de  cette  question  ne  me  parait  nulie<^ 
ment  douteuse,  car  il  résulte  de  ces  chartes  que,  malgré  une 
habitation  et  une  vie  communes  depuis  plus  d^  six  siècles  aprè9 
l'invasion  des  Barbares  germains,  on  distinguait  encore  au 
XIV«  siècle,  dans  la  seigneurie  briançonnaise  de  Bardonesche, 
des  personnes  de  nationalités  différentes,  puisque  les  articles  x 
de  la  charte  de  1330  et  vi  de  la  charte  de  1336,  qui  règlent  les 
successions,  décident  quêteurs  dispositions  sont  applicables  à 
toutes  personnes,  de  (]iiellc  nation  et  condition  qu'elles  soient, 
cujus  nationis  et  conditionis  existenty  expressions  qui  indi- 
quent bien  des  nationalités  différentes,  l'une  indigène  et  Taulre 
étrangère,  qui  ne  pouvait  être  que  germanique. 

Mais  de  quelle  espèce  était  cette  nationalité  germaniquet 
fitait-ce  la  nationalité  burgondienne,  la  nationalité  gothe  (visi-* 
gothe  ou  ostrogothe),  ou  la  nationalité  lombarde?  car  les  trois 
hypothèses  sont  admissibles,  puisque  des  peuples  de  ces  trois 
nationalités  sont  venus  dans  ces  Alpes  et  y  ont  fait  des  établis- 
sements. 

On  peut  invoquer  en  faveur  de  l'opinion  burgondienne,  non- 
seulement  la  similitude  des  expressions  précitées  de  ces  chartes 
et  du  code  burgondien  relativement  à  la  distinction  de  nationa- 
lité, ainsi  que  la  parfaite  égalité  de  droits  atM'ibuée  ^  ciiaque 
nationalité  d*habitants,  conformément  à  Tespmt  de  ce  code^ 
mais  encore  Tusage  du  mot  ho$jpitvUm  employé  dans  ce  code 
qui  prescrit  le  droit  d'hospitalité  par  plusieurs  de  ses  disposi- 
tions, ainsi  que  dans  ces  chartes  et  autres  documents  de  cette 
époque  où  l'on  désigne  Timpor tance  des  villages  ]fds  le  qoml^re 
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de  leurs  maisons  appelées  hospices  [^),  nom  qui  caractérisait 
plus  particulièrement  les  maisons  où  Ton  pouvait  donner  ou 
recevoir  l*hospilalilé,  le  nt)m  de  maison ,  domus^  étant  plus 
spécialement  réservé  pour  désigner  les  baraques  mobilesen  bois 
dont  l*exiguité  ne  pouvait  pas  permettre  Fadmlsslon  d^hôtea 
étrangers. 

Asi  rcsle,  poiii'  faciliter  l'admission  des  hôtes  élrnngers  voya- 
{/eaiil  dans  1rs  AI|>os  daiiplii noises,  on  avait  élabli  pliisicnirs 
hospices  publics  où  les  élran.î4ers  ria  ont  rc(;ns  «iraluilcnuMil,  et 
qui  élaiciil  au  moins  au  noniliredc  six  sur  rancicnne  roule  des 
alpes  colliennes,  savoir:  l'hospice  de  Loches,  près  de  la  Grave; 
l'hospice  du  Laularel,  sur  le  col  de  la  monlagnc  de  ce  nom; 
l'hospice  de  la  Madeleine,  près  de  la  jonction  des  chemins  qui 
descendent  des  montagnes  de  Lautaret  et  deGaiîbier;  un  se- 
cond hospice  de  laMadeleine,  au  village  de  Sainl-Chaffrey,  près 
de  Briançon  ;  Tliospice  du  mont  Genèvrc,  sur  le  col  de  cette 
nionlagne,  et  l'hospice  d'Oulx  ;  peut-(^lre  y  en  avait-il  encore 
d'aulrrs  dont  je  n'ai  pu  retrouver  des  Iiaces  ;  et  je  ne  doute  pas 
que  ces  hospices,  s'ils  n'ont  pas  été  établis  et  bâtis  |)ar  les  en- 
vahisseurs burgondes  dont  le  code  punissait  c{)ninie  un  crime 
le  refus  d'hospitalité,  ne  soient  dus  à  des  restes  ou  à  des  rémi- 
niscences de  coutumes  ou  d'usages  burgondiens,  car  il  n'est 
point  vrai,  comme  Tont  écrit  quelques  auteurs  dauphinois,  que 
ces  hospices  aient  été  fondés  par  le  dauphin  Uumbert  II,  puis- 
qu'il résulte  de  quelques  anciens  documents  et  entre  autres  de 
diverses  pièces  des  archives  de  la  chambre  des  comptes  de 
Grenoble  et  surtout  des  archi^es  du  monastère  d'Oulx  en  ^ 
Hi  iaurounais,  que  pl:;sieurs  des  hospices  que  nous  veuous  de  » 
designer  oxislaieiU  dgàsous  les  dauphins  prédécesseurs  d'Hura- 
hert  II. 

Ainsi,  le  dau()hin  André,  assisté  de  son  conseil,  a  rendu,  en 
1220,  dans  le  château  de  liriançon,  une  sentence  entre  le  curé 
de  Saint^Chaiïrey  et  les  frères  de  l'bo^^pice  de  la  Madeleine  (sur 
Sainl-Chaftrey),  ce  qui  prouve  que  cet  hospice  existait  déjà 
alors,  plus  d*un  siècle  avant  l'avènement  d'Uantbert  IL 


(•)  II  y  a  vini^t  liospiccs  (ÎMiomnies  h  Ncvacîic,  viUagedela  co-s(Mt;neurie  de 
Ulardoite:-chc ,  dil  un  de  ces  docuoients  des  urchives  de  la  chauibte  des 
eomptes. 

TOM.  11.  20 
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Un  autre  Dauphin  a  terminé,  en  aofkt  4S28,  une  contestation 
entre  les  frères  de  cet  hospice  ri  le  prévôt  du  couvent  d*Oulx. 

(Cartular.  Ulciense,  carta  47.) 

Une  information  du  6  mai  1282  prouve  l'existence  à  celle 
époque  lie  l'hospice  du  mont  r.enèvio,  dont  quelques  écrivains 
ont  nltril)u<''  la  loiulalion  au  daujihiu  Hnm])ert  II. 

Enfin  plusieurs  autres  de  ces  hosfiices  smil  (''fialement  nien- 
tionnés  dans  des  actes  uutéricurs  à  tiunibert  11.  (Arch.  C. 
registre  Brianeontsii^  Ehredunesii,  DDD,  caliier  53.) 

Le  registre  des  archives  de  la  chambre  des  comptes ,  Aliut 
liber  eopiarum  Brianeoneni^  n«  49 ,  contient  des  lettres  du 
dauphin  Jenn,  du  17  octobre  1345,  relatives  &  Thospice  de 
Sainte-Madeleine  du  coi  du  Laularot. 

L'origine  gothc  (visiffolhe  ou  ostrogolhe]  serait  c^ffalement 
possible,  puisque  les  (ioths  Visi.Q:olhs,  dont  le  code  admet- 
tait la  lecommandalion  avec  facullé  de  clinngerde  patron,  ont 
pénétré  de  la  haute  Italie  dans  la  province  viennoise,  en 
passant  par  les  Alpes  colliennes-bi  jançoniiaises,  y  ont  fait  un 
s^our  d'une  certaine  durée  avant  Tarrivée  des  Burgondes  et 
ont  conservé  expressément  par  leur  code  la  faculté  de  changer 
de  patron,  passée  sous  silence  par  le  code  burgondien,  quoique 
admise  chez  la  plupart  des  peuples  germains. 

Une  partie  de  ces  Goths  parait  même  s'être  maintenue  long- 
temps dans  les  Alpes  cotliennes-briançonnnises,  jusqu'à  l'épo- 
que du  siéL'^e  de  Ravenne  par  lU'lisnire,  en  539  ou  540,  car 
Proco[)e  nous  les  montre  on  upanl  encore  alors,  en  jrrand 
nombre  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  en  quelque  sorte 
comme  des  colons  militaires,  de  nombreux  châteaux  ou  lieux 
fortifiés  de  ces  Alpes  dans  lesquels  ils  tiennent  garnison  et  dont 
ils  sont  dépossédés  ou  expulsés  par  la  soumission  ou  plutôt  par 
la  trahison  de  Sisigés,  l'un  de  leurs  chefs:  *Ev  ik  'jûmm» 

rtl  TcîX^ovc  Tt  Avyiûpeuç  ^Mp£Covnv  [it  wip  Almic  Xmvticcc  (K'^vrlaç) 
»Kll«Offt  PuuaîoO  <fpojpia  (Tj/yk  ^^«Ivn  stvcet.  ov  ^  rir9et  ix 
TralateO  «oaXoî  t«  ««tà  âpeiTot  TOv  tî  ^uvaiîl  xal  TracTt  toFç  avréâv 

6jx/;_u£v'.t,  *u>ot/rv  tiyj>v.  (157,  B.)  Ces  Cioths  pouvaient  aussi 
être  des  Ostrogotlis  repoussés  de  la  haute  Italie  dansées  mon- 
tagnes par  les  généraux  romains. 

Enlin,  l'ûi  igine  lombarde  est  celle  qui  me  semble  la  plus  pro- 
bable, parce  que  les  Lombards  (outre  l'expédition  de  leur  roi 
Luitprand)  ont  fait  dans  le  Dauphiné  et  surtout  dans  ses  Alpes 
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plusieurs  expéditions  ou  invasions,  nolamuient  celle  ilu  pulrice 
Amat  en  570  et  celle  de  lears  chefs  Ammon.  Zaban  et  Rhodan 
en 575.  t  Cest  à  la  suite  d'une  défaite  des  Lombards  [dit  La^ 
»  doucette,  Histoire  des  Hautes-Alpes,  p.  34)  que  plusteors 

»  d'entre  eux,  dit-on,  traversèrent  la  Durance,  se  i-éru<ri(  rent 
»  derrière  des  replis  de  montagnes  presque  vis-à-vis  de  Guil- 
»  leslre,  el  balirent,  sur  une  rorhe  de  (jeux  cents  mèlres  d'élé- 
»  vallon  |H'rpiMiilifuluire,  une  habitation  «lui,  dans  leur lïingue, 
»  s^appcla  luaisuit  de  Doruiil,  el  i[ui  esl  devenue  le  liameuu  de 
»  Dormilliouse.  » 

Cependant  il  me  parail  plus  probable  que  rétablissement  des 
Lombards  à  Bardonesclie  a  dû  avoir  lieu  du  VIll*  au  X'  siècle, 
après  que  leur  roi  Luitprand  a  été  appelé  dans  les  Alpes  par 
Cbarles-Martel,  pour  en  expulser  les  Sarrasins»  car,  à  la  suite 
des  expéditions  de  celle  époque,  de  nondjreuses  bandes  ou  fa- 
milles lombardes  s'élablirent  aussi,  dit  la  Iratlition,  sur  le  ver- 
sant ilaliqiie  des  Alpes  dauphinoises,  sur  los  terres  dont  ils 
avaient  e\[Mils('  et  déposséd*'  ces  mlidéles. 

Je  suis  nn^uie  liès-i  iudin  à  penseï*  que  la  lauiilli'  de  Hardo- 
neschcqui,  au XIV"  siècle,  comptait  encore  beaucoupde  nobles 
etplusieursco-seigncursdecenoni,  pouvait  descendredequelque 
ancien  chef  lombard  ou  d'une  de  ces  bandes  ou  familles  lom- 
bardes qui  se  seraient  établies  dans  la  localité  des  Alpes  brian- 
çoonaises  qui  porte  leur  nom,  sur  des  terres  enlevées  aux  Sar- 
rasins lors  de  leur  participation  à  l'expulsion  de  ces  derniers. 

Peul-èlre  ce  nom  aurait-Il  une  étymolo^Me  senibiiible  à  celle 
du  mot  Lombard,  iongo-hardus,  qui,  selon  les  ;iiileiirs,  sitrni- 
fierait  longue  barbe  ;  peut-être  le  nom  de  Hardoiiesriie,  iiar- 
donascbe  ou  l^ardonancbe  aurait-il  i)Our  radical  la  seconde  par- 
tie du  ihoi  La nyo-Bardujs  dont  il  serait  un  diminutif;  le  nom  de 
Bardonescbe,  Bardoneseha^  Bardonaschia,  Bardonanehia  et 
même  Bardonisea  comme  dans  la  cbarte  230  du  Gartulaire 
d*Oulx,  donné  &  la  rivière  qui  arrose  la  vallée  du  même  nom 
et  qui  coule  vers  l'est  dans  la  direction  de  la  Lombardie,  ne 
viendrait-il  pas  de  Bardon-aqua,  eau  des  Lombards,  de  même 
que  le  nom  de  Romanrhe,  Ilomanescha ,  Romanascha ,  Ro- 
manasckia,  Runianarti  hia,  i\ov\ur  à  la  rivière  (jui  coule  dans 
un  sens  opposé,  vers  l'ouest,  dans  la  direction  des  contrées  des 
•iallo-Romains  que  les  liurgondes  appelaient  simplement  Ro- 
mains, ue  viendiail-il  pas  de  Homan  aqua,  eau  des  Romains? 
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Mais,  indépendamment  de  mon  opinien  personnelle  sur  celte 
étymologie,  G*est  surtout  à  cause  do  beaucoup  d'autres  cir- 
constances plus  certaines  que  je  crois  devoir  préférer  Popinion 

d'une  origine  lombarde. 

£n  elTel«  la  co-seigneurie du  mandement  de  Bardoncsche  for- 
mait dans  l'ancien  Brianronnais  une  espèce  de  petit  Elat  dis- 
tinct, ayant  des  droits,  des  dénominations,  des  iial)ilmlt's  qui 
différaient  sensibleinenl  de  ceux  du  surplus  du  liriançonnais, 
et  qui  me  paraissent  avoii-  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
coutumes  lombardes.  C'est  notamment,  comme  Je  l'ai  fait  re- 
marquer dans  mon  ouvrage  sur  les  anciennes  institutions 
briançonnaises,  un  régime  mnnicipal,  moins  libre,  moins  large 
que  dans  le  reste  du  Briançonnais  ;  c'est  un  abaissement  de 
l'étal  des  personnes  libres,  des  ingénus,  i  un  état  presque  ser- 
vile,  abaissement  également  remarqué  par  les  iiistoriens  dans 
les  parties  de  ritalic  (jui  ont  été  soumises  à  la  domination  lom- 
barde; c'est  un  abaissement  de  l  élaldes  babitants  en  général, 
liés  en  quelque  sorte  au  sol,  à  la  terre  dont  il  ne  leur  était  pas 
permis  de  sortir,  tandis  que  les  babitants  des  autres  |)arties  du 
Briançonnais  pouvaient  librement  circuler  dans  leur  pays,  en 
sortir  et  même  aller  voyager  au  loin  ;  c'est  la  recommandation 
féodale,  avec  faculté  de  changer  de  seigneur,  plus  spéciale- 
ment autorisée  par  les  anciennes  lois  et  coutumes  lombardes, 
faculté  néanmoins  restreinte  dans  le  périmètre  de  la  co-seigneu- 
rie, à  cause  de  l'abaissement  de  l'état  et  de  la  liberté  des  per- 
sonnes, ou  à  cause  de  son  application  à  des  vassaux  roturiers 
ou  serfs. 

Ce  sont  des  alleux  moins  libres  qu'ailleurs  et  soumis  à  cer- 
tains services;  c'est  (à  l'instar  de  ce  qui  avait  lieu  dans  plu- 
sieurs cités  de  ta  Lombardie  et  du  Piémont]  l'établissement  non 
de  châtelains,  comme  en  France  et  difns  le  surplus  do  Brian- 
çonnais,  mais  de  poiesiatt  ou  podestats ,  officiers  de  justice  et 
de  police,  institués  dans  la  vallée  de  Bardonesclie ,  sur  le  ver- 
sant italique  des  Alpes  brianronnaises,  où  ils  exerçaient  la  po- 
lice municipale  et  faisaient  tous  les  règlements  >  relatifs ,  à 
l'exclusion  des  ollicieis  municipaux  qui  n'étaient  que  consul- 
tés, tandis  tjue,  dans  tout  le  reste  du  Briançonnais,  celte  po- 
lice était  exercée  par  ces  seuls  offic'ers  municipaux. 

Ce  sont  enfin  plusieurscirconstances  rapportées  dans  le  cours 
de  ce  travail,  et  surtout  la  similitude  de  plusieurs  lois  ou  con- 
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stiiiiiions  lombardes  avec  plusieurs  articles  des  anciennes  char- 
tes de  Bardonesche,  circonstances  qui  me  paraissent  des  ves- 
tiges de  germanisme  lomlmrd. 

Ainsi,  par  exemple,  tandis  que  l'article  U  du  titre  xiv  De 
sueeemonibu9 ûe  la  loi  des  Lombards  dispose  :  Si  un  père  a 
marié  sa  fille  on  si  un  frère  a  marié  sa  sœiii',  la  inai  i(M;  doli  se 
contenter  <le  ce  qui  lui  a  été  donné  le  jour  de  ses  noces  par  son 
père  ou  son  frère  et  ne  rien  demander  de  plus  :  Si  /  alcr  /iliam 
siiam,  aut  frater  sororem  suain  leyilimam  alii  ad  marilum 
dederit^  in  hocsibi  sit  contenta  de  patris  aut  fratris  sub- 
staniia,  guantumei  fater  vel  frater  in  die  nuptiarum  dede- 
rit,  et  ampliuB  non  requirat;  le  chapitre  54  de  la  charte  del- 
phinale  de  Bardonesche,  du  4  juin  43^,  reproduit  une  dispo- 
sition semblablcdans  les  termes  suivants:  Statutum  quodmu- 
Itères,  cujuscumqne  eonditionis  existant,  qum dottes  a  pa- 
rentihus  suis,  vel  fratribus  aut  sornribus  suis  receperînty 
non  succédant  nec  ulterias  succedere  possint  in  bonis  dic- 
torurn  pareatum  snorum,  rel  fratruni  aut  sororuni,  nisi 
hoc  esset  per  dispositionem  ipsorum  parentum  ,  vel  fra- 
truMy  vel  sororum^sedeint  conteniœ  reeeptis  dottibusante 
dietis. 

Ne  sont-ce  pas  là  des  dispositions  presque  identiques  en 
termes  diflérentsT  Ne  sont-ce  pas  là  deux  dispositions  contraires 
an  droit  romain  comme  au  droit  burgondien  ,  (jui  prive  les 
femmes  dotées  dn  droit  de  succéder  à  leurs  père  et  mère,  pour 
les  réduire  à  la  do(  qui  leur  a  été  constituée  par  ceux-ci  ou  par 
des  frères  ou  sœurs? 

Vn  usage,  sinon  une  législation  semblable,  existait  aussi 
dans  la  vallée  briançonnaise  de  Qn^^yras  (qui,  par  sou  extrémité 
orientale,  confine  la  haute  Italie,  etadûôtre  égalementenvahie 
parles  Lombards),  où  les  femmes  et  les  ûlles  dotées  et  même 
non  dotées  étaient(en  vertu  du  privilège germaniquede  mascoli- 
nilé  dont  nous  parlerons  bientôt)  exclues  par  leurs  frères  des 
successions  des  père  et  mère  communs:  et  ce  n'est  que  bien 
longtemps  après  la  publication  du  Code  Na[)oléon  que  (pieliiues- 
unes  d'entre  elles  ont  osé  commencer  à  réclamer  timidement 
tout  ou  partie  de  leur  réserve  légale,  lanl  était  grande  la  force 
de  ces  anciens  usages,  dans  cette  vallée  en  quelque  sorte  igno- 
rée et  presque  perdue  au  sein  des  hautes  sommités  des  Alpes 
dauphinoises. 
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Ai[i.>i  t  Ui  ort^  l'article  o2  de  la  (•harle  j^réciUr  et  l'arlicUH" 
du  litre  5S  da  livre  m  des  cu:isliliittons  siciliennes  (qui  étaient 
des  lois  lomtmrdes]  prononçaient  des  peines  contre  ceux  qui 
blasphémaient  Dieu  et  la  Sainte-Vierge  :  Statutum  quod  ti 
quis  maUdùferU  mi  inerepaverit  Denm  tel  beatam  Mû- 
riam,  in  conspectu  eurim,  aohat,  pro  banno  et  vice  quali- 
bet,  duodecim  d<'narios\  dis{)o.so  la  chartedeBardoneschede 
433n.  —  Blasphéma  II  f  es  Dcum  et  Virginem  (jloriosam  lin- 
gui^  maliln'iun'  mnfilnfione  punimuSt  dispose  une  constitu- 
lion  lie  i'eîiipei cur  Frédéric. 

Etifiii,  je  rapjiellerai  ee  que  j'ai  (lit  ei-de\ant  dans  ce  chapi- 
tre, des  eiïets  des  dénominations  ou  coutumes  lombardes  sur 
les  contrats  dinféodation  et  d^emphyiëose  dans  cette  partiedes 
Alpes. 

CllAiTiHË  ClNgUltME. 

Caract«^rei»  romniiiat  vt  ij^ermaiiiqueii  ttem  anciennes 
•iiceeMil«HBS  iliUiiMUUMilMii. 

Quoique  les  successions  des  Romains  et  des  Germains  aient 
plusieurs  caractères  distinr.tifs  assez  connus,  cependant  la  ré- 
daction plus  ou  moins  vague  et  incomplète  des  dispositions 
successorales  des  codes  germaniques,  et  surtout  des  anciennes 
ctinrtesdauptii noises,  laisse  encore  tteauccMip  d'incertitude  sur 
Torlirinp  ou  la  nature  romaine  ou  germanique  de  ces  dispo- 
sitions. 

(liiez  le.<  anciens  Uornains,  l;i  \ulonlé  du  père  de  famille,  ma- 
nileslée  par  .'On  testament,  était  la  loi  de  sa  stieeession  :  Uti 
palerfamilias  legassit....^  ita  jus  eslo^  disait  la  loi  dus  Douze 
Tables;  m<iîs  h  défaut  de  testament,  la  succession  se  partageait 
entre  les  enfants,  sans  distinction  de  leur  sexe  ou  de  la  nature 
des  biens.  La  législation  romaine  a  ensuite  apporlô  quelques 
limites  à  la  volonté  absolue  du  testateur  dont  tous  les  enfoots 
ont  dû  être  appelés  à  sa  succession  ou  mentionnés  dans  son 
teslamenl;  plii>  tard  encore,  tous  lesonTanls  ont  eu  droit  h 
une  réserve  ou  légitime  dont  le  j)ère  ne  pon\ail  fias  les  pri\er. 

Chez  les  anciens  Germains,  au  contraire,  les  testaments 
étaient  inconnus,  et  chacun  avait  pour  héritiers  totm  ses  enr- 
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fants  mâles  ou  f  emelles  :  «  Heredes  succesëoresque  sui  liberi 

>  et  nulium  teftlamenlum;  si  liberi  nonsuDl,  proximns  gradas 

>  in  possessione,  fralres,  patri»  avunculi.  »  (Tacit.  German., 
XX.)  Je  dis  louf  ses  enfants  mâles  ou  femelles,  quoique  Ta- 
citt^  u'emploie  que  le  mol  liberi,  parce  que,  nonobslant  l'opi- 
nion contraire  de  quelqurs  commentateurs,  j'inelîne  à  penser, 
avec  le  sava:it  auUnir  de  iHistoire  du  droit ,  Laferrière,  (jue 
le  mot  liberi,  dans  le  langage  d'un  écrivain  romain  ,  désignait 
tons  les  enfants,  sans  distinclion  de  soxe:  c'est  ce  (jui  est 
d'ailleurs  expliqué  |inr  plusieurs  lois  du  tilie  des  Pandectes, 
De  nerèorumsiynificaiione;  mais  après  les  enfants,  liberi^ 
les  successions  n'élaienl-elles  pas  exclusivement  masculines,  et 
pourrait-on  dire  que  les  mots  fratres,  patrui,  aoiincw/i com- 
prennent les  sœurs,  les  tantesT 

Lorsqu'ensuite  les  Germains  se  sont  établis  dans  les  pro- 
vinces gauloises  de  l'empire  romain,  où  ils  se  sont  attribué  une 
portion  des  terres,  leurs  surcessions  ont  acquis  une  plus  grande 
importance;  de  nouvelles  dispositions  léirislalives  ont  été  édic- 
tées par  leurs  codes,  et  ils  ont  emprunté  aux  Romains  l'usage 
des  testaments  et  des  donations;  mais  on  remarque,  dans  plu- 
sieurs de  leurs  codes,  la  conservation  ou  T introduction  du  pri- 
vilège de  masculinité,  notamment  dans  les  lois  des  Francs  et 
des  Burgondes  ;  et  de  plus  la  distinction  des  droits  successo- 
raux d'après  les  différentes  natures  de  biens,  distinction  in- 
connue d  ^s  Romains  et  dont  on  trouve  le  premier  germe  dans 
les  mœurs  de  l'ancienne  Germanie  rappelées  par  Tacite. 

Ou  lemarque  encore  dans  les  codes  germaniques  une  liberté 
absolue  accordée  au  testateur  qui  n'iivail  pas  d'héritiers  directs, 
de  disposer  librement  de  toute  sa  succession  en  faveur  de  qui 
il  vouiail,  et  les  I,  3  et  4  du  litre  4"  de 4a  loi  des  liurgondes 
permettaient  au  père  de  disposer,  même  au  préjudice  de  ses 
enfants,  à  moins  qu'il  ne  s'agit  de  la  terre  conquise  ou  des  lots 
du  partage  définitif.  Cependant,  \e%i^  du  titre  54,  blâmant 
FexeniiMe  d'un  père  qui  avait  entièrement  déshérité  son  fils 
par  des  actes  qualifiés  d'îllfeites,  était  venu  apporter  une  re»- 
thclion  à  cette  facnlté  illimitée  de  disposer,  sans  néanmoins 
créer  ou  instituer,  au  proiit  des  enfants,  une  réserve  légale  ou 
une  légitime  déterminée. 

Enfin,  l'une  des  circonstances  qui  a  paru  à  divers  auteurs 
être  l'une  des  plus  caractéristiques  des  lois  germaniques  en 


Digitized  by  Google 


m 

matière  de  snecession,  c^est  la  penonntUUi  do  droit  socoeaso- 
ral,  c*e8t-à-dirc  que  chaque  héritier,  étant  appelé  uniquement 
par  son  plus  proche  degré  de  parenté,  succédait  de  son  chef 
propre,  par  saseule  capacité  succi'ssomlc,  par  son  seul  droit  pe^ 
sonniîl,  elnon  par  droit  de  représonlalion,  en  sorle  que  les 
enfants  qui  survivaient  à  Ipurs  père  et  mi^'ro  lonr  siirrôdaient 
seuls,  à  l'exclusion  des  descendants  des  enfants  prédécédiV^. 

«  Le  [)rlncipe  de  la  repri^scntolion  ,  c'est-à-dire  la  siibstiln- 
»  tiun  légale  des  enfants  mineurs  aux  droits  successifs  de  leur 
»  père  (dit  M.  Lehuërou ,  Histoire  des  institutions  carhvin- 
.»  giennes,  chap.  T;,  était  absolument  étranger  aux  usnges 
»  primitifs  des  Germains.  £t  nous  ne  parlons  pas  seulement  de 
»  Tépoque  oà  la  propriété  territoriale  n'existait  chez  eux  qu'à 
»  l'étal  nid  inventaire  pour  ainsi  dire,  et  lorsque  le  sot  chan- 
»  geail  de  maître  au  retour  de  chaque  printemps,  mais  encore 
»  de  l'c^poque  qui  la  suivit,  quand  la  terre  se  fixa  avec  la  so- 
»  cif''lé  et  deviiil  la  propriété  [)ernianente  d'une  faniille-qui  en 
»  jouit  à  l'exeltision  de  toutes  les  autres.  Nous  voyons,  en 
»  elfel,  que  dans  les  idées  germaniques,  la  capacité  Hmt  une 
»  condition  absolue,  indispensable,  sans  Inquelle  nul  n'était 
»  adrois&  la  pleine  et  entière  jouissance  des  droits  civils  et  po- 
»  litiqucs.  » 

Laferriëre  dit  aussi,  en  son  Histoire  du  droit,  t.  3,  p.  fOB: 

«  En  résumé,  le  droit  germanique,  en  matière  de  succession 
»  légitime  et  de  transmission  à  titre  universel,  contient: 

»  1"....  2°....  3"....  i'  V absence  du  droit  de  représen- 
»  lation  au  profit  des  petits-fils,  en  concurrence  avec  des 
»  oncles,  dans  la  succession  de  leur  aïeul....  » 

La  législation  naissante  des  Germains  ne  pouvait,  eu  effet, 
être  déj{|  initiée  &  un  droitquene  connaissait  pas  non  plus  la  lé- 
gislation romaine  primitive,  à  ce  droit  de  représentation  d'une 
personne  morte,  à  cette  hypothèse  légale  qui  fait  considérer 
comme  encore  vivante  une  personne  décédée  pour  en  constituer 
.un  héritier  fictif  recevant  une  part  héréditaire  que  ses  enfants 
on  représentants  se  jiartnffrnt  par  têtes. 

Les  Romains,  tnodiliant  cette  létrislation  primitive,  ont  en- 
suite admis  la  représentation  par  souches,  per  stirpes,  en  fa- 
veur des  descendants  des  enfants  décédés  avant  leur  père  ou 
leur  mère. 

Mate  les  Germains  n'en  onl41s  pas  fait  autant?  Laferrière  dit 
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à  ce  sujet:  «  Le  droit  de  représentation  n'exisUiit  pas  chez  les 
»  J^rancs»  il  fut  seulement  établi  par  Tédit  de  Childebert  de  Tan 
»  595  ;  mais  l'étlit  n'eut  pas  d'exécution  gén^le.  » 

M.  Lehuêrou  dit  aussi,  pages  401  et  102: 

«  Le  principe  de  la  représentation....  commence  k  se  faire 
»  jour,  mais  sans  être  encore  pleinement  entré  enpossessîon  des 
»  faits.  Il  est  introduit  dans  le  droit  ot  dôfondu  dans  l:i  prati- 
»  que,  comme  les  plus  grandes  et  les  pins  saintes  maximes  du 
»  Code  civil,  par  les  principes  de  l'étpiité  naturelle;  mais  il 
»  reste  longtemps  à  l'état  d'innovation,  c'est-à-dire  de  chose 
»  contestée  et  éminemment  contestable,  luttant  contre  le  pré- 
»  jugé  et  la  coutume,  alors  même  qu*il  a  conquis  sa  place  dans 
»  la  raison  et  la  conscience  des  peuples.  Il  n'est  besoin, 
»  pour  s*ea  convaincre,  que  de  relire  dans  les  codes  barbares 
»  les  nombreuses  dispositions  qui  ont  pour  but  et  pour  rësul- 
»  tat  de  la  consacrer.  Ainsi,  elle  est  si  peu  admise  et  si  peu  en  • 
»  honneur  chez  les  Francs,  que  ni  la  loi  salique,  ni  la  loi  ri- 
»  puaire  n'en  font  mention.  El  ce  silence  n'est  pas  ici ,  comme 
»  quelquefois,  une  preuve  de  Texistence  du  fait;  car  nous 
»  voyons  que  longtemps  après,  en  595,  sous  le  règnede  Childe- 
»  berl  II,  il  n'iHait  pas  encore  généralement  admis,  puisqu'on 
»  en  dw'l.bjre.  il  ne  l'était  pas  davantage,  ni  chez  les  Visigotbs, 
«  puisque  ce  fut  Chindaswinde  qui  l'introduisit  parmi  eux. 
»  (Leg.  Visig.,  L  iv,  t.  v,  4),  ni  cliez  les  Lombards,  puisqu'il 
»  fallut  une  loi  deGrimoald  (671)  pour  l'établir.  » 

MM.  Lehnerou  et  Laferrière  ne  me  jiaraissent  pas  avoir  re- 
marqué (ju'une  disposition  semblable  à  celle  de  la  loi  de  (îri- 
moald,  de  671,  existait  depuis  environ  un  siècle  et  demi  aupa- 
ravant dans  le  code  de  Gondebaud,  publié  de  501  à  517. 

Il  résulle,  en  elfet,  des  dispositions  du  litre  78  de  ce  code  que 
le  législateur  burgonde,  modifiant  ou  complétant  les  lois  pré- 
cédentes sur  les  successions,  deheredUatumsueeessione  ad- 
tentius periraetante^,  ftatmmti^-»»  (dit-il),  a  aussi  admis  le 
droitde  représentation  par  les  enfants  de  leur  père  prédécédé, 
car  il  règle  le  partage  d'une  portion  de  biens  héréditaires ,  en- 
tre les  fils  et  les  petits-fils,  de  manière  que  ceux-ci  recueillent 
la  portion  qui  serait  échue  à  leur  père  :  Portionem,..,  inler 
filios  et  nepotes  ita  moriens  dimittat,  ut  quand  nepotes  ex 
uno  filio  fuerint  quipalrem  non  habent,  portionempatris 
sui  vindicentf  quaUm  pater  eorum  habiturus  eraL  Cepen- 
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(tant,  est-il  ajouté,  la  présente  loi  ne  s'appliquera qo^anx  mâlei: 
Prmsenjs  iameti  lex  adnuueuhs  tantum  modo  perûnelnî. 

Le  titre  75  do  même  code  avait  déjà  admis  le  droit  de  repré- 
sentation avec  un  privilège  de  masculinité  en  faveur  des  ils  do 
fils  prédécédé. 

Telle  constante  adjonction  du  privilège  germanique  de  mas- 
culinité au  tiroilde  représenlalion  est  remarquable  et  pourrait 
môme  faire  présumer  «lue  ce  dreit  était  également  de  nature 
geiiiiaiii(]ue.  Mais,  s'il  peut  être  vrai,  ronime  le  disent  MM.  Le 
huërou  et  Laferrière,  que  le  droit  de  représentation  n'est  ni 
d'origine  ni  de  nature  germanique,  *du  moins  est-il  certain 
qu'il  a  été  admis  par  plusieurs  peuples  germains  et  en  parti- 
culier par  les  Burgcndes,  dés  une  époque  qui  n*a  pas  été  de 
beaucoup  postérieure  à  celle  des  invasions. 

Telles  étaient  les  principales  différences  des  successions  ro- 
maines et  des  successions  germaniques  en  Dauphiné,  lorsque 
survint  le  régime  féodal  qui  y  apporta  encore  quelques  nou- 
velles moditicaiions. 

Les  seigneurs  et  [possesseurs  de  fiefs  tendaient  toujours,  en 
Dauphiné  comme  partout  ailleurs,  à  s'atlrihner  une  propriété 
de  plus  en  plus  entière  et  absolue  sur  ces  iiefs  qui  finirent  par 
devenir  héréditaires  et  par  être  asiMmilés  aux  biens  patrimo- 
niaux. Investis  de  cesqualités,  les  fiefs  tombèrent  dés  lors  dans 
les  successions  comme  tous  les  autres  biens  patrimoniaax,  et 
les  lilles  purent  avoir  sur  eux  tous  les  droits  qu*elles  avaient 
sur  les  autres  biens  héréditaires  en  général. 

Ces  possesseui's  de  liefs  dauphinois  tenaient  tant  à  ce  carac- 
tère de  palrimonialité,  que,  nonot)slant  Tintroiluction  en  Dau- 
phiné du  livie  LsHs  feudorum,  aj)porté  sans  doute  lors  d'un 
voyage  d'un  des  anciens  dauphins  à  la  cour  des  empereurs 
d'Allemagne  et  admis  en  Dauphiné  comme  ayant  la  même  au- 
torité que  le  droit  écrit  (ainsi  que  l'attestent  Guj-Pape,  Salvaing 
de  Boissieu  et  autres  écrivains  daupbmois),  la  coutume  locale 
résista  aux  dispositions  do  chapitre  l"  de  ce  livre  qui  exdonit 
les  femmes  de  la  succession  des  fiefs. 

Secundum  usus  feudorum  (dit  Guy-Pape,  Question  59), 
mulieres  et  ex  eisdem  descendenles  non  succedunt  in  rébus 
feudalibus ;  et  il  ajoute  dans  sa  Question  297  :  Constitution^^ 
feudales,  clausœ  in  lihris  feudorum,  jaciunt  jus  communt 
apud  omnes..,.  lia  eUam  i»  hoc  patria  Delpkinaïus  s^cui 
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jusscriplumsertatxir,  exceptis  aliqiiibus  in  qnihns  consve- 
tudo  contraria  in  hac  patria  reperiiur^  viUcUcet  in  eo 
guod  muileres  in  feudo  succedunt,  et  in  eertis  aliis  in  qui- 
but  jura  foudomm  suni  hodie,  de  eonmetudinibus  hujut 
patrim,  ad  instar  patrimoniorum  redaeta, 

c  G*est  une  maxime  reçue  de  tous  tes  feudistes  (dit  Salvaing 
»  de  Boissieu,  Usage  des  fiefs,  chapitre  II) ,  que  la  conliime 
»  est  la  rèij:le  principale  des  fiefs....  El  parce  que  le  Dnnpliiné 
f  recunniii.ssail  la  soiiveiairipté  de  roinpiM-piir  comme  f:ii.<ant 
»  partie  du  ro\aiime  d'Arles  et  de  la  IU)ur}.,^0'ifie  tiansjiirane, 
»  il  a  reçu  le  droit  des  Hefs  recueilli  par  Obcrlus  de  Orlo  et  par 
»  Gerardus  Niger,  consuls  de  Milan,  sous  Frédéric  I  Barbe- 
»  rousse,  qiron  appelle  Usus  feudorum,  qui  esl  la  plus  an- 
»  cienne  rédnclion  de  coutume  qui  ait  été  faite....  Ce  qui  a  fait 
>  dire  à  Quy*Pape,  il  y  a  près  de  deux  cents  ans,  Question  297, 
»  que  les  livres  des  fiefs  sont  observés  en  Danphiné  comme  le 
»  droit  écrit,  k  la  réserve  des  cas  où  la  coutume  y  a  dérogé.... 
»  Mais  la  coutume  a  adouci  peu  à  peu  la  rigueur  de  l'ancien 
»  droit  des  tlefs  en  Danphiné.  » 

»  Je  trouve,  njoute-l-il,  qu'il  s*y  est  fait  deux  chan*(ements 
»  principaux  :  le  premier  que  les  liefs  ont  été  réduits  à  l'instar 
»  du  patrimoine,  ce  qui  ne  s'est  fait  que  peu  à  peu....  » 

Mais  si,  pour  acquérir  la  propriété,  la  patrimoninlité  des 
fiefs  et  consolider  cette  propriété  sur  leur  tétc  ou  dans  leur  fa- 
mille, les  possesseurs  de  fiefs  avaient  constamment  tendu  à  les 
faire  considérer  comme  patrimoniaux  et  étaient  parvenus  è  ce 
but,  ce  qui  les  afnit  rendus  héréditaires  et  susceptibles  d*étre 
possédés  par  les  femmes,  ces  pos.sesseurs,  et  même  les  posse.<i- 
seurs  lie  biens  non  nobles  ou  rolui  iers,  avnieni  cepemlanl  fa- 
vorahlefuetit  admis  le  priviléçre  germani(jue  de  masculinité  qui 
continuait  le  nom  de  la  famille,  et  même  le  priviléj^e  de  droit 
d  aînes.>e  qui  conservait  sur  la  tête  de  l'aîné  des  héritiers  la  to- 
talité ou  la  majeure  partie  des  biens  héréditaires;  et  si  l'acqui- 
siti<»L  du  caractère  de  patrimonialité  avait  enlevé  aux  fiefs  Tun 
des  principaux  de  leurs  caractères  germaniques,  les  proprié- 
taires avaient  maintenu  les  autres  autant  qu'ils  avaient  pu , 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Cependant,  au  commencement  du  XFV«  siècle  ét  même  an- 
térieurement, les  fiefs  avaient  été  si  bien  assimilés  aux  biens 
patrimoniaux  dans  tout  le  Dauphiué  ^sauf  dans  quelques  sei- 
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gneuries  particulières),  qu'on  y  adinellail  généralement  que 
les  femmes  sucrrdaient  aux  liofs. 

Cet  usaire  fçénéral,  ainsi  que  la  législation  snccessorale  du 
Daiif)liin(\  s'étaient  tellement  naturalisés  dans  les  mœurs  des 
Dauphinois,  qu'ils  ont  fait  de  leur  maînlien  unedes  coodilioDS 
de  la  cession  du  Dauphiné  à  la  couronne  de  France,  et  que  cette 
législation  successorale  a  été  officiellement  rappelée  et  ctlée 
dans  le  premier  traité  de  cession,  du  23  avril  4343,  à  Phîlipp 
de  Valois,  en  ces  termes  : 

«  Soient  tenus  de  garder  et  tenir  ledit  Monsieur  Phili  ppes  et 
»  cenlz  qui  seront  Dalphin,à  touz-jours-mais,  perpétuelment, 
»  toutes  les  libériez,  fiancliises,  [)riviU\ire>,  bons  us  et  t)onnes 
»  coustumes  du  Dalpliiné...,et  espécialeuient  (jue  les  ]dns  pro- 
»  chains  du  lignatçe,  niasies  ou  femelles,  en  mcntanl  et  en  dos- 
»  cendant,  et  li  collateials,  aussi  nobles  et  non  nobles,  succè- 
»  dent,  sans  testament  ou  par  testament,  eulz  on  autres,  selon 
»  la  disposition  du  testateur,  tant  en  fiez  et  rèreflez,  nobles  o» 
»  autres,  comme  en  autres  choses.  »  Ces  dispositions ,  qui  ont 
encore  été  confirmées  par  Tarticle  S6  du  Statut  delptiinal  do 
14  mars  4349,  prouventqu'en  Daiipliiné,  à  partir  de  cette  épo- 
que, les  héritiers /e6'  plus  prochains  du  lignage,  mas  les  ou 
femelles,  nobles  et  non  nobles,  étaient  de  plein  droit  appelés 
à  toute  succession  ab  intestat,  h  moins  de  dispositions  testa- 
mentaires contraires,  quoique  plusieurs  familles  seigneuriales 
eussent  conservé  jusqu'alors  quelques  droits  ou  usages  diUé- 
rents. 

La  grande  charte  briançonnaise  du  99  mai  4343,  contempo- 
raine de  ce  traité,  quoique  rédigée  en  latin,  contient  des  dis- 
positions à  peu  près  semblables  en  son  article  4*%  ainsi  conço  : 
«  0»od  masculi  et  femine  utriiisque  sexus  succédant  et  strccfr- 

»  dere  possint  et  debeant  in  léudis,  retrofeudis,  et  bonis  ac 
*  heredilalibiis  aliis  quibuscumque,  et  proximiores  in  ^^radu 
»  consanguinilulis  el  in  génère,  succédant,  et  collalerales, 
»  etiam  nobiles  et  innobiles,  ascendendo  vel  descendendo,  ex 
»  testamenlo  vel  extra,  vel  aliter  quoquo  mojdo  dispositi  vel  or- 
»  dinati.  » 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  chartes  dauphinoises,  égale- 
ment rédigées  en  latin ,  contenant  des  dispositions  presque 
identiques. 

Cette  législation  successorale  a  suggéré  à  Laférrière  les  lé* 
flexions  suivantes  : 
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«  Le  droit  du  Dauphiné,  au  surplus,  avait  porté  de  bonne 
»  heure  sur  Tobjet  qui  intéresse  le  plus  directement  la  pro- 
»  priété,  sur  les  successions,  nne  empreinte  profonde  de  droit 
i  romain  qui  le  distingua  également  du  droit  féodal  de  Tem- 

»  pire  et  du  droit  ft^odal  de  la  France  coutumi^re.  » 

Après  avoir  cilé  les  stipulations  du  trait^^du  23 avril  4343, 
Laferrière  ajoute  : 

«  Ainsi  la  règle  de  succession  était  la  nit^^nic  quelles  que  fus- 
»  sent  la  nature  des  Lieus  et  la  (/uuliir  des  j  ersormes!  Parce 
»  principe  tout  romain,  la  conslilulion  nVllede  la  fumille  ,  se-  > 
»  Ion  le  droit  féodal  et  coulumier,  disparaissait.  Il  n'y  avait  ni 

>  droit  d'atnesse  (sauf  la  prérogative  pour  Tainé  de  porter  les 

>  armes  pleines  que  les  putnés  brisaient  par  une  ligne) ,  ni 

*  droit  de  masculinilé,  ni  exclusion  des  ascendants  du  droit  de 
»  succéder  aux  fiers  de  leurs  descendants,  ni  dislînctionaucune 
'»  dans  la  qualité  de  noble  on  non  noble  des  biens  ou  de  leurs 

possesseurs  pour  l'exercice  du  droit  de  siiccrssion.  L'arislo- 
»  cralie  territoriale  n'avait  point  de  base  dès  lors  dans  les  ins- 
»  titutions  civiles  de  la  juovince,  et  la  féodalité  ne  pouvait 

*  vivre  et  se  transmettre  que  par  les  dispositions  particulières 
»  que  l'esprit  du  moyen  âge  pouvait  inspirer  à  la  liberté  tesla- 

>  mentaire  do  père  de  ftimille. 

»  C'est  là  le  point  de  vue  dominant  qui,  avec  Tabolition  delà 
»  mainmorte  prononcée  par  le  Statut  d*Humbert  et  la  pres- 
»  criplion  possible  de  la  liberté  du  vassal,  donne  au  droit  del- 

phinal,  ])armi  les  coutumes  du  moyen  Age,  la  nature  d'un 
»  droit  provincial  sui  gcneris. 

»  C'est  C/(^  princii)e  énpririf|ne  d'égalité  romaine  et  de  liberté 
»  civile  qui  a  grandement  contribué  à  former  dans  les  nueurs 
»  du  pays  cet  esprit  d'indépendance  personnelle  et  de  liberté 
»  politique  qui  distingue  son  histoire.  » 

Quoique  je  partage  en  partie  ces  opinions  du  savant  histo- 
rien du  droit,  j'en  diffère  néanmoins  un  peu  sur  quelques 
points,  et  j'ai  sur  d'autres  dos  doutes  qu'il  m'a  suggérés  lui- 
même. 

Et  d'abord  est-il  bien  vrai  que  les  rèirles  successorales  pré- 
citées soient  entièrement  conforfues  aux  lois  romaines?  C'est  ce 
qu'il  me  [)arait  impossible  de  [louvoir  alTirmer.  On  y  voit  bien 
l'égalité  des  droiL^  des  deux  sexes  «  t  la  succession  sans  distinc- 
tion de  la  nature  des  biens  déféiée  aux  parents  les  plus  pro- 
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chcs;  mais  le  laconis(i»e  des  expressions  ne  laisse  apercevoir  ni 
la  réserve  d'une  légiliuic  en  faveurdesenfanls,  ni  iasuccessiOD 
par  souches  oa  par  droit  de  repr^senlation  en  fareur  des  des- 
cendants des' enfants  prëdécédés. 

Je  ferai  ensuite  remarquer  que  ces  règles ,  quoique  consti- 
tuant le  droit  commun  du  Dauptiinéen  matière  de  successions, 
n'étaient  pas  cependant  observées  dans  toutes  les  parties  delà 
province;  qu'il  y  avait  ])liisieurs  seigneuries  ou  fiefs  que  je 
crois  avoir  api  artrnii  priniili\(  ment  à  des  seigneurs  germains, 
et  dans  les(]iiels  les  successions  étaient  régies  par  des  principes 
germaniques. 

Je  ferai  encore  remarquer  que  si  ces  dispositions  n'admet- 
taient de  plein  droit  ni  la  privilège  de  la  masoulinifé,  ni  lepri* 
vilégc  de  Tainesse,  ni  le  principe  de  la  distinelion  de  la  nature 
des  biens,  comme  dans  les  lois  ou  coutumes  germaniques ,  ce- 
pendant l'esprit  de  ces  dernières  lois  ou  coutumes  était  profon- 
dément entré  dans  les  mœurs  desDaupliir.oisdetouteciasseet» 
de  toute  condition  :* 

«  Nos  anrétiTs,  dil  Salvaingde  Roissini,  ont  rtô  si  soif^neux 
»  de  conserver  leurs  biens  à  leur  postérité  masculine,  qu'il  va 
»  beaucoup  de  maisons  nobles  en  Dauphiné  dont  les  anciennes 
»  terres  ne  sont  point  sorties  de  l'agnation.»  (Usage  des  fit fs^ 
chap.  94.) 

«  Les  biens  de  nos  ancêtres,  dit-il  encore,  se  sont  conservés 
»  dans  l'agnation  par  trois  moyens  :  premièrement  par  la  na- 
>  turedes  fiefs  qui  les  affectnit  aux  mâles  avant  qu'ils  fussent 
»  patrimoniaux,  ce  qu'ils  n'étaient  pas  en  Dauphiné  du  temps 

»  des  anciens  dauphins  que  les  constitutions  féodales  des  Lom- 
»  liards  y  élaient  observées  à  la  rifiueur,  sinon  que  la  loi  de 
»  l'investiture  y  eût  dérogé;  et  quand  les  filles  élaient  capables 
»  de  succéder  aux  tiefs  par  la  condition  de  l'investiture,  cen'é- 
»  tait  qu'à  défaut  de  mâles.  »  In  hac  materia  ftudali  (fait 
observer  Guy-Pape  en  sa  Question  59),  wrbum  sine  ha»rede 
%ni$U%gitur^  idest^  sine  filio  mateulo  et  namen  filiiaeeipi- 
turpro  quolibet  descendente  ex  linea  maseulina. 

Ces  privilèges  de  masculinité  et  d'aînesse  élaient  prénérale- 
ment  maintenus  par  les  testaments  des  pères  de  famille,  testa- 
ments dont  l'usage  était  devenu  presque  universel,  même  parmi 
les  hommes  de  condition  inférieure  et  les  liabilants  des  campa- 
gnes, dont  la  volonté,  constamment  dirigée  par  les  principes 
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germaniques,  tendait  toujours  à  attribuer  à  i'ainé  des  entants 
mâles  la  totalité  ou  la  majeure  partie  des  successions  au  préju- 
dice des  putnés  ou  des  fliles,  et  à  conserver  à  ces  flis  atnés,  ou- 
tre le  manoir  paternel,  le  surplus  du  patrimoine  héréditaire  en 
nature,  ne  donnant  aux  filles  et  aux  puînés  que  des  dots  ou 
légitimes  en  arjjjent,  presque  toujours  inTérieures  à  leurré- 
serve  légale  ou  légitime  de  droit  ;  et  celte  tendance  germanique, 
protégée  par  la  liberté  plus  ou  moins  absolue  accordée  au  tes- 
tateur, ainsi  que  par  la  distinction  de  la  nature  îles  ])iens,  meu- 
bles et  iinmenbles,  dont  les  derniers  étaient  autant (jiie  passible 
attribués  à  l'ainé  des  héritiers  mâles  que  le  testateur  instituait 
presque  toujours,  s'est  continuée  avec  beaucoup  de  persistance 
et  de  ténacité  jusque  pendant  une  portion  notable  du  XIX*  siè- 
cle. De  plus,  la  jurisprudence  du  parlement  de  Grenoble  favo- 
risait cet  esprit  germanique  des  testateurs,  qui  tendait  à  con- 
server les  biens  immeubles  héréditaires  sur  la  tôle  de  l'héritier 
institué,  en  décidant  que  les  enfants  légilimaires  et  les  filles 
dotées,  qui  avaient  reçu  une  portion  de  leur  légitime  ou  de 
leur  dot  en  ai  f2;ent,  ne  ])oiivaient  en  exijjer  le  surplus  qu'en 
argent,  jurispi  ndenee  qui  a  survécu  même  au  [lai  ieuient  et  que 
la  loi  du  18  pluviôse  an  Y  et  le  Code  Napoléon  ouleu  beaucoup 
de  peine  à  fai  re  cesser. 

Mais  esl^il  vrai  que  les  règles  successorales  dauphinoises 
précitées  soient  entièrement  romaines? 

A  moins  d'admettre  que  ces  règles  ne  soient  pas  complètes 
ou  assez  explicites,  ce  qui  est  possible,  il  me  semble  y  aperce- 
voir, comme  dans  les  codes  germaniques,  la  succession  uni- 
quement réglée  par  le  |ilus  proche  degré  tie  parenté  et  par  têtes: 
Les  plus  prochains  du  lnjnaye  .succèdoii,  dit  la  formule 
française  ;  yyroj:im<ore.s-  in  gradu...  succédant ,  dit  la  formule 
latine,  sans  qu'aucune  de  ces  formides  indique,  directement 
ou  indirectement,  la  successibilité  par  souches  ou  par  repré- 
sentation, ni  une  réserve  légale,  mémo  en  faveur  des  enfants  et 
descendants.  J*y  trouve,  au  contraire,  un  arbitraire  absolu 
laissé  à  la  volonté  du  testateur,  qui  péut  (quoique  cela  ne  soit 
pas  dit  expressément  comme  dans  les  chart(  s  dr  RanldUiv  lie 
que  je  citerai  bientôt)  instituer  héritier  celui  qu'il  préfère, 
qnel  qu'il  soit,  et  môme  lui  donner  la  totalité  de  ses  biens,  au 
préjudiee  de  ses  enfants,  sans  (|ue  ceux-ci  puissent  intenter 
contre  le  testament  la  querelle  d'inolhciosilé,  ou  réclamer  une 
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légilinie,  confoi  méineiit  a  la  législation  romaine  ;  je  n'y  trouve 
pas  non  plus  le  droit  de  représentation.  Or,  nous  avons  vu  que 
Laferriëre  cite  l'absence  de  ce  droit  et  Und^pendaiice  absolue 
de  la  Tolonlé  des  testateurs  comme  des  caractères  essentieUe- 
ment  germaniques;  s*il  en  était  ainsi,  ce  qui  me  parait  très- 
douteux»  comme  je  l'ai  déjà  expliqué,  il  faudrait  dire ,  au  con- 
traire,%|ue  les  anciennes  successions  dauphinoises  étaient 
réglées  par  un  mélangé  do  principes  romains  et  perinaniqoes, 
et  (jue  ce  n'est  i\uv  posli'riourcnieiil  au  XIV^"  si("'i  lr  qno  les 
pritH'ijK's  de  la  législalion  roniaiiic  ont  lini  par  li  itniiplicr  ^(  né- 
ralenieul,  et  que  les  pi  iniij)i's  uci-maniqucs  il»'  masculinité,  de 
droit  d'aînesse  ont  persisté,  en  Dauphiné,  sinon  dans  la  légis- 
lation, du  moins  dans  les  usages  et  les  idées  des*  testateurs, 
très-longtemps  après  le  retour  à  la  législation  successorale 
romaine. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  règles  successorales  dcsfa- 

milles  soii:'np:i!  ia!es  issiios  (raiiciens  chefs  ou  seigneurs  ger- 
mains, l(\s  prin:ij)p>  l'tM  inaniijues  s'y  dessinent  plus  nelteincnt 
dans  les  temps  anti  i  leiirs  à  la  cession  du  Dauphiné  ou  contcm- 
potains  lie  celle  cession. 

Aiu»i,  le  princijje  germanique  de  masculinité  existait  encore 
à  la  fin  du  XIII*  siècle  dans  la  famille  Allemand  ou  dans  la  fa- 
mille des  Allemands;  car,  selon  Topinion  de  nos  écrivains  dau- 
phinois et  plus  particulièrement  de  Chorier,  cette  famUle  aurait 
conservé,  au  lieii  de  son  nom  propre  de  famille,  celui  de  sa  na- 
tionalité originaire.  (  Tlnirnes  Allemand  (dit  Chorier,  £&<a{  po- 
»  Utiqnc ,  supplément,  t.  4,  p.  101)  est  nommé  Uvgues 
«  /'/l/c?/<a/i  d;ins  (l(>s  litres  français  de  lannée  1350,  ce  qui 
»  ap|iuie  ma  coiijecdire  que  cullc  famille  est  originaire  d'Alle- 
»  magne.  »  (îiiiehenon  cite  aussi ,  en  sa  Bibliothèque  sébu- 
sienne»  p.  28,  un  ancien  litre  dans  lequel  Rodolphe  Allemand 
est  surnommé  rAewfomVtr^»  nom  d'un  peuple  allemàud:  Ro- 
dulphwt  Alamandi,.,.  alibi  Theutonicus  eognominatur,  et 
il  igoule  que  ses  descendants  ont  délaissé  leur  nom  primitif 
pour  conserver  celui  d'Alaman  :  Posteri  ejus,  Alamanni  no- 
mine  reienfo,  primiiirtim  dereliquerunt.  Ces  deux  noms 
Alomandus  et  Theutonicus  ne  paraissent-ils  pas  tire  plutôt 
des  notns  de  nationalité  que  des  noms  de  fainille  ?  Kniin  ,  le 
grand  nombre  des  niembres  de  celle  famille  peul  encore  faire 
supposer  que,  dans  le  principe,  ce  pouvait  être  plutôt  une  com- 
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pQgnic,  nnc  fara  germanique  qu'une  sitnytln  fiimille  d'Aile^ 
niands  qui  se  serait  ancienncmcnl  t'Iablie  (>n  Daiipliiné. 

L'existence  du  principe  de  niascnlinilé  dans  cette  fantille 
Allemand  résidle,  en  elTet,  d'un  aclo  (ie  <29i  (i apporté  par 
Talbonnais,  Histoire  du  ùauphine\t.  2,n*  LXIVdfs  preuves 
80US  Humberl  I*'),  par  lequel  le  dauphin  Oumberl  V  donne  à 
Goigoes  Allemand  le  flef  de  Champs,  à  eondilion  qu'il  sera 
tenu  et  fiossédé  par  le  seigneur  Guignes  lui-mâine  et  ses  héri- 
tiers légitimes  mAles,  descendants  de  lui  et  que  les  femmes  na 
pourront  le  posséder:  Eo  modo  ui  ipse  D.  Guigo,  suique  km- 
redes  masculiy  Irgitimi,  ah  co  descendeutes ,  et  non  fe- 
minœ,  habranl,  teneant  et  pnssideant ....  Celte  stipulation 
est  reman)iiable  en  ce  que,  en  iiu  rue  ti'ni|)s  qu'elle  \  iciil  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  qjii  attribue  une  origine  genu.iiiiijue  îi  la  fa- 
mille Allemand ,  elle  semble  exclure  Torigine  germano-bur- 
gondicnne,  puisque,  conlrairemeni  à  la  loi  des  Burgondes,  elle 
exclut  entièrement  la  succession  féminine  admise  par  celte  loi 
à  défaut  d'enfants  mâles,  ce  qui  peut  faire  prési  mer  que  la  fa- 
mille des  Allemands,  quoique  germanique  d'origine,  devait  être 
d'une  tribu  d'Allemands  autres  que  les  nui  grondes;  plusieurs 
écrivains  dauphinois  pensent,  en  cfTct,  que  celle  faiiiille  des- 
cendait, non  (le  liurjrondes  germains,  mais  de  fîiicrriois  alle- 
mands a[)pelL's  à  concourir  à  l'expédition  du  X*  siècle  contre 
(es  Sarrasins. 

Ainsi  encore,  dans  l'une  des  premières  fa  milles  du  Daupbiné, 
dans  la  famille  de  Sassennge,  que  Chorier  nous  apprend  des* 
cendre  de  Girard ,  fils  et  successeur  d'Artaud  P',  comte  de 
Lyon  et  de  Forez,  un  des  grands  du  royaume  de  Bourgo- 
gne, nous  retrouvons,  conTormément  au  code  niirgondien,  le 
principe  de  successibililé  des  fdles,  non  par  égales  parts  avec 
les  fils,  mais  avec  préférence  ou  privilège  de  niascnlinilé  en 
faveur  de  ceux-ci:  Quod  ad  succcssioium  diciorum  [(udo- 
rum  et  cuam  inf  raser  iptorum  reniant  et  rtvire  ru  le  uni  ut 
kceredes  masculi  et  feminœ  ex  legilimo  malnmonio  desccn- 
dentes....,  ita  tamen  quod  masculi  feminabus preferantur; 
éefeientibus  vtro  prœdietii ,  succédant  m  dUfis  fendis 
agneti.,,  rel  habiles  ad  suecessionem  fevdi,,,.  succédant 
yr^dieti,  pUi^  filiwet  agnati,  nt  supra  dirtum  est  sccnn- 
dum  wdinatifmsm  testamvfUi  tel  codicillontm,,*,  tel  ab 
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intestato,  qnodabsxt,  prout  jvra  rohnf  in  gradv  j  roti- 
miori.  (Tiailc  du  30  avril  1339,  Valbonnnis,  Histoire  du 
Dauphiné,,  l.  2,  n*»  cxxix  des  Preuves  sous  Ilumbrrl  11.) 

On  remarque  dans  ces  rf'gifs  surressoralrs,  ccmnie  dnns 
celles  que  nous  allons  encore  cller,  toujours  Tnlisonce  de  suc- 
cessibiliié  par  souches  ou  par  droit  de  repr(Venlation ,  xurre- 
dant....  prout  jura  volnnl,  in  (jradu  pi  oximiori,  et  tn^me 
l'absence  de  réserve  ou  de  légiliuie  en  faveur  des  enfants  non 
institués  héritiers. 

Mais  les  exemples  précités  du  privilège  germanique  de  mas- 
culinité sont  peu  nombreux  et  étaient  devenus  nirr.«,  car  brau- 
coMp  d'autres  soigneurs  avaient  Uni  par  admetirc  ou  recon- 
naître la  capacité  des  femmes  comme  des  liommes,  de  succéder 
même  aux  fiefs  :  Quod  in  pradicto  fevdo  (dit  l'acte  d'inféo- 
dation  de  laseigneuriede  Meuillon,  del'année  MSi^U  possint  et 
debeant  succedere  et  hœredes  instifui  quœcumqne  personm^ 
masculi  et  f(Fminm,...y  et  si  masculi  successerinl,  nihilo' 
minus  succedere  talcant  fœminœ  tariis  (emporibus  et  di- 
versis.  (Valbonnais,  Histoire  du  Dauphiné,  l.  1,  Preuve  Q  du 
second  discours.) 

L'acte  d'hommage  d'Aynard  de  Roussillon,  de  Tannée  1342, 
renferme  une  disposition  semblable:  Habet  et  habere  dtbcat 
alias  naturam  paterni  feudi,  nobilis  etantiqvi,  in  que  per 
viam  testamenti  possint  et  debeant  succedere  quicumque 
liberi  et  hœredes^  masculi  et  fopminœ,  aynati  et  coynaii. 
Salvaing  de  Boissieu,  Usage  des  fiefs,  ciiap.  2.)  (Arcli,  C.C., 
registre  Pilati^  134i.)  11  semble  môme  résulter  de  cet  acte  que 
c'est  parce  que  le  fief  avait  acquis  la  nature  de  fief  patrimonial, 
naturam  paterni  feudi ,  que  les  héritiers  mâles  et  femelles 
pouvaient  être  appelés  également  à  la  succession. 

Je  terminerai  par  l'examen  des  dispositions  successorales 
dans  la  co-seigneurie  de  Bardoncschedont  le  Dauphin  était  co- 
seigneur  parier  avec  plusieurs  autres  co-soigneurs  du  nom  de 
Bardoncsche.  Cette  co-seigneuric  avait  deux  grandes  chartes, 
l'une  du  4  janvier  1330,  intervenue  entre  les  co-soigneurs  de 
Bardonesche  ^autres  que  le  fUiuphin)  et  les  habitants  des  com- 
munautés de  celte  co-seigneurie  représentés  par  leurs  syndics; 
et  l'autre  du  4  juin  1336,  intervenue  entre  le  co-soigneur  dau- 
phin Humberl  H  seul  et  les  mômes  habitants.  Cliacune  de  ces 
chartes  contient  un  article  réplemenlaire  des  successions: 
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mais,  coBune     deni  nrtisto  Bont  eoiKfus  en  termes  à  pei 

prèsUeniiques ,  je  ii*ea  diterai  qu*on«eal  : 
Sialiqua  persona  loeamm  prmdieiorum  et  parochiarum 

pradiclarum  imposterum  inlestata  deccsserit,  supersdd- 
bus  sihi  aliquihus  liberis,  rujuscumque  nationis  et  condi- 
tionis  existent,  aul  aliis  de^cendentibus,  vd  pâtre,  vel 
matre,  aut  aliis  asccndeniibus  vel  transrersalibus  uS" 
que  ad  germanos  consanguineoê  iHclusite^  qui  dieun* 
ïiir  in  secundo  gradu^  pertinere  jure  agnationis  tel 
cognationis  eopulatit  eidemsie  deeeienti.  Eo  etutu,  dominui 
4id€m  morienti  in  aliquo  nontueeedat  née  in  bonU  et  km- 
rediitUetêie  deudenHs  jure  sueeemonis,  vel  jure  eonsuetu- 
dinis,  vel  alia  quac unique  de  causa,  nihil  petere  aut  quo^- 
eumqne  modo  exif/ere  valeat  atqnc  possit;  scd  succédant 
prœdicti  libcri  et  propinquiores  pra^dicfi  secunduni  suum 
gradum,  vel  ille  scuilli,cuirel quibns (csfatorseu.  mi^riens^ 
ut  supra,  res  suof  et  àoua  sua  duxerit  in  teslamento  rel  ex- 
tra, seu  alio  quovis  modo  relinquendi,  jure  vel  lege  in 
eMêrmifium  dieente  tel  fociente,  non  obetanie»  - 

Ce  qui  me  semtle  le  plus  remarquable  dans  ces  dispositions, 
e^esl  qu'elles  ne  paniisseiit  avoir  été  fàiies  pour  établir  des 
règfeéunifèrmes  dans  les  sueeesslons,  quelle  que  fût  ta  nnlio- 
naliiéet  la  condition  des  h(^Titiers;  et  comme  celJe  coseiffnerie 
se  composaitd'liabilant^;  d'origino^nllo-romainp,  b(ir<?on(lienne 
et  même  lombarde,  on  a  dû  emprunter  et  confondre,  diins  une 
législation  commune,  des  principes  siiccessoraux  de  ces  ori- 
gines diverses;  c'est  môme  ce  qui  me  semble  encore  rc^snller 
de  cette  stipulation  par  laquelle  le  seigneur  renonce,  lorsqu'il  y 
SdesMriliersjiisqtt'audegréde  coosUi-germaln  inclusivement, 
à  tout  ce  qu'il  pourrait  demander  ou  exiger  par  droH  de  suo- 
Mstojn  oir.par  droit  de  coutume ,  jure  sueeessionis  vei  jure 
CQnauêtuiiniê. 

Ouant  aux  traces  de  droits  successifs  de  diverses  origines,  ne 
peut-on  pas  les  apercevoir  et  presque  les  distinguer? 

La  successibilité  romaine  n*apparaît-clle  pas  dans  le  prin- 
cipe d'impartialité,  d'égalité  entre  les  héritiers  du  méfne  degré, 
sans  distinction  de  sexe,  de  nationalité  ou  de  condition  ? 

Cet  esprit  d'impartialité  entre  les  Burgondes  et  les  Gallo  Ro- 
mains apparaît  également  dans  le  code  burgondien,  quiditplu- 
tfieofs  (ois  Burgundiù  ei  Romanm  una  eenditiome  tenean^ 
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tur,  lit.  II  et  XXVI  ;  on  trouve  aussi  plusieurs  fois  dans  ce  code 
ces  expressioris  :  Cujuscumque  naiionis. 

L'absence  d  i  droii  d.)  suce  'ssibilité  par  souches  on  pnr  droit 
de  représentation  n'csl-elle  pas  l'indice  d'un  caraclèrc  germa- 
nique ou  n'cst-elle  que  le  résultai  d'un  oubli  ou  d'une  omission  T 
c'est  ce  que  je  n'ose  décider.  Enfin  celle  liberté  presque  abso- 
lue ou  peut-être  absolue  de  disposer  par  leslamciif,  en  faveur 
de  qui  que  ce  soit,  nonobstant  tout  droit  ou  toute  loi  contraire, 
n'a-l-elle  pas  quelque  chose  de  germanique? 

Laft'rrière  ne  dit-il  pis  que  «  le  droit  germanique,  en  ma- 
»  tière  de  succession  légitime  et  de  transmission  à  titre  uni* 

»  versel,  contient        le  principe  (ï indépendance  indivi- 

»  duelle  qui  place  l'individu  au-dessus  de  l'ordre  d'hérédité 
»  légitime,  dans  les  lignes  ascendante  et  collatérale,  et  qui  met 
»  l'institution  contractuelle  d'héritier  au-dessus  du  prin- 
»  cipe  successoral  de  la  conservation  des  biens  dans  les  fa- 
»  milles.  » 

Or,  les  dispositions  finales  des  articles  précités  ne  consacrent- 
elles  pas  aussi,  comme  dans  le  droit  germanique,  cette  indé- 
pendance absolue  de  la  volonté  du  testateur,  volonté  qui  n'est 
limitée  par  aucune  loi,  qu'elles  placent  bien  au-dessus  de  l'or- 
dre d'hérédité  légitime,  et  qui  mettent  l'institution  d'héritier 
au-dessus  des  princip  s  successoraux  qu'elles  édictent,  puis- 
qu'elles semblent  n'établir  aucune  réserve,  pas  même  au  profit 
des  enfants,  et  qu'elles  autorisent  expressément  les  testateurs, 
conformément  au  §  \"  du  titre  du  code  burgondicn,  à  lais- 
ser leurs  biens,  par  testament  ou  autrement,  à  celui  ou  à  ceux 
qu'ils  voudront,  nonobstant  toute  disposition  contraire  du  droit 
ou  de  la  loi:  /j*re  vellege  in  contrarium  dicente  telfaciente, 
nonobstante. 

Laferrière  signale  enfin,  comme  cbntume  germanique,  la  li- 
mite des  droits  de  parenté  qui  s'arrêtait,  pour  les  successions  et 
tous  les  droits  de  famille,  au  sixième,  et  même  chez  lesFrancs- 
Saliens,  au  cinquième  degré;  il  a  oublié,  sans  doute,  que  la 
loi  lombarde  (Lib.  ii,  tit.  xiv)  les  étendait  jusqu'au  sepliènie: 
Omnis  parentela  usgue  in  septimum  genunculum  numere- 
tur  ut  parens  parenti  per  gradum  et  parentelam  hœres 
succédât^  à  moins  qu'il  n'ait  pensé,  comme  M.  Lehuëroii,  que 
c'était  jusqu'au  septième  degré  exclusivement.  Eh  bien!  ce  ca- 
ractère limitatif  des  droits  de  parenté  est  encore  plus  prononcé 
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dans  les  cfiartes  de  IJanloiicsclie,  [)iiisi]iie  la  parcnlf^siirnssible 
y  est  loslnMiilc  à  colle  des  consiiis-gormaiDs  incliisivonient,  les 
co-seigne II rs  ayant  cm  devoir  s 'allrihiier  les  successions  lors- 
^it  n*y  afait  que  des  parents  plus  éloignés. 

CHAPITRE  SDUÈNfi. 
Bêm  aoclail*  civil.  puMIc  et  politique  de»  remtuc*. 

«  Quoi  de  plus  curieux  à  lu  Tois  etde  moins  cunnu  ^dit  M.  Ë. 
»  Labouluye,  dm  Beekêrekês  sur  la  €<mdM<m  eiriie  el 
»  ftolUique  des  /mniM...]  que  la  coaUiUon  eivile  des  feinmei 
>  durant  l'époque  barbare  et  tout  le  moyen  àget  » 

P^ur  résoudre  celte  question  difficile ,  je  m'aiderai  beaucoup 
des  reclierclios  de  M.  E.  Labotilayc,  ainsi  que  de  V Histoire  du 
droit.,  de  Laferrière,  et  je  commencerai  par  examiner  rapide- 
ment la  capacilé  sociale  et  successorale  des  lilles  el  des  femme» 
chez  les  Homains  et  les  Germains;  car  à  une  époque  où  l'on  sa- 
vait peu  distinguer  la  capacité  [)ublique  ou  polit. que  de  la  ca- 
pacité civile,  c'est  par  la  capacité  succ<.'ssorale  et  sociale  des 
Klles  et  de»  femme»  que  eetlee-tol  odI  pu  dans  certalBS  cas  se 
ipsuver  inwsiies,  noin^seuiement  de  certains  biens,  de  certains 
droîM.oiyils;  mais  eoi,ore'd'une  autorité,  d*une  dignité,  d*une 
puissance  pabli(|ue,  politique  ou  Téodale. 

Cliez  Jes  Romains^  comme cbez  les  peuples  d'origine  germa- 
nique qui  ont  successivement  envahi  el  occupé  les  contrées  qui 
oui  formé  le  ci-devant  Danphiné,  chez  ces  peu|»  es,  nnnains  ou 
gcrniaiiis,  aux  mœurs  et  habitudes  essentieliemeiit  iiiililaires 
elguerrières,  les  lilles  et  les  femiqes  ne  devaieut  avoir  et  n'a- 
vaient effectivement  aucune  capacilé  publique  ou  politique;  à 
peine  svaienl-elles  une  sorte  de  capacité  civile ,  eitrémement 
itstrainte  et  incomplète,  puisqu'elles  ne  pouvaient  presque  Ja- 
ouds  l'exercer  par. elles-mêmes,  et  que  c'étaient  leurs  pères, 
maris,  tuteurs  on.autres,  sous  Taulorilé  desqijels  elles  se  trou- 
aient presque  .oontinoeUement  placées,  qui  l'exerçaient  pour 
elles. 

Comment,  avec  une  telle  incapacité  et  une  telle  condition  so- 
ciale, certaines  femmes  ont-elles  pu,  au  moyen  âge,  nous  appa- 
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rnîtro  exerçant  personnellement,  non-seulement  des  droits' 
civils,  mîiis  encore  des  droits  publics  ou  politiques,  quelquefois 
môn^edes  droits  suzerains  ou  souverains?  Comment  ont-elles 
pu  succiWIer  ii  des  llefs  et  les  posséder,  non-seulement  comme 
propriétaires,  mois  encore  a\rc  les  dignili^s  ou  titres  y  allacliôs 
et  avec  le  plein  el  entier  exercice  personnel  des  droits  féodaux 
politiques  qu'ils  conféraient? 

«  La  fille  ou  femme  romaine,  civis  romana  (dit  Laferrière, 
>  Histoire  du  droite  t.  t,  p.  83),  était  toujours  en  puissance 
»  ou  en  tutelle. 

»  Elle  était  placée  sous  la  puissance  du  père  ou  sous  la  puis- 
»  sance  du  uiari,...  » 

Sous  l'ancien  droit  romain  surtout,  elle  élait  dans  une  posi- 
tion sociale  tout  h  fait  inférieure,  qui  l'abaissait  presque  ù  I  él  it 
des  esclaves,  des  animaux  domestiques  ou  des  choses:  fille, 
elle  était  sous  la  puissance  piUernelle;  femme,  elle  étnit  sous  la 
puissance  maritale;  et  le  pére,  ainsi  que  le  mari,  avaient  sur 
die  un  droit  presque  absolu,  qui  les  autorisait  à  en  disposer  en 
quelque  sorte  comme  d'une  cliose  q«ii  leur  était  propre  et  leur 
allribiait  môine  le  droit  de  vie  ou  de  mort.  Cependant,  cette 
dureté  d'une  législation,  sauvage  et  barbare  îi  sa  naissance, 
s'adoucit  et  se  modifia  peu  à  peu  avec  les  progrés  de  la  civilisa- 
tion ;  la  position  sociale  des  fcMumes  s'améliora, se  releva  insen- 
siblement; et  si  elles  furent  admises  à  faire  quelques  actes  de 
la  vie  civile,  elles  n'en  continuèrent  pas  nioins  à  demeurer  la 
plupart  dii  temps  sous  la  puissance  paternelle  ou  sous  la  puis- 
sance maritale,  ou  en  tutelle,  sans  jamais  obtenirpersonnclle- 
ment  aucune  capacité  civique  ou  politique. 

«  Dans  une  organisation  comme  celle  que  je  viens  d'exposer 
»  (dit  M.  Laboulaye,  a[U'ès  avoir  parlé  de  l'organisation  ro- 
»  maine],  il  n'y  avait  point  de  place  pour  la  capacité  politique 
»  des  femmes. 

»  L'idée  de  revêtir  les  femmes  d*nnc  magistrature  ou  de  les 
»  appeler  à  la  succession  du  trAne  ne  pouvait  guère  être  ac- 
»  cueillie  que  là  où  le  trône  et  cette  magistrature  ont  été  con- 
»  sidérés  comme  un  patrimoine... 

»  Mais  à  Rome  il  ne  fut  jamais  question  d'appeler  les  femmes 
»  au  pouvoir... 

»  Tant  que  la  famille  fut  la  base  de  la  société  romaine  et  do- 
»  mina  la  constitution  même  de  l'Etat,  la  capacité  civile  des 
»  femmes  fut  à  peu  près  nulle.  » 


Digitized  by  Google 


327 

Le  principe  de  l'incapacité  publiquii  de  ia  femme  romaine  a 
môme  élc  i)rocian)é  onicirliemenl  par  Ulpien  el  érigé  en  loi 
tÊt  tOA  Usrmos  :  Fœminœ  ab  omnibus  ojiciis  ciciiibiui  velpih 
bliciê  remotm  êuutt  êi  ideo  n^e  jndicttem  pouunt,  née 
magûiraium  gerere^  nê$  ptoHulnrê,  neepro  alioinurvê* 
nire,  n$$  ^rocurnlorei  txUure,  (L.  S,  4€  R,  J,  n,  Ub,  47.) 

Ce  n'est  donc  pais  dans  lal^islation  romaine,  ni^me  ia  plBi 
wrancC'o  on  la  plus»  moderne,  que  l'on  peut  trouver  l'origine  ou 
seuleiiieiU  le  germe  d'une  capacité  publique  ou  polilique  quel- 
conque, el  l'histoire  ne  nous  fournil  aucun  exemiile  d'une 
feiuine  roinaiue  ayant  exercé  des  fonctions  ou  méuie  dus  droits 
civuiuos  ou  politiques,  par  application  ou  conséquence d'uné 
lol(Mid*un  principe  légal;  car  si  quelques-unes  son  1  parvenues 
i  Tautorilé  suprême,  Umis  les  derolers  temps  <le  TEiiipire ,  ce 
B*a  jamais  été  que  par  le  résultat  de  circoaslances  politiques 
tout  à  fait  indépendantes  du  droit  légal. 

En  HaU-W  de  même  chez  les  antiques  Germains  on  ches  les 
.  Germains  plus  modernes  a|irè.s  leur  invasion  et  occupation  des 
iiru\  inces  de  l'Empire  et  plus  parliculièreioenl  des  provinces 
gallo-romiàik's  de  nos  coiitiéci?? 

Les  récils  des  historiens,  ainsi  que  la  pinparl  des  codes  des 
fiarbares-Uermaius,  rédigés  plus  on  moins  longtemps  après 
Tinvasion,  nous  montrenl  ia  fimme  germaine  également  dam 
one  positi<>n  sociale  inrérieure^  comme  la  femme  romaine»  et 
presque  toigours  sous  une  tiUdle  perpétuelle. 

Cc|)endanl,  il  y  avait  entre  cllci»  une  dilTércnce  ootablei  line 
sorte  de  supériorité  sociale  en  faveur  de  la  femme  germaine, 
qui  était  toujours  restée  une  personne  distincte,  ce  que  les  Ro- 
mains appelaient  une  personne  sui  juris,  tandis  que  dans  lo 
princijM',  la  femme  romaine  n'élail  pas  «Ui/u/  ii  cl était  censée 
ne  constituer  en  quelque  sorte  qu'une  seule  et  même  personne 
civile  avec  la  personne  sous  la  puissance  de  laquelle  elle  élait 
placée  par  la  loi.  C'est  cette  supériorilé  ou  plutét  celte  distinc- 
tion d*élal  social  qui  a  paru  k  MM.  Laboulaye  et  Laferrière  el 
qui  .paitiit  aussi  avoir  contrilMiéé  élever  la  capactié  de  la 
femme  germaine,  beaucoup  plus  que  celle  de  la  femme  ro- 
maine, à  l'époque  du  moyen  àgeelde  luféodulilé,  époque  à  la- 
quelle lii  possession  de  la  terre  accjuérait  rapidement  tant  et- 
iJHii  criiiipi)riance  (lu'elle  a  fini  par  influencer,  non-seulement 
rélal  social      personnes,  mais  encore  leur  capacité  féodale  et 


politique,  à  toi  point  quM  est  ni  rivé  un  moment  où  la  qnalîté  el 

le  litre  (les  terres,  (ilus  qtie  h  qualité  et  le  titre  ilcs  personnes, 
confémient  à  ceux  ou  celles  qui  les  possédaient,  sun  jure, 
comme  personnes  dislinctes,  rautorilé  el  la  piiissanee  féodales 
ou  poliLi(|iies,  considérées  comme  un  palrimoine  altaehé,  mliè- 
reni  à  ce^  iem^  alors  que  propriété  et  pouvoir  étaient  devenus 
pre$(]iic  synonymes.  Ce  caractère  et  cette  inntienre  des  terres, 
eonfoiidant  ensemt»le  le  droit  Gîvil  et  le  droU  politique,  fatsaieal 
do  ce  di*rnler  un  droit  de  propriété  privée»^  tmnAmissiblc  par 
succession  ou  aliénr.tion  au  profll  dd  (ouio  personne  capaùlt 
du  titre,  comme  disent  les  auteurs,  ou  au  moins  de  toute  per^ 
sonne  sai  juris. 

Remontons  donc  aux  pins  anciens  documents  que  les  histo- 
riens nous  oui  li  ausmis  à  ce  sujet,  et  voyons  couiment,  en  cxa- 
minaiiL  les  elTets  de  la  succession  des  temps  el  des  événements 
sur  l'étal  des  personnes  et  des  terres,  nous  |iourrons  arriver  à 
un  état  politico  social  qui  rende  la  femme  germaine  de  nos 
contrées,  plutôt  que  la  femme  gallo-romaine,  oipoble  de  reco* 
y^oïT  el  d'exercer  personnellement  des  droits  publics;  léodw 
ou  politiques. 

Tacite  nous  apprend  d'abord  que  chez  les  anciens  Brelons 
(qui  oui  dû  être  mélangés  de  populations  d'origine  germani- 
que, ou  dont  les  usages  ditîéraient  |)eu  de  ceux  des  (Germains), 
les  femmes  étaient  admises  aux  fonctions  publiques:  JSeque 
enim  sexuin  in  iiAperuH  ductniunt. 

Il  nous  apprend  encore  que  les  testaments  étaient  inconnus 
chez  les  aociensGerraains,  et  que  cliocun  avaitses  enfanis  pour 
liéritier&  et  successeurs:  Umndefi  tamentsueeestiffrtâqueiui 
tuique  Uhri^  ti  nulUm  tesiamstUum,  (Gêfmdtmat  m)  La 
généralité  da  mot /*^eri,  les  enfaiils,  sttti:^  aupune  restrietkm 
ou  exception,  indiquerait-elle  que  les  fil  les  de  valent  élreelièrî- 
tières  comme  les  fils?  *      •  ^        -  \  • 

La  législation  postérieure  des  Burgondes  a-t-elle  modifié  ou 
maintenu  I  antique  mode  de  successihililé  gcrmani<]ne? 

Le  chapitre  XIV,  De  stAcccMsiomàus,  du  Code  burgondien, 
est  ainsi  conçu  :  Inier  Bmr.gundionÉ9  id  volumus  cusiodiri  ut 
si  guis  fifiun  non  rsUgueriti,  in  loso  fiUi  filia  in  patris  ma- 
trisqm  hmrediiate  mÊeesémi:Nou$  vouiotisquIlsoilcAiservé, 
entre  les  Burgondes,  que  si  quelqu'un  n!a  pas  luissé  do.Ols,  la 
fille  succède,  au  lieu  du  lils,  da^s  rjiéiéditè  du  et  de  la 
mère.  .  .  ,  ;;.  .   .        •  • 
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C«(te  loi  oiiTre  le  ehamp  i  des  interprétations  difltVentcs, 
parce  qnVNe  nVxplique  pas  conimeni  la  succession  ^tait  dévo- 
lue quand  les  père  et  mûre  lai^snient  pour  fiérittm  fln  fils  et 

une  nilo;  cllo  ii'ox|)li«|iie  pas  si  le  fils  et  la  fille  snoctSIaienl  par 
égdks  p:l^t^^  coninie  cela  avait  lieu  dans  le  liroil  romain,  ou  si 
le  lils  (^xchjait  la  lille;  c'est  celle  deniière  iiilerprêlation,  c'est 
ce  (»rivil(^ge  de  inasculinilé  que  sernhlenl  indiquer  ces  mois  : 
Inltr  Buryundiones,  id  xoiumm  cunladtn  ,  qui,  en  expli- 
qua ni  que  celle  loi  n  l'ianl  que  pour  les  Durgondes,  pai  aîl  vou- 
loir^lablir  jiour  ces  demiien(un  niodedcsuctessibilité  parlieo* 
lierjei  différant  dii  modo  romaîli. 

C'est  aussi  cette  dernière  interprétation  qu'admettent  ceux 
qui,  n'ap[i1i(;uant  fo  mot  liàtri  (emplo)é  |  ar  Tacite)  que  |K)ur 
désigner  les  enfants  mfties,  pensent  que  le  pi  ivilégc  de  mascu- 
linité existait  aussi  chez  les  anciens  (îci  mains,  <  t  que  la  li'gis- 
laliou  successorale  des  Germains  de»  rêpoijMe  barhaie  n*cstque 
la  reproduction  ou  la  ronlinualicfi  de  celle  des  Gtrniains  de 
l'époque  antique,  rappelée  par  Tacite. 

Au  rc&le,  quoi  qu*il  en  scit  du  plus  on  moins  de  prol  abililé 
de  ces  Jeux  opinions,  il  est  ccilain  que  cliez  les  Hurgondes  les 
filles,  à  défaut  de  fils,  succédaient  à -la  totalité  des  liéiédités 
paternelle  et  maternelle. 

Chez  les  Romains,  tes  filles  étaient  plus  tavorisées  en  appa- 
rence, car  elles  succédaient,  conçut remnient  et  par  égalt  s  parts 
avec  les  lils,  à  toute  espèce  de  hiens  d.  pendants  des  successions 
de  Irurs  père  et  mère  décèdes  intestats;  niais  comme  h'S  Ro- 
mains tenaient  eu  quehpie  sorte  à  honneur  de  ne  pas  décéder 
sms  teslamenl,  les  suca'ssious  romaines  étaient  presqueloutes 
tjslanientaircs;  et  comme  les  désirs  ou  tes  volontés  des  testa- 
teurs tendent  le  plus  ordinairement  à  perpétuer  leur  nom  et 
leurliérédilô  sur  une  p^ibonne  capable  de  les  transmetti-e,  ils 
Lislituaient  presqae  toujours  un  de  leurs  fils  et  surtout  leur  fils 
aîné,  qulreoueilhilt  In  tdtatilô  des  iMensItèi-édilaires,  lors  même 
qu'il  n'avait  élé  institué  héritier  que  d'une  parlie,  parce  que 
les  successions  leslaïucntaircs  ronuiiues  foi  niaient  un  seul  tout 
presque  indivisible,  sur  lequel  les  puînés  et  les  fdles  n'èlaient 
admis  à  réclamer  qu'une  simple  et  modique  légitime,  non  à 
titre  d'héritiers,  mais  à  t  tre  d'enfants,  légitime  dont  l'admi- 
Oistralion  passait  enti-c  les  mains  de  ceux  sous  la  puissance 
desquels  ces  fdles  se  trouvaient,  sans  que  Télat  et  la  capacité 
sociale  de  celles-ci  fussent  en  rien  modifiés  ou  améliorés. 
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Tels  étaient  l'étal  social  elles  droits  successoraux  des  femmes 
gallo-romaines  et  des  feinmes  gerninno- hnr^ondieiines  aux 
approches  de  l'époque  féodale;  aussi  les  elTcls  de  la  réodalité 
durent  ils  être  lu  conséquence  de  la  différence  de  ces  étais  so- 
ciaux respectifs  et  ils  commencèrent  à  se  manifester  lorsque  los 
terres einent  «irqiiis  une  iniluence  et  un  état  féodal,  atlrihiitirs 
de  puissance,  de  justice,  de  sn/^erainclé,  qui  rejaillissairnl  sur 
l'état  social  de  leurs  possesseurs,  lors  surtout  de  la  transfor- 
mation des  fiefs  en  choses  de  patrimoine  et  Iransjnissiblcs  aux 
hériliers  même  femelles. 

Cette  transformation  eut  lieu  dans  les  fiefs  gnilo-romnins 
comme  dans  les  fiefs  germaniques,  et  peut-être  jilus  dans  les 
premiers  que  dans  les  derniers,  car  nous  avons  vu  qu'en  Dau- 
phiné,  au  XIV"  siècle,  les  filles  élaient  admises  à  succéder  h 
toutes  sortes  de  biens,  mênie  aux  liefs,  excepté  dans  quel(|«c3 
familles  germaniques.  Mais  les  femmes  ou  Ailes  romaines, 
n'ayant  en  (pielque  sorte  d'état  social  que  par  leurs  maris,  leuis 
pères,  leurs  tuleurs,  leurs  ascendants  agnalsou  autres  parents, 
sous  la  puissance  desquels  elles  se  trouvaient ,  ne  pouvaient 
exercer  pur  ellrs-mémes  aucuns  des  droits  politiques  ou  féo- 
daux attachés  à  la  possession  des  terres,  lors  même  qu'elles 
étaient  a  iunses  cà  en  hériter. 

Les  femmes  et  filles  germano-burgondienncs,  au  contraire, 
(dont  l'élat  social  ne  se  confondait  pas,  ne  s'identifiait  pas  en 
quelque  sorte,  comme  dans  le  droit  romain,  a\ec  l'état  social 
de  leurs  pères,  maris,  tuleursou  aulres  sous  l'aulorilé  desquels 
elles  pouvaient  se  Irouver),  qui,  malgré  celle  autorité,  con.'-'er- 
vaient  par  elles-mêmes  leur  état  social  particulier  et  distinct, 
purent  et  durent  profiler  par  elles-mêmes  et  par  leur  dio!t  pro- 
pre ou  personnel,  suo  jure,  des  avantages  et  des  droils  alla- 
chés  aux  terres,  et  plus  parliculièreujent  aux  leires  féodah'scu 
aux  Hefs,  dont  elles  obtinrent  la  propriété  ou  possession  [)ar 
succession,  testament,  donation  ou  autre  mode  légal  de  trans- 
mission; et  comuïe  ces  terres  féodales,  ces  iiefs  avaient  dû 
acquérir  leurs  qualités  attributives  de  dignité,  de  puissance,  de 
magistrature,  etc.,  à  raison  de  la  qualité  et  delà  capacité  dc| 
personnes  qui  avaient  pu  les  posséder  précédemnient,  ces  fem- 
mes ou  fdies,  qui,  d'après  le  Code  burgondien  et  ta  coutume  na 
le  droit  général  du  Dauphiné,  héritaientde  leurs  père  et  n\è\p, 
à  défaut  de  descendants  mâles,  héritèrent  aussi  de  la  capacité 
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d'être  investies  porsonnollemrnl  lie  ros  litres,  avec  l'exercice 
les  dfoiU  de  puissance  pl  d  justice  ndhérenls  h  ces  k'rrcs. 

ciLft  rémine  qui  possédait  le  fief,  dit  Lnfenière  en  son  ifif^ 
»  tâire  du  droite  i,  iv,  p.  456,  avait  le  droit  de  jaridietion 
»  àtlaché  au  fii*r.  Mnfs  ile'plus  HIe  eut  TexeiTice  |NT$onnel  de 
»  la  jiisiicp.  Juge  par  W  droil  de  la  terre,  elle  iriMail  pnsobll* 
»  gée  de  déléguer  les  roiietions  judiciaires  :  elle  les  renyplis- 
»  sait  elle-m»''iiie.  La  loi  réelle  des  (iefs  avait  lanl  d'emiMie  sur 
»  lacoiulition  des  possesseurs,  qu'»  Ile  fit  alisiracliori  du  sexe 

>  pour  l'exercice  île  la  jiislice.  Nous  en  puisons  le  précieux 
»  tômoignn^e,  dés  la  première  nioilié  du  X!I«  siérie,  dans  une 
i  lettre  dii  roi  Louis  Vil,  de  l'an  4134.  (Duchesno,  Script.  U 
•  nr;  p.  732.)  Le  roi  y  reconnaît  formellement,  en  faveur  d'Er- 

>  mengarde,  cfui  avait  succédé  au  vicomte  de  Nailxmne,  le 
»  droit  de  juger  personnellement  cnlre  les  honmirsdei^a  terre» 
t  et  il  sanctionne  ce  droit  de  son  antorilé  dans  une  province 
»  qui  jusqu'alors  avait  suivi  le  principe  du  droil  romain  con- 
»  Iruire  à  rinlervenlion  des  feiniues  dans  lonl  cfiire  piildic.  » 

Par  celle  lellre,  dorjl  la  date  parail  éire  inevarleinenl  indi- 
qnêe  par  Laferriére,  Louis  VII  iniroduisail  de  son  auloiilô 
royale  un  principe  geruiauique,  conti  ait  eau  dioit  romain,  dans 
une  pi-ovince  où  ce  droit  exclunit  les  femmes  d(^  Icule  fonetlov 
publique,  malgré  leur  caparltfde  succédi^r  aux  fiefs  et  de  \é$ 
posséder,  capacité  (Jnl  à  rélte'époquè  étftit  devenue  presque  çé^ 
nérafe  en  France,  par  suite  de  ta  palrimonfalitô  desitefs,  mait 
qui  n'a\ail  pas  modifié  la  législation  itmiaine  reinlive  é  1»  ca- 
pacité publique  ou  politique  des  Temnies  <j:allo-roMmincs. 

C'est  ainsi  qu'avec  M.M.  de  Laboulaye  et  LaTerriéro,  j'expli- 
querai, h  défaut  d'anlie  molif  que  je  n'ai  pu  découvrir,  la  ca- 
pacité (jiie  (piebpies  fcniFiies  ont  ene  dans  nos  coiihéc's  de  suc- 
céder aux  (Jigrniés  publiques,  politiipjt's,  suzci  aines  ou  souve- 
raines, et  môme  de  rendre  la  justice  en  personne;  et  je  ne  voit 
tNiii'ieèn^méiftt  on  pi^urraft  Texpliquér' autrement  en  Dnopltittê 
oépreique  toutes  les  fitfes  ou  femnves,-fant  gallo-romaines^ué 
gemiaiio^lîii'fgondieDnes,  ont' été  iidmises  h  succéder  aux  fiefs^ 
et  oû  cependant  il  y  en  ii  eu  si  pèu  quien  aient  éxercélesdroiUp 
féoilo-politiques. 

Mais,  en  ad  niellant  celle  explication,  je  crois  que,  dans  le 
royaume  de  Bourgogne  el  d'Arles,  roniine  dans  le  D;uj(diiné 
quien  faisait  partie,  ce  o'éluilpas seulemeul  eo  conséquence 
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du  principe  de  la  pitrimonialilé  des  liefs  qui  n\i  M  admis 
presque  généralernenl  qu'assez  lonfçleri)ps  après  l'élablissemont 
du  régime  féodal ,  el  seulement  au  coniineiiceiiieul  du  XIP 
siècle,  ou  au  plus  lùlà  la  fin  du  Xl%  coûtait  encore  el  surtout 
en  vcilu  d'un  autre  usage  germanique ,  le  principe  dVIertion 
dans  uneassemlilée  des  grands  de TËtat,  principe  prati^iuédès 
la  formation  de  ce  royaume,  pour  lanominulion  deBoson,  m 
premier  roi  ;  car,  dèsavani  la  féodalité,  versinflndu  IX*  siéde, 
BOUS  voyons  déjh  le  droit  de  souToralnelé,  avec  eelnî  de  rendre 
personnellement  Injustice,  exercé  par  Hermenprarde,  veuve  de 
Boson,  présidant  en  quaiilé  de  reine  le  plaid  judiciaire  on  la 
cour  de  jusiice  de  Varennes,  coninr.e  cela  isl  éhildi  par  une 
charte  de  888.  Hermengr.rdc  n'anrait-elie  pas  été  autorisée  à 
continuer  à  administrer  l'étai  comme  reine,  pendant  lu  pupil- 
larité  deson  AU  Louis,  par  une  réunion  dos  principaux  do 
royaume,  ou  an  moins  par  ce  conseil  de  comtes  dont  elle  s'en* 
tourait  pour  son  ailministralion,  et  qui  Tarait  accompagnée  et 
assisiéeà  ce  plactT  Le  principe  d'éligibilité  dn  roi  du  ro>i»nine 
d'Arles  et  de  Bourgogne  Tavait  mène  emporté  sur  le  principe 
d'hérédité;  car  ce  n'est  que  plus  tard  que  Louis,'  fils  du  roi 
Boson  et  d'Heriuengarde,  est  devenu  roi  hii-niéuic,  non  en 
qualité  d  hérilier  de  son  père,  mais  en  vertu  d'une  autre  éKn;- 
tion  royale  faite  dins  une  assemblée  sp  rialemenl  convoquécà 
cet  elTet,  ainsi  quecela  résulte  de  la  charte  d'élection  de  l'année 
890,  que  l'on  trouve  dans  plusieurs  anciens  recueils  «et  dont 
le  Cartulaire de  l'évéché  de  6renolile  renferme  une  copie,  Cettê 
élect  on  royale  fut  même  adoptée  quelquefois, pendanllel1^gne 
de  ce  prince,  pour  indiquer  la  date  des  nctes,  ainsi  que  cela 
résulte  de  ceux  que  mentionne  Chorier^ensonF^larpo/fVi^e, 
t.  -1,  pages  247  el  348;  acium  [M  un  de  ces  actes)  VienniB 
publiée  in  mense  fcbruario,  anno  primo  qvo  voeatns  et 
eleetus  est  a  nobilibus  principibus  regionis  hujus  Ludoti- 
eus,  indictione  VIÎU,  «  ce  qui  monUe  ^ajoute  Cliorier)  que  ce 
f .  prince  eut  cette  couronne,  non  par  aucitn  droit  de  succès- 
»  sion,  mais  par  la  seule  élection  des  grands.  »  Pliisieurs  au- 
tres anteurset  plusieurs  Cartulaires  rapportent  encore  un  asseï 
grand  nombre  d'actes  ainsi  datés. 

N'est-ce  pas  aussi  en  vertu  d'une  élection,  on  plutôt  d*oii 
pouvoir  conféré  par  les  principaux  seigneurs  duDauphiné,  que 
Marguerite,  veuve  de  Guigucs-Dauphin,  fut,  après  la  mort  de 
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ceprincL',  char^.V  ûp  radminislralion  do  l'Elatotdp  l'éducation 
de  Giiiiîiies,  leur  lils,  ainsi  nous  l'apprend  un  chanoine 
de  r«^glisi5  de  Grenoble  qui  a  écril  l'hisloire  de  celle  princesse 
ëoni  il  ùimî  coDlemporain.  (Valbonnais ,  Histoire  du  Dau^ 
phiné,  t.  4,  p.  3.)  . 

kn  reste,  que  ce  soit  primitivement  par  Téieclion  on  le  man- 
dat des  principaux  seigiienrs  ou  à  une  époque  postérieure  par 
droit  héréditaire  et  par  l'effet  de  la  réUaeiion  des  (iefs  :\  l'in- 
slnrdes  palriinoines,  c'csl  dnns  l'une  comme  dansTanlre  hypo- 
Ibèse,  par  suite  d'usiiges  ernpreinls  de  gcrnianisfne  ,  que  les 
dauphincs  et  quelques  anlres  femmes  du  Daupliiru'  ont  élé 
admises  à  exerc<M-  personnellement  l'aulorilé  deipiiiuale  poli» 
tique,  féodale  et  judiciaire. 

Quoique  la  féodalité  me  paraisse  d'origine  germanique ,  elle 
afini  par  envaliir  môme  les  terres  des  Gallo-Ramains  donlelto 
a  fait  aussi  «les  fiefs;  j'ai  donc  cru  devoir  ajouter,  &  la  distinc- 
tion fiiile  par  nos  écrivains  dau  pliinois  des  fiefs  anciens  et  des 
ftfi  modernes,  celle  des  fiefs  gallo-romains  et  des  fiefs  ger- 
maniques, et  même  donner  pins  particulièrement  cette  der- 
nière (juiililication  à  ces  liefs  que  ces  (écrivains  ont  qualifuVs  de 
féminins,  el  qui  me  setnbleril  être  d'anciens  fiefs  geruiafiiques, 
parce  que  les  seules  lemjnes  germaines  pouvaient  les  posséder 
avec  l'exercice  personnel  de  tous  les  droits  de  digni  té  el  de 
fmteoinee  y  attaeàés. 

Les  fiefs  les  plas  anciens  devaient  ètre^  en  effet,  fes  conces- 
fions  territoriales  faites  par  la  voie  du  sort ,  aléa,  oo  antre» 
nent,  aux  premiers  Germains  de  l'invasion,  ou  plutdt  pevt-être 
les  attributions  de  terres  que  s'étaient  faites  les  comtes  et  au- 
tres fonctionnaires  bourguignons,  ;;insi  que  les  autres  grands 
du  dernier  royaume  de  Bourgogne,  lors  de  la  dissolution  de  ce 
royaume. 

Ces  fiefs  anciens  comprendront  peut-être  aussi  les  premières 
concessions  territoriales  émanées  de  ces  fonctionnaires  ou  de 
ces  grands  Bourguignons,  auxquelles  par  conséquent  (es-  filles 
an  femmes  fermaines.pourroni  enceéder  conformément  à  In  toi 
biVgondienAe  (m4oie  a¥ec  lons  les  privilèges  de  d^nâé  el 
d*aotoriié,  parce  qu'elles  sont  «ut yumj,  lorsque *là. -terri,  de* 
venue  de  plus  en  plus  influente  et  importante  ,  aura  acquis, 
commclui  adhérant  el  pouvant  être  exerc^^s  par  son  possesseur, 
quel  que  soit  le  sexe  de  ce  dernier,  tous  les  droits,  tous  les  pri« 
vilëges  politiques  ou  féodaux . 
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Cependant,  pourrail-on  in'ohjrcter,  pui?que  les  fiefs  et  sur- 
tout les  fit'U  ||A'im4Uiii|iie6  qui,  plus  encore  que  ie»  aiilres, 
•vaieol  {louresiïfnre  et  princii  al  fondenieni  le  service  mililaire 
el  par  cont^^ucnl  le  |iriiilége  île  iDiisculioilé,ila  de  vairnlaïuii 
a'opiiOMT  plus  fortement  A  ce  que  les  feumes,  qui  sionl  încaiNr 
Met  de  ee  jiervice ,  pussent  les  possMer,  coBHne.cela  avaU  ttei 
assez  généralemenl  en  France. 

Mais  1rs  nnciens  seigneurs  gi  rniuiiis  innit  ni  supph'ùà  celte 
inrapacilt' par  la  créîilion  li'r.n  aulie  di  oil,  du  droit  de  ma- 
ringe,  maritafjiiwi,  droit  en  vortu  du<pn'l  le  seigneur  fiMal 
pouvait  conlminiire  les  lilles  ou  les  feinmes  veuves  ,  ses  vas- 
aaleSfù  faire  le  service  militaire  (dont  elles  étaient  inca^blcs 
personnellement)  par  le  moyen  d*un  mari  qu*il  leur  propasail 
ou  imposait,  et  qu'elles  ne  iMiuvalent  infuser  sous  la  peine 
4'encourir  la  perle  de  leurs  fiefs,  ou  sans  payer  une  AomiM 
d'argent  très*considéraye  déterminée  orduiairem^ni  pur  k 
seigneur. 

*  L'hrrédilr  des  femmes,  admise  dans  le  droit  féodal  ,  tlil 
>  Lnfen  ière,  devint  la  source  fréquente  de  très-grandes  coin- 
»  pliratioiis  au  moyen  Age.  Alin  d'obvier  aux  incon\énienls 
1^  qui  pouvaient  en  résulter  pour  le  service  militaire  des  Oefs,i| 
»  lut  établi  par  l'usiige  que  les  iiUes»  hétilières  des  fje(s«.Jii 
»  pourraient  se  choisir  un  épouit  que  de  Tagrément  du  soaar 
»  rain;  et  qu'en  attendantcecliolK,  les  Qefs  desQlles  mweiim 
»  resteraient  sous  la  gard^  wijle  ou  ù  bail  du  seigneur  di- 
»  rect....  La  garde  noUte  et  le  droit  dechoislmn  époux,  à  l'hé- 
»  filière  du  lief  consliluaionl  la  garantie  des  seigneurs  supè- 
»  rieiiis  contre  le  droit  de  succession  desfemuies.  »  (tiistoirê 
du  droit  français,  l.  4,  p.  458.1 

Mais  est  ce  bien  par  Vusaye  (pie  le  droit  de  mariage  a  été 
établi  jadis  en  Allemagne?  Ce  droit  ne  tirailrii  pas  plus  vrai- 
semblablement son  origine  de  la  loi  l,  Antigua,  tit.  3»  lib.  3 
4u  Code  des  Visigoilis,  d'après  laquelle  la^ûltail'un  vassal,  dé- 
cédé sans  enrants.màto»,  succédaité  tout  ce.qut  avait  élédonaé 
ft  son  père  ou  à  sa  mère  et resuiit  en  la  puissance  deson  patron» 
X]ul  pouvait  la  marier  à  un  homme  de  son  rang  ;  mais,  si  elle 
refusait  ce  mari,  ou  si  elle  se  mariait  à  un  autre  d'un  rang  in- 
férieur contre  le  gré  de  son  patron,  elle  perdait  tout  ce  (jueson 
père  tenait  de  celui-ci  :  Quod  si  buccellarius,  filiam  tantum 
ma^Q  rfUgtkerit,  cl  ftUum  non  reliqueril,  ipaaminpoia-^ 
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tate  patroni  manere  jubemus ,  sic  tamen  ut  ipse  patronus 
isqualem  ei  provileai,  qui  eam  sibi  possit  in  matrimonio 
tociare  ;  ei  quicquid  patri  vel  mairi  fuerit  datum  ad  eam 
peNineaLifHod ëiipsa tibi  eonira voluntatem  patroniin- 
firhrem  forte  maritum  êlegerit,  quicquid  patri  ejusapa- 
tronù  ftteratdomtum,  a  parenubus  patroni  ^  pairono 
hœredibus  ejus  restituât. 

L*ln>iot  ien  anglais  Halium ,  dans  son  Tableau  de  l'Europe 

au  moyen  âije,  piLHend  que  le  liroil  de  mariage  n'a  jamais  été 
usitùen  Fraiicf;  nous  le  tT'oiivons  dans  les  anciens  liv  res  de 
rAII('îiin}3Mie,  (lil  il,  mais  pas  dans  ceux  de  France,  nonobstanl 
l'upinion  de  Ducanije  qui  n'esl  [)as  prouvée  par  les  articles  qu'il 
etc. 

M.  Guixol,  dans  son  ttUtoire  de  la  ewilisation  en  France, 
eombttl  celle  opinion  avec  rautorild  des  Mémoires  de  Jacqoea 
du  C\i*TC  :'«  M.  Hallam,  dit-il,  eroit  qne  ce  droit  n*a  jamais  été 

»  usité  en  France;  il  est  dans  l'erreur:  le  droit  de  maringe  asi 
»  bien  pri'vaiu  dans  la  féodalité  française,  que  dans  le  duché  de 
>  Bourgoj^ne,  par  exemple,  et  au  XIV*' siècle,  non-seulement 
»  le  duc  de  Houi  gogne  mariait  ainsi  les  lilles  mineures  de  ses 
»  vassaux,  mais  qu'il  étendait  son  pouvoir  jusque  sur  les  tilles 
»  et  veuves  des  marchands,  des  laboureurs  ou  des  bouigoois 
»  ri<;ttc8.  »  Cétait  donc  principalement  et  peut-ôlre  seulement 
dans  les  fiers  burgondiens  que  ce  droit  existait. 

rajoaterai,  à  l'nppar  des  Opinions  de  Du  Gange  et  deM.  Gui- 
zot,que  ce  droit  de  mariage  était  aussi  en  usage  dans  le  Dau- 
pliirié  qui  avait  fait  partie  du  royaume  de  Bourgogne.  «  C'était 
»  (dit  Valbonnaîs,  Histoire  du  Dauphine,  t.  i,  p.  5y2)  un  an- 
»  cien  droit  (]iie  les  seiiincnr  s  ;n  aient  dans  leurs  teriTs;  il  ne 
»  s'y  faisait  point  de  maringe  sans  leur  consimtemeiit.  Hrnri 
»  Bi''rengrr,  nouveau  seigneur  de  Sassenage,  se  soumit  à  cette 
»  loi  pour  lui  et  les  siens  dans  le  traité  qu'il  lit  avec  ledaupliin 
»  Hiiniberten  1339;  »  et  je  rappellerai  que  le  fief  de  Sasse- 
nage était  un  fief  burgondien.  On  lit  en  effet  dans  ce  traité 
nne  clause  pôsitiTe  à  ce  sujet  ;  Si  forte  dieta  feuda  in  tote 
9el  in  parte  ad  fttminae  tenirtni,  ti  maritatœ  non  essent, 
eo  tuite  teneoMur  et  deheant  se  maritare  ad  votum  et  ordi- 
nationem  domini  dffl/fhini ,  ha-redum  et  sncccssorum  sun- 
Tum  qui  tune  eruni,  alioquin  diriœ  (émince  seu  (iliœ  non 
succédant.  Cette  plira:<e  coustale  donc  à  la  fois  la  capacité  des 
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filles  ou  dos  femmes  de  posséder  les  fiefs  cl  le  droit  de  mariage, 
marilagium. 

Choru'r,  dans  le  supplênjcnl  à  son  Estât  politique,  cile  des 
lellres  d'anoblissement  par  lesiinelles  un  seigneur  Heyraondel 
les  siens  seront  tenus  do  recevoir,  parmi  l.  urs  hommes,  les  ma- 
ris, lels  qu'ils  soient,  que  seront  oLli«:ées  d'accepler  les  femmes 
delà  famille  (\u'\\  anolilil:  Mariios  rccipere  quod  laies  ma- 
rilos  quoi  sinl  et  eorum  liberos  dominus  Rey/nundus  etsui 
teneantur  et  deheanl  insuos  homines  recipere. 

Ce  droit  de  mariage  forcé  êlait  même  exercé  d'une  manière 
beaucoup  plus  rigoureuse  et  étendu  lanl  aux  hommes  qu'aux 
femmes  dans  certaines  localités  du  Dauphinc  ,  notamment  à 
Mont-Brilon,  dépendant  de  la  seigneurie  de  Uoussillonen  Vien- 
nois, puisqu'il  a  fallu  uiu\  disposition  spéciale  pour  le  modifier, 
comme  cela  résulte  de  lu  permission  de  prendre  mari  ou  femme, 
à  leur  gré  et  sans  contrainte ,  accordée  aux  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  par  la  clause  suivanlt- des  libertés  obtenues, 
le  22  décembre  1376,  par  les  habitants  de  Mont-Brilon,  de  leur 
seigneur  Jacques  de  Rtiussillon  ;  Concessit....  quod  dicti  ho- 
mines et  personœ  ulriusquc  sexus,  qui  nunc  sum  et  qui 
pro  tempore  fuerint,  possini  et  siùi  liceat  marilari  et  uxo- 
rari  se  Itberosque,  nepolcs,  agnalos  el  cognatos  ipsorum, 
quotiescumque  el  uùicumque  sibi  placueril  et  eis  videbi- 
tur,  ad  ipsorum  omnimodam  toluniatem,  licentia  domini 
seu  alterius  personœ  non  pelila  seu  ex},eclala,  el  absque  eo 
quod proplerea  dominus,  seu  ejus  o/licialcs,  ab  eis  aliquid 
petere  seu  exigerepossinl  tel  debeanl.  (Valbonnais,  Histoire 
du  Dauphiné,  t.  1,  Preuve  C  du  quatrième  discours.) 

Ce  n'était  là,  au  reste,  qtie  l'exécution  de  l'article  25  du  Stv 
tutdelpliinal  du  14  mars  1349,  par  lequel  Humbert  II  avait 
cru  devoir  abroger  el  prohiber  l'exercice  d'un  droit  si  excessif 
et  si  attentatoire  à  la  liberté  des  mariages,  en  statuant,  tant 
pour  lui  que  pour  ses  successeurs  el  les  officiers  delphinaux, 
ainsi  que  pour  les  baron?,  bannerets  et  autres  ayant  juridiction 
dans  ses  terres,  que  loule  femme,  de  qiu'lque  condition  qu'elle 
fût,  médiatemenl  ou  immédiatement  sujette,  ne  pourrait  être 
contrainte  à  se  marier  contre  sa  volonté,  par  peines,  amendes 
ou  autres  forces  coactives employées  contre  elle,  directcnieiïtou 
indireclement,  ou  contre  ses  parents  ou  amis  : 

Quod  ipse  dominus  delphinus,  seu  successores  ejusdem^ 
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Telquivis  ofjiciales  eonnn  ,  aut  etiam  barones ,  bannereti 
tel  aliisiibditi  de  l/i  h  in  a  lus  aut  aliarum  (errarumsuaruin, 
jurisdiclionem  habentes,  non  possuit  nec  jubi  liceat  mu- 
lieremguammimque,  cujuseumque  status  vel  eonditionis 
tsistat  dêlphinatw,  vel  eidem  mediatè  vel  iminediate  sub- 
jeetam,  vel  ejus  parentes  aut  amicot,  directe  vel  indirecte 
eompellere  per  pœnas  vel  muletas,  aut  aliis  viribus  coacti- 
vis,  ad  maritandum  eum  quocumtfue  homine ,  nisi  guate- 
nus  de  ipsius  mulicris  processerit  voluntate. 

CcKc  prohibition  du  Dauphin  el  lo?  rilalions  (jui  précMenl 
prouvent  bien  tiiu'  W  droit  de  mariage  a  élé  admis  par  le  ré- 
giiiir  féodal  du  Daiiphiiié. 

Or,  coinnic  les  terres  de  Koussilloii  et  de  Monl-Briloii ,  ainsi 
que  la  presque  totalité  dtt  Daophiné  elle  duché  de  Bourgogne 
ont  fait  partie  de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne  ou  de  Bur- 
gondie,  qui  lui-même  a  été  adjoint  à  TEmpire;  et  comme  ce 
droit  existe  d»ns  les  anciens  livres  de  l'Allemagne  et  dans  Tan- 
tique  législation  des  Visigolh.s  n'est-on  pas  autorisé  à  penser 
qnc  co  droit  de  mariage  doit  être  attribut*  à  uno  origine  germa- 
ni<pio?  e  u  hi  législation  romaine  ne  contenait  aucune  disposi- 
tion scinblahlo. 

Lfs  lois  ûerin:uiiqu(!s  considrraii'Ht  en  idïï't  k*  rnariagt;  moins 
comme  un  contrai  d'union  et  de  société  entre  l'homme  et  la 
femme  que  comme  un  marctié  à  prix  d'argent.  De  là  on  arri- 
vait facilement  à  admettre,' avec  la  féodalité  germanique,  que 
la  femme  vassale^qui  refusait  le  mari  à  elle  proposé  par  son  sei- 
gneur, devait  payer  &  eelui-ci  nne  amende  égale  au  prix  dont 
il  était  convenu  pour  le  mariage  avec  le  prétendant;  car  ce 
prix  Iransfcmaif  le  mariage  en  un  véritable  pacte  de  vente 
dans  le(}nel  le  pi  étendanl  était  ractinértuir,  le  seigneur  était  le 
vendeur,  et  la  fcMunie  était  la  chose  vemiiie  ''). 

Celte  manière  d'envisager  le  mariage,  qui  a  été  celle  de  pres- 
que tous  les  peuples  anciens  et  peu  civilisés,  était  généralement 
admise  par  les  nations  germaniques  chez  lesquelles,  selon  Tft- 
cite  (Gertnania,  xviii),  c'était  le  mari  et  non  la  femme  qui 
offrait  la  dot  :  Dotem  non  uxor  marito,  sed  uxori  maritus 


(')  De  l'achat  des  femmes,  par  M.  L.-J.  KwnigswartfT.  (Renu  dilégiàa- 
tion  et  de  jurisprudence^  184U,  pages  tkh  etRuiv.) 
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offert;  et  quand  ces  nations  se  donnèrani  des  lois  écrites,  le 
princi(Mde  Tachai,  réel  ou  symbolique,  fut  partoul  consené, 
du  moins  indirectement,  au  moyen  du  prix  laissé  à  la  charge 
de  répoux,  nonolistant  les  nombreuses  variations  de  noms  et 

déformes  introduites  par  ces  lois,  soit  qu'elles  aient  nommé 
ce  prix  </o5,  prœmium,  mundivm  ^  meta,  n  iltemon  m^w- 
tremont;  ce  (l(M'ni(»r  nom  ôtiiitri'lui  <1(^  la  loi  <1es  Burgondes 
qui  ont  occupé  nos  contrées  et  que  je  n'ai  pu  ce[)t'ndaDl re- 
trouver dans  aucun  de  nos  anciens  titres  ou  documents. 

Ne  sei^ait-ce  point  aussi  par  suite  du  principe  gennaniqne 
de  l*achat  de  la  femme  par  le  mari ,  et  par  conséquent  de 
l'obligation  par  ce  dernier  de  lui  fournir  des  vêtements,  de 
lui  acheter  un  trousseau,  que  la  juiisprudence  du  parlement 
de  Grenoble  et  de  quelques  autres  paHements,  contraire  qoaat 
à  ce  au  droit  romain,  déclarait  le  mari  acijiiércui'  du  Irousseiw 
apporté  par  sa  femme  et  estimé  dans  le  contrat  de  mariage, 
afin  qu'il  pût  le  lui  fournir,  en  sorte  qu'après  le  décès  du  mari, 
celle-ci  pouvait  réclamer  cumulativement  la  chosr  et  le  prix, 
selon  l'expression  usitée  en  jurisprudence,  c'est-à-dire  non- 
seulement  le  trousseau  en  nature  acheté  pour  lui  être  donné, 
mais  encore  le  montant  de  Testimation  constituant  le  prix  en 
argent  de  ce  trousseau  dont  elle  avait  été  la  venderesse. 
^  Il  y  a  encore  plusieurs  stipulations  ou  points  de  jurispru- 
dence, soit  du  parlement  de  Grenoble,  soit  de  quelques  autres 
parlements  de  droit  écrit,  qui  soAt  également  contraires  ou 
étraniiorsau  droit  romain,  et  (jue  l'on  peut  facilement  présu- 
mer éirc  (les  vestiges  de  droit  germanique. 

Je  citerai  eutreaulres  la  jurisprudence  qui  admet  la  libéraliîé 
désignée  par  les  jurisconsultes  sous  la  dénomination  de  ba- 
jfuef  et  joyaw^  qm,  en  Dauphiné,  était  tantôt  faite  par  Té- 
poux  à  sa  fiancée  par  leur  contrat  de  mariage,  et  tantôt  répu- 
tée due  de  plein  droit  et  sans  stipulation,  selon  certaines  cou- 
tumes locales  de  cette  province,  libéralité  qui  était  acquise  à 
la  femme  par  le  seul  fait  de  la  consommation  du  mariage. 

«  Basset  [dit  Duport-Lavilletle,  en  ses  Qvesîiotis  de  droit, 
»  t.  I,  'p.  270)  nous  apprend  que  les  bagues  et  joyaux  devaient 
»  être  considérés  comme  le  prix  de  la  délloralion,  et  devaient 
»  par  conséquent  être  acquis  à  l'épouse  aussitôt  après  le  ina- 
»  riage.  » 

Pour  arriver  à  justilier  légalement  cette  décision,  qui  éttii 
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conforme  à  la  jumprudence  da  parlement  de  Grenoble,  Ras- 
set,  jurisconsulte  dauphinois,  s*évertue  avec  beaucoup  de  peine 
à  faire  dériver  son  opinion  do  divers  textes  du  droit  romain 

qui  ne  disent  rien  de  semblable;  il  se  fonde  principalement  sur 
la  loi  16,  litre  De  donationibua  unie  nuplias  du  Code  de 
Juslinien,  qui  dispose  que  si  Tun  des  époux  décède  après  le 
baiser  anlé-nuptial,  le  survivant  succède  ii  lamoitié  des  choses 
qui  lui  ont  été  données  par  son  conjoint  :  .Si  a  sponso  rébus 
iponsm  donatis  interveniente  osculo  anu  nuptias ,  hune 
vel  illam  mori  eontigerii,  dimidiam  pariem  rerum  dona- 
tarum  adstm^erttitemperiinere  prmeipimut. 

Hais  si  les  bagues  et  joyaux  étaient  ce  que  disent  nos  juris- 
consultes dauphinois,  pretium  defloratœ  pudieidœ,  n'est-ll 
pas  plus  naluiel  de  chercher  l'oi-lgine  de  celle  jurisprudence, 
qui  résulte  moins  du  droit  roiiiairi  ijue  d'une  niicieune  cou- 
tume, dans  une  législation  aulre  que  la  législalioii  romaine, 
dans  la  législation  germano-burgondienne  qui  régissait  aussi 
nos  contrées? 

Or,  nous  trouvons  dans  les  lois  germaniques,  et  notannnent 
dans  le  Code  Burgondien,  une  libéralité  parfaitement  semblable 
aux  bagues  et  joyaux,  sauf  le  nom  ;  c*e8t  le  morgengabe  ou 
don  du  matin,  matutinale  donum,  que  Tépoux  offrait  à  la 
mariée  le  lendemain  de  ses  noces.  «  Il  n'est  mentionné  ni  par 
»  Tacile,  ni  par  la  loi  saliquc  dit  Lafen  ière ,  Histoire  du 
*  droit,  l.  3,  p.  159);  mais  il  esi  reconnu  explicitement  par 
»  les  lois  des  Hipuaires.  des  Hurirondes,  des  Lombards,  des 
»  Anglo-Saxons  el  parle  traité  d'Andelot,  de  Tan  598.  » 

€  Au  réveil  de  la  nuit  de  noces  (dit  aussi  Ozanam  dans 
»  son  ouvrage  sur  les  Germains),  il  lui  faisait  le  don  du  matin 
»  (morgengabe)  qu'on  trouve  dans  toutes  les  coutumes  ger- 
»  roaniqoes.  » 

C*est  ce  don  du  matin  ou  morgengabe  qui  est  réputé  être 
l'origine  du  douaire  dans  les  pays  coutumiers  el  que  je  crois 
être  aussi  l'origint»  du  don  appelé  bagues  et  Joyaur  dans  les 
pays  (pii  ont  admis  c.^  dernier  genre  de  don  ;  le  itturyenyabe 
appartenait  en  propre  à  la  femme (Ueineccins,  Elem.jur.  yer- 
maji.,  1 ,47)  ;  il  en  était  de  même  des  bagues  et  joyaux  en  Dau- 
pbiné. 

L'augment  et  le  contr'augment  de  dot,  en  usage  dans  le  Dau- 
phinéet  dans  quelques  antres  provinces  de  France ,  el  aux- 
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quels  on  ne  peut  trouver  aucune  origine  certaine  dans  le  droit 
roiunin  ,  ne  ilevraienl-ils  point  aussi  ôtre  présumés  d'origine 
germanique?  Cependant,  je  n';ii  trouvé  dans  les  lois  ou  cou- 
tumes .germaniques  aucun  texte  de  loi  ou  de  coutume  créaol 
ou  mentionnant  entre  épou\  une  libéralité  réciproque  de  ce 
genre. 

Mais  revenons  à  la  capacité  politique  ou  féudo-politique  des 
femmes  d:\ns  nos  contrées. 

Nous  avons  exprimé  l'opinion  que  celle  capacité  ne  pouvait 
àirc  exercée  personnellement  que  par  la  femme  germaine; 
voyons  si  lesexeniples  que  fournissent  l'histoire  et  les  docu- 
ments historiques  ne  viennent  pas  confirmer  notre  opinion, 
qui,  je  lo  rappelle,  est  aussi  celle  df  MM.  Laboulaye  et  Lafer- 
riére. 

lié  bien  !  nos  contrées  nous  présentent  des  exemples  de 
femmes  germano-burgondiennes  qui  ont  été  reines,  dauphines, 
ou  qui,  par  la  possession  de  certains  fiefs  attributifs  dedignités 
seigneuriales,  se  sont  trouvées  investies  de  ces  dignités,  avec 
la  capacité  d'exercer  personnellement  tous  les  droits  de  souve- 
raineté, de  suzeraineté,  de  puissance  publique  et  politique,  de 
justice,  de  magistrature  et  autres  attachés  à  la  souveraineté 
royale  ou  à  la  suzeraineté  féodale,  et  tous  ces  exemples  s'appli- 
quent à  des  femmes  germaines  ou  que  l'on  peut  présumer  ger- 
maines. 

Ainsi,  l'histoire  et  les  documents  historiques  nous  montrent 
Hermengarde,  veuve  de  Boson  ,  roi  du  royaume  de  Bourgo- 
gne et  d'Arles,  prenant  la  qualité  de  reine,  administrant,  ju- 
geant et  agissant  en  reine;  c'est  en  cette  qualité  que  la  charte 
précitée  du  plaict  tenu  à  Varennes  en  888  nous  montre  cette 
veuve  (qui  cependant  avait  alors  un  fils  nommé  Louis,  mais  qui 
ne  fut  élu  roi  qu'en  890]  parcourant  ses  Etats,  accompagnée 
des  grands  de  son  royaume  ,  tenant  des  plaids  ou  cours  de 
justice  et  jugeant  elle-même  en  personne,  avec  l'assistance  d'un 
conseil  de  ces  grands. 

On  lit  en  effet  dans  cette  charte  qu'Ilermengarde  est  quali- 
fiée de  reine,  de  très-bénigne  et  vénérable  reine,  regina,  be- 
nignissima  et  venerabilis  regina;  que  Bernard,  l'un  des 
plaideurs,  accusé  d'avoir  usurpé  un  fonds,  y  est  qualifié  de 
vassal  de  cette  reine;  BernardiLs  ejusdem  reginœ  vassallus; 
que  ni  la  reine,  ni  les  autres  qui  l'assistent  ne  sont  d'avis  de 
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croire  les  aDégations  de  ce  Bernard  qui  déguerpit  immédiate- 
ment  par  ordre  de  la  reine,  per  jussiomm  reginm;  qu'enfin 
ce  jugement  menllonne  Tapposltion  du  seing  de  la  reine  en  ces 
termes  :  Sig*  Ermengardis  reginœ  qum  fieri  jussit  et  fir- 
mari  rogavit. 

C'est  encore  dans  celte  charte  que  l'on  voit  ligurer  pour  la 
premitTO  fois,  parmi  li\s  Lriands  du  royaume  de  Bourirogne  et 
d'Arles,  et  avec  Isaar,  ô\è(iiie  de  (in'uoMf ,  le  comte  Onigues, 
Wuifjo  cornes,  présurué  auteur  de  uos  aucieus  eomles  (uiiLîiies 
d'Albori  et  Dauphins;  et  ce  n'ejt  pas  très-longtemps  après  r  tte 
charte  et  la  dissolution  du  dernier  royaume  de  Bourgogne 
qu'ont  apparu  les  comtes  Guigues,  premiers  seignenrs  de  nos 
contrées. 

Ces  seigneurs,  qualifiés  primitivement  de  comles,  puis  de 
comtesHlauphins,  et  que  nous  croyons  avoir  démontré  être 
d^origine  germano-burprondienneet  descendre  d'anciens  comtes 

bourguignons  qui  se  sont  rjMidus  seigncuis  indépendants  et 
maîtres  de  leur  comté,  ces  seigneurs,  disons-nous,  n'étaient 
pas  rois,  leurs  temmes  n'étaient  pas  reines,  quoique  cette  qiia- 
lilication  ait  été  donnée  à  l'une  d'elles  dans  plusieurs  vieilles 
chartes;  mais,  comme  comles  ou  dauphins,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  de  véritables  petits  souverains  en  Dauphiné,  et  leurs 
femmes  ont  imité  et  suivi  presque  de  point  en  point  la  con- 
duite de  la  reine  Hermengarde  :  elles  ont  pris  le  titre  de  dau- 
phines;  elies  oiitadministré,  gouverné  et  jiig('' souverainement 
an  personne  comme  dauphines;  elles  ont  reçu  les  hommages 
de  leurs  vassaux  ;  elles  ont  succédé  au  sceptre  delphinal  qu'elles 
ont  continué  il  tenir  même  après  s'être  remariées,  tandis  (|ue 
leurs  seconds  maris  ont  été  censés  administrer  et  gouverner 
pour  elles  en  la  simple  qualité  de  régents  ou  de  dauphins  pour 
leurs  femmes.  On  a  môme  vu  ladauphine  Marguerite,  après  la 
mort  du  dauphin  Guignes,  son  mari,  tué  en  \  1 4i  dans  un  com- 
bat eootre  le  comte  de  Savoie,  chargée  de  Tadminislration  du 
Dauphiné  et  de  l'éducation  de  Guigues,  leur  fils.  (Valbonnais, 
BUtoire  du  Dauphiné,  t.  4,  p.  3.) 

Il  est  extrêmement  diflicile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
suivre  exactement  la  transmission  de  la  dignité  comtale  dans 
nos  contrées  depuis  les  comtes  (iuigues  du  IX*"  siècle  jusqu'à 
ceux  du  XP;  mais  depuis  lors  cette  transmission  est  assez  bien 
connue,  et  elle  présente  deux  cas  bien  certains  où,  selon  une 
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vieilit?  locution  vulgaire,  la  dignilc  deiphiriale  [ou  plutôt  le 
sceptre  dciphina),  car  nos  dauphins  portaient  un  sceptre, 
comme  on  le  verru  bientôt  dans  l'acte  de  désinvesliture  et  de 
tradition  du  Danpliiné  au  premier  dauphin  de  France]  est 
tombé  en  quenouille,  c'est-à-dire  est  tombé  sur  une  téte  df 
femme  par  voie  d'héiédité,  à  défaut  de  parents  mâles  plus  pro- 
ches, conformément  à  la  législation  burgondienne :  «  La  mai- 
»  son  de  ces  comtes  est  tombée  deux  fois  en  quenouille,  »dit 
Salvaingde  lloissieu,  l'sage  des  fiefs,  chap.  \. 

Premier  cas. —  Après  la  mort  d'un  des  comtes  (iuigues,  dé- 
cédé en  H  62,  sans  enfants  niàles,  sa  lille  Béatrix  lui  succéda. 
Elle  se  maria  deux  fois,  d'abord  avec  un  fils  d'un  comte  de 
Toulouse,  nommé  (Guillaume  lldefons  dit  Taillefer,  et,  après  !a 
mort  de  ce  dernier,  avec  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne;  et 
tandis  que  ceux-ci  ne  prirent  qu(î  la  qualité  de  régents  du 
Graisivaudan  (Histoire  de  Grenoble,  Pilot,  p.  45),  que  le 
duc  de  Bourgogne  fut  daiipliiii  pour  sa  femme,  dxic  Burgon- 
diœ  fuit  Delphinus  pro  uxore  sua  (Statuta  delphinalia, 
f'M),  celle-ci  conserva  ses  litres  de  comtesse  de  Vienne  et 
d'AIbon,  auxquels  elle  ajouta  même  le  litre  de  son  mari ,  no- 
tamment dans  son  testamenloù  elle  est  qualifiée  deduchesse  de 
Bourgogne  et  comtesse  de  Vienne  et  d'Albou  :  Ego  licatrix. 
ducissa  Burgundiœ,  Viennœ  et  Albomi  comi tissa  ^Salvaing 
de  Boissieu,  Usage  des  fiefs,  chap.  1). 

Deuxième  cas.  —  Le  dauphin  Jean  I"  étant  décédé  en  iiSt 
sans  enfants,  la  succession  du  Dauphiné  fut  contestée  à  sa 
sœur  Anne,  femme  d'fluraberl  de  la  Tour,  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  prétendait  hériter  comme  plus  proche  parent  mftle, 
circonstance  qui  indique  que  le  privilège  germanique  de  mas- 
culinité était  admis  dans  la  famille  des  Dauphins.  .Mais,  comme 
en  Dauphiné  les  femmes  succédaient  aux  tiefs;  comme  c'était 
une  femme,  sui  juris  ,  d'une  famille  d'origine  germano-bur- 
gondienne  '.*),  qui  d'ailleurs  était  héritière  substituée  par  le 


«  (')  (Guigu  Dalphiiiusj  était  descendu  des  ancii^ns  comtes  de  Bourgogne, 
»  (il  était  le  père  de  la  dauphinu  Anne,  femme  d'Humbert  1"^).  Gui(;ues  An- 
»  drë,  son  père,  fut  le  premier  de  la  seconde  race  des  dauphins,  iaqueUe 
•  tirait  .«on  origine  de  lu  maison  de  Bourgogne.  ■  (Valhonnais.  Histoire  du 
Dauphiné,  t.  2,  n"  l'^de?  Preuves  «ourî  Humbert  1".^ 


* 
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testamejit  lia  dauphin  Guigues  le  jeune,  les  droits  de  celle-ci 
à  la  succession  du  Dauphinù  furent  reconnus  par  un  Irailé 
ainsi  rappelé  par  Thomassln  en  sa  chronique  manuscrite  :  A  la 
fin  fut  /ait  accord  que  ledit  Daulphiné  demeuroit  à  ladite 
Anm  et  audit  messire  Humbert ,  et  au  cas  qu*Hs  mour- 
voient  sans  enfanté ,  en  ce  cas  ledit  Daulphiné  viendrait 
audit  due  de  Bourgogne.  (MSéd  la  bibliothèque  impériale.)  Bn 
conséquence,  Anne  devint  daupbine,  et  son  mari  Humbert 
baron  de  la  Tour,  fut  dauphin  pour  elle  et  gouverna  habile- 
ment et  prudemment  le  Dauphiné  :  HumbertuSj  dominus  de 
Turrc,  delphinus  pro  uxore  'sua  Anna,  strenue  et  pruden- 
ter  delphinatum  gubcrnntit.  (Statuta  delphinalia,  i), 
Thoiiiassin  dit  encore,  en  sa  chronique  manuscrite  :  /  Messire 
»  Ilumbert,  baron  de  Polongue  et  de  la  terre  de  la  Tour,  ;iou- 
»  verna  longtemps  le  Dauphiné  au  nom  de  sa  femme  moult  no* 
»  tablemcnt.  »  On  lit  aussi  dans  plusieurs  anciens  actes 
qu'Humbert  Dauphin  agissait  pour  lui  et  pour  sa  femme: 
Humbertus  Dalphinue  pro  ee  et  uxore  sua. 

Humbert  prenait  bien  cependant  les  qualifications  de  dau- 
phin de  Viennois  et  de  comte  d'Albon,  comme  on  le  volt  dans 
plusieurs  actes  des  archives  de  la  chambre  des  comptes  (dont 
quelques-uns  ontélé  publiés  par  Valbonriais)  et  dans  plusieurs 
actes  contenant  des  donations  failes  par  ce  dauphin  au  couvent 
d'Oulx;  mais  sa  femme  prenait  aussi  celles  de  dauphiné  ,  de 
comtessede  Viennois  et  d'Albon  ;  elle  coopérait  en  ces  qualités  à 
tous  les  actes  concernant  le  Dauphiné,  ce  que  ne  faisaient  pas 
ordinairement  les  femmes  des  dauphins  pendant  la  vie  de  leurs 
maris;  et  son  consentement  était  tellement  considéré  comme 
nécessaire  pour  valider  les  actes  faits  par  son  mari  seul  ^  que 
celui-ci  stipulait  quelquefois  que  sa  femme  les  confirmera, 
comme  on  en  voit  un  exem[)le  dans  un  traité  de  1^83  (Val- 
bonnais,  Histoire  du  Dauphiné,  t.  2,  n**  xxi  des  Preuves  sous 
Humbert  l"],  où,  après  s'élre  engagé  à  aider  l'archevêché  de 
Vienne  et  son  chapitre  par  l'assistance  d'un  certain  nombre 
d'hommes  armés,  il  ajoute  que  son  illustre  épouse  Anne,  fille 
et  héritière  de  Guigues  dauphin,  confirmera  tous  ses  engage- 
ments, ce  qu'elle  a  ensuite  fait  par  un  acte  de  Tannée  1294  et 
revêtu  de  son  sceau  particulier. 

Au  reste,  elle  a  toujours  confirmé  ces  actes  et  spécialement  les 
donations  faites  au  couvent  d'Oulx,  quoique  son  mari  y  eût  dé- 
claré avoir  agi  du  consentement  de  la  dauphiné  sa  femme.  On 
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peut  voir  à  ce  sujet  plusieurs  actes  du  Cartularium  ulciense, 
ainsi  que  les  \L,  XLVllI.  LXIV,  LXVU  el  LXXXVII  des 
Preuves  sous  Iluinljerl  r  %  dans  le  t.  II  de  VHisf.  du  Dauphiné, 
par  Valbonnais  ;  et  dans  quelques-uns  de  ces  actes,  Humbert  el 
sa  femme  Anne  prennent  identiquement  les  mêmes  qualités: 
Nos  Humbertus  dalphinus  Viennensii  et  Albonii cornes,  do- 
minusque  de  Turre^  etAnnadalphina  diclorumcomitatuum 
comitissa  dominaque  de  Turre,  ejus  consors. 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  cette  dauphine  avait  un 
sceau  particulier,  distinct  de  celui  d  *  son  mari,  avant  pt  ur 
légende  :  Siyiltum  Antice  dalphinœ,  comitissw  viennensis  et 
dominœ  de  TurrCy  sceau  que  M.  G.  Vallier,  qui  s'occupe  d'un 
travail  important  sur  les  anciens  sceaux  dauphinois,  m'a  mon- 
tré appendu  à  un  acte,  en  me  signalant  quelques  diiïércnces 
de  détail  avec  celui  qui  a  été  publié  par  Valbonnais. 

Enfin,  si  Béalrix  de  Hongrie,  veuve  du  daupUin  Jean  II, 
n'était  pas  entrée  dans  l'ordre  de  Cileaux,  bientôt  après  la 
mort  de  son  mari,  on  aurait  peut-être  pu  distinguer  un  troi- 
sième cas  d'administration  du  Dauphiné  par  une  dauphine, 
pendant  la  pupillarité  de  ses  lils;  car  Cliorier  [Histoire  du 
Dauphiné,  t.  I,  p.  815)  dit  avoir  vu  plusieurs  lettres  dans 
lesquelles  cette  dauphine  est  qualifiée  ainsi  :  Beairix  de  Hun- 
(jaria  gerens  Delphinatum,  Béalrix  de  Hongrie  gouvernant 
le  Dauphiné. 

Au  surplus,  le  dauphin  Humbert  il  ne  nous  apprend-il  pas, 
du  moins  indirectement,  que  s'il  avait  eu  une  fille,  elle  aurait 
pu  lui  succéder  à  faulorilé  delphinale,  puisqu'il  a  soin  d'expli- 
quer, dans  chacun  des  trois  actes  de  transport  du  Dauphiné  au 
roi  de  France,  que  ce  transport  n'est  fait  que  pour  le  cas  où  il 
n'aurailni  fils  ni  filles  qui  pussent  lui  succéder:  *  Ou  cas  que 
»  nous  faudrions  de  c'est  siècle,  sans  hoir  masie  ou  femelle  des- 

cendant  de  noslrc  corps,  né  en  loyal  mariage.  »  «  El  ou 

»  casque  nous  aurions  hoirs  de  noslre  corps  descendants  par 
»  loyal  mariage,  un  ou  plusieurs,  maslesou  femelles,  et  yceulz 
»  mourroient  sans  hoirs  de  leur  corps  nez  en  loyal  mariage.» 
(Premier  transport  du  i3  avril  1343). — «En  cellui  cas  que  il  ad- 
9  viendroit  que  ledit  noslre  seigneur  le  dauphin  mourroit  sans 
»  enfants  masles  ou  femelles  engendrez  de  son  propre  corps  en 
»  loyal  mariage.»  (Deuxième  Iransporldu  7  juin  1344). — «Nos 
»  sobole  carere  légitima  nobis  in  delphinatu  nec  non  in  aliis 
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»  terris  nostris  et  lioinaniis  successiira...  »  ....  «  In  lasji  quo 

*  nos  decederc  contingeret  sine  heredibus  masculis  aut  fcmel* 
»  lié  de  proi)t  io  corpore  nostro  légitime  procreatis;  et  si  he- 
»  redem  vet  lieredes  nos.ot  prœmittitur,  liabere  contingeret,  eo 
»  similiter  casu  qao  hères  vel  heredes  décédèrent  sine  iierede 
»  Tel  liereilihns  o\  se  legitimo  inatrimonio  procreali?;.  »  (Troisif^- 
me  transport  du  30  mars  134'.)).  Cette  affectation  de  la  part  du 
dauphin  de  parler  toujours  d'Iiéritievs  nulles  on  fenicllcs  en 
dt'sc.'nJance  directe,  ne  fait-elle  pa-*  allusion  à  la  sucressil»ililé 
des  filles  et  intime  à  lenr  descendance  de  préférence  aux  plus 
proches  ascendants  ou  collatéraux  mâles?  Maisaprès  le  tran.sporl 
do  Dauptiiiiô  à  la  cooronnede  France,  la  famille  des  dauphins  de 
Viennois  s*est  éteinte  par  défliat  d'enfant;  et  le  Dauphinë  ayant 
ihit  dès  lors  partie  du  royaume  de  France,  son  administration 
politique,  annexe  à  celle  de  ce  royaume,  n*a  plus  passé  (pie  sur 
la  téte  de  dauphins  français  du  sexe  masculin  ,  conformément 
aux  conditions  du  transport  el  à  l'interprétation  de  la  loi  sali- 
fïtie  qui  régissait  le  grand  lief  royal  on  royaume  de  l^rance. 

Ajouterai-je  enfin,  (juant  à  la  snccessiliilité  des  feinnies  aux 
dignités  des  liefs,  (ju'il  en  était  de  même  dans  le  comléde  Bour- 
gogne, qui,  comme  le  Daupiiiné,  était  un  pays  de  franc-alleu 
ayant  fait  partiedu  royaume  de  Bourgogne,  etoù  parconséquent 
les  anciens  usages  ou  coutumes  ont  dû  provenir  plus  ou  moins 
des  usages  ou  coutumes  des  Borgondes. 

«  Le  comté  de  Bourgogne  (dit  le  jurisconsulte  Dunod  que 
»  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer]  est  un  pays  de  franc-alleu  ;  les 
»  fiefs  y  sont  patrimoniaux  et  héréditaires  :  cette  partie,  la  plus 
»  noble  des  bitMis  de  la  province,  a  dû  imiter  la  loi  de  l'Elal, 

*  si  l'Etat  n'a  pas  été  assujetti  lui-même  à  la  eonliime  du  pays. 
»  Aussi  voyons-nous  que  la  souveraineté  y  a  toujours  passé  aux 
»  filles,  à  l'exclusion  des  m&les  qui  ne  descendaient  pas  du 

>  dernier  possesseur,  suivant  la  coutume  de  la  province  qui 
>.  servait  de  règle  en  ce  cas  (Griveï,  déc.  109),  et  qui  contient 

>  an  article,  sous  le  titre  des  cens,  qui  porte  que  ce  qu'elle 

*  règle  en  cette  matièreauni  lieu  à  l'égard  du  souverain  comme 

>  à  l'égard  de  ses  sujets.  »  (Traité  de$  preseripiians ,  chap. 
De  la  prescription  du  domaine). 

Cette  coutume  du  comléde  Bourgogne,  dont  parle  Dunod, 
ne  doit-elle  pas  être  [)liis  ou  moins  présumée  burgondienne,  et 
cette  présomption  n'acquierl-elle  pas  encore  plus  de  force 
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quand  nous  voyons  que,  selon  cette  coutume,  la  souveraineté 
(les  ficfs  y  a  toujours  passé  aux  filles,  à  l'exclusion  des  inàles 
qui  ne  descendaient  pas  du  dernier  possesseur,  ce  qui  était 
conforme  au  principe  successoral  du  Code  burgondien  ? 

Et  comme  nous  avons  vu  également  dans  un  certain  nombre 
de  fiefs  dauphinois  des  femmes  succéder  à  ces  fiefs  et  en  exer- 
cer personnellement  lesdroits  féodaux-politiques  et  judiciaires, 
ne  sera-t-il  pas  permis  de  présumer  que  c'est  là  aussi  un  reste 
des  coutumes  burgondiennes  ? 

Parmi  les  principaux  droits  ])olitiques  attachés  en  Dauphiné 
il  la  possession  des  fiefs  figurait  celui  d'être  membre  des  Etals 
de  lu  province;  il  n'élait  pas  môme  nécessaire  que  la  terre  féo- 
dale eût  un  titre  qualificatif  de  comté,  baronnie  ou  autre,  pour 
conférera  son  possesseur  la  qualité  de  membre  des  Etals:  il 
sufiisail  qu'elle  eût  des  droits  de  justice,  qu'elle  fût  ce  qu'on 
appelait  un  fief,  pour  que  ce  possesseur,  s'il  avait  la  faculté  de 
la  posséder,  fût  de  droit  membre  des  Etats  ;  c'était  d'ailleurs  le 
droit  commun  de  la  Germanie  féodale.  Lorsqu'en  Mot  l'empe- 
reur Frédéric  l**'  assembla  les  Etats  généraux  de  son  empire,  il 
convoqua,  dit  le  poète  (iunlherus,  tous  ceux  qui  tenaient  des 
fiefs:  . 

Prœco  régi  us  omnes 
Convocat  a  dominis  fe udalia  jurn  tenente^. 

Ce  droit  était  également  celui  du  Dauphiné,  où  il  était  consa- 
cré, non-seulement  par  l'usage,  mais  encore  par  plusieurs  dé- 
cisions delà  Chambre  des  comptes  de  Grenoble,  et  notamment 
par  un  arrêt  de  celte  Chambre,  du  15  janvier  1616,  transcrit  à 
lasuitedu  rôle  des  membres  îles  Etats  delà  province  dressé  pour 
les  Etats  de  1608  (Arch.  Ch.  des  comptes,  Generalia  xiv,  f» 
048). 

En  examinant  ce  rôle  (ou  plutôt  ces  rôles,  car  il  y  en  a  un 
autre  plus  ancien  du  XV*  siècle  dans  le  registre  Generalia,  II, 
f"  LX],  j'ai  été  surpris  d'y  voir  figurer  trois  femmes,  une  dans 
l'ordre  du  clergé  et  deux  dans  celui  de  la  noblesse;  il  m'a  paru 
surtout  extraordinaire  de  trouver,  sur  le  rôle  du  clergé  qui  en 
générai  avait  conservé  les  principes  du  droit  romain,  une 
femme,  la  supérieure  du  couvent  de  Montfleury,  qui  avait  le 
titre  de  prieure  :  Domina  priorissa  Montisfluriti  ;  ce  couvent 
était  un  abbaye  de  dames  nobles  qui  tenait  un  des  premiers 
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rangs  parmi  les  couvents  de  femmes  de  la  pi  ovince  ;  mais  quoi- 
que la  supérieure  de  ce  couvent  fût  presque  toujours  une  dame 
de  très-haute  nol)lesse,  ce  ne  pouvait  être  une  raison  suffisante 
pour  lui  attribuer  l'exercice  de  droits  politiques  et  môme  de 
droits  de  justice,  comme  elle  en  a  exercé,  soit  en  personne,  soit 
[)ar  ses  officiers  ou  délégués,  alors  surtout  que  le  clergé  ayant 
presque  toujours  maintenu  l'usage  de  la  législation  romaine 
dans  Tadministration  ecclésiastique,  on  ne  voyait,  nulle  autre 
part  en  Danphiné,  des  supérieures  de  couvents  de  femmes, 
même  nobles,  exercer  des  drôits  de  ce  genre,  en  sorte  que  cette 
prieure  était  la  seule  qui  fût  membre  dcTassemblée  des  Etats 
de  cette  province. 

Pour  découvrir  la  cause  de  cette  ditTérence,  j'ai  recouru  à 
Tacte  de  fondation  de  ce  monastère,  et  j'ai  cru  trouver  celte 
cause  dans  la  nature  et  la  qualité  de  la  dotation  faite  à  ce  cou- 
vent par  le  dauphin  Humbert  II.  Les  dauphins  ont  fondé  quel- 
ques couvents  et  en  ont  doté  plusieurs;  mais  ces  dotations  ne 
consistaient  ordinairement  qn*en  rentes  et  revenus,  ou  en 
terres,  sans  droits  de  justice  ou  avec  droits  de  simple  justice, 
tandis  que  le  dauphin  Humbert  11  a  doté  le  couvent  de  Mont- 
fleuri  d'un  de  ses  fiefs  territoriaux,  avec  cession  d'une  portion 
de  sa  juridiction  dont  il  ne  s'est  réservé  que  la  haute  justice  : 
Salro  et  excepta  mero  imperio  quod  pênes  ipsum  domi- 
num  dalphinum  et  heredes  et  successores  perpétua  renia- 
neat,  alia  vero  jurisdictio  mixti  et  simiplieU  imperii  Ht 
dictcB  domui  et  conventui.  Or,  pour  que  ce  fief  pût  con- 
férer la  dignité  et  l'autorité  à  la  personne  qui  les  pos- 
sédait, surtout  à  une  femme,  il  fallait  que  ce  fût  un  fief  germa- 
nique on  féminin,  ce  qui  était  en  effet,  puisqu'il  émanait  d*un 
seigneur  d'origine  burgondienne;  ainsi,  la  piieure  de  Mont- 
fleury,  qui  possédait,  en  cette  qualité  ,  un  fief  germanique  , 
pouvait  donc  exercer  et  a  exercé  réellement  (à  l'instar  des  su- 
périeurs des  couvents  d^hommes  dotés  de  fiefs,  soit  germani- 
ques, soit  gallo-romains]  des  droits  de  justice  et  a  été  de  droit 
membre  de  l'assemblée  des  Etats  de  la  province. 

Il  y  avait  bien  encore,  en  Dauphiné,  un  autre  couvent  de 
femmes  également  fondé  par  le  dauphin  Humbert  II  à  Iseron, 
et  doté  par  lui  d'une  terre,  d'une  place  et  d'une  maison ,  avec 
cession  des  bans  ou  amendes  de  simple  ou  basse  justice,  jusqu'à 
soixante  sols  inclusivement. 
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< l'est  donc  par  l'efTet  d'une  inexactitude  qui  m'est  échappée 
involontairement,  et  que  je  ne  puis  pas  m'expliquer,  que  j'ai 
dit,  en  faisant  l'histoire  des  Etals  du  Dauphiné,  dans  mon  ou- 
vrage sur  les  anciennes  institutions  brianconnaises,  que  le 
Dauphin  ne  céda  à  ce  couvent  ni  fiefs  ni  droils  de  justice,  et 
que  la  supérieure  ne  dut  pas  être  et  ne  fut  pas  membre  de  ces 
Riais.  Mais  cette  inexaclilude  est  plus  apparente  que  réelle,  car 
cette  cession  ne  fut  pas  réalisée,  parce  que  Hunibert  II  changea 
d'aviset  transféra  l'établisseincMit  dececouventà  Grenoble,  où  il 
fut  édifié  sur  les  ruines  de  quelques  maisons  acquises  par  ce 
Dauphin,  prés  de  l'église  de  Saint-André,  du  côté  de  l'Isère. 
(Valbonnais,  Histoire  du  Dauphiné,  t.  Il,  n"  Ho  des  Preuves 
sous  Ilumbert  H.)  Au  reste,  lors  n»ôme  que  la  concession  de  la 
terre  aurait  été  réalisée,  avec  Ix  simple  ou  basse  justice  setile- 
nieut,  ce  n'était  là  qu'une  juridiction  tout  à  fait  inférieure,  à 
peu  près  semblable  à  celle  qui  est  qualiliée  par  nos  lois  ac- 
tuelles de  juridiction  de  simple  police,  et  qui  était  alors  consi- 
dérée comme  pj-esque  roturière,  puisque  dans  beaucoup  de  lo- 
calités, elle  était  exercée  par  les  conseillers  municipaux  ou  les 
châtelains,  ce  qui  ne  conférait  pas  à  ces  conseillers  ou  à  ces 
châtelains  la  qualité  de  membres  des  Etats  ;  et  si  dans  (juelques 
localités  les  chruelains  étaient  appelés  aux  assemblées  d'Etats, 
ce  n'était  que  comme  représentants  du  tiersétat,  à  moins  qu'ils 
ne  possédassent  quelque  fief  qui  leur  attribuât  personnellement 
la  qualité  de  membre  des  Etals. 

Le  dauphin  Humberl  1"  et  la  dauphiné  Anne,  sa  femme, 
avaient  également  fondé  le  monastère  des  Salettes  de  l'ordre 
des  chartreusines,  ainsi  ([ue  nous  l'apprend  une  charte  du 
mois  d'octobre  1299,  rapportée  par  Valbonnais  (Histoire  du 
Dauphiné,  t.  Il,  n"  xci  des  Preuves  sous  Humbert  I*');  mais 
quoique  ce  couvent,  (jui  se  composait  de  religieuses  nobles  et 
non  nobles,  eût  été  doté  par  ses  fondateurs,  la  supérieure  ne 
devint  pas  non  plus  membre  des  Etats,  parce  que  la  dotalioD 
avait  été  faite  sans  concession  de  droits  de  justice. 

En  continuant  à  parcourir  les  rôles  des  membres  des  Klats, 
j'ai  aussi  trouvé,  parmi  les  membres  de  l'ordre  de  la  noblesse, 
deux  autres  femmes,  savoir:  Noble  Marguerite  de  Montorsier, 
nobilis  Maryarita  de  Monte  Orserio,  qui  possédait  la  sei- 
gneurie de  ce  nom  dans  l'Embrunais,  et  la  dnme  de  Mont-Maur, 
domina  Montis-Mauri,  Valenlinensis  et  Diensis,  qui  possé- 
dait la  terre  de  ce  nom  dans  le  Valentinois  et  Diois. 
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Dansii)  rôle  plus  moderne  de  4608,  écrit  en  Trançais,  on  voit 
encore  figurer  Madame  la  prieure  de  Monlfiory,  ainû  qite  la 
Dame  Marguerite  de  Mantoreier;  et  si  la  dame  de  Mont-Maar 
ne  flgore  plus  dans  ce  rôle,  c'est  sans  doute  parce  que  son  fief 
afail  fait  retour  à  un  possesseur  mâle. 

Il  y  avait  bien  eu  encore  en  Danpliiné  d'autres  dames  nobles 
qui  paraissent  avoir  possédé  des  fiefs  avec  rcxcirico  personnel 
desdroils  résultant  de  rantorilé  féodale,  notamment  Jeanne 
de  Boczocel  qui,  en  130t,  rendit  personnellemenl  liomnjage  de 
la  terre  de  iMaubec  au  dauphin  Humberl  F',  en  joignant  ses 
maÎDs entre  celles  du  Dauphin,  manvs  suas  habens  junctae 
inter  manus  domini  dalphini,  et  Béatrix  de  Viennois ,  dame 
d'Ârlay  qui,  le  46  aYril  4340,  rendit  aussi  personnellement 
hommage  au  dauphin  Humbertll,  son  neveu,  h  la  manière 
des  nobles,  les  mains  jointes  avec  un  baiser  de  U  bouche,  com- 
plosis  manibus  et  oris  oseulo.  (Chorier,  Histoire  du  Dau- 
phinéy  t.  1,  p.  842.]  Ces  honnuages  éliiient  pi()l)ai)li'menl  dus 
pour  des  liefs  germaniques,  car  le  lief  de  Héalrix  de  Viennois 
devait  être  un  Hef  delpliinal,  et  la  tern*  de  Maubec  élailTun  des 
plus  grands  fiefs  de  la  province,  qui  devait  être  un  lief  très-an- 
cien, et  donnait  à  son  possesseur  le  droit  de  siéger  aux  assem- 
l)lèes  d'fitai,  sur  un  fauteuii  à  une  place  d'honneur;  mais  aux 
époques  de  ces  assemblées,  ces  deux  fiefs  avaient  sans  doute  fait 
retourà  des  possesseurs  mâles,  cequi  est  d'ailleurs  établi  pour 
la  terre  de  Maubec,  qui  était  une  baronnie  dont  les  seigneurs 
ont  postérieurement  figuré  aux  Elats  du  Dauphiné,  et  qui  pa- 
rait môme  avoir  changé  de  famille  en  passant  sur  la  léle  de 
femmes  qui  en  auraient  transporté  la  propriété  clans  les  fa- 
milles de  leurs  maris,  devenus  ainsi  barons  de  Maubec. 

Il  serait  même  étonnant  et  presque  impossible  que  dans  le 
Dauphiné,  où  les  femmes  pouvaient  presque  partout  posséder 
des  fiefs,  il  n'y  eût  pas  eu  plus  de  trois  femmes  membres  des 
Etats  comme  propriétaires  de  fiefs«  Si  donc  il  n*y  en  avait  que 
trois  sur  les  rôles  précités,  ne  faudrait-il  pas  expliquer  ce  petit 
nombre  en  fàisant  une  distinction  entre  les  fiefs  anciens  de 
quelques  familles  germano-burgondiennes  dont  les  femmes 
pouvaient  exercer  la  puissance  publique  et  féodale,  et  les  fiefs 
plus  nombreux  maisplus  modernes  des  familles  gallo-romaines, . 
régis  par  la  loi  romaine,  qui  excluait  les  femmes  de  toute  parti- 
cipation personnelle  à  l'exercice  de  celle  puissance;  et  si  la 
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prieure  de  Monlfleury  a  été  et  est  resiée  continuellemenl  mem- 
bre des  Etals,  n'est-ce  pas  parce  que  le  dauphin  Humberl  II 
avail  doté  son  couvent  d'un  fief  germanique  qui  n'avait  jamais 
été  aliéné,  et  dans  lequel,  comme  dans  tous  les  fiefs  des  Dau- 
phins, on  remarque  le  maintien  du  caractère  germanique, 
maintien  qui  résultera  encore  de  plusieurs  autres  circonstances 
que  nous  aurons  occasion  de  signaler  ci-après. 

M.  Ralhéry,  en  son  Histoire  des  Etats  généraux ,  dit  qu'en 
France  les  femmes  membres  des  assemblées  d'Etats  n'y  assis- 
taient néanmoins  que  par  l'intermédiaire  d'un  procureur  fondé. 
En  était-il  de  mémeen  Dauphiné?  Je  ne  le  pense  pas,  quoiqu'il 
m'ait  été  impossible  de  le  vérifier,  parce  que  les  procés-ver- 
baux  qui  nous  restent  de  ces  assemblées  sont  peu  nombreux, 
trés-incomplets  et  surtout  ne  mentionnent  que  Irès-raremenl 
les  noms  des  membres  présents,  ce  qui  se  faisait  ainsi  pour 
éviter  les  nombreuses  difficultés  de  préséance  qui  se  présen- 
taient à  chaque  instant. 

Mais  Fontanieu,  qui  u  été  intendant  du  Dauphiné  au  com- 
mencement du  XVII l*  siècle  et  qui  a  pu  et  dû  savoir  ce  qui  se 
passait  dans  ces  Etals  un  siècle  auparavant,  dit:  «  Les  per- 
^  sotiîies  de  l'un  et  de  Vautre  sexe  y  étaient  admises,  et  la 
>  dame  prieure  de  Montlleury,  prieuré  célèbre,  à  un  quart  de 
»  lieue  de  Grenoble ,  y  avait  sa  séance,  v  [Des  anciens  Etats 
du  Dauphiné,  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale.) 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  l'autorité  delpliinalc  ,  féodo- 
politique  ou  administrative  qui  pouvait  être  ex(  rcée  par  les 
Dîiupliines,  c'était  encore  l'autorité  judiciaire  qu'elles  pou- 
vaient exercer  et  qu'elles  ont  même  plusieurs  fois  exercée  en 
personne,  notamment  dans  les  cas  suivants  : 

Une  charte  de  l'année  1237  nous  montre  la  veuve  du  dauphin 
Guigues-André,  Béatrix,  comtesse  de  Vienne  etd'Albon  ,  fai- 
sant la  dauphiné  pendant  la  minorité  de  son  fils  dont  elle  était 
tutrice,  et  même  siégeant  en  cette  qualité  sur  son  tribunal  où 
elle  rend  lajustice en  personne  etreçoiLsolennellement  les  hom- 
mages des  vassaux  de  .son  pupille  :  Sciant  omnes^  tam  prœ- 
sentes  quarn  posteri^  quod  Guiyo  de  Rancurello ,  Hermita- 
nus,  Ardcncus,  Aymarus,  Lantelmus  et  Arnaldus  fratres, 
Petrus  atque  Arnaldus,  filius  quondam  Ahialdeti,  jurait 
super  Dei  evangelia  ad  interrogationem  dominœ  Beatricis, 
Viennensis  et  ilbonensis  comitissoj,  ipsa  sedente  protribtt- 
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naU,  tutrieis  Guigoneti  dilphini  filii  ejuid$m  e<miti$$», 
neognaverunt,...  quod  castrum  de  Bancur$lh,  eum  toto 
$jus  mandamento/fuit  et  est  de  dominio  eomitaitu  Yienna 
it  domini  Andréa  Dalphini  felieis  recordatiùnis  et  ante- 
eessorum  ejusdem,  (Valbonnais,  Histoire  du  Dauphiné,  1. 1, 
p.  18).  («). 

Une  autre  daiiphine  BtHitrix,  la  veuve  (Ui  dauphin  Guignes 
le  Jeune,  prenant  également  les  (jiiiililicalions  de  comtesse  de 
Vienne  et  U'Albon  et  de  dame  de  Faucigny,  a  rendu  aussi  la 
justice  en  personne,  ainsi  que  celA* résulte  d'une  sentence  du 
H  jolllet  4S93,  entre  les  communautés  de  Saint^Michel  et  de 
Sainte-Lace,  d*unèpart,  et  celles  deSerre-Reynaud,  deVillard 
et  des  Côtes,  d'autre  part.  Cependant,  comme  à  cette  époque  le 
Dauphiné  était  gouverné  par  Ilumbcrt  et  par  sa  femme  (la 
dauphine  Anne,  fille  de  la  grande  dauphhie  Béntrix) ,  jecrois 
que  celte  sentence  a  été  rendue  par  ciMle  grande  dauphine  Béa- 
trix  ihuis  des  terres  dont  sa  fille  et  son  gendre  lui  avaientlaissé 
la  jouissance  ;  mais  il  n'en  résulte  pas  moins  que,  dans  ces 
terres  qui  dépendaient  du  lief  germanique  des  Dauphins,  cette 
dauphine,  de  famille  germano-burgondienneet  par  conséquent 
m  jitm,  exer^it  par  elle-même  Taulorité  seigneuriale  et 
rendait  la  justice  en  personne. 

On  a  même  vu  un  Dauphin  et  une  Dauphine  coopérer  à  un 
même  jugement,  ainsi  que  cela  a  eu  lien  dans  un  plaict,  plaei- 
Um,  tenu  par  le  dauphin  Guignes  le  Comte  et  par  sa  femme 
Malhiide,  qualifiée  de  reine:  et  il  est  même  remar<inab!e  que 
c'est  hircine  et  non  le  Dauphin  qui  a  prononcé  la  sentence, 
regina  precepit;  c'est  ce  qui  résulte  de  la  charte  clxxxv  du 
Caiiulaire  d'Oulx,  publié  par  Rivantella  :  A7iie  dominum 
lunirum  eomitem  et  ante  reginam  vxorem  suam  definitm 
tmif  guerimonm,  ita  quod  ad  teram  definitionem  paeis 
wnerunt,  Prmterea  jjx  solidoe  et  unum  donarunt  quos 
regina  prmeepit  utJohanni  redderentur  quos  aceomodave- 
ratpreposito. 


0)  M.  Vallier  m*a  montré  élément  un  sccao  de  cette  iirincet^so  u^aiit 
pmr  légende  :  N.  Beatricis  Palphine  Viertnru.  rl  Albonix  comitissi-.  Ce 
WctQ  avec  cette  légende  n'cst-il  pas  une  preuve  que  ceue  princciise  s'or- 
cofiit  penonneltement  de  l'admlnt^ratton  publique  du  lliiuphiné  ? 
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Valboiiiiais,  après  avoir  cité,  on  son  Histoire  du  Davphiné 
(1.2,  II"  cxxvi  des  Preuves  sous  lluniberl  II),  une  charte  de 
l'année  1339,  dans  laquelle  le  dauphin  Guigues  le  Comte  et  sa 
femme  Mathilde  sont  qualillésen  ces  termes:  Inclyim  recor- 
dationis  dominas  Guiyo  cornes  de  Albone  el  Malhtldis  gé- 
nère regina  ejus  wxor,  ajoute  en  note:    Celte  princesse  

»  est  désignée  indilTéreminent  dans  les  titres  par  le  nom  de 
»  Mathildis  ou  de  Hegina,  ou,  comme  en  cet  endroit,  par 
»  tous  les  deux  ensemble.  Elle  devait  le  titre  de  Regina  à  sa 
X*  naissance,  étant  fille  d'un  roi  d'Angleterre,  suivant  un  note 
»  tiré  d'un  ancien  Cartulairc  :  lloc  donum  laudatit  et  corro- 
»  boravit  Dom.  Wuigo  cornes  et  uxor  ejus  regina  guit  fuit 
»  de  Avglia.  Un  a  divers  exemples  de  l'usage  où  étaient  au- 
»  ircfois  les  femmes  mariées  de  conserver  le  titre  de  leurs  niai- 
>  sons,  lorsqu'il  était  plus  relevé  que  celui  de  leurs  m;iris.  » 

C'est  sans  doute  aussi  par  ce  njolif  que  la  sentence  précitées 
été  prononcée  plutôt  par  la  femme-reine  que  par  le  mari,  sim- 
ple comte,  ot  il  devait  d'autant  mieux  en  être  ainsi  que  l'An- 
gleterre étant  toujours  restée  lidôle  à  la  succession  des  lignes 
féminines,  et  cette  princesse  étant  anglaise,  a  dû  apporterai 
conserver  en  Danphiné  son  lilre  de  reine  el  en  exercer  leslion- 
ncurs  et  les  prérogatives. 

Ce  n'est  pas  au  reste  la  seule  fois  qu'elle  a  fait  acte  de  ma- 
gisti*ature,  car  Valbonnais  ajoute  à  la  citation  précitée  :  La 
»  comtesse  Mathilde  fut  dans  une  grande  répulation  de  probité 
>•  cl  de  vertu.  Elle  survéquil  de  quelques  années  au  comte  Oui- 
»  gues,  son  mari.  Dans  un  dilTérend  qu'eut  son  fils  Guigues^ 
»  surnommé  le  comte  Dauphin,  avec  l'évôque  de  Grenoble, 
»  on  convint  de  s'en  tenir  à  sa  décision.  Il  s'agissait  de  quel- 
»  ques  droits  que  révécjue  contestait  au  comte  dans  le  lieu  de 
»  Venon.  La  preuve  de  la  possession  n'étant  pas  certaine,  on 
»  recourut  au  témoignage  de  Mathilde,  qui  prononça  contre 
»  son  fils  en  faveur  de  l'évôque  :  Placuil  ibidem  comiti  et 
»  episcopo  ut  lestimonioreginai  diffmireturncgotium  quœ 
«  posiea  testimonium  perhibuil  comitem  nullam  toltam  in 
»  Venone  habere.  » 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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liclnro  fait«  par  M.  Antonin  Macé  dans  la  téaace  du  S4  mai  1881. 

wiRB  fstarm  n  niuis  ira  ouBtqon  lOTMisns  baupiirois. 

* 

Les  noies  suivantes ,  qui  jettent  quelque  jour  sur  la  biogra- 
phie de  divers  botanistes  dauphinois,  sont  écrites  de  la  main 
de  notre  illustre  botaniste  Villars  (onVillnr  (')),surles  marges 
d'un  exemplaire  de  la  Bihlioth?giir  du  l)ouphine\  par  Guy- 
Aliard  ■nouvelle  éililion,  publiée  par  Cbalvet,  t797,  (îrennlile). 
Cet  exemplaire,  don  de  réditeur,  comme  le  constate  une  note 
de  Villars,  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  celui-ci,  et  ap- 
{Nirtient  aojoohl'hui  i  son  petit-flls,  M.  le  docteur  Faure, 
médecin  en  chef  de  l'Hôtel  impérial  des  Invalides.  Ce  dernier 
a  bien  voulu  les  transcrire  et  les  transmettre  à  H.  Bouteille, 
conservateur  dn  musée  d'histoire  naturelle,  qui  me  les  a  con- 
fiées, sur  ma  demande,  pour  les  communiquer  à  l'Académie 
dclp'iinale  qui  s'intéresse  à  tout  ce  qui  concerne  Tiiistoire  du 
Dauphiné. 

J'ai  supprimé  la  premièn^  de  ces  notes,  inscrileà  la  pau'^c  is, 
relative  au  passage  des  Alpes  par  Annibal,  noie  Irès-i  nm  te, 
insignitianle  et  qui  n'ajoute  rien,  pas  môme  un  argument 
nouveau,  à  Tun  quelconque  des  nombreux  systèmes  que  cette 
question  a  fait  surgir.  Tai  ajouté  aux  autres  quelques  éclair- 
cissements, signés  de  mes  initiales. 

Je  ferai  observer  aussi  que  (juelques-unes  de  ces  notes  ont 
été  consultées  par  M.  le  docteur  Bally,  pour  la  biographie  de 
Villars,  qu'il  a  lue  au  congrus  scientifique  en  1857.  Comptes 
rendus,  tom.  ^'^  1f)0);  enfin,  que,  romtne  le  remarque 
M.  le  docteur  Fauie  dans  sa  lettre  (l'envoi,  l'aulobiogiMpliie 
de  son  illustre  aïcid,  qu'on  lira  plus  loin  (n°  Vil],  est  em- 
preinte d'une  certaine  amertume,  ce  qui  s'explique,  sans  doute, 
parce  que,  à  l'éi)oque  où  il  écrivit  cette  courte  notice  sur  sa  vie, 
Villars  avait  perdu  sa  position  de  médecin  en  chef  de  Thépital 
militaire  par  la  suppression  de  ce  poste,  et  se  trouvait  réduit 
à  celle  de  directeur  du  Jardin-des-Plantes.  Ce  n*eêt  que  pot- 


(')  11  érrit  lui-même  son  nom  de  ces  den\  manières  et  dans  le  luéoie 
article,  cuiiune  un  le  verra  plus  loin. 

TOM.  II.  23 
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ter  leur  ement,  ajoute  M.  Faure,  que  l'amitié  de  Fourcroy 
l'appela  au  poste  de  doyen  et  de  professeur  de  boiantgnt 
à  la  faculté  de  Strasbourg. 

Les  chiiïres  arabes  indiquent  les  pages  de  l'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  du  Dauphiné,  en  marge  desquelles  se  trouvent 
les  notes  de  Villars. 

Anlonin  Macé. 

1. 

Page  68.  —  Bkkard  (Pierre) ,  apothicaire  à  Grenoble,  avait 
50  ans  m  1630,  selon  Riviôrc  [Obs.  centur.,  1,  n**  xx  et 
n°  XXX  (')]  ;  il  était  donc  né  en  1580. 

Bérard  a  daté  les  volumes  manuscrits  de  son  Theatrum  bota- 
nicum,  acquis  par  les  directeurs  de  la  bibliothèque  publique 
de  Grenoble  en  1780,  et  à  leurs  frais,  de  l'année  1654;  il  avait 
alors  74  ans  ('). 

Il  était  vivant  en  1659,  car  VHortus  de  Joncquet,  qui  est 
imprimé  celte  année,  lui  fut  donné,  et  son  exemplaire,  que 
j'ai,  venant  de  la  bibliothèque  de  M.  Vachon  de  la  Roche,  on- 
cle de  M.  Belmont,  porte  des  notes  de  la  main  de  Bérard  ;  ainsi 
qu'en  1662  ou  63  [Flor.  astorfinœ,  in-4°,  ouvrage  de  Maur. 
Hoffmann,  Altorf,  1662,  qui  porte  le  nom  de  Bérard,  écrit 
par  lui) 


(')  J'avais  d'abord  élé  tenté  de  croire  que  ce  Rivière  est  l'astrologue  du  XVI* 
siècle,  chassé  de  Paris  comme  charlatan,  médecin  du  Parlement  de  Breta- 
gne, premier  médecin  de  Henri  lY,  et  auteur  de  nombreux  écrits.  Mais 
comme  il  est  mort  en  1605,  il  ne  peut  être  invofpié  comme  autorité  pour 
des  faits  qui  ont  eu  lieu  en  1630.  II  s'agit  ici  de  Lazare  Rivière,  médecin,  né 
à  Montpellier,  en  1589,  et  mort  en  1655.  11  publia  pour  la  première  Tois,  en 
1646,  in-4",  un  livre  intitulé  :  Observationum  medicarum  et  curationwn 
insigniumcenturiœ  très,  dans  lequel  se  trouve  la  citation  indiquée  par  Villars. 

A.  M. 

(')  Theatrum  botanicum  continent  descriptiones  exactissimas  plantarum 
supra  sex  millia,  etc.,  «te...  Opéra  et  studio  Pétri  Berardi,  pharmacopei 
Gratianopolitani,  MDCLIIII,  six  vol.  in-fol.  manuscrits,  à  la  bibliothèque 
de  Grenoble,  achetés  en  1775  des  demoiselles  de  Maillefaud. 

A.  M. 

(•)  Le  vrai  titre  de  l'ouvrage  dont  Villars  parle  ici  est  :  Florœ  altdorffina 
delicite  sylvestres. 

K.  M. 
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En  supposant  qu'il  soit  mort  vers  la  fin  de  1662  ou  63,  ou 
la  suivante  1664,  Bérard  aurait  vécu  82  ou  84  ans,  longue  car- 
rière pour  un  homme  aussi  laborieux,  et  qui,  déjà  30  ans  au- 
paravant, avait  éprouvé  des  coliques  néphrétiques,  selon  Ri- 
vière. 

Bérard  avait  fourni  à  Joncquet,  à  Morison  (II,  463,  5,  éd. 
1680],  à  Rai  (I,  985,  6,  éd.  4686],  un  Melilotus  Berardiei 
plusieurs  autres  plantes,  par  exemple,  un  Ononis  ou  Arrêté^ 
Bœuf  (p.       des  renoncules  (p.  407],  et  autres.  Cependant, 

celle  à  feuille  de  yramen  du  Parnasse  ne  s'y  trouve  pas,  quoi- 
qu'elle soit  comprise  dans  le  Pinax  alphabétique,  manuscrit 
de  liérard,  en  son  rang,  tandis  qu'elle  ne  se  trouve  que  dans 
l'appendix,  p.  1005,  du  Theatrum  botanicum. 

Ceci  prouve  encore  que  les  Pinax,  dont  j'ai  une  copie  in-S^'et 
une  que  j'ai  vue,  qui  reste  dans  la  bibliothèque  de  M.  Bel- 
mont,  sont  écrits  de  la  même  main  que  le  Theatrum  botani- 
cum; les  Pinax  manuscrits  sont  donc  postérieurs  au  Théo- 
trum  botanicum.  Uauteurde  ]a  Toumefortii  tUa  [p.  v]  a 
parlé  d*un  abbé  Bérard,  iils  de  parents  célèbres  dans  la  bota- 
nique; mais  riiistorien  n'en  ditciu'un  mot. 

Bérard  n'avait  pas  donné  son  nom  à  une  plante.  C'est  Vil- 
lar  qui  a  consacré  le  nom  de  ce  célèbre  bolîiniste  à  VArctium 
de  Dalccliamp  que  Bérard  avait  décrit,  p.  1168  de  son  Thea- 
trum^ et  indiqué  dans  les  endroits  escarpés  de  nos  Alpes,  sans 
en  désigner  positivement  l'endroit,  ce  qui  prouve  qu'il  Ta  dé- 
crit d'après  Dalecbamp,  ou  qu'il  n'a  pas  donné  une  attention 
particulière  à  cette  plante  ('].  Si  ses  manuscrits  eussent  été  im- 
primés, nul  doute  qu'ils  n'eussent  valu  autant  que  les  ouvrages 
de  Morison  et  de  Rai,  venus  30  à  40  ans  après. 

Los  savants,  alors,  s'occupaient  de  la  botanique.  Ils  furent 
l'aurore  du  jour  que  Tournefort,  né  on  1 656,  appelé  à  Paris 
en  1683,  mort  en  4708,  vint  répandre  sur  celte  science 


('}  La  plante  à  laquelle  VUlars  a  donné  le  nom  de  Berardia  subacaulis , 
est  VArctium  lanuginotum  deLamarck,  composée  à  fleurs  jaunâtres,  qui  M 
trouve,  aux  mois  de  Juillet  et  d'août»  dans  les  débris  schisteux  et  les  rochers 
mouvants  des  Hautes-Alpes  (an  mont  Aoroase,  au  col  des  Bayes  près  de 
Briançoo,  etc.) 

A.  M. 

0  Villars  avait  déjà  parlé  avec  éloge  de  fiërard  dans  la  préface  de  son 
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II. 

Page  86.  —  Borel  (André),  herboriste  {*).  Un  chartreux, 
frère  Laurent  Sicard,  pharmacien,  nalif de  Marseille,  remità 
Villar,  médecin,  en  4773,  un  catalogue  des  plantes  des  Alpes, 
de  Chartreuse,  environs  de  Grenoble,  Uriage,  Prémol,  Mont- 
de-Lans,  etc. ,  assez  bien  fait;  calalogue  assez  conforme  à  des 
notes  d'Antoine  de  Jussieu  que  possédait  Cl.  Lioltard  oncle, 
vers  1770,  rue  Brocherie,  et  que  les  Charireux  tenaient  d'An- 
dré Borel  ;  j'ignore  son  pay.*'. 

III. 

Paye  404.  —  Chaix  (Dominique) ,  curé  des  Baux  ,  naquit  à 
Berlhaud,  masure  d'un  vieux  monastère  des  chartreusines  de 
Durbon,  et  appartenant  aux  Charireux  de  la  même  maison,  le 
8  juin  1730.  Cette  grange  est  située  prés  le  mont  Auroux  ;  elle 
était  tenue  à  titre  de  ferme  par  ses  parenL^,  originaires  de 
Chaudun,  commune  distante  de  deux  petites  lieues. 

Sa  pi  emièrc  jeunesse  se  passa  dans  les  occupations  de  la  vie 
agricole  à  la  campagne,  jusques  à  l'Age  de  13  ans.  A  cet  âge,  il 
entreprit  l'étude  du  latin  (chez  le  curé  de  Furmcyer,  nommé 
Faure,  homme  zélé  et  patriarcal  qui  donna  des  principes  de 
latin  et  d'excellente  morale  évangélique  à  plusieurs  curés  de 
l'ancien  diocèse  de  Gap,  qui  tous  se  .sont  distingués  par  leurs 
princi[)es  d'excellente  morale  de  religion  catholique,  et  par 
leur  zèle  pour  la  propager  par  les  missions,  etc.).  M.  Chaix  fil 
sa  philosophie  et  sa  théologie  à  Grenoble,  chez  les  Jésuites.  Il 
fut  prêtre  à  25  ans,  et  vicaire  ii  Gap  pendant  quatre  ans. 

C'est  là  qu'en  allant  dire  sa  messe  au  couvent  de  la  Charité 
des  filles,  il  prit  le  goût  pour  la  botani(pie,  en  voyant  la  supé- 


Bistoirc  des  plantes  du  Dauphiné  XLvrii),  et  M.  Rochas  lui  a  consacré 
une  notice  dans  sa  Biographie  du  Dauphinc  {t.  t",  p.  103). 

A.  Ml 

(')  André.  Bord  ne  figure  ni  dans  la  bibUothèque  de  Guy-Allard,  ni  dans 
la  Bloçraphie  de  M.  Rochas,  et  l'on  voit  que  Villar?  ne  connaissait,  en  effet, 
rien  de  sa  vie. 

A.  M. 
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rieurc,  M"^"  Golvin ,  cultiver  avec  soin  des  plantes  uiéiiiciuales 
dans  son  petit  jardin. 

Il  fut,  après,  nommé  curé  de  la  petite  paroisse  des  liaux, 
roaodementde  la  Roche-dea-Arnauds.  * 

Les  fonctions  de  son  ministère  ne  remplissant  pas  tout  son 
temps,  il  traTaillait,  Thifer,  aux  missions  évangéliques  dans 
lediocèse  (il  en  Qt  successivement  plus  de  vingt,  et  partout  il 
laissa  des  traces  d'une  réputation  savante  et  de  mœurs  patriar- 
cales]. 

Durant  VùXé,  il  s'tHiuliait  à  la  recherche  et  à  la  culluro  des 
piailles,  à  la  botanique,  pour  laijuelie  il  avait  un  goût  décidé. 
Les  ouvrages  de  Linné  seuls  le  dirigèrent  d'abord,  ensuite  la 
correspondance  du  médecin  Villar,  son  intime  ami. 

Leur  intimité  commença  en  4766,  époque  d'une  mission  qne 
fit,  au  Noyer,  M.  Cbnix.  Alors  il  parcourut  les  plaines,  les  fo- 
rêts et  les  montagnes  avec  son  digne  collaborateur.  Après  avoir 
parcouru  le  Gapençais,  ils  se  portèrent  dans  TEmbrunoiset  le 
Briançonnais. 

II  fil  aussi  des  exnirsions  au-delà  de  la  Durance  et  dans  les 
Barotinies;  de  tout  côté,  il  rapportait  des  pioductions  nouvelles 
qu'il  commiiiiiiiuait  à  SL-guit-r,  ii  Nîmes;  à  (îouan  et  Cusson, 
à  Montpellier;  à  Pouiret,  à  Narbonne;  à  Jussieu  el  Tliouin 
l'aîné,  à  Paris;  la  ïoureUe,  à  Lyon;  d'Antboine,  à  Manosque; 
I>eloze,  à  Sisteron  ;  Villars  el  Liotlard,  i  Grenoble ,  ses  corres- 
pondants. 

Il  envoyait  et  recevait  des  échantillons  sécs,  et  des  graines  de 
plantes  qu'il  soignait  attentivement ,  ce  qui  lui  fit  composer  un 
vaste  cahier  manuscrit  d'observations  botaniques. 

T.o  C.  Villars  a  publié  dans  son  premier  volume  des  plantes 
d)i  Daiipiiinè  Ic^Stîrjics  rajnncenses  ôc  <on  ami  Cliaix.  L'Iier- 
bier  dt"  ce  deniiei",  en  6  vol.  iii-folio,  reliés,  renferme  plus  de 
3000  espèces,  presque  tontes  iiidiuènes.  L'aiimiïiistration  cen- 
trale des  liautes-Alpes  avait  formé  plusieurs  lois  le  projet  d'en 
faire  Tacquisition  ;  mais  elle  n'a  pu  encore  Texécuter. 

[Appelé  à  la  Roche  comme  pasteur,  en  I79S,  Cbaix  y  est 
mort  le  4  thermidor  an  7,  estimé  et  regretté  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu.  Ses  ennemis  même,  les  prêtres  inassermentés, 
n'ont  jamais  pu  articuler  contre  lui  d'autre  reproche  que  celui 
d'avoir  été  faible,  d'avoir  cédé  aux  circonstances,  tant  il  est 
vrai  que  la  vertu  se  fait  respecter,  même  par  le  fanatique 
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commé  par  le  tjnran  qoi  la  persécutent  et  qui  voudraient  sinoa 
réteindre  au  moins  l'oublier!] 
N.  Chaix  était  d*un  caractère  grave  et  sérieux,  mais  sensible 

et  aiïectiKMix;  itiviolablnmcnt  attaché  à  la  foi  catholique,  il  fut 
inéhranhihlp  par  los  variations  des  opinions  pendant  la  n^vo- 
lution.  Son  esprit  fut  lent  et  tardif,  mais  judicieux  et  juste, 
aimant  les  sciences  et  se  passionnant  pour  la  botanique. 

[Tel  est  le  tableau  tracé  par  la  main  de  mon  vertueux  et  , 
digne  ami,  à  ma  demande,  le  29  Tendémiaire  an  Vi  [20  octobre 
4797),  et  que  je  n*.ii  fait  que  transcrire,  en  distinguant  par  des 
crochets  le  peu  de  mots  que  j'j  ai  ajoutés. 

rai  d'autres  anecdotes ,  d'autres  traits  de  mérite  et  de  verto 
à  rapporter  concernant  M.  Chaix,  mais  ce  ne  pourra  être  qu'a- 
près sa  mort,  si  je  lui  survis  (').] 

VlLLARS. 

IV. 

Page  445.  — Clappibr,  médecin,  né  vers  4735,  prit  à  Mont- 
pellier, en  476Î  et  63,  le  goût  de  la  botanique  de  MM.  Cnssofi, 
-Sauvages  et  Commerson.  En  4764,  il  alla  à  Paris;  en  4768, il 
▼oyagea  à  Turin,  aux  Alpes,  et  fut  électrisé  une  troisième  fois 

par  le  séjour  de  Jean-Jacques  à  Grenoble. 

Ce  médecin  possède  des  collections  de  plantes  et  des  livres 
de  botanique.  Il  n*a  rien  imprimé;  il  n*a  fait  qu  étudier  et  dis- 


(')  (lette  note  présente  un  caractère  très-bizarre.  Evidemment,  et  Villan 
le  dit  lui-même,  elle  est  de  deux  mnins.  Les  indications  biographiques  sont 
de  Chaix  lui-même,  et  Villars  s'est  borné  à  transcrire  les  notes  de  son  ter- 
îuêux  H  digne  ami;  les  appréciaUons  entre  parenthèses  sont  de  Vltlan. 
Hais  II  est  étrange  dft  voir  VJIlars  Indiquer  la  mort  de  Gbaix..  et,  un  peo 
pins  lias,  promettre  des  détails  plus  eomplets  sur  lui,  t *tl  lut  survit.  M,  to 
docteur  Faure ,  dont  M.  Bouteille  avait  appelé  l'attention  sur  ce  point,  i 
remarqué,  en  eiïet,  que  l'indication  de  la  mort  de  Chaix,  et  surtout  les 
mots  4  thermidor  an  7 ,  ont  été  ajoutés  app's  coup,  en  surcharge,  dan?  un 
espace  très-étroit,  et  avec  une  encre  un  peu  plus  foncée  que  le  reste  de  lâ 
note,  par  conséquent  longtemps  après  que  celle-ci  avait  été  rédigée,  mais 
sans  que  Villars  ait  songé  à  la  contradiction  qui  existait  entre  cette  surcharge 
•t  la  phrase  qui  termine  sa  notice.  (T.  la  Biographie  de  M.  Boehas,  1. 1*. 
t>.  194.) 

A.  M. 
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cuter,  par  goùl,  soQYent  avt-c  passion,  toujours  sans  plan  et 
mu  méthode. 

Son  caractère  est  plos  original  encore  que  celui  d'Adanson. 
Clappier,  étant  i  Triaoon,  enleva  la  première  fleur  d'un  tuli- 
pier, pendant  que  Richard,  jardinier,  se  préparait  h  la  faire 
voir  à  Louis  XV  ;  le  roi  en  rit  au  lieu  de  le  punir  ;  trait  de  folie 
qui  n*a  pas  peu  contribué  à  me  faire  abhorrer  le  vol  des  plantes 
elles  voleurs  (']. 

V. 

Page  iié,  —  Liottard  (Claude),  onde  ii  Pierre,  né  à  Portes 
en  Trièves,  fut  botanisteet  marchand  de  plantes  si^^ches  on  her- 
bages, à  Grenoble»  tenant  une  boutique,  rue  Brocherie,  et  cul- 
tivant ses  plantes  médicinales  dans  un  jardin  partir n lier.  Il 
t'tait  Tournefortien;  il  se  fâchait  contre  ceux  qui  lui  parlaient 
de  Linné  et  de  son  système. 

Il  mourut  dans  une  honnête  indigence,  à  Grenoble,  en  1784 
ou  85,  âgé  de  96  ans,  ayant  servi  le  public  et  la  science  avec  une 
probité  et  une  franchise  patriarcales  (*). 

VI. 

Fûge  SU.  —  Liottard  (Pierre),  neveu  du  précédent,  était 

néàSt-Egrève  (*).  Il  perdit  ses  parents  étant  fort  jeune,  et  son 
éducation  fut  né|2:liî.f(V\  Il  apprit  le  métier  de  tisserand;  à  18 
ans,  U  entra  au  service  mililaire  et  Ut  les  campagnes  de  Mahon. 


('}  Clappier  ne  figure  dans  aucune  des  biographies  que  j'ai  pu  consulter. 

Il  est  probable  qu'il  n'a  rien  écrit,  et  oppendanl  l'on  voit  dans  l'une  des 
notices  suivantes  qu'il  exerça  au  moins  de  l'intluence  par  m)u  ^uni  pour  la 

A.  M. 

f)  Claude  Uottanl  ne  û^re  ni  dans  la  bibliotlièque  de  Gu}-AUard  ni 
dinsla  Biographie  de  H.  Roclias.  M.  le  docteur  Balty,  dana  sa  noUce  sur 

ViUars,  parait  avoir  confondu  l'oncle  et  le  neveu,  appliquant  eelul-ci,  te 
>cul  qa'ii  ait  connu,  ce  que  Villar»  a  dit  du  premier. 

A.  M. 

U.  Rochas  {Biogr«ifM$  éu  Dat^ini,  I.  2,  p.  88),  prétend  qu'il  éCalt 
aé  à  St-Etlenne-de-GroNegr. 

A.  H. 
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En  1765,  de  retour  du  service,  où  il  resla  15  ans,  il  rentra 
chez  son  oncle  et  se  maria  à  l'âge  de  36  ans.  Il  eut  un  fils  uni- 
que, héritier  des  goûts  de  son  père,  comme  il  l'avait  été  lui- 
même  de  ceux  de  son  oncle,  pour  la  botanique. 

Il  voyagea  aux  .\lpes  d'abord  avec  M.  C.lappier,  médecin,  et 
à  Turin,  en  1767. 

En  1768,  J.-J.  Rousseau  vint  à  Grenoble  et  accorda  à  Liot- 
lard  une  confiance  toute  particulière,  au  point  qu'il  lui  confia 
la  clef  de  sa  chambre,  en  accepta  des  plantes  sèches  pour 
son  lierbier,  et  conserva  avec  lui  des  relations  épistolaires. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  embraser  la  passion  que 
Liottard  avait  déjà  pour  la  botanique. 

En  1782,  le  jardin  public  de  botanique  fut  élabli  à  Grenoble 
et  confié  à  Liottard.  Il  le  dirigea  d'après  les  vues  du  profes.M  ur 
et  sa  méthode  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Il  s'en  serait  ac- 
quitté à  merveille,  si  un  ton  rude,  soldatesque,  qu'il  avait  con- 
servé, et  une  austère  probité,  parfois  trompée,  une  passion 
très-vive  i)our  les  plantes,  et  quelquefois  un  peu  de  boisson, 
n'avaient  aigri  son  caractère  (']. 

Liottard  est  mort  des  suites  d'une  cliute  qu'il  avait  faite  neuf 
ans  aufjaravant,  le  29  germinal  an  IV  (18  avril  1796). 

Il  a  laissé  à  son  fils,  âgé  de  30  ans,  héritier  de  ses  vertus  ci- 
viques, ses  herbiers  et  les  mêmes  goûts  pour  la  botanique.  A 
ne  considérer  Liottard  que  sous  les  rapports  de  ses  connais- 
sances en  botanique,  ce  fut  un  prodige  de  le  voir,  à  38  ans, 
pris  de  belle  passion  pour  la  botanique,  lire  Linné,  le  com- 
prendre sans  avoir  appris  un  mot  de  latin.  Il  n'expliquait  pas 
les  caractères  des  plantes  par  le  latin;  mais  plus  souvent  le  la- 
tin par  les  caractères  des  plantes,  qu'il  connaissait  et  qu'il  de- 
vinait le  plus  souvent. 

Cet  exemple,  ajouté  à  tant  d'autres,  prouve  combien  la  pas- 
sion des  hommes  anime  et  soutient  leur  couiage,  ^our  leur 
faire  franchir  des  obstacles  d'ailleurs  insurmonlaldes. 


{'i  Ikîiriat-Saiiil-IMix,  dans  une  longue  noliie  qu'il  a  tonsacree  à  Liot- 
tard [Magasin  encyclopédique,  4*  année,  t.  2,  p.  Ô05 -CIO,,  rapporte  sur  son 
comple  plujiieur»  anecdotes  très-curieuses  et  hè.s-taraclèri};tiques  dont 
quelquei^-unessont  reproduitep  par  M.  Rochas. 

.\.  M. 
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VIL 

Page  335.  —  Villar  (*)  (Dominique,  fils  de  Pierre),  bota- 
niste et  iiM'deciH,  persuadé  que  lu  poslériU^  le  placera  partni  les 
hommes  de  l'ancien  Dan  phi  né  qui  ont  elu>iThé  à  se  rendre 
utiles  parleurs  écrits,  a  tracé  lui-même  la  notice  des  siens  en- 
tre les  deux  (lages  suivantes;  il  laisse  à  la  postérité  le  soiu  de 
le  juger. 

Villarnaquit  au  Villar,  hameau  du  Noyer,  commune  située 
entre  St-BonnetetLesdiguiëres,  dans  le  Cbampsaur,  départe- 
ment des  Hautes-Alpes,  le  14  noyembre  1715. 

Dès  Tàge  de  six  ans ,  il  se  sentit  un  goût  décidé  et  de  la  faci- 
lité pour  l'étude;  à  huit  ans,  il  se  rappelait  avec  facilité  Tor- 
thograplie  des  mots  h^s  plus  longs  et  les  plus  didiciles. 

Il  n'eut  pas  autant  de  facilité  pour  récriture;  il  en  avait 
moins  (jue  plusieurs  de  ses  camarades;  mais  raritinnétique  et 
la  géométrie  lui  devinrent  si  faciles,  qu'à  onze  ans  il  en  apprit' 
les  éléments  dans  les  Instituts  de  la  Chapelle. 

Il  perdit  son  père  à  quatorze  ans,  perte  funeste  à  sa  sensibi- 
lité et  à  son  éducation,  qu'elle  fit  manquer. 

Les  pleurs  de  sa  mére,  la  précaution  qu'elle  prit  de  le  ma- 
rier à  seize  ans  et  demi  pour  le  retenir  auprès  d'elle,  ne  purent 
étouffer  son  ardeur  pour  la  bolanique. 

Un  vieux  livre  de  médecine  avait  fait  naître  ce  goût  à  1o  ans, 
époqneoùsa  pauvre  mère  avait  voulu  le  placer  chez  un  procu- 


('}  Plus  équitable  enverà  la  mémoire  de  l'illuslre  botanUtc  dauplilnois, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  né  à  Grenoble  ni  mort  en  Daupfainé ,  qu'à  Tégard 
d'un  grand  nombre  de  Grenoblois  célèbres,  le  conseil  municipal  a«  depuis 
«inetqoes  années,  donné  le  nom  de  vntars  à  nne  rue  qui  conduit  au  Jardin- 

d6S-Planti'>.  De.<  notices  biographiques  lui  ont  été  consacrées  par  M. le  doc- 
teur Albin  Gras  {Hullctin  de  la  société  de  statistique,  sér,,  t.  2,  p.  177); 
par  M.  le  doctrur  UaUy  (XXIV*"  cession  du  ConJsTÔs  ^cionlifique  de  Frnnci',  te- 
nue à  Grenoble,  en  1857,  t.  l•^  p.  114-165);  par  M.  Hotlias  [Bingrapliic  du 
I?auphine\  t.  2,  p.  477).  —  M.  Gariel  a  donné  une  notice  bibliot'rn()hique  de 
ses  travaux,  publiés  ou  manu.scrits  [Bulletin  de  la  société  de  statistique, 
t  **  série,  t.  3,  p.  108).  M.  Gariel  croit  qu'au  nombre  de  ceuxrei  se  trouTe 
ane  autobiographie  plus  complète  que  celle  que  nous  publions  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qui  doit  appartenir  à  l'un  des  membres  de  sa  famiUe. 

A  M. 
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reur,  pour  ypiiicndre,  disail-olle,  un  peu  les  affaires,  soit  pour 
succéder*  à  son  père,  secrélnire-grenier  de  la  commune,  soit 
pour  défendre  le  médiocre  patrimoine  qu'il  en  avait  hérité. 

Pendant  cet  intervalle,  il  apprit  un  peu  de  latin  et  un  peu  de 
grec.  Le  bon  curé  Arnaud  ne  put  se  pr^r  à  ses  désirs  pour  loi 
en  faciliter  Taccès;  il  déféra  à  la  veuve  Viilar,  qui  ne  craignait 
rien  tant  que  la  passion  trop  décidée  que  son  fils  aîné  arait 
montrée  poorfarpeitlaye,  et  successivement  pour  la  médedoe, 
qui  ne  le  mèneraient  à  rien  qu'à  perdre  son  âme,  en  lui 
faisant  oublier  sa  religion.  Telle  était  la  crainte  de  sa  ver- 
tueuse et  tendre  mère  ! 

Il  avait  fait,  en  1766,  la  connaissance  de  M.  Cliaix,  prieur- 
curé  des  Baux,  ami  zélé  et  savant  botaniste  qui  ne  lit  qu'aug- 
menler  ses  désirs  pour  cette  étude. 

Cette  lutte  linit  à  â5  ans,  époque  où  sa  majorité  allait  le  faire 
élire  consul  du  lieu,  charge  pénible  et  qu'il  abhorrait ,  parce 
qu'il  était  persuadé  que  les  affaires  publiques  avaient  abrégé 
les  jours  de  son  père. 

Il  prit  le  parti  d'aller  rester  mx  mois  à  Grenoble,  pour  y  ap- 
prendre à  saigner  et  un  peu  de  cliirurgie. 

Là,  étant  connu  de  M.  de  Marcheval,  intendant,  il  obtint 
une  peiision  ou  une  bourse  de  500  fr.,  qui  le  mit  dans  le  cas 
d'v  rester  trois  ans. 

£q  4774,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  il  sortit  de  rhûpitai  pour 
voyager  en  Provence  et  Montpellier  on  il  ût  la  connaissance 
d'Adolphe  Murray,  savant  disciple  de  Linné,  ce  qui  donna  une 
nouvelle  impulsion  à  ses  études. 

En  1775  et  4776»  il  voyagea  avec  MM.  Suettard  et  Faiyas, 
pour  rhîstoîre  naturelle  du  Dauphiné. 

En  1777,  il  passa  l'année  à  Paris;  en  1778,  il  prit  le  grade  de 
médecin  à  Valence. 

La  môme  année,  M.  de  Marcheval  obtint  pour  lui  désappoin- 
tements comme  professeur  de  botanique  à  Grenoble. 

En  )  779,  il  fit  imprimer  un  prospectus  sur  l'histoire  des 
plantes  de  la  province. 

En  4780,  il  fut  chargé  de  donner  des  soins  à  une  épidémie 
qui  régnait  dans  le  Yalgaudemar  et  le  Champsaur»  dont  il  pu- 
blia la  relation  en  4784. 

En  4782,  il  fut  nommé  médecin  de  rhdpital  militaire,  et  il 
se  fixa  à  Grenoble,  où  M.  de  Marcheval  venait  aussi  d'établir  un 
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jardin  diî  bolani(]m',  confu^  à  Liollard,  et  il  donna  un  Mémoire 
imprimé  sur  lu  topographie  de  crilc  ville. 

En  1786,  87,  88,  parurent  les  trois  volumes  de  l'hisloiro  des 
planles  du  Dauphiné,  ouvrage  sérieux  dont  il  s'occupait  depuis 
1766,  époque  où  il  fît  la  connaissance  de  M.  Chaix ,  curé ,  bota^ 
niste,  excellent  homme,  ami  fidèle  et  intime  qui  a  beaucoup 
contribué  aux  progrès  de  ses  travaux. 

Durant  la  révolution,  il  donna  des  Mémoires  sur  un  plan 
d'éducation  médicinale,  en  1791  ;  un  autre  pour  les  départe- 
ments, en  1702;  un  troisième  sur  les  substances  alimentaires, 
en  1793;  outre  divers  Mémoires  à  la  société  de  médecine,  celle 
des  naturalistes  de  Paris,  la  société  d'agriculture,  etc.  En  1797, 
an  V  de  la  république ,  il  lit  réimprimer  ses  Eléments  de  mé" 
téorologie  qui  avaient  paru  en  1790. 

En  1796,  il  fut  associé  de  l'Institut  national  (an  lY). 

En  Tan  VI,  il  envoya  un  Mémoire  sur  les  moyens  d'accélérer 
ks  progrès  de  la  botanique. 

En  l*an  VIII,  il  fut  à  Paris;  en  Tan  IX,  il  y  retourna  et  fit 
imprimer  un  précis  du  Mémoire  cité. 

La  postérité,  comme  les  nations  étrangères,  qui  l'ont  déjà 
présumé,  lui  accorderont  peut-être  plus  de  réputation  que  ses 
concitoyens  et  surtout  les  médecins,  ses  voisins,  de  son  vivant. 

Pascit  invivis  livor! 

CerUllé  conform»'  aii\  oriKiiiaux. 
Paris,  24  septembre  18G0. 

Faure, 

MédeH»  en  di^âtt  Inwtides. 


Uetnn  f«it«  par  M.  l'abbé  Trépier,  4ana  la  aéanoa  Aa  26  jnillat 

1861. 

Bimm  sot  LISSAI  DTK  GLOKSAIRK  DFS  PAYtnt  m  LTSIHAIS. 
VOBU  ET  BEAUOUIS. 

IIITRODUUTIUN  BT  SP^.CIMEN. 

L'ouvrage  offert  à  TAcadémle  par  M.  Onorrio  comprend  une  ititro* 
«luciion  à  rF.-îsvii  (Tun  Glossaire  des  patois  de  Lyonnais  ^  Forez  ét 
Beaujoiais^  et  un  spécimen  de  ce  Glossaire. 
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Introduction. 

L'intruduclion  se  divise  on  deux  parties.  Dans  la  première,  après 
avoir  passé  en  revue  les  éléiuenls  qui  ont  dû  so  combiner,  en  des 
temps  et  à  dos  degrés  divers,  avec  les  vieux  dillérenls  langages  de  nos 
pères  pour  en  faire  sortir,  soil  lu  langue  française,  soit  les  nombreux 
dialecies  parlés  encore  aujourd'liui  dans  nos  provinces,  l'auteur  exa- 
mine quelle  peut  être  l'utilité  de  l'étude  des  dialectes  provinciaux. 
Dans  la  deuxième,  il  essaie  de  caractériser  les  patois  de  Lyonnais, 
Forez  et  Heaujolais,  et  d'indiquer  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans 
le  tableau  des  anciens  idiomes  de  ta  France. 

!. 

M.  Onofrio  n'est  point  de  ceux  qui  ont  le  talent  de  dissimuler  ou 
plutôt  d'accroitre  l'obscurité  de  leurs  pensées  sous  une  redondance 
d'intermmables  paroles.  Chez  lui  la  conception  est  si  nette,  l'expres- 
sion si  juste,  renchaîncmeni  des  idées  si  logique,  que  le  seul  bon 
conq)le  rendu  de  cette  Introduction  consisterait  à  la  citer  tout  en- 
tière. Il  n'est  pas  facile  d'analyser  encoie  ce  qui  n'est  déjà  qu'un  ré- 
sumé succinct  fait  par  un  homme  devenu  parfaitement  maître  de  son 
sujet;  mais  résumé  tellement  lucide,  qu'un  lecteur  d'abord  étranger  à 
cette  branche  des  éludes  philogogiques  un  saisit  du  preiuier  coup 
toute  l'harmonie;  tellement  concis  et  complet  en  même  temps,  qu'il 
serait  ditlicik'  d'en  retrancher  une  phrase  et  d'en  supprimer  ou  mo- 
difier une  expression  sans  s'exposer  à  roujpre  le  fil  du  raisonnement 
ou  à  diminuer  la  netteté  ferme  de  la  pensée. 

Je  rt'grette.  Messieurs,  de  ne  pouvoir  vous  faire  connaître  textuelle- 
ment, si  ce  n'est  en  entier  du  moins  par  de  nombreux  extraits,  le 
travail  de  .M.  Onofrio;  vous  auriez  trouvé  à  l'entendre  le  même  charme 
que  j'ai  goûté  à  le  lire.  Mais  je  dois  être  court,  et  me  contenter  d'indi- 
quer à  grands  traits  ce  que  M.  Onofrio  a  si  bien  décrit  :  l'origine,  les 
croisements  et  la  classilicalion  des  langages  qui  se  sont  succédé  sur 
le  sol  de  la  Gaule  et  de  la  France  depuis  les  conquêtes  de  Ci-sar  jus- 
qu'à nos  jours. 

Quand  les  llouiains  mirent  le  pied  en  Gaule,  ils  y  trouvèrent  dos 
peuples  différents  entre  eux  par  les  lois,  les  coutumes ,  le  langage. 
Le  peuple  romain,  beaucoup  plus  civilisé  que  les  peuples  soumis, 
leur  imposa  peu  à  peu,  tout  naturellement  et  sans  violence,  ses  cou- 
tumes, son  organisation,  son  état  social,  sa  civilisation  en  un  mot 
et  son  langage  expression  de  cette  civilisation.  Mais  les  habitants  de 
la  Gaule  ne  reçurent  le  latin  que  successivement;  les  anciennes 
langues  ne  furent  pas  absolument  détruit&s,  elles  subsistèrent  à  des 
degrés  différents. 
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D'autre  pari,  à  côte  du  latin  lilléraire  et  oilicici  parlé  par  les  Ro- 
Mtns  d*orig1ne  et  par  toute  la  classe  polie,  il  sVlait  formé  plusieurs 
Mas  populaires  parlés  par  les  classes  moins  lettrées.  Chaque  pro- 
vince ruait  nuMd  au  latin  qiiolqties  n-stis  de  son  ancien  langage;  cha- 
cun'surlotu  11'  prononçait  à  sa  façon,  suivant  les  habitudes  de  son 
ian^a^'c  antérieur  (un  Espagnol  qui  étudie  le  françiis  ne  le  prononce 
pas  comme  un  Anglais  ou  comme  un  Allemand),  de  là  autant  de  latins 
Tul'aires  que  do  provinces. 

Lrs  conquérants  germaniques  ajoutèrent  un  nouvel  élément  à  cette 
confusion.  Plus  I):irli;Ans  que  les  vaincus,  au  lien  d'imposer  leur  lan- 
gag<',  ils  prirent  celui  des  pajs  où  ils  s'ctahlissaienl ,  mais  en  y  mê- 
lant leur  accent  et  quelques-unes  de  leurs  expressions.  Les  nouveaux 
idiomes  s^éloignaient  de  plus  en  plus  du  latin  littéraire  tombé  avec 
bdomination  romaine  sans  perdre  absolument  le  type  priniitif.  On 
peut  dire  qu  •  leur  substance  t'tail,  en  général,  du  laiin  parlé  d'abord 
par  les  Gaulois,  puis  par  dos  Uallo-Romains  t;ldes  Germains  vivant  en- 
semble. 

Us  morcellements  successifs  du  territoire  sous  les  rots  méroviU' 
giens  et,  plus  tard,  ses  fractionnements  indéfinis  sous  le  régime  de 
la  féodalité,  joints  aux  transmigrations  partielles  dp  familles  nu  d'in- 
dividus d'un  pays  dans  un  autre,  duieut  produire  des  subdivisions 
iaûnics  dans  le  langage,  il  tinit  par  diirérer  comme  il  fait  cncjre 
aojourd*bui,  non  seulement  de  province  à  province,  de  ville  à  ville, 
mais  de  village  à  village,  et  de  hameau  d*un  village  au  fietit  hameau 
voisin  du  même  village. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  on  put  cependant  toujours  reconiiai 
tre  une  grande  ligne  de  démarcation  entre  le  midi,  plus  fortement 
pénétré  de  la  civilisation  comme  de  la  langue  romaine,  et  le  nord, 
oA  Temprainte  romaine  ne  fol  jamais  aussi  profonde,  et  tendit  d*aiU 
teors  à  s'altérer  sous  une  action  plus  énergique  des  conquérants  ger- 
mains. Le  roman  du  Midi  ou  langue  d'(k  et  des  Tnmbndoti)  s,  et  le 
roman  du  Nord  ou  langue  (tOil  et  de^  Trouvères,  représentent  deux 
groupes  contenant  chacun  un  grand  nombre  de  dialectes  très-diffé- 
VBDls  entre  eux  par  les  détails.  Chaque  groupe  avait  en  lui  les  éléments 
d*une  langue  nationale  que  les  événements  politiques  ont  faite  pour 
l'un  d'eux,  sans  en  pr»rmettre  raccomplissement  pour  l'autre 

Jusque-là  il  n'y  avait  jias  de  français  ofliciel.  Un  latin  dt-généré 
^ilencore  la  langue  usuelle  de  l'église,  des  tribunaux  et  da  plusieurs 
parties  de  Tadministration.  Mais  au  XV*  siAcle  la  langue  de  Paris  et 
de  la  cour  devient  la  langue  française. 

»  Kdnse  dans  un  pays  de  langue  d'Oil,  elle  a  pris  aux  dialectes  de 
»  celle  région  ses  principaux  éléments;  mais  toute  la  nation  \  a  coo- 

*  péré  dans  des  proportions  diverses.  Dès  ce  moment  il  y  a  un 

*  français  littéraire  dans  lequel  écrivent,  au  midi  comme  au  nord. 
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<■  ceux  qui  veulent  éire  tiuleiulus  du  pays  tout  entier.  11  y  a  aussi  un 
français  oITiciel  pour  les  actes  publics.  » 

Dès  lors,  les  divers  langages  qui  dilTèrenl  du  bon  français  ne  sont 
pas  détruits,  mais  réduits  au  rang  secondaire  de  dialectes  provin- 
<  iaux,  et  désignes  sous  le  nom  de  patois. 

Trois  cents  ans  d'existence  à  côté  du  français  officiel  et  littéraire 
attestent  la  vitalité  des  dialectes  populaires;  et  pendant  ces  trois  siècles, 
non -seulement  les  patois  ont  vécu,  mais  ils  ont  eu  une  littérature; 
littérature  modeste,  littérature  secondaire,  et  qui  n'est  pas  toutefois 
sans  intérêt.  C'est  surtout  pour  Tarchéologie  et  Phistoire  nationale 
que  l'étude  des  patois  a  son  importance.  Celte  parole,  le  style  est 
l'homme  même,  vraie  des  individus,  est  vraie  aussi  des  peuples  et  des 
siècles.  De  tous  les  caractères  de  nationalités,  il  en  est  peu  d'aussi  sl- 
^'nificalifs  que  la  langue.  Les  patois  sont  le  seul  reste  vivant  de  ces 
anciens  langages  de  provinces  i]ui  ont  pris  part  à  la  formation  de  la 
langue  française.  Il  faut  se  hâter,  conclut  M.  Onofrio,  de  les  interro- 
ger pendant  qu'ils  peuvent  encore  nous  révéler  quelques-uns  des  se- 
crets de  notre  histoire. 

II. 

« 

C'est  vers  le  milieu  du  XVI«  siècle  que  commence  celle  littérature 
provinciale  dont  le  but  avoué  est  de  se  f.iiro  une  petite  place  en  de- 
hors de  la  poésie  et  de  l'éloquence  françaises.  Et  c'est  dès  cette  époque, 
c'est-à-dire  à  l'état  de  patois,  que  M.  Onofrio  s'est  proposé  d'étudier 
les  dialectes  de  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais. 

Les  patois  modernes  ont  gardé  assez  de  caractères  de  leur  vie  an- 
térieure pour  qu'il  soit  possible  de  les  classer  dans  ces  grandes  divi- 
sions du  langage  de  la  France  que  le  moyen-âge  avait  constatées. 

A  laquelle  de  ces  divisions  appartiennent  les  dialectes  de  Lyonnais, 
Forez  et  Beaujolais?  se  demande  M.  Onofrio.  Faut-il  les  ranger  dans 
les  variétés  de  la  langue  d'Oc  ou  de  la  langue  d'Oin  Dans  la  fannille 
(les  idiomes  du  Midi  ou  du  Nord? 

La  réponse  à  cette  question  est  pour  nous  d'un  grand  intérêt,  car 
elle  doit  s'appliquer  également  à  la  Savoie  et  à  tout  le  haut  Dauphiné. 
Après  avoir  rappelé  les  opinions  contradictoires  de  quelques  auteurs 
à  ce  sujet,  M.  Onofrio  continue  : 

Ce  qui  a  été  dit  de  plus  sage  et  de  plus  précis  sur  ce  point  se  lit 
dans  lo  Dictionnaire  languedocien  publié  au  siècle  dernier,  par 
l'Abbé  Des  Sauvages,  Il  faut  transcrire  ici  ce  passage  trop  peu  remar- 
qué, résumé  lucide  des  observations  les  plus  fines  et  les  mieux  dirigées 
qui  aient  été  faites  sur  les  patois  de  la  France. 

t  On  peut  rapporter  tous  les  idiomes  des  différentes  provinces  du 
•  royaume,  le  basque  et  le  bas-breton  exceptés,  à  deux  langues 
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)  principales,  le  français  et  le  gascon  (langue  (VOc),  qui  sont  égale- 
»  ment  langues  vulgaires  et  langues  du  peuple,  Punedans  les  provin- 
»  ces  du  nord,  i'aulre  dans  les  provinces  méridionales. 

»  Les  dilTérenls  idiomes  gascons,  on  ])eul  en  dire  autant  des  patois 
»  et  idiomes  français,  ont  chacun  ontreeux,  non-seulement  un  môme 
I  fond,  et  pour  ainsi  dire  une  même  consanguinité  de  langage,  mais 
»  un  accent  et  un  ton  de  prononciation  qui  font  d'abord  reconnaître 
1  ce  qu'on  appelle  un  gascon,  de  quelque  province  qu'il  soit  en  deçà 
»  de  la  Loire,  et  le  distinguer  de  ce  que  nous  apjjelons  un  franchi- 
1  man,  ou  un  habitant  des  provinces  françaises  qui  sont  au-delà. 

I  11  est  aisé  d'assigner  à  peu  près  les  limites  des  deux  pays  :  ils 
»  aboutissent  à  une  espèce  de  zone  ou  bande  qui  se  dirige  de  Test  à 
I  l'ouest  de  la  France,  et  qui  passe  par  le  Dauphiné,  le  Lyonnais, 
»  l'Auvergne,  le  Limousin,  le  Périgonl  et  la  Saintonge. 

>  C'est  à  cette  bande  limitrophe  ou  frontière  pour  ain^-i  dire,  du 

>  gascon  et  du  français,  que  ces  deux  langues  viennent  se  confondre, 

>  et  il  résulte  de  leur  mélange  dans  le  langage  du  peuple  un  jargon 

•  informe  et  dur  qui  n'a  rien  de  bien  décidé  ni  pour  le  fiançais  ni 
»  pour  le  gascon.  On  ne  peut  les  distinguer  qu'on  s'écarlani  de  la 

•  bande,  el  allant  vers  le  nord  ou  le  midi,  car  le  passage  de  Tune  à 
I  l'autre  langue  n'^st  point  brusque,  il  se  fait  par  des  nuances  qu'un 
»  voyageur  attentif  peut  apercevoir.  » 

L'auteur  explique  ensuite,  en  citant  l'exemple  si  connu  de  Racine, 
qu'un  voyageur  qui  va  de  Paris  à  .\nlibes  ou  à  Perpignan  voit  le 
français  s'altérer  do  plus  en  plus  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  la  capi- 
tale, c'est  pourtant  encore  du  français.  La  limite  des  deux  langues 
passée,  le  ton  change ,  le  français  disparaît,  le  gasçon  se  développe, 
il  devient  insensiblement  plus  pur  jusqu'à  ce  qu'il  s'altère  de  nou- 
veau par  degrés,  sous  d'autres  influences,  en  approchant  des  fron- 
tières du  royaume. 

«  Mais,  ajoute  l'Abbé  Des  Sauvages,  si  au  lieu  de  traverser  dans  te 
»  sens  (du  nord  au  midi)  le  royaume,  on  va  du  levant  au  couchaut  en  cô- 
»  toyautpour  ainsi  dire  les  limites  des  deux  langues,  on  trouvera  que 
»  les  nuances  du  gascon  vont  par  des  bandes  parallèles  à  ces  limites  : 
»  en  sorte  que  le  bas  peuple  ou  les  habitants  d'une  mémo  bande  qui 
»  traversent  en  ce  sens  le  royaume,  parlent  à  peu  près  le  même  lan- 

•  gage  ou  sont  du  môme  dialecte,  el  s'entendent  mieux  entre  eux 
qu'avec  ceux  de  la  baude  voisine  mais  plus  éloignée  de  la  fron- 

»  tièrc —  ;  la  division  par  bandes  dont  nous  parlons  étant  fondée 

•  pour  ainsi  dire  dans  la  nature  

»  On  observera  en  même  temps  que  ce  que  nous  avons  dit  à  ce 
»  sujet  n'est  pas  vérifié  dans  un  assez  grand  détail  pour  être  pris  à 
»  la  rigueur  el  \)our  qu'il  n'y  ail  des  exc*<plions  à  faire.  » 

Ces  explications,  reprend  M.  Onofrio,  dans  l'exposé  desquelles  la 


,  3d8 

bonne  foi  do  saYant  apparaît  égale  à  sa  perspicacité,  attribuent  au  i»- 
tois  de  notre  province  on  caractère  dont  avec  un  peu  d'observation 
on  reconnaît  bienlAt  la  Justesse. 

C*est  à  la  zone  intermédiaire  des  deux  langues  que  nos  patois  ap- 
partiennent. Leur  étude  a  Tintérét  particulier  à  toutes  les  transitions. 
Deux  languesviennents^fusionneravec  lenrsformes,avec  leursallurei 
propres.  On  peut  les  étudier  toutes  deux  dans  les  transformations 
qu*elle$  opôrent  l'une  sur  Tautre. 

Ce  caractère  des  dialectes  de  notre  province  leur  est  commun  avec 
ceux  de  la  Savoie^  de  la  BrmB^  du  Bugey  et  d'une  partie  du  Da%' 
phiné. 

Toutefois,  dans  ces  bandes  qui  vont  du  levant  au  coucbant,  en  cô- 
Uiyant  poHr  ainsi  dire  les  limiies  des  deux  Umgves,  il  est  difficile 
qu*il  extsle  entre  elles  un  équilibre  absolu.  L*une  d'elles  est  certaine- 
ment dominante.  Est-ce  la  langue  du  midi  ou  celle  du  nord  qui  rem- 
porte dans  nos  patois? 

Une  comparaison  attentive  de  leurs  éléments  nous  a  convaincu  que 
leurs  principales  attaches  sont  du  côté  des  dialectes  du  midi,  ils  en  ont 
les  formes  distinctes^  Aux  mots  qu'ils  ont  emprunté  de  la  langue  da 
nord  ils  ont  donné  des  terminaisons  méridionales.  C'est  en  a  et  en  o 
que  leurs  noms  et  leurs  verbes  se  terminent. 

Ainsi  :  transition  entre  le  langage  des  provinces  du  nord  et  de 
midi,  niais  avec  un  penchant  décidé  vers  ces  dernières,  tel  est,  dit 
M.  Onorrio,  le  caractère  que  nous  avons  reconnu  à  nos  dialectes  et 
que  le  Glossaire  rendra  très-saisissables. 

Le  texte  cité  est  peut-être  un  peu  étendu,  Messieurs,  mais  les  observa- 
tions qu'il  renferme  sont  trop  frappantes  de  justesse  et  elles  intéressent 
trop  notre  région  allobrogique  pour  que  j'aie  osé  me  permettre  de  le 
mutiler  en  l'analysant. 

Il  existe  d'assez  nombreuses  variations  entre  les  patois  de  Lyonnais, 
Forez  et  r>i>aujolais;  M.  Onofrio  ne  les  croit  pas  tellement  caractéris- 
tiques qu'on  puisse  y  voir  des  dialectes  essentiellement  distincts  et 
qu'on  ne  puisse  les  réunir  dans  une  seule  étude.  Il  termine  son  In- 
troduction par  des  indications  générales  sur  les  ouvrages  écrits  dans 
chacun  de  ces  dialectes. 

lipécimen  du  OIosMiIre.        Métiiode  Adoptée 

par  Pikutear* 

Ne  recueillir»  le  plus  souvent,  que  des  mots  extraits  de  textes  qui 
lui  ont  passé  sous  les  yeux;  accompagner  chaque  mot  recueilli  d'une 
ou  de  plusieurs  citations  soi  vant  les  formes  et  les  sens  différents  de  ce 
mot;  indiquer  les  mots  correspondants  dans  les  patois  des  provinces 
voisines  (telles  que  le  Dauphiné,  la  Bresse,  le  Bugey,  la  Savoie,  la 
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Bourgogne,  TAuvergne  cl  la  Provence),  el  dans  les  anciens  dialoctos 
la  langue  â^Oc.  ci  do  ta  langue  «fOi/,  et  quelquefois  aussi  dans  les 
autres  langues  ni'o-Iaiincs;  enfin,  sans  donner  jamais  une  étymologie 
iiroprement  dite,  indiquer  parfois  la  parenté  latine  et  même  la  pa- 
renié  grocqiie,  celtique  ou  germanique,  telle  est  la  méthode  suivie 
par  M.  Onofrio  dans  la  rédaction  du  Glossaire. 

Selon  nous,  la  méthode  est  excellenio;  elle  pourra  servir  de  mo- 
dèle aux  philologues  de  notre  pays  désireux  de  rendre  au  Dauphiné 
et  à  la  Savoie  le  même  service  que  M.  Onofrio  vient  de  rendre  à  l'an- 
cienne province  de  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais.  On  pourrait  même 
dire  que  le  {glossaire  des  dialectes  de  notre  région  est  plus  d'à  moitié 
fait  dans  celui  dont  M.  Onofrio  a  donné  un  spécimen  :  des  22  mots 
racines  recueillis  dans  ce  spécimen  {abada,  abera,  amiada,  aboucher, 
acla,  adonc,  afnn,  agacin,  agreoou,  aiguë,  ayme,  anquilin,  apia,  ap- 
pondre,  archipot,  arqueta,  assuddy  asêupa,  assûre,  âtou,  atrut, 
acarri),  A  seulement  :  archipot,  arqneta,  assûre  et  âtou  paraissent 
complètement  étrangers  aux  patois  des  environs  de  Grenoble  et  de 
Cbambëry  ;  les  18  autres  y  sont  usités  ou  tels  que  les  donne  le  spéci- . 
men,  ou  avec  de  légères  différences  provenant,  soit  du  cbangenient 
d*une  lettre  en  ime  autre  lettre  voisine  de  ni(^ine  ordre,  comme  dans 
avali  (repousser),  pour  avurri  ;  soit  de  raddilion  ou  du  retranche- 
ment d'une  prélixe  ou  d'une  suffixe»  comme  dans  aclapa  ou  éclapa 
(copeau  de  bois),  pour  arfa,  el  dans  sepâ  (heurter),  pour  assvpiu 
Ainsi  vériûe  une  fois  de  plus  le  fait  constaté  par  TAbbé  des  Sauva- 
ges et  reconnu  \rai  par  M.  Onofrio  de  la  position  de  notre  région 
allobrogique  sur  la  même  ligne  frontière  entre  la  lan^îiie  du  nord  et 
la  langue  du  midi  que  Tancienne  province  de  Lyonnais,  Forez  et 
Reaujolais. 

En  recevant  M.  Onofrio  au  nombre  de  ses  membres ,  l'Académie 
Delphi nale  ne  fera  que  reconnaître  et  récompenser  des  titres  spéciaux 
acquis  à  sa  bienveillance  :  je  vote  pour  l'admission  de  M.  Onofrio. 
Je  propose  en  outre  à  l'Académie  de  lui  adresser  des  remercîmenis 
particuliers  pour  les  services  que  la  publication  de  son  Glossaire  des 
patois  du  Lyonnais  est  appelé  à  rendre  à  cette  branche  des  études  phi- 
lologiques dans  notre  pays. 


Celte  livraison  devait  contenir  le  Mémoire  de  M.  Macé  sur  la 
géographie  ancienne  du  Dauphiné;  mais  comme  cet  important 
travail  doit  paraître  en  premier  lieu  dans  le  Recueil  des  lectur 
res  faites  à  la  Sorbonne  au  mois  de  norembre  4861 ,  TAcadémie 
Delpbinale  est  obligée  d'en  ajourner  la  publication.  • 
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REVUE  DES  PUBLICATIONS 

REÇUES  PAR  L'ACADÉMIE  PENDANT  L'ANNÉE  J86I. 


OUYRAfiES  PUBLIÉS  PAR  LES  MEMBRES  DE  L'ACADEMIE. 

Cour  impériale  de  Bordeaux.  Installation  de  M.  Raoul 
Duval,  premier  président,  el  de  M.  Du  Beux,  procureur  géné- 
ral injpérial  (membre  correspondant  de  l'Académio].  —  .4tt- 
dience  solennelle  de  rentrée  (4  novembre  \%^\] ^  Discours 
M.  Ctiaraudeau,  avocat  générai. —  Bordeaux,  1861,  68  pages 
in-S*». 

Notice  historique  sur  le  premier  parcellaire  de  Vienne, 
4634-1667 ,  par  Adolphe  Fabre  (membre  correspondant). 
—  Vienne,  1857,  35  pages  in-8°. 

Ch.  Reynaud.  Œuvres  inédites  précédées  de  documents  his- 
toriques ,  littéraires  et  biographiques,  mis  en  ordre  et  annotés 
par  M.  A.  Fabre.  —  Vienne,  1854,  1  vol.  in-12,  VIII  et  276 
pages. 

Jean-Charles-Louls  Reynaud  naquit  à  Vienne,  le  40  mai  1821  ;  il 
mourut  à  Paris,  le  22  août  1853.  —  11  avait  public,  au  mois  de  mai 
1853,  un  Recueil  de  poésies.  —  Le  volume  ëdué  par  .M.  Fabre  conlienl 
divers  articles  sur  Ch.  Reynaud,  el  quelques  œuvres  inédites  de  ce 
jeune  écrivain. 

Histoire  du  prieuré  de  S.  Damien,  établi  sur  les  ruines 
de  l'ancien  Tauroentum  y  par  M.  l'abbé  Magl.  Gihaud  (mem- 
bre correspondant). —  Toulon,  1849,  IV  et  120  pages,  4  pl.; 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

Les  recherches  de  M.  Giraud  se  rapportent  à  une  petilevilU'  ileia 
Provt-nre,  bâtie  avec  les  débris  d'une  anoienno  colonie  des  Phooé.?ns. 
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Au  X'  siècle,  l<»s  moines  de  S.  Victor  de  Marseille  vinrent  y  apporter  la 
régie  de  Cassien,  et  y  formèrfnt  une  paroisse  dont  le  nom  grec 
Cathedra,  aujourd'hui  la  Cadière,  rappelle  encore  Torigine  pho- 
mnne. 

Faculté  de  droit  d'Aix.  Discours  prononcé  à  l'ouverture  du 
Cours  d'introduction  générale  à  l'étude  du  droit,  le  16  no- 
Tenibre  1853,  par  M.  Ph.  Jalabert.  —  Aix,  1853,  31  pages  in- 
8». 

Etudes  géologiques  sur  les  Alpes  de  Maurienne,  par  M. 
Louis  PiLLET  (membre  correspondant),  l'*  partie. — Chambéry, 
1860,  50  pages  et  2  pl. 

Académie  impériale  de  Savoie.  Documents  et  conservation 
des  monuments  historiques,  par  M.  Louis  Pillet,  —  Cham- 
béry, 1861, 1  vol.,  57  pages. 

Essai  historique  sur  la  ville  d'Embrun,  par  M.  l'abbé 
A.  Sauret  (membre  correspondant)  ('). — Gap,  1860,  1  vol. 
in-8*».  576  pages. 

Documents  pour  servir  à  tHistoire  de  Grenoble  en  fSéd 
n  1815,  par  G.  Vallier.  —  Grenoble,  Alph.  Merle,  1860,  100 
pages  in-8»,  1  pl. 

M.  G.  Vallier  s'est  proposé,  dans  wMte  brochure,  de  compléter  la 
notice  de  M.  Albin  (îras  sur  Grenoble  en  18t4  et  en  18 i5  :  4«  en  pu- 
hliant  des  documents  jusiiticatifs  qu'il  s'est  procurés  dans  les  bureaux 
mômes  du  ministère  de  la  guerre  de  Piémont;  2"  en  y  joignant  le  récit 
•Je  quelques  faits  ignorés  ou  inconnus;  .3*  en  donnant  quelques  pièces 
inédites  qu'il  considère  comme  un  reflet  des  mœurs  de  celte  époque. 

■CMOIIES  EIIV0Y(S  PAU  LES  SOCttrÊS  lAVARTES. 

Mémoire  de  l'Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et 
Belles-Lettres  d'Aix,  tome  Vril.  —  Aix,  1861,  1  vol.  in-8^ 
VII et  580  pages,  1  pl.  —  Séance  publique  du  U  janvier  1861, 
95  pages  in-8o. 

te  8*  volume  contient  (p.  249  à  364)  un  Mémoire  très-important  sur 


(')  M.  l'abbé  Saiirel  a  été  nommé  membre  correspondant  en  1862. 
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Ifn  .S<///>/*5,daiis  lequel  Tauleur,  M.  Hoiichon, s'occupe,  non->(Mil<'monl 
des  anciens  habitants  de  la  Provence,  mais  encore  de  la  plupari  des 
peuplades  gauloises  établies  sur  le  territoire  du  Dauphiné,  commo  les 
Siconiens,  les  Médulles,  les  Trîcoriens,  les  Voconces,  les  Cavares,  les 
Tricasiins,  U  s  Segalaunes,  etc. 

M.  Rouchon,  s'aulorisant  de  diverses  leçons  donnt-es  par  tes  ma- 
nuscrits, émet  une  théorie  nouvelle  sur  la  composition  de  plusieurs 
de  ces  tribus.  La  confédération  des  Cavares  aurait  été  ii  double  el  au- 
rait compris  les  Cavares  el  les  Ouares  (p.  270).  —  Il  en  aurait  éîé  de 
même  des  Tricoriens  et  des  Tricolores,  des  Iconiens  et  des  Siconii-ns. 
des  Pédyllescî  des  Médulles  (p.  304).  Cette  théorie  ingénieuse  mérite 
examen. 

Bulletin  de  la  Sociéfé  industrielle  rf'A.NGRRS  et  du  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire,  XXXr  et  XXXII'  uihrV,  1"  et  II" 
de  laIII»série,  1861  .—Angers,  2  vol.  de  304  et  de  388  pages  el 

Le  2'  volume  contient  un  rapport  sur  le  CnncQurs  général  fl  natio- 
nal rl'aiîriculture  de  1860,  en  ce  qui  concerne  les  vins  (p.  277  à  289V 
La  Drftme,  les  Hautes-Alpes  et  Tlsère  n'avaient  pas,  non  plus  que 
les  autres  départements  de  la  5*  région  agricole,  envoyé  de  produits 
au  concours  (p.  286}. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  litté- 
raire de  BÉztEKS  (Hérault).  —  Compte  -  rendu  de  la  séance 
publique  tenue  le  9  mai  i86i. — 2^  s^rie,  tome  TI,  S"  livraison. 

—  Réziers,  1861. 

Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres  iTarnl. 
Séance  générale  publique  du  mardi  29  janvier  1861,  4'  année. 

—  Castres,  44  pages  in-8**.  —  Procès-verbaux  des  séances,  . 
4<^  année,  I  vol.  in-8'^,591  pages. 

Il  est  question,  dans  ces  procès- verbaux  (p.  174),  de  Monseigneur 
de  Barrai,  évôque  de  Castres,  qui  rendit  de  grands  services  à  son  dio- 
cèse, améliora  les  routes  et  introduisit  dans  le  pays  la  pomme  de  terre. 

—  Page  430,  il  est  fait  mention  du  Mémoire  de  M.  Timhal-Lagrave, 
pharmacien  à  Toulouse,  sur  l'herbier  du  botaniste  dauphinois  Chaix. 
rurédes  Baux.  Ce  Mcmoire,dontil  n'est  donné  qu'une  analyse,  contient 
des  fragments  d'une  correspondance  entre  Villars  et  Lapeyrouse,  en 
1799,  sur  des  espèces  hybrides. 

Journal  d'agriculture  de  la  Cotk-d'Or,  publié  par  la 
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Socir'té  d'agriculture  et  d'industrie  agricole  du  départe- 
ment, -ii"  anncH\  3'  série,  lomo  Vr.  — Dijon,  4861. 

Mémoires  de  la  Société  DUNKKRQf  oisk  pour  Vencourage- 
mrnl  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  7*  vol.  —  Dunker- 
que.  1861,  496  pages. 

Il  y  a  dans  ce  volunh»  mi  ilis^cours  itionunct*  par  M.  l.nuis  Cousin, 
membre  conespoiidanl  l'AcadiMiiic  Delplurial»',  cotniiie  vicc-prési- 
il»>nl  de  !a  Socielc  dunkerqnoise.—  Le  mi'^mo  membre  a  roninuini(}ué 
à  (ctu;  snciétc  quatre  travaux  ;  deux  sont  des  rapports  sur  les  Congrès 
srientifiques  ;  le  a  pour  but  tle  prouver  que  le  Portiis  Itiu$  n'«*tait 
point  à  WIssant,  convme  on  le  pense  généralement  ;  le  a  iK>ur  titre  ; 
Trnix  voies  romaines  du  Boulonnais. 

Académie  flosalpine  et  Société  des  Amis  chrétiens. 

Séance  solennelle  du  '25  Juillet  4864. 

W.  Lubin  a  lu  dans  celte  séance  unn  dissertation  sur  le  roi  Cottius; 
M.  Jules  Chérias,  fVieinbre  correspondant  d<*  TAcadéniie  Delpbinale. 
les  fragments  d'im  article  intitulé  :  Pacte  juré  entre  If  Daupbin  de 
Viennois  et  la  ville  d'Embrun;  M.  l'abbé  Templier,  une  llisloin*  des 
invasions  des  Sarrasins  dans  les  Alpi's  au  moyeu  àvje;  M.  Tabbé  Gail- 
laiid,  un^*  Histoire  populaire  de  la  Vierge  du  Réal,  plus  parliculièrc- 
ment  connue  sous  le  nom  de  N.-D.  d'Embrin»  ;  .M.  Pabbé  Tissot,  une 
Introduction  à  une  série  d'études  bisloriques  <ur  Pabbave  de  Hoscodon; 
M.  l'ahbé  Saurel,  un  Mémoire  sur  li'  passa^ic  du  pa[ie  Pie  VI  dans  les 
Hautes- Alpes. 

Mémoires  de  l'Académie  du  GAi\n,  année  1861,  —  Nîme.s, 
1  vol.  in-S»,  384  pages. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sriences,  arts  et 
helles  lettres  du  département  d'ÏMmv.  kt  Loirk,  I OC"  année, 
tome  X4%  année  1861  —  2"  et  3"  Irimeslros.  —  De  la  page  65  à 
184. —  Tours,  1861. 

Çi'tte  livraison  conlienl.en  outre,  le<  pages 23*) à 266  d'une  iradue- 
lion  de  Juvénal  en  vers  fratiçriis. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire, 
LV  vol.  _  Angers,  1861,  273  pages  in-8»  ;  X'  vol.  1861,  119 
pages  in-8». 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  scien- 
ces et  arts  du  département  de  la  Marne,  année  1860.  — 
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Chnlons,  i  vol.  in-8»,  242  pages,  \  pl.  ;  année  1861,  i  vol.  in- 
8»,  29-2  pages  oi  2  pl. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Metz,  Xi\' Année, 
1859.  — 1860,  2«  série,  8*  année.  —  Metz,  1860,  1  vol.  in-8». 
364  pages,  I  pl. 

Journal  de  la  Société  de  la  Mokklk  chrétienne,  tome  XI, 
n"*  1,  2,  3,  4,  5  et  6.  —  Paris,  1861,  6  livraisons  in-S**. 

S^ociété  des  antiquaires  de  la  .Morime,  Bulletin  histori- 
que, lO**  annét%  37"  livr.,  janvier,  février  et  mars  1861.  —  St- 
Omer,  de  la  page  945  à  la  page  987,  in-8®. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  de  la 
Loire  lnférirurc,  1860,  1*^^  semestre  et  2'^'  semestre. —  Nantes, 
tome  XXX,  2  livraisons  de  668  pages  in-8®.  —  1"  semestre, 
1  vol.  de  265  p.  in-8». 

Il  y  a  dans  le  30"  volume  uno  notiro  nûcrologicîue  sur  M  Rataboul, 
professeur  de  malhématiqucs  an  lycée  du  Nanics,  ancien  professeur 
ail  lycér  de  Grenoble,  p.  629. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d'archéologie,  scien- 
ces et  arts  du  département  de  /'Oise,  tome  IV,  in-S»,  572 
pages  et  38  pl.  —  Beauvais,  1859.  1860. 

Ces  mémoires  coniiennent  un  poëmo  du  XIII"  siècle,  en  vers  d« 
huit  syllabes,  intitulé  :  Li  Miracles  de  inessires  Sains  Elois. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
commerce  du  Puv,  tome  XXII,  1859.  —  Le  Puy  1S61, 1  vol. 
in-fol.,  431  pages,  2  pl.  cl  12  tableaux  d'observations  météoro- 
logiques. 

Dans  ce  volume  se  trouve  un  Mémoire  de  M.  de  Payan-Dumoulin, 
•président  du  tribunal  civil  du  Puy,  sur  le  château  deGrignan  (Drôme), 
p.  201  à  223. 

Travaux  de  l'Académie  impériale  de  Reims,  30*  vol.  — 
Reims,  1861,  523  pages  et  4  pl.— 31«  vol.,  Reims,  1861,  in-8°, 
298  pages, 

L«  3fK»  volume  renferme  (p.  80  à  97)  rinlrrprélalion  donné*  par 
M.  Ch.  Loriquei  {Reims  pendant  la  domination  romaine,  d'après  b*.-* 
iuseription.o  d'une  inscription  qui  existait  à  Vienne  en  Daupbiné  et 
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(]ue  rappoi  U'!  Chorier  {Recherchts  des  Anlùjuile's  dp  Yiettui',  p.  i9i\},ri 
îjpon  {Miscetl.  erud.  antiq.,  p.  203).  Celle  insiTiplion,  doiil  M.  Luon 
«enier  s'esl  aussi  occupé  {Mélanges  d'é}>i graphie,  p.  611,  esl  consacré? 
a  un  certain  Capitan,  el  ressemble  à  une  autre  lrou\ée  en  1753  dans 
l'Abbaye  do  Sainl-André-le-Haut  el  relevée  par  M.  Delorme  {Description 
du  Musée  de  Vienne.  —  Vienne,  Girard,  édil.,  iSAi ,  p.  434. 

Le  31*  volume  conlienl  les  fragnienls  d'une  traduction  d'Isaïe,  par 
M.  P.  Soullié,  membre  correspondant  de  l'Académie  belphinale. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture, sciences  et  arts  de  la 
Sarthe,  1860,  IV"  trimestre,  tome  XV,  in-8°,  1  pi.  —  1861,  <«• 
Irimeslre,  p.  1  à  96  ;  2«  trimestre,  p.  97  à  176. 

Ce  bulletin  contient  une  discussion  sur  la  dépopulation  des  campa- 
gues,  p.  142  à  iG3. 

Documents  publiés  par  l'Académie  impériale  de  Savoie, 
4*  vol.  —  Cliambéry  ,  1861.  —  Chartes  du  dioche  de  Mau- 
rienne  ;  documents  recueillis  par  M»^  Alexis  Billict,  archevêque 
de  Chambéry,  et  M.  l'abbé  Albrieux,  chanoine  à  Saint-Jean-de- 
Mauriennc,  446  pages. 

A  la  fin  du  cartulaire  est  un  glossaire  des  mots  de  la  basse  latinité, 
plus  ordinairement  employés  dans  les  chartes  de  la  .Savoie,  par  Mf 
Uilliet,  archevêque  de  Chaml)éry.  (^e  glossaire  peut  servir  aussi  u 
eumprendre  les  chartes  du  Daupiiiné.  (Pages  401  à  446.) 

Bulletin  de  la  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéo- 
logie, 1860,  1861 .  —  2^'  numéro,  XXXll  pages  in-8".  —  3-^  nu- 
méro, de  XXXIII  à  XiVIIl,  2  pl. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Toi^raine,  tome 
XI,  1859,  4  livr.  in-8«  de  340  pages  ;  lome  XII.  1860  et  IS61, 
4  livr.  in-8°  de  CX4IV  el  225  pages  et  3  pl. 

liC  !!•  volume  conlienl  (p.  248  à  275)  une  notice  de  M.  André 
Salmon  sur  Marmoulier,  abbaye  célèbre,  dont  fut  abbé  commenda- 
laire,  de  1664  à  1721,  Jules-Paul  de  Lyonne.  Sous  cet  abbé  furent  en- 
lr<?pns  el  menés  a  lin  les  plus  grands  travaux  de  construclion  et  de 
réparation  du  couvent  (p.  27.'{).  —  On  irouve  aussi  dans  ce  volume  la 
relalion  copiée  sur  un  manuscrit  du  liritinh  Muséum,  de  la  joule  qui 
eut  lieu,  le  5  février  1446,  dans  la  ville  de  Tours  el  en  présence  du  roi 
Cl.arles  VII,  entre  l'anglais  Jean  Châlons  et  Louis  du  Buoil.  A  cette 
joule  assistait  t  Pévesque  de  Vienne  »  (p.  289),  Jean  Gérard,  4*  du 
•>onnarchevèque  de  Vienne  de  1444  à  1452.  mort  le  1"  janvier  1457). 
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I.c  IS*"  vojiimo  coiilioni  li:  Oii  fititiire  de  Cnrmt'nf,  procédé  de  l'His- 
toire de  i'abb.'iye  et  do  la  \llif  de  Cornidn.  d'apn>s  les  Charles,  par 
M.  Tabbé  Boiirass^.'. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences^  belles-lettres  et  arts 
du  département  du  Var,  séant  à  Toulon,  28*"  et  29**  années. 
1860-1861.  —  Toulon,  1861,  4XXV1  et  365  pages,  avec  i  pl. 

(le  volume  conlient  de  nouvelles  recherches  sur  Tauroeiilvm,  par 
M.  .Ma^il.  Giraud,  uienibro  correspondant  de  l'Afadéniie  Delphinale 
(p.  271  à  342). 

Annuaire  de  la  Société  d'émulation  de  la  Vendée,  7«  an- 
née, 1860.—  Napoléon,  1861,  1  vol.  in-8«,  320  pages  et  7  pl. 

OUVRABES  OFFERTS  PAR  DES  AUTEURS  ETRANGERS. 

Etude  sur  Expilly  lue  à  l:i  séance  de  reiiirée  des  conféren- 
ces de  l'ordre  des  avocats  de  Grenoble,  le  16  décembre  1861. 
par  Albert  Blanc.  —  Grenoble,  Maisonville,  39  pages  in-S». 

Chants  prosaïques,  par  M.  Paul-Ernest  De  Rattier. — Paris, 
1861 ,  1  vol.  in-12,  303  pages. 

56"  57"  lettres  d'un  bénédictin,  pour  faire  suite,  comme 
les  précédentes,  aux  gloires  «lu  romantisme.  —  Paris,  Dentu, 
1861, 18  pages  in-8«. 
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ÉTAT  DB  L'ACADÉMIE  AU  l**  JANVIER  i862« 


lUUAU  POUI  L'ANNÉE  1S62. 

Président.  -~  M.  Blancust»  président  d»  chambre  à  la  Cour  im- 
périale. 

Yice-president.  —  M.  Gautier,  l*^""  avocat  général. 

Secrétaire  perpétuel,  —  M.  Kevillout,  professeur  d'histoire  au 
Lycée  impérial. 

Secrétaire- adjoint.  —  M.  de  BomNEx,  propriétaire. 

Trésorier  perpétuel.  —  M.  Antooiu  Macs  ,  professeur  d'histoire  à 
la  Faculté  des  lettres. 


maiiiATin  k  mhveaux  waam  k  L'Améiie  perbamt  tannée  imn. 

MEMBRES  RESIDANTS. 

H.  COUBAU0 ,  professeur  à  la  Faeîlltë  de  droil,  a  été  nommé  daos 
la  séance  du  17  janvier  1802. 

M.  BoNAiious,  1*'  président  de  b  Cour  impériale  de  Grenoble,  et 
M.  Ao0ustin  Rivibr,  vice-président  an  tribunal  civil  de  Grenoble,  le 
18  février  1862; 

Et  M.  Alméras-Latour,  alors  président  de  chambre  &  la  Cour 
impériale  de  Grenoble,  le  28  mars  suivant. 

ToM.  11.  25 
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MBMBRIS  GOâEESPONDANTS. 

M.  Gta  (Régis),  nëgoeiaDt  à  VoiroD,  a  été  nommé  le  vendiedi  U 
mm  1862; 

M.  rabbë  Saurbt,  supérieur  du  petit  séminaire  d*EmbniD  (Hantes^ 
Alpes),  dans  la  séanoe  du  1 1  avril  1868 ; 

M.  le  comte  Emmanuel  de  Qurnsomiis,  dans  la  séance  du  5  décem- 
bre de  la  même  année. 
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ËXT&ÂITS  DES  PaOGÊS-VERBAUX  DE  L'ACADÉMIE 

PENDANT  L'ANNÉE  iSO. 


SéMice  da  Teiidreill  9  Janvier  IMIi, 

Sous  la  présidence  de  M,  Gautier. 

LWcadémie  reçoit  rhoinmage  d'une  élude  sur  Expilly  lue  à  la 
conférence  des  avocats  par  M.  Albert  Diane,  le  16  déc.  1861. 

MM.  Gautier,  Jalabert  et  Rkvh.lout  prés'^ntent  pour  membre  ré- 
sidant M.  BoNAFOus,  premier  président  de  la  Cour  impériale. 

M.  FAucHé-PRiJNELLE  conlinue  ses  communications  sur  les  vestiges 
germaniques  conservés  dans  les  iustitutioDs  et  les  usages  du  Dau* 
pbiné. 

L'Académie  vot(;  pour  le  renouvellement  partiel  de  son  bureau  et 
le  renouvellemenl  entier  de  son  conseil  d'administration. 
M.  Blanchet ,  président  de  chambre  à  la  Cour  impériale,  est  ëhi 

président. 

M.  Louis  Gautier,     avocat  général, vice-président. 

M.  de  BouRNET,  secrétaire-adjoint. 

BIM.  Du  Boys,  Fauché-Prunelle,  Petit,  Vallier,  Roux,  sont  nom- 
més membres  du  conseil  d'administration. 


Séance  du  Tendreill  19  JaiiTlei* 

Sur  la  proposition  de  M.  le  secrétaire,  l'Académie  porte  sur  la  liste 

des  sociétés  correspondantes  : 

1®  La  société  d'agriculture  de  la  Côle-d'Or,  à  Dijon  ; 

S<>  La  société  des  Antiquaires  de  Morinie,  à  Saint-Omer. 

M .  le  président  Petit  Tait  un  rapport  verbal  sur  deux  ouvrages  inti- 
tulés :  les  Hommes  et  les  Femmes,  par  M.  Tainturier. 

M.  le  secrétaire  présente  le  cartulaire  de  Sl-Robert,  publié  aux 
frais  de  l'Académie,  au  nombre  de  400  exemplaires,  en  vertu  d'une 
délibération  du  24  mai  1861. 

L'Académie  décide  que  20  exemplaires  de  celte  publication  seront 
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mis  à  la  disposition  de  M.  Tabbé  Auvergne,  qui  a  recueilli  les  chartes 
de  St-Robert,  les  a  offertes  à  P Académie  et  en  a  surveillé  l'impres- 
sion. 

M.  le  secrétaire  propose  de  faire  imprimer  de  nouveaux  diplômes, 
les  anciens,  en  irès-pelil  nombre  encore,  étant  d'un  format  très-in- 
commode et  ne  portant  pas  d'ailleurs  le  nom  de  l'Académie  delphi- 
nale,  mais  celui  de  la  Société  des  sciences  et  des  arts. 

M.  le  secrétaire  est  autorisé  à  faire  cette  dépense,  pour  laquelle  il 
s'entendra  avec  le  bureau  et  avec  M.  Gustave  Vallier,  qui  doit  com- 
poser un  nouveau  sceau  aux  armes  de  l'Académie. 

M.  Patru,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  et  délégué  de  l'Acadé- 
mie pour  le  concours  des  sociétés  savantes,  communique  la  lecture 
quMI  a  faite  au  Comité  d'histoire  et  de  philologie. 

f  Cette  lecture,  coulant  sur  les  sciences  morales,  revenait  naturelle- 
ment au  comité  des  sciences,  mai?  ce  comité  ne  s'occupe  que  des 
sciences  physiques  naturelles  et  mathématiques,  et  M.  Patru,  forcé 
de  s'adresser  à  la  section  d'histoire,  exprime  le  vœu  que  la  philosophie 
et  les  autres  sciences  morales  soient  désormais  représentées  dans  le 
Comité  des  sociétés  savantes  par  une  section  spéciale. 

I  La  nécessité  de  cette  innovation  est  démontrée  par  des  considéra- 
tions sur  l'origine  de  la  science  en  général  et  de  sa  division  en  scien- 
ces parliculières.  Après  ces  réflexions  préliminaires,  M.  Patru  passe 
à  l'objet  principal  de  son  mémoire  et  fait  connaître  à  quelles  condi- 
tions une  science  peut  élre  constituée  et  organisée.  Toute  science 
demande  d'abord  une  clarté  et  une  certitude  complètes  dans  les 
données  et  les  opérations  que  l'esprit  a  l'occasion  de  faire  à  leur 
sujet. 

f  La  seconde  condition  consiste  dans  l'unité  et  dans  l'intégrité  de 
l'objet  :  si  l'objet,  au  lieu  d'être  entier,  était  mutilé  dès  l'abord,  la 
science  serait  nécessairement  fausse  ou  incomplète.  Viennent  ensuite 
la  vérité  et  le  naturel  dans  les  divisions,  la  gradation  dans  la  dispo- 
sition des  parties  qui  résultent  de  ces  divisions,  puis  la  détermination 
du  degré  où  l'on  veut  s'élever  dans  l'échelle  du  savoir.  La  5*  condition 
est  la  compétence  des  moyens  de  connaître  pour  chacune  des  parties 
do  l'objet. 

*  A  cette  règle  vient  naturellement  s'ajouter  la  convenance  des  pro- 
cédés à  employer  par  chaque  moyen  de  connaître  et  pour  chaque 
nature  d'objet. 

»  M.  Patru  termine  celle  énuraéralion  des  règles  delà  science  par 
deux  dernières  conditions  :  1<>  la  simplicité  et  la  concision  dans  le 
résultat  des  recherches  ;     le  contrôle  définitif  des  résultais  obtenus. 

»  Ces  huit  conditions  paraissent  indispensables  pour  constituer  une 
science  ;  mais  on  peut  les  remplir  par  différents  moyens,  et  c'est  l'en- 
semble des  moyens  propres  à  chaque  ordre  do  connaissance ,  qui 
forme  la  méthode  d'une  science  particulière. 
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I  Après  cette  exposition  des  règles  générales  à  toutes  les  sdenoas, 
M.  Patru  s'occupe  de  la  méthode  convenable  à  Tbistoire. 

I  L'histoire,  réduite  à  la  connaissaooe  des  faits  particuliers,  n'est 
pas  une  science  :  elle  ne  mérite  ce  nom  que  lorsqu'elle  étudie  le  dé- 
veloppement de  chaque  force  vivante  dans  une  nation.  M.  PAm» 
partant  de  cette  idée,  a  fait  une  revue  rapide  de  chaque  époque  pour 
assigner  A  chaque  nation  son  caractAre  et  découvrir  les  causes  de  sa 
grandeur  et  de  sa  décadence.  Il  montre  ainsi  que  l'histoire  est  encore 
de  la  psychotogie,  car,  dans  les  mouvements  ^es  peuples,  on  voit  les 
mêmes  agents  qui  font  mouvoir  les  individus. 

>  Passant  à  la  méthode  historique,  M.  Patru  insiste  sur  Tutilité  de 
ranger  les  faits  en  séries  homogènes,  et  de  les  établir  dane  un  ordre 
progressif  de  la  plus  grande  simplicité.» 

L'Académie  vote  sur  la  candidature  de  M.  CouaAun,  professeur  de 
droit  administratif  A  la  Faculté  de  Grenoble. 

M.  CoimAOD ,  ayant  obtenu  le  nombre  de  suffrages  exigé  par  U 
règlement,  est  proclamé  membre  résidant  de  TAcadémie. 

L'Académie  met  à  Tordre  du  jour  de  la  prochaine  aéanoe,  le  re- 
nouvellement  du  bureau  et  du  conseil  d'administration. 


Soui  la  prMmicê  d$  If.  Btonclbfl. 

Mil.  6.  Vallibr  et  REviLLOirr  présentent  comme  membre  corres* 
pondant  M.  Gért,  de  Toiron,  qui  a  publié  dimportants  travaux  dans 
b  Revue  de  numismatique. 

L'Académie  a  reçu  du  Ministère  de  Tinstruction  publique  et  dei 
cultes  le  compte  rendu  de  la  séance  du  25  novembre  1861 ,  dans 
laqudle  ont  été  distribuées  les  récompenses  accordées  aux  sociétés 
savantes,  et  le  procés-verbal  des  séances  extraordinaires  du  Comité 
impérial  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes,  tenues  A  la 
Sorbonne  les  SI,  SS  et  23  nov.  1861. 

H.  le  président  donne  lecture  de  la  partie  de  ce  procès-verbal  rela- 
tive aux  communications  faites  par  MM.  Macé,  Pateu  et  Rivoloot, 
membres  de  rAcadânie  delphinale. 

L'Académie,  firappée  de  llnconvénient  de  n'avoir  pas  de  local  aflécté 
i  ses  séances,  et  d'être  obligée  de  se  réunhr  dans  la  salle  du  conseil 
municipal  qui  n*est  pas  toujours  libre  le  vendredi  soir ,  charge  son 
président  et  M.  Du  Boiade  voir  A  ce  sujet  M.  le  Maire. 

M.  FauchA-Prunblls  continue  ses  communications  relatives  aux 
veitifes  du  droit  germanique  conservés  dans  les  Insdtuâons  du  Dau- 
phûié. 
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La  lecture  de  ee  Jour  t  pour  titre:  c  Les  eanetèras  romains  et  ger- 
maniques et  les  audennes  soeceisions  dauphinoises.  • 


Muice  «n  venarvdi  lévrier 

Sou»  la  présUenee  de  M,  Bkmdtet. 

L* Académie  décide  qa*elle  souscrira  pour  la  médaille  offerte  i 

M.  <lc  CArMONT. 

M.  Mack  rt^nd  coinple  de  la  mission  dont  il  a  été  chargé  relative- 
ment au  musée  archéologique.  Il  s'est  mis  en  rapport  avec  M.  Pilot, 
conservateur  du  musée»  et  avec  Tarchitecte  de  la  ville.  M.  Babbiux»i 
présentera  un  devis  &  H.  le  Maire  pour  les  travaux  à  exécuter. 

M.  Macé  a  exprimé  le  vœu  qun  les  pierres  fussent  disposées  sur 
deux  rangs  et  prot<^éesparune  toiture  que  soutiendront  des  colonnes 
de  fonte. 

H.  le  Président  fait  connaître  i  l'Académie  le  résultat  de  la  visite 
qu*il  a  Ciite  avec  M.  Du  Bots  i  M.  le  Maire.  Ce  magistrat  a  promis  de 
visiter  la  salle  de  la  BiUiotlièque  et  d'examiner  sMl  n*est  pas  possible 

de  rendre  à  l'Académie  l'ancien  local  de  ses  séances. 

L'Académie  vote  sur  la  candidature  de  MM.  lioNAFOUS  et  HiviiiR, 
présentés  dans  la  séance  du  31  janvier. 

M.  BoNAFous,  premier  président  de  la  Cour  impériale,  et  M.  Au- 
gustin HiviER,  vice  président  du  trihunal  civil,  a\anf  obtenu  les 
suffrages  e.xigés  par  l'article  27  du  Uèglement,  sont  proclamés  mem- 
bres résidants  de  TAcadémle. 

M.  Roux  lit  nne  dissertation  sur  Titi  -Î.ive. 

M.  G.  Vallier  communique  à  TAcadémie  six  lettres  écrites  par 
Rouiaeau  pendant  son  séjour  en  Dauphiné. 


MéMce  dm  Tendredl  141  mars 

Sou$  la  présidence  ée  Jf .  Louis  GsiUlfr,  viee-fMdeiU, 

L'Académie  nomme  membre  correspondant  M.  Gért  Régis»  négo- 
ciant à  Voiron. 

Le  secrétaire  communique  une  lettre  dans  laquelle  M.  Bonafous 
remercie  l'Académie  de  l'avoir  choisi  pour  l'un  de  ses  membres  fé- 
sidanis. 

M.  Roux  lit  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  le  patriotisme 

de  Tite-Live. 

M.  Kalchk-Prïnelle  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
vestiges  du  droit  germanique  conservés  dans  les  institutions  du  Dau- 
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phioé.  Le  chapitre  que  M.  Fauché  communique  dans  cette  séance  a 
pour  titre:  De  VéUU  loetiM»  dvil^  publie  et  poUtique  des  femmee. 


Mracedn  vendredi  M  viara  1  M» , 

Sous  la  présidence  de  M.  Gautier,  vice-président. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  le  ministre  de 
rinstruclion  publique,  dans  laciuello  Son  Excellence  annonce  qn*elle 
tient  à  la  disposition  de  TAcadémie  une  médaille  commémorative  do 
la  séance  tenue  le  "25  novembre  à  la  Sorbonne,  pour  la  distributioo 
des  récompenses  aux  sociétés  savantes. 

M.  l'abbé  Tképier  lit  la  première  partie  d'un  mémoire  ayani  pour 
titre  :  Notes  et  observations  sur  la  domination  des  comtes  Guignes  à 
Grenoble  et  sur  la  valeur  historique  du  Cartulaire  de  St- Hugues. 

L'Académie  nomme  ensuite  M.  le  président  de  Chambre  Alméras- 
La  Tour,  membre  résidant. 


Séance  du  veudreill  11  avril  lM!i, 

Sous  la  pr^idenee  de  M,  Louis  GauH^r,  me-présidM, 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adppté. 

M.  Albert  Du  Bots  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  de  H.  Sauut, 
ayant  pour  titre  :  Essai  historique  sur  la  ville  éTEmhrun, 

Académie  nomme  ensuite  membre  correspondant  M.  Tabbé 
SAUitBT,  supérieur  du  Petit-Séminaire  d'Embrun  (Hautes-Alpes). 

M.  rabbé  Tbépier  lit  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  la  do- 
mination des  comtes  Guignes  à  Grenoble  et  sur  la  valeur  bistorique 
du  Cartulaire  de  St-Hugues. 


Manee  dn  vendredi  9  mal  19ei^, 

Sous  lapr^idenee  de  Jf.  Lottts  CauUer,  tiee-présidenL 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Uà€â  fait  connaître  à  TAcadémie  les  obstacles  qui  se  sont  élevés 
an  sujet  des  travaux  à  faire  au  musée  épigiaphique.  Le  propriéuire 
de  la  maison  qui  borne  le  préau  de  St-Laurent  se  refuse  à  laisser 
appuyer  Fauvent  sur  son  mur  :  le  devis  de  rarchitecte  dépasse  de 
beaucoup  les  fonds  votés  par  la  Société  d*arcbéologie ,  TAcadémie 
delpbinale  et  la  Société  de  statistique. 
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L'Acadëmie  reconnaît  qu'il  faut  alors  se  contenter  de  faire  affn- 
prier  le  local,  en  attendant  la  construction  du  nouveau  musée. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  le 
marquis  de  BdraDger,  délégué  de  rAeadémie  au  congrès  des  sociélA 
savantes. 

Sur  le  compte  rendu  par  M.  de  Déranger,  le  congrès,  par  Torgane 
de  son  président,  a  félicité  TAcadémie  sur  la  variété  et  réruditionde 
ses  travaux  pendant  l'année  1862. 

L*Aeadémie  voie  des  remerdments  à  M.  le  marquis  de  Béranger, 
et  décide  que  désormais  les  volumes  de  son  Bulletiii  et  ses  autres 
publications  seront  envoyés  annuellement  an  congrès  des  sodétéi 
savantes, 

M.  le  Secrétaire  annonce  qu'il  a  retiré  la  médaille  commémorative 
décernée  par  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique 
et  des  cultes  aux  société»  qui  se  sont  (kit  représenter  à  la  distribu» 
tton  solennelle  du  mois  de  novembre  1861. 

M.  Trépier  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  Gartulairs 
de  St-llugues,  et  l'achèvera  dans  la  séance  prochaine. 


•énuce  «MTMidretfl  «S  mal  , 

Sous  la  président  de  Jf.  Louis  Gautier,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
M.  Tabbé  Trépieb  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  Carlo* 
laire  de  St-Hugues  et  Torigine  de  la  domination  des  comtes  Guigues 

à  Grenoble. 

M.  le  chanoine  Auvergne,  secrétaire  de  l'Evêché,  ayant  bien  voulu 
apporter  et  déposer  sur  le  bureau  de  l'Académie  les  deux  cartulaires 
qui  sont  déposés  à  Grenoble,  c^est-à^ire  le  deuxième  et  le  troisième, 
les  membres  présents  ont  pu  examiner  à  leur  aise  ces  deux  ma- 
nuscrits et  se  faire  une  idée  juste  de  leur  état  de  conservation. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  reineicinients  qu'il 
a  reçue  de  M.  Tabbé  Sauret,  supérieur  du  Petit-Séminaire  d'Embrun, 
nommé  membre  correspondant  dans  la  séance  du  li  avril. 

M.  Saurit  annonce  Tintention  de  composer  un  Essai  sur  Thisloire 
•de  Gap. 


Stm  ia  présidencê  de  M,  Louis  Gautier,. mê-prhtdeni. 
MM.  Gusuve  Talliir  et  db  Si-Airaioi.  présentent  comme  membre 
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oorrespondant  M.  Emmanuel  de  Quinsonnas;  cette  eandidatare  est 

mise  à  Tordre  du  jour. 

M.  G.  Yallibr  communique  le  dessin  de  U  crypte  de  St-Sixte, 
commune  de  Merlaz ,  canton  de  St-Geoire ,  et  annonce  Tintention 
d'accompagner  ce  croquis  d'une  notice  descriptive. 

M.  de  St-Andéol  Ut  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Un  Oppidum 
gaulois  retrouvé. 

M.  le  conseiller  Fauché-Prunelle  continue  sa  lecture  sur  les  vesti- 
ges du  droit  germanique  conservés  en  Dauphiné. 


•tence  do  S  «éeeniliM  ISOfi, 

Sous  la  p$*ésidenc$  de  M.  Louts  Gauii$r^  tnee-prisideut. 

L'absence  du  Secrétaire  perpétuel ,  M.  Revillout,  nommé  à  la 
chaire  d'histoire  du  lycée  de  Versailles,  produit  une  impression  géné- 
rale de  regrets.  M.  le  Président  exprime  en  quelques  mots  les  senti- 
ments de  TAcadémie  pour  le  confident  éclairé  de  ses  travaux,  pour  le 
savant  modeste  qui  a  enrichi  ses  bulletins  de  publications  distinguées 
par  la  clarté  d'un  style  animé  et  par  le  choix  de  documents  puisés 
aux  sources  primitives  de  l'histoire.  Une  des  dernières  œuvres  de 
M.  Revillout  sur  l'origine  de  notre  société,  sur  l'association  féconde 
des  intelligences  élevées  qui  l'ont  fondée,  prouve  combien  il  aimait 
tout  ce  qu'elle  a  d'utile  et  d'honorable.  Désormais  les  mérites  de 
Thistorien  ot  des  fondateurs  resteront  ensemble  dans  les  plus  chers 
souvenirs  de  l'Académie.  Les  membres  présents,  avec  un  empresse- 
ment unanime,  nomment  M.  Revillout  membre  correspondant. 

Le  Secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  Advielle  annonçant  Tintention 
de  publier  la  correspondance  inédite  du  chevalier  Bayard. 

L'Académie  remercie  M.  Adviellb  de  cette  communication  et 
applaudit  au  projet  dont  il  a  le  premier  énoncé  la  pensée  ;  persuadée 
qu'il  ne  rencontrera  partout  que  des  encouragements,  elle  a  la  con- 
fiance que  des  recherches  savantes  amèneront  la  découverte  de  docu- 
ments originaux  importants  pour  Thistoire  de  Bayard  et  du  Dau- 
phiné. 

M.  le  comte  Emmanuel  de  Quinsoiin as  est  nommé  membre  corres- 
pondant. 

Sont  présentés  comme  membres  résidants  :  M.  Eugène  Chaper, 
par  .MM.  Quet  et  Macé  ;  —  M.  le  baron  Dupont-Dslportb»  par  MM. 
G.  Yallu»  et  A.  Du  Boys. 
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MEMOIRES  ET  RAPPORTS. 


LtoUirt  faite  par  M.  A.  Maoé  dans  les  téanoM  dai  13  ai  27  déccmbra 

1861. 

MÉHOIRK  SIR  QIIRLQrES  POINTS  CONTROVERSES  DE  U  GÊOGRAPHiR  DES  PATS 
QDI  ONT  CONSTITUÉ  LK  UAOPMJME  ET  LA  SAVOIE,  Afill  ET  PEXOAHT  U 
DOMINATION  ROMAINE  C  M. 

Lorsque,  au  mois  de  novembre  1857,  S.  M.  l'Empereur 
conçut  ia  noble  pensée  de  confier  à  une  commission  composée 
d'hommes  éroinents,  le  soin  de  préparer  trois  cartes  de  la 
Gaule  ancienne  :  la  première,  lors  de  la  conquête  romaine; 
la  seconde,  dans  les  derniers  temps  de  Tempire  ;  la  troisième, 
sous  les  Mérovingiens,  S.  Exc.  M.  le  ministre  de  TlnstructioD 
Publique  invita,  par  rinlcrmôdiaire  de  MM.  les  Recteurs,  les 
Sociétés  savantes  des  départements  à  contribuer  à  cette  grande 
entreprise,  qui  ne  [)eut  élrc  menée  à  bon  terme,  en  elîet,  qu'a- 
vec le  concours  d'hommes  instruits,  connaissant  parfaitement, 
par  eux-mêmes,  par  leurs  explorations  personnelles,  comme  par 
l'étude  des  auteurs  anciens,  les  localités,  la  topographie  de  cha- 
que province,  et  tons  ces  détails  que  les  meilleures  cartes  sont 
impuissantes  à  faire  connaître.  Grenoble,  siège  de  trois  Facul- 
tés et  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  dans  les  attributioiis  de 
deux  desquelles  rentrent  les  études  historiques  et  archéologi- 
ques, était  désignée  naturellement,  déjà  par  ces  motifs,  et,  en 
outre,  comme  capitale  de  l'ancienne  province  du  Dauphiné, 
comme  pouvant  et  devant  prendre  à  ce  travail  une  part  active 
et  considérable.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  pendant  les  années 


0  Ce  Hémolre  a  été  lu  par  l'auteur  à  la  réunion  des  délégués  des  Sodélés 
savantes,  à  la  Sorbonne,  au  mois  de  novembre  1861,  et  a  été  inséré  dans  le 
RecueU  publié  par  les  soins  de  S.  Ex.  H.  le  ministre  de  l'instmcUon  pubUqos 
et  des  cultes. 
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<858  et  1859,  cl  c'est  le  résultat  de  ces  études  que  je  voudrais 
faire  connaître  aussi  sommairement  que  possible. 

Les  deux  Sociétés  savantes  qui  s'occupent  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie sont  l'Académie  delphinale  et  la  Société  de  statistique. 
Chacune  d'elles  désigna  trois  de  ses  membres  pour  prendre  part 
à  ce  travail,  et  les  choisit,  soit  parmi  les  professeurs  des  Facul- 
tés des  lettres  et  des  sciences,  soit  parmi  les  hommes  que  leurs 
travaux  antérieurs  avaient  préparés  à  l'étude  et  à  la  solution 
des  questions  que  la  commission  aurait  à  traiter.  Ces  six  mem- 
bres furent  :  i*'  pour  l' Académie  delphinale,  M.  Fauché-Pru- 
nelle, conseiller  à  la  Cour  impériale,  auteur  d'un  savant  ouvrage 
sur  les  institutions  du  Briançonnais,  couronné  par  l'Académie 
des  Inscriptions,  et  qui,  ayant  habité  pendant  plusieurs  années 
une  des  parties  les  plus  accidentées  et  les  moins  connues  des 
Hautes-Alpes,  devait  aider  la  commission  à  résoudre  plusieurs 
questions  difficiles  et  controversées  ;  M.  Antonin  Macé,  profes- 
seur d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres,  préparé  à  l'exanien  de  ^ 
ces  questions  et  par  de  nombreux  voyages  dans  diverses  par- 
ties du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  et  par  divers  écrits  que  nous 
aurons  occasion  Je  rappeler  tout  à  l'heure;  M.  (-h.  Rcvilloul, 
professeur  d'histoire  au  lycée  impérial,  nourri  des  fortes  études 
de  l'école  normale,  secrétaire  de  l'Académie  delphinale,  ayant 
écrit,  dans  différents  recueils,  et  sur  plusieurs  points  douteux 
de  l'histoire  du  Dauphiné  dans  l'antiquité  et  le  moyen  Age,  des 
mémoires  qui  se  font  remarquer  par  l'étendue  des  recherches, 
'a  connaissance  des  sources,  la  sagacité  des  aperçus  et  la  srtrelé 
de  la  critique  ;  pour  la  Société  de  statistique  :  M.  Pilot,  ar- 
chiviste du  département,  auteur  de  très-nombreux  ouvrages  ou 
mémoires  sur  l'histoire  de  Grenoble  et  sur  les  antiquités  du 
département  de  l'Isère  ;  M.  Lory,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences,  auteur  d'une  magnifique  carte  géologique  du  Dau- 
phiné, et  de  mémoires,  qui  font  autorité,  sur  toutes  les  ques- 
tions géologiques  des  Alpes  centrales  et  de  leurs  ramifications, 
qui  n'a  reculé  pour  ces  études  devant  aucune  fatigue  ni  aucun 
sacrifice,  et  qui  connaît  mieux  que  personne  chacun  des  cols, 
chacun  des  cours  d'eau,  chacune  des  vallées,  chacun  des  acci- 
dents de  terrain  de  notre  province  et  de  la  Savoie  ;  enfin , 
M.  Gariel,  bibliothécaire  de  la  ville,  dont  les  vastes  et  sOres 
connaissances  bibliographiques  devaient  être  si  précieuses  à  la 
commission  pour  l'étude  des  difficiles  questions  qu'elle  allait 
avoir  à  examiner  et  à  résoudre. 
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AussiM  af  rès  la  désignatioii  de  ces  représentants  des  àm 

Sociétés,  au  mois  de  mars  1858,  les  six  membres  de  la  commis- 
sion se  réunirent  dans  l'une  des  salles  de  la  bibliothèque  mise 
exclusivement  à  leur  disposition,  y  rassemblèrent  tous  les  ou- 
vrages anciens  et  modernes,  tous  les  recueils,  tous  les  mémoi- 
res, les  allas  et  les  caries  qui  pouvaient  servir  à  leurs  travaux, 
se  constituèrent  en  nommant  pour  président  M.  Fauché- 
Prunelle,  et  pour  seCTètaires  MM.  Gariel  et  ReviUout,  enfin 
abordèrent  leurs  études  qu'ils  <mt  continuées  pendant  près  de 
deux  ans,  en  se  réunissant,  une  fois  par  semaine,  dans  ta 
séances  de  plusieurs  heures,  pour  discuter  des  questions  dési<- 
gnées  dans  la  séance  précédente,  dont  chacun  des  membres 
avait  pu  préparer  chez  lui,  à  l'avance,  la  solution,  et  pour  rédi- 
ger de  chacune  de  ses  séances  un  procès-verbal  dont  une  co- 
pie a  été  envoyée  à  la  commission  centrale  de  !a  Topographie 
de  la  Gaule  par  l'intermédiaire  de  M.  le  Recteur  et  de  S.  Exe. 
M.  le  ministre  de  rinstruction  publique,  qui  en  a  témoigné  sa 
haute  satisfaction. 

Une  première  difficulté  se  présentait  :  la  commission,  insti- 
tuée au  centre  de  l'Académie  universitaire,  semblait  devoir 
comprendre  dans  ses  études  les  quatre  départements  qui  cons^ 
titnent  cette  académie  :  l'Isère,  les  Hautes-Alpes,  la  Drômeet 
r.Ardèche.  C'était  à  la  fois  trop  et  trop  peu.  En  effet,  le  dépar- 
tement de  l'Ardèche,  séparé  du  Dauphiné  par  le  Rhône,  n'a  eu 
dans  l'antiquité  que  peu  de  rapports  avec  nos  contrées,  et  les 
questions,  très-importantes  à  beaucoup  d'égards,  que  son  his- 
toire soulève,  sont  étrangères  à  celles  que  soulève  celle  du  Dau- 
phiné. D'un  autre  côté,  aucun  de  nous  n'avait  assez  profondé- 
ment étudié  ni  parcouru  assez  en  détail  ce  département  pour 
qu'il  nous  fût  permis  d'en  étudier  l'histoire  et  les  monuments 
avec  profit  et  certitude.  Nous  avons  donc  dû  le  laisser  presque 
complètement  en  dehors  de  nos  travaux.  Mais  la  commission 
centrale  n'y  perdra  rien.  Par  suite  de  l'impulsion  môme  que 
nous  avons  donnée,  et  sur  nos  instances,  deux  mémoires,  diver- 
sement importants  et  remarquables,  ont  été  rédigés  sur  les 
antiquités  de  ce  département  :  l'un  parM.  Revellat  jeune,  agent- 
voyer  en  chef,  qui  s'est  donné  la  peine  de  copier  et  de  repro- 
duire, par  des  dessins  fidèles ,  les  bornes  milliaires,  les  ins- 
criptions, les  monuments  divers  qui  existent  dans  ce  paya ,  mé- 
moire manuscrit  que  la  commission  a  transmis  à  M.  te  Ministre; 
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raotre,  par  on  des  membrei  las  plus  distingués  de  TAcadémie 
delpbinale,  H.  Feroand  de  Sainl-Andéot,  mémoire  imprimé 
dans  le  recueil  de  cette  académie,  tiré  à  part,  accompagné  d*nne 
carte,  intitulé  Aperçu  géographique  sur  le  pays  des  Bel' 
aien«(*),  et  dans  lequel  l'auteur  a  décrit  les  voies  romaines, 
l€S  inscriptions  antiques,  les  ruines  de  temples,  de  bains,  de 
camps  romains.  J'ajouterai  (}ue,  en  ce  moment  mc'^mo,  un  des 
correspondants  les  plus  distingués  du  miuisière  de  l'instruc- 
Uon  publique  pour  les  travaux  historiques,  M.  l'abbé  Rouchier, 
d'Annonay,  met  la  dernière  main  à  un  savant  ouvrage  tiislori- 
que  sur  Ia  Yivarais,  dans  le  premier  volume  duquel  seront  dis- 
culées,  avec  une  édition  et  une  critique  dont  H.  Rouchier  a 
donné  de  nombreuses  preuves,  tontes  les  questions  que  sou- 
lève la  géographie  de  ce  pays  avant  et  pendant  la  domination 
romaine.  La  commission  grenobloise  a  dû,  pour  ces  divers  mo- 
tifs, s'abstenir  en  ce  qui  concerne  le  département  de  l'Ardéche. 
Mais,  réciproqiu'tiipnt,  il  lui  (Mail  impossible  de  rester  renfer- 
mée dans  les  limites  du  L)au|»hiné,  c'est-à-dire  des  trois  autres 
déparLemcnis  qui  constituent  le  ressort  académique,  et  de  ne 
pas  empiéter  sur  le  territoire  de  deux  départements  voisins, 
terre  étrangère  jusqu'à  Tannée  dernière;  mais,  en  réalité,  terre 
française  par  les  souvenirs  historiques  comme  par  les  mœurs 
et  la  langue.  On  ne  peut,  en  elTet,  traiter  la  question  des  popu- 
lations primitives  de  nos  pays,  celle  des  changements  intro- 
duits par  la  conquête  romaine,  celle  des  voies  romaines,  ni  une 
foule  d'autres,  sans  s'occuper  des  mêmes  questions  dans  la 
Savoie,  dont  les  destinées  ont  toujours  été  si  intimement  méltM^s 
à  celles  du  Daiiphiné.  La  commission  a  cru,  toutefois,  devoir 
montrer  sur  ce  point  beaucoup  de  réserve,  ne  traitant  les  ques- 
tions historiques  relatives  à  la  Savoie  que  lorsqu'il  lui  était  im- 
possible de  ne  pas  les  aborder,  et  laissant  le  soin  de  les  traiter 
plus  complètement,  de  les  approfondir  et  de  les  résoudre,  à  tant 
d'hommes  laborieux,  savants,  distingués,  que  comptent  les 
deux  nouveaux  départements  de  TEmpire,  aux  membres  de 
V Académie  impériale  de  Savoie,  de  îa  Société  savoisie7ine 
d'hittoire  et  d'archéologie  de  Ghambéry,  de  \ Association 
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florimontane  d'Annecy,  qui  s'en  occupent  avec  autant  de  zèie 
que  de  succès. 

Voilà  dans  quelles  limites  s'est  renfermée  la  commission  éti- 
blie  à  Grenoble,  et  c'est  le  résultat  de  ses  travaux,  de  ses  re- 
cherches ,  de  ses  discassioas,  de  ses  études  pendant  près  de 
deux  ans,  que  je  vendrais  faire  connaître.  Mais  que  rassemblés 
qui  vent  bien  m*écouter  se  rassore.  Je  n*ai  ni  le  temps  ni  l'in- 
tention de  suivre  pas  à  pas  ces  travaux,  ni  de  reproduire  les 
procès-verbaux  de  nos  séances.  Ce  que  je  veux,  c'est  toutsim- 
pleuieiit  d'indiqunr  les  consé(iiionres  les  plus  ini()orlantes de 
nos  recherches  et  de  nos  études,  surtout  les  sohitions  que  nous 
avons  cru  devoir  donner  à  quelques-unes  des  questions  les  plus 
controversées  de  la  géographie  ancienne  de  nos  pays,  soit 
parmi  les  savants  qui,  comme  Adrien  de  Valois,  d'An  ville  et 
Walckenaër,  se  sont  occupés  de  la  géographie  de  toute  la  Gaule 
ancienne,  soit  parmi  les  écrivains,  les  historiens,  les  savants  da 
Daaphîné. 

PREMlÈliE  PAUTIE. 

ÉTUDES  ETHNOGRAPHIQUES. 

Je  diviserai  naturellement  ce  rapport  en  denx parties  :  les 
études  ethnographiques,  c'est-à-dire  ce  qui  concerne  les  dive^ 
ses  populations  de  nos  pays,  leur  étendue,  leurs  limites,  avant 
et  pendant  la  domination  romaine;  ^  l'étude  dn  nombre  et  de 
la  direction  des  voies  romaines  dans  les  pays  qui  ont  plus  tard 
constitué  le  Danphiné  et  la  Savoie. 

En  abordant  l'étude  des  populations,  la  première  place  est 
due  à  la  question  de  l'étendui*  et  des  limites  dn  pays  des  Allo- 
broges.  Or  ici  se  vérifie  ce  que  je  disais  tout  à  Theure  de  la  né- 
cessité de  ne  pas  nous  tenir  renfermés  dans  les  limites  du  Dau- 
phiné,  mais  d'étudier  en  même  temps  une  partie  au  Tûoins  de 
la  Savoie.  En  effet,  cette  peuplade  ou  cette  tribu  des  AUobroges, 
dont  parlent  presque  tous  les  écrivains  de  Tantiquité,  non-sea« 
lement  les  historiens,  mais  les  orateurs  et  les  poètes,  dont 
rhistoire  est  mêlée  à  plusieurs  des  événements  les  plus  consi- 
dérables de  l'histoire  romaine,  que  Tite-Live  (xxi,  31)  dit  être 
une  des  plus  puissantes  de  la  Gaule  par  ses  richesses  et  sa 
gloire,  et  cela  dès  l'époque  d'Annibal,  cette  peuplade  occupait, 
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Don-wnlemeiit  toute  la  partie  nord  du  départemeat  actuel  da 
risèra,  mais  une  partie  considérable  de  nos  noureaux  départe- 
ments de  la  ^Toie  et  de  la  Haata^voie.  Ged  n'est  contesté 

par  personne,  el  nous  n'avons  pas  eu  à  nous  arrêter  à  cette 
question,  qui  n'en  est  pas  iin<\  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  quand 
on  essaie  de  se  rendre  compte  des  limites  des  possessions  de  ce 
peuple.  Au  nord  et  à  l'ouest,  la  question  est  assurément  très- 
facile.  Polybc,  Tite-Live,  César,  Slrabon,  sont  parfaitement 
d'accord  :  les  Allobroges  étaient  séparés  des  Helvètes,  des 
Séqoanes,  des  Ambarres,  des  Ségusiens,  ou,  comme  les  ap- 
pelle M.  A.  Bernard,  des  Ségusiaves,  par  le  Rhône  depuis  le 
point  où  ce  fleuve  sort  du  lac  de  Genève  jusqu'à  l'endroit  oft  il 
reçoit  l'Isère.  Pour  quiconque  connaît  les  lieux,  il  est  évident» 
en  effet,  que  la  rivière,  dont  la  jonction  avec  le  Rhône  forme 
Cette  espèce  de  delta  que  Polybe  (m,  101  etTite-Live  ixxi.  31) 
appellent  Vile,  cette  rivière  dont  le  nom  a  été  si  étrniif^puient 
défiguré  sous  celui  de  Scaras  ou  scoras  dans  les  vieilles  édi- 
tions de  l'historien  grec,  ne  peut  être  ni  l'Eygues,  ni  la  Drôme, 
ni  la  Saône,  et  ne  peut  être  que  l'Isôre.  Dans  ces  deux  directions 
du  nord  et  de  l'ouest,  nous  avons  donc  des  limites  nettement 
déterminées.  Toutefois,  la  commission  a  cru  devoir  appeler 
l'attention  des  membres  de  la  commission  centrale  sur  un  texte 
de  César  qui  a  été  trop  peu  remarqué.  Au  moment  d'entrepren- 
dre contre  les  Helvètes  cette  campagne  qui  a  été  le  point  de 
départ  de  si  merveilleuses  expéditions,  le  futur  conijuérant  de 
la  Gaule  nous  dit  (de  B.  G.  i,  ii)  que  l'uu  des  motifs  qui  le  déci- 
dèrent à  attaquer  les  Helvètes,  c'est  que  ceux-ci  avaient  ravagé 
des  bourgades  et  des  terres  que  les  Allobroges  avaient  au-delà 
iu  Rkàne  :  c  Item  Allobroges  qui  trans  Rhodanum  vicos  pos- 
»  sessionesque  habebant,  etc.  »  Evidemment  il  ne  peut  s'agir 
ici  du  pejs  même  des  Allobroges.  Ceux-ci  faisaient  partie  de  la 
province  romaine  depuis  l'année  tât,  c'est-à-dire  depuis  plus 
de  soixante  ans  déjà,  et  avaient  été  écrasés  et  soumis  définiti-  ' 
vement  quelques  années  avant  le  commencement  desexpédi- 
iions  de  César,  par  le  préteur  Pontinius  à  la  suite  des  sièges  de 
Solonium  et  de  Ventia,  racontés  par  Dion  Cassius  (xxxvii,  47 
et  48).  Or,  César  avait  empêché  les  Belvèles  de  se  jeter  sur  la 
proTiaoe  romaine^  et  ce  peuple  avait  traversé  le  Jura  pour 
pénétier  dans  la  Séquanie.  Donc  les  ravages  dont  viennent  se 
plaindre  auprès  de  César  les  Eduens,  les  Ambarres  et  les  Allo- 


broges  sont  oominis,  non  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  où 
eommence  la  province  romaine,  maissurla  lîTe  droite,  et,  par 
conséquent,  nous  devons  conclure  de  ce  passage  du  futur  dicta- 
teur que  les  Allobroges  avaient,  au-delà  du  Rhône,  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve,  dans  le  déparlement  actuel  de  l'Ain,  et  Irès- 
vraisemblabiemcnt  dans  l'arrondissement  actuel  de  Belley, 
quelques  possessions  et  quelques  bourgades  dont  la  carte  dé- 
taillée, et  sur  une  grande  échelle,  que  la  commission  centrale 
prépare,  pourra  et  devra  tenir  compte. 

La  question  des  limites  du  pays  des  Allobroges,  à  Test  et  sa 
midi,  est  bien  plus  difficile,  et  nous  avons  consacré  à  l'exami- 
ner plusieurs  séances.  En  ce  qui  concerne  les  limites  méridio- 
nales, les  textes  importants  se  trouvent  dans  les  célèbres  lettres 
de  Plaiicus  à  CicÎTon,  qui  font  partie  du  dixième  livre  du 
recueil,  que  l'on  appelle  vulgairement  les  Lettres  familières. 
Pour  qui  les  étudie  sérieusement,  froidement,  sans  parti  pris  de 
faire  triompher  tel  ou  tel  système,  il  en  résulte  que  Munatius 
Plancus,  le  futur  fondateur  de  Lyon,  gouverneur  de  la  Gaule 
transalpine,  et  momentanément  rattaché  à  la  cause  républi- 
caine qu'il  avait  abandonnée  pendant  la  dictature  de  César,  et 
qu'il  devait  encore  trahir  peu  de  temps  après,  veut,  aux  mois 
d'avril,  de  mai  et  de  juin  43,  aller  délivrer  Décimus  Brutus, 
assiégé  dans  Modène;  qu'il  vient  d'abord  à  Vienne,  établit  son 
camp  dans  l'Allobrogie,  et  fait  partir  une  avant-garde  de  cava- 
lerie pour  passer  en  Italie  par  le  plus  court  chemin,  c'est-à-dire 
par  l'un  des  cols  des  Alpes  centrales,  et  probablement  par  le 
petit  Saint-Bernard  ;  mais  que,  au  milieu  du  pays  des  Allobro- 
ges, il  apprend  hi  délivrance  de  Brutus  et  la  défaite  d*Antoine 
devant  Hodène  ;  qu'alors  cette  expédition  devenant  inutile,  il 
prend  la  résolution  d*aller  soutenir,  au  midi  de  la  Gaule, 
Lépidus  qui  va  être  attaqué  par  Lucius  Antoine;  que  pour  cela, 
il  jette  un  pon  t  sur  l'Isère,  grande  rivière  située  à  l'extré- 
mité du  pays  des  Allobroges  :  In  Isara,  flumine  maximo, 
quod  in  finibus  est  Allobrogum,  ponte  facto  (x,  <5);  qu'a- 
près avoir  passé  ce  pont,  il  pénètre  dans  le  pays  des  Voconces  ; 
mais  qu'au  moment  oii  il  n'est  plus  qu'à  soixante  milles  de 
Lépidus,  iJ  apprend  la  défection  de  celui-ci;  qu'alors  il  revient 
sur  ses  pas,  détruit  le  pont  qu'il  avait  fait  construire,  et  rentre 
dans  le  pajn  dee  Allobroges,  d'od  il  écrit  ces  dernières  et  trustes 
nonvelles  à  Cicéron,  dans  une  lettre  datée  de  CuîwrOf  ntr  ta 
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frontUre  dês  Allùhrogu;  Cularone,  €x  finibus  Allobrogum 
|x,  23).  Il  résulte  aussi  bien  clairement  de  là,  d*abord  qae  nous 
aronsune  ville  des  Allobroges,  dont  aucun  historien  de  Tanti- 

quilé  n'avait  encore  parlé,  et  dont  on  ne  retrouve  plus  la  men- 
tion que  dans  la  carte  do  Peu li ngcr ,  sons  la  forme  altérée  de 
''iihibone  ;  en  second  lien,  que  l'Isère  servait  de  limite  au  pays 
des  Allobroges,  vers  le  midi.  Toutefois,  deux  (juestions  se  |)ré- 
seulent  ici  :  i"  la  ville  ou  la  bourgade  d'où  Plancus  a  daté  celte 
lettre  est-elle  bien  Cularo,  c'esl-à-dire  Grenoble?  i,"  L'expres- 
sion dont  Plancus  se  sert  à  deux  reprises,  in  finibus  Allobro- 
gum, indique-t-elle  bien  les  limites,  les  frontières  des  Allobro- 
ges, ou,  comme  il  serait  facile  d*en  donner  desexennpies  nom- 
breux ,  veut- elle  Uire  dans  le  pays ,  sur  le  territoire  des 
Allohro'jes  ? 

La  commission  a  examiné  avec  soin  ces  deux  questions  fonda- 
mentales, et,  en  ce  qui  conceine  la  première,  a  lait  un  relevé 
des  variantes  que  présentent  les  éditions  de  Cicéron,  et  a  écrit 
pour  obtenir  également  celles  des  manuscrits.  Or  il  est  résulté  de 
cet  examen,  que  le  plus  grand  nombre  des  éditions  et  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale  portentla  leçon  Civarone, 
d'autres  Avenionef  quelques  autres  Anerone,  mais  aussi  que 
beaucoup  d'éditions  (Amsterdam,  1661;  Londres,  4681;  La 
Haye,  1709)  et  presque  toutes  les  éditions  récentes  ont  adopté 
une  de  ces  leçons,  Cujai'oiie,  Culabone,  Cularone;  que  la 
leçon  Atenionc  est  inadmissible, puisqueévidenunent  A  i:ignon 
n'a  jamais  été  dans  rAllobi  ogie  ;  (pie  la  h^con  Civarone,  quoi- 
que autorisée  par  le  plus  grand  nombre  des  éditions  et  des  ma- 
nuscrits, et  admise  par  beaucoup  de  savants  savoisiens,  est  tout 
à  fait  inacceptable,  attendu  qu'on  ne  pourrait  entendre  par  là 
que  le  village  de  Chevron  au  Chàteaa-Vieux,  près  d'Albertville, 
à  l'entrée  de  la  Tarentaise  en  Savoie,  oft  Plancus  n'a  pu  se  reti- 
rer en  quelques  jours,  en  venant  de  repasser  l'Isère  par  le  pays 
des  Voconces  ;  que  la  leçon  Anerone,  donnée  par  plusieurs 
manuscrits. et  citée  comme  variante  dans  Tédilion  de  Vcnisede 
1583  et  dans  celle  de  La  Haye  de  1709,  n'est  jias  sans  valeur, 
altiMidn  qu'il  existe,  dans  le  département  de  la  Drôme,une  com- 
uiuue  importante,  nomuïée  Anneyron, située  bien  certainement 
chez  les  Allobroges,  àsixkiloaiètresenviron  des  bords  du  Uiiûue, 
à  vingt-six  ou  vingt-huit  kilomètres  du  confluent  de  l'Isère  et  de 
ce  fleave.  Néanmoins,  la  minorité  de  la  commission  s'est  pronon- 
TOM.  n.  86 
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céc  pour  la  leron  Cularone,  déjà  proposée  par  Scaliger,  Sir- 
mond  et  plusieurs  anliquairos,  el  arcpptée  dans  toutes  les  édi- 
tions modernes  de  Cicéron,  surtout  depuis  un  mémoire  fort 
remarquable  de  M.  Champollion-Figeac,  publié  en  4809  eten 
48U.  Or  Calaro^  c'est  Grenoble,  comme  cela  résulte,  non-seu- 
lement de  la  carte  de  Peutinger,  dans  Tindication  de  la  yoie 
qui  conduisait  à  Vienne  par  les  Alpes  Cottiennes,  mais  des  bel^ 
les  inscriptions  des  deux  portes  de  Cularof%ttm<^foronefMÎ- 
ftttirj insérées  dans  tousles  grands  recueils  des  inscriptions  anti- 
ques, et  dont  l'une  n'a  été  détruite  qu'au  commencement  de  ce 
siècle;  enfin,  et  surtout  peut-être,  d'un  monument  découvert  et 
exhumé  au  mois  de  septembre  1859,  une  inscription  funéraire, 
commentée  par  deux  de  nos  collègues  de  la  commission,  où  se 
lit  le  nom  de  la  station  Cularo  (*). 

Ceci  acquis,  un  grand  pas  est  fait  ;  mais  tout  n*est  pas  dit. 
Nous  voyons  bien  que  Cularo  et  Tlsère  sont  infinibusAllobrih 
gum  ;  mais  que  faut-il  entendre  par  là?  Un  des  membres  de  la 
commission  a  essayé,  avec  un  ?rand  luxe  philologique,  de  dé- 
montrer que  l'expression  signifiait  aussi  souvent  terri- 
toire que  frontières  ou  limites,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y 
avait  aucune  conséquence  à  tirer  de  l'emploi  de  ce  mot  dans 
deux  des  lettres  de  Plancus,  en  ce  qui  concerne  les  limites  du 
pays  des  Allobroges  vers  le  midi.  Mats  cette  opinion,  très-ingé- 
nieusement soutenue,  a  été  vivement  combattue  et  rejetée  par 
les  autres  membres  de  la  commission,  qui  ont  fait  observer: 

que  le  sens  propre  de  fines  est  parfaitement  frontières  ou 
limites,  et  que  ce  n*esl  que  par  extension  qu'il  signifie  joa^f  ou 
territoire;  2°  que,  d'ailleurs,  dans  le  cas  spécial  dont  il  s'agit, 
Miinatius  Plancus,  indiquant  qu'après  avoir  passé  l'Isère  il 
entre  dans  le  pays  des  Voconces,  il  résulte  bien  de  là  que  l'Isère 
était  la  limite  méridionale  de  l'Allobrogie  vers  le  midi.  Toute- 
fois il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  moyenne  et  de  la 
basse  Isère,  la  hautclsère,  depuis  sa  source  dans  les  Alpes  cen- 
trales, jusqu'à  l'endroit  où  s'est  élevé  Montmélian,  étant  étran- 


(')  Cette  insrriplion  a  été  commentée  par  MM.  Pilol  et  Revillout,  dans 
la  Revue  des  Alpes,  numéros  du  24  sefitenibre  et  du  1"  octobre  1859.—  Dans 
mon  récent  ouvrage  sur  (irenohle  (I86J,  in-l2  de  207  pages,  p.  6  et  7),  j'ai 
donné  à  ce  sujet  des  indications;  bibliographiques. 
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gère  à  l'Allobrogie.  Encore,  même  dans  ces  limites,  tous  les 
membres  de  la  commission  ont  été  amenés  par  leur  connais-  ^ 
saoce  des  lieux  à  une  distinction  et  à  une  interprétation  qui 
ont  quoique  importance,  et  qui  sont  un  des  résultats  les  plus 
nouveaux  de  leurs  études.  Que,  dans  la  partie  inférieure  de 
son  cours,  depuis  Vinay  et  Saiut-Marccllin  sur  la  rive  droite, 
Saint-Gcrvais  et  Isoron  sur  la  rive  gauche,  et  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  le  Rhône,  l'Isère  ait  véritablement  servi  délimites 
entre  les  Allobroges  au  nord,  les  Voconces  et  les  Ségalaunes  au 
midi,  cela  est  non-seulement  très-vraisemblable,  mais  on  peut 
dire  cerlain.  Dans  celte  partie  de  son  cours,  cette  rivière  coule 
entre  des  berges  presque  constamment  escarpées,  composées 
de  cailloux  roulés  et  de  terrains  de  molasse;  son  lit  est  en- 
caissé et  profond  ;  elle  est  difficile  k  traverser  ;  c*est  une  ligne 
stratégique  importante,  une  frontière  pour  ainsi  dire  naturelle^ 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  sa  partie  moyenne,  dans  ce  que 
Ton  appelle  le  haut  et  le  bas  Graisivaudan.  Dans  le  Graisivau- 
dan  proprement  dit,  depuis  Monlmélian  et  la  cluse  de  Cham- 
béry  jusqu'à  Grenoble,  sur  une  longueur  de  plus  de  quarante 
kilomètres,  l'Isère  coule  entre  des  berges  fort  peu  élevées,  dans 
nne  vallée  de  transport,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  travaux  et  de 
dépenses  qu'on  parvient,  encore  même  n'y  parvient-on  pas 
toujours,  à  la  retenir  dans  son  lit.  Cette  vallée,  d*une  largeur 
moyenne  de  quatre  à  cinq  kilomètres,  est  encaissée,  au  nord, 
par  une  partie  de  ce  vaste  massif  d'environ  cent  cinquante  ki- 
lomètres de  contour,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  massif 
de  la  Grande-Chartreuse  y  massif  calcaire  et  dont  plusieurs  * 
points  dépassent  deux  mille  mètres  de  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  au  midi,  par  des  montagnes,  calcaires  à  la 
base,  granitiques  dans  l'ensemble,  dont  quelques-unes  attei- 
gnent près  de  trois  mille  mètres,  et  que  j'ai  décrites  dans  un 
travail  spécial  sous  le  nom  de  montagnes  de  Belledonne, 
Dans  cette  partie,  le  cours  même  de  l'Isère  n'était  pas  et  n'a 
jamais  pu  être  une  frontière,  et  très-certainement  les  Allo- 
broges possédaient  Tune  et  Tautre  rive  jusqu'au  pied  de  ces 
montagnes  de  Belledonne  qui,  elles,  peuvent  être  une  fron- 
tière véritablement  stratégique.  Je  dirai  la  même  chose  de  la 
vallée  en  aval  de  Grenoble.  Grenoble  occupe  l'une  et  l'autre 
rive,  et,  en  face  de  la  ville,  s'étend  une  plaine  de  huit  kilo- 
mètres de  longueur,  du  nord  au  midi  ;  plus  bas,  la  vallée  est 
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formée,  au  nord,  par  la  suilc  du  massif  do  la  Grande-Char- 
.  treuse  pendant  quinze  kilomètres,  ei,  plus  bas,  par  des  monti- 
cules de  mollasse,  atteignant  encore  huit  et  neuf  cents  mëtres; 
au  midi,  par  les  montagnes  de  Saint-Nizier,  de  Lans,  d'Au- 
trans,  du  Vercors  et  du  Royannais,  qm^  j*ai  décrites  aussi  en 
grande  partie  dans  on  ouvrage  spécial,  et  qui  viennent  expirer 
aux  bords  de  Tlsère,  par  des  espèces  de  caps  d'une  élévation 
variable  eîjtre  douze  cents  et  dix-neuf  cents  mètres.  Ces  mon- 
tagnes étaient  occupées,  cela  ne  fait  pas  roinbre  d'un  doute, 
par  les  Voconces;  mais  nous  sommes  également  convaincus 
que  le  territoire  des  Allobrogcs  s'étendaitjusqu'cà  leur  pied,  sur 
Tune  et  l'autre  rive  de  l'Isère,  dont  le  cours,  du  reste,  est 
malheureusement  très-variable,  qui  s'est  promenée  et  se  pro- 
mène encore  trop  souvent,  malgré  les  digues  trop  fréquem- 
ment impuissantes  qu'on  lui  oppose,  à  travers  les  terrains  plats, 
d'une  largeur  moyenne  de  trois  à  quatre  kilomètres,  qui  for- 
ment le  fond  de  la  vallée.  C'est  dans  ce  sens  que  nous  vou- 
drions voir  marquer  les  limites  dans  la  carte  que  prépare  la 
commission  centrale.  J'ajouterai  que  ces  inductions,  tirées  de 
l'étude  des  lieux,  sont  confirmées  par  un  grand  fait  histo- 
rique. Comme  je  crois  l'avoir  démontré  dans  une  disserlalion 
spéciale,  placée  en  appendice  à  ma  traduction  du  premier  livre 
de  notre  vieil  historien  dauphinois,  Aymar  du  Rivail,  c'est  par 
la  rive  gauche  de  Tlsère,  depuis  le  confluent  de  cette  rivière 
avec  le  Rhône,  jusqu'au  confluent  de  FArc  avec  elle,  qu'Anni- 
bal  se  dirigea.  Or,  Polybe  nous  représente  le  chef  allobroge 
qu*Annlbal  avait  replacé  sur  le  trône,  dont  il  ne  donne  pas  le 
nom,  mais  que  Tite-Live  appelle  Brancus,  accompagnant  Tar- 
mée  carthaginoise  pendant  plusieurs  jours,  et  les  autres  chefs 
allobroges  l'attaquant  au  moment  où  elle  pénètre  dans  les  mon- 
tagnes. Or,  comme  Aiinibal  n'a  pas  traversé  l'Isère,  il  faut  évi- 
demment que  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  du  moins  jusqu'au 
pied  des  montagnes,  ait  été  possédée  par  ce  peuple.  L'histoire 
et  la  géographie  physique  se  confirment  ainsi  Tune  par  Tautre. 

L*étude  et  la  connaissance  des  lieux,  qui  nous  ont  été  d'un 
si  grand  secours  pour  déterminer  les  limites  des  Allobroges 
vers  le  midi,  nous  ont  servi  également  à  déterminer  leurs  fron- 
tières vers  Test.  De  ce  côté,  le  territoire  des  Allobroges  confia 
nait  à  ceux  des  Nantuatts^  des  Centrons  ou  mieux  des  Ceu- 
Irons,  et  des  Médullea.  Or,  les  Nantuates,  dont  parle  Cé- 
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sap  (III,  1),  Strabon,  et  le  Trophée  des  Alpes,  cité  par  Pline 
(III,  24),  n'ont  rien  decomniim  que  le  noni  avec  la  ville  mo- 
derne de  Nantiia,  dans  le  dépiirfeintuit  de  l'Ain,  et,  comme  je 
l'ai  établi  dans  une  note  de  ma  traduction  d'Aymar  du  Rivail, 
occupaient  le  bas  Valais  et  une  partie  du  Chablais,  à  l'est  de 
Thonon,  c'est-à-dire  que  la  limite  entre  les  Al lobroges  était 
vraisemblablement  le  cours  du  torrent  de  la  Dranse,  qui  se 
jette  dans  le  lac  de  Genèye,  entre  £vian  et  Thonon.  Plus  au 
sud-est,  les  AUobroges  avaient  pour  voisins  les  Centrons  ou 
CeutronSf  dans  le  territoire  desquels  étaient  compris  le  Mont- 
Blanc,  la  vallée  de  Chamonix,  la  vallée  supérieure  de  i*Ârve. 
En  effet,  la  limite  entre  ce  peuple  et  les  AUobroges  parait  avoir 
été  entre  Sallanches  et  Passy,  au  lieu  appelé  la  Forclas  du 
Prarion.  C'est  ce  qui  résulte  de  cette  curieuse  inscription  dé- 
couverte depuis  quelques  années,  publiée  peu  exactement  par 
M.  Henzen,  exactement  par  M.  L.  Renier,  en  1859,  dans  le  nu- 
méro de  juin  delà  Revue  archéologique,  d'après  un  estam- 
page de  M.  Allmer,  et  dans  laquelle  les  AUobroges  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Viennenses,  du  nom  de  la  ville  la  plus  im- 
portante de  leur  pays  sous  l'empire.  Nous  nous  sommes  com- 
plètement rangés  aux  conséquences  que  le  savant  épigraphiste 
tire  de  cette  inscription,  de  quelques  autres  qu'il  en  a  habile- 
ment rapprochées,  et  des  leçons  qu'il  a  extraites  des  manus- 
crits de  César,  de  Strabon  et  de  Pline,  pour  admettre,  d'une 
part,  l'étendue  du  territoiie  de  ce  peuple,  et,  de  l'autre,  la  rec- 
tification de  son  nom  en  celui  de  Ceî^/rone^,  correction  déjcà 
proposée,  du  reste,  par  M.  l'ablié  Ducis,  alors  professeur  au 
collège  dcMoutiers,  aujourd'hui  au  collège  Chappuizien  d'An- 
necy, dans  la  session  du  Congrès  scientifique  de  France  tenue 
à  Grenoble  en  1857,  et  presque  au  même  instant,  par  M.  Au- 
guste Bernard,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Léon  Renier,  et 
insérée  dans  là  Revue  archéologique  du  45  novembre  de  la 
même  année.  Toutefois,  nous  avons  cru  devoir  préciser  encore 
davantage,  et  il  nous  a  semblé,  d'après  l'étude  des  lieux,  rap- 
prochée des  textes  et  des  inscriptions,  que  l'on  serait  bien  près 
de  la  vérité,  sinon  dans  la  stricte  vérité,  en  iraçant  les  limites 
entre  les  AUobroges  et  les  Centrons  par  une  ligne  suivant  la 
créle  des  montagnes  des  Tètes,  des  Aravis,  et  du  mont  Char- 
via^  qui  séparent  la  vallée  de  TArl^  du  bassin  du  lac  d'A.n- 
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necy,  et  ensuite  une  partie  du  raste  massif  des  Bauges»  jusque 
vers  Miolans. 

C'est  ici,  en  effet,  que  se  présente  la  question  des  Médulhi, 
qui  a  suscité,  il  y  a  quelques  années,  une  assez  vive  contro- 
verse. Dans  l'une  des  notes  de  ma  traduction  d'Aymar  du  Ri- 
vail,  publiée  en  1852,  j'avais  cru  devoir  me  ranger  à  Topinion 
soutenue  ingénieusement  par  notre  vieil  historien  dauphinois 
(ch.  XVIII,  p.  215  et  2i9),  et  d'après  laquelle  le  territoire  des 
Médulles,  mentionné  par  Strabon  (IV,  p.  295),  Qt  par  Pline 
(III,  24),  dans  le  célèbre  Trophée  des  Alpes^  correspondrait  au 
pays  désigné  sous  le  nom  de  Baronniee  dans  le  moyen  âge,  et 
aujourd'hui  au  canton  deSédéron,  dans  le  département  de  la 
Dréme,  et  à  celui  de  Sault  dans  le  département  de  Yaucluse. 
Mais  cette  opinion  a  été  très-vivement  combattue  par  M.  Des- 
saix,  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  Savoie,  et  par  M.  l'abbé 
Ducis,  au  Congn>s  scientifique  de  Grenoble.  Des  chartes  du 
moyen  â^e  dans  lesquelles  Miolans,  ce  château  dont  les  ruines 
magniliques  dominent  hi  vallée  de  l'Isère,  au-dessus  de  Saint- 
Pierre  d'Albigny,  est  appelé  Castrum  Medullum  et  Castrum 
Medullionis,  ont  paru  concluantes  à  la  commission  qui  s'est 
rangée  à  Topinion  déjà  soutenue  par  d'Anville  et  par  Tabbé 
Griliet,  dans  son  Dictionnaire  de  Savoie.  En  conséquence,  la 
commission  pense  que  les  Médulles  touchaient  aux  Allobroges 
près  de  ia  ville  actuelle  de  Montmélian,  et  occupaient  une  partie 
de  îa  Savoie  propre  et  la  basse  et  moyenne  Maurienne,  au 
moins  jusqu'à  Saint-Michel,  et  probablement  jusqu'à  Thermi- 
gnon,  confinant  ainsi,  vers  le  nord-est,  aux.  Centrons,  et  au 
sud-ouest  aux  Allol)roges. 

La  position  de  plusieurs  autres  peuples,  énumérés  par  les 
auteurs  ou  mentionnés  dans  des  monuments  antiques,  a  donné 
lieu  à  d'autres  discussions  que  je  ne  ferai  que  mentionner 
sommairement.  Je  ne  parle  pas  ^e^Yoconces,  le  plus  puissant, 
après  les  Allobroges,  des  peuples  qui  habitaient  nos  pays.  Leur 
situation  ne  donne  lieu  à  aucune  difficulté  sérieuse*  si  ce  n*est 
la  nécessité  de  restreindre  Tétendue  évidemment  exagérée  que 
leur  assigne  M.  le  docteur  Long,  de  Die,  dans  un  savant  ou» 
vrage  qu'il  a  consacré  à  leur  histoire  et  que  l'Académie  des  Ins- 
criptions a  jugé  digne  d'être  inséré  dans  le  recueil  des  savants 
étrangers.  Ce  peuple  qui,  dit  Pline  (III,  5),  avait  deux  capi- 
tales, Yaison  et  Luc,  et,  en  outre,  dix-neuf  villes  obscures, 
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Oppida  vero  ignobilia  xix,  parmi  iesqueUes,  sans  doute,  il 
faai  comprendre  Die,  Dea  Yocontiorumy  qui  devint  Irès-îm- 
portante  à  parlir  des  Antonins,  était  confiné  dans  ce  massif  dn 
Vercors  et  du  Royannais,  qui,  au  nord,  vient  se  terminer  à  la 
vallée  de  l'Isère  par  les  montagnes  de  Saint-Nizier,  de  Lans, 
de  rEchaiIlon,et  est  borné,  à  Test,  par  les  montagnes  du  grand 
Velieinont,  do  Glandasse,  du  mont  Aiguille,  de  Saint-Nlzier, 
et,  à  l'ouest,  i)ar  les  collines  plus  ou  moins  élevées  qui  consti- 
tuent la  partie  orientale  de  la  large  vallée  du  Rhône.  De  ce 
côté,  les  Voconces  touchaient  aux  Ségalauniens  et  aux  Ca- 
vares,  qui  s'étendaient  de  la  Durance  à  Tlsère,  du  midi  au 
nord,  et  étaient  bornés  à  Test  par  les  Voconces,  à  Touest,  par 
le  Rhône.  Les  VertaeofMeori^  cités  par  Pline,  qui  leur  attri*^ 
bue  la  fondation  de  Novarre  (III,  21),  n*étaîent  qu'un  canton, 
un  payusj  des  Voconces,  et  correspondaient  à  cette  partie  pit- 
toresque de  nos  montagnes  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Vercors.  Nous  verrons  mieux,  tout  à  l'heure,  en  nous 
occupant  d'autres  peuples,  quelles  étaient  les  limites  des  Vo- 
conces au  midi  et  à  l'est  ;  voyons  d'abord  leurs  voisins  de 
l'ouest,  c'est-à-dire  les  Ségalaunes  et  les  Cavares.  Ici  s'est  pré- 
sentée une  difficulté,  sur  laquelle  la  commission  s*est  peu  ar- 
rêtée, adoptant  une  solution  que  j*avais  proposée  dans  une  des 
notes  de  ma  traduction  d* Aymar  du  Rivail  (ch.  x,  p.  409),  et 
dans  un  mémoire  inséré  dans  le  Bulkiin  de  la  Société  de  eia- 
tieiigue  (S*' série,  t.  III,  p.  434).  En  effet,  Strabon  n'Indique, 
dans  celte  longue  étendue  de  plus  de  130  kilomètres,  de  la  Du- 
rance à  l'Isère,  qu'un  seul  peuple  appelé  les  Cavares,  tandis 
que  Plineet  Ptoîémée  y  indiquent  deux  autres  peuples,  lesTri- 
castins,  dont  parle  également  Tite-Live  dans  son  récit  de  l'ex- 
pédition d'Annibal,  et  les  Ségalauniens  ou  Ségovellaunes.  Y 
a-t-il  contradiction  ?  Je  ne  Tai  pas  pensé,  et,  développant  une 
solution  déjà  indiquée  par  M.  Jules  Ollivier,  j*ai  cru  que  le 
nom  de  Cavares  mdiqualt  tout  à  la  fois  un  peuple  et  une  con- 
fédération, qn*il  était  en  même  temps  un  nom  spécifique  et  un 
nom  générique,  et  que,  dès  lors,  Pline  et  Ptolêmée  peuvent 
avoir  raison  de  distinguer  les  Ségalaunes,  qui  occupaient  la 
partie  septentrionale  de  cette  longue  bande  de  territoire,  des 
Cavares  qui  en  occupaient  la  partie  méridionale,  sans  que  Stra- 
bon ait  tort  de  les  avoir  com|)ris  sous  une  désignation  géné- 
rale, lia  môme  paru  probable  aux  membres  de  la  commission 
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qiio  les  rochers  de  Donzère,  entre  Monlélimar  et  Pierro-Lattp» 
parfailement  connus  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  élé  en  che- 
min de  fer  de  Lyon  à  Avignon,  étaient  la  limite  entre  les  Ga- 
va res  et  les  Ségalauniens  au  nord. 

Mais  ici  s'est  présentée  une  question  très-difficile  et  très-vi- 
?ement  débattue  dans  le  sein  de  la  commission.  Très-voisin  des 
Gavares  et  des  Ségalauniens,  se  trouvait  un  petit  peuple  appelé 
les  Tricastiiu,  que  Tite-Live  mentionne  deux  fois,  en  parlant 
de  Texpédition  de  Bellovèse  [Y,  34]  et  de  celle  d*Annibal  [XXI, 
31),  et  dont  Pline  (IIî,  5]  cite  la  capitale,  qu'il  appelle  Augusta 
TricasUnorumy  ville  indiqui^e  aussi,  mais  simplement,  sous 
le  nom  d' Augusta  ou  d\i)(  g  us  tum,  dans  V  Itinéraire  d'An- 
lonin,  dans  la  carte  de  Pcutinger  et  dans  l'Anonyme  de  Ra- 
venne,  comme  étant  une  des  stiitions  de  la  route  qui  conduisait 
de  Turin  à  Valence  par  le  mont  Genèvre.  A  quelle  localité  ac- 
tuelle correspond  cette  ville?  Deux  villes,  éloignées  l'une  de 
l'autre,  à  vol  d'oiseau,  de  tô  &  48  kilomètres,  se  disputent  cet 
honneur  :  Saint-Paul-Trois-Ghàteaux,  située  plus  au  midi,  et 
Aouste  en  Diois,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Drôme,  entre 
Grest  et  Saillans.  L'une  et  l'autre  sont  des  localités  anciennes, 
cela  n'est  pas  douteux,  et,  au  moyen  âge,  Saint-Paul-Troîs- 
Chàteaux,  devenue  ville  épiscopale,  était  bien  autrement  im- 
portante qu'Aouste,  qui  appartenait  à  l'évéché  de  Die.  Voilà  un 
premier  motif  qui  a  décidé  plusieurs  membres  delà  commis- 
sion à  placer  la  capitale  des  Tricastins  dans  cette  ville,  indé- 
pendamment de  ce  surnom  de  Trois  Châteaux  qu'elle  porte 
encore  aujourd'hui,  et  qui  n'estque  la  traduction  du  nom  de 
Trieastrum  qu'elle  portait  au  moyen  âge.  Cette  observation  a 
paru,  en  effet,  à  la  fois  si  naturelle  et  s!  forte^  que  notre yieil 
historien  Aymar  du  Rivail,  M.  de  Terrebasse,  son  premier  édi- 
teur, et  H.  Walckenaêr,  dans  plusieurs  passages  de  sa  G^o* 
graphie  des  Gaules,  ont  cru  devoir  établir  une  dislincllon 
entre  les  Tricastins  et  les  Tricastrins,  distinction  purement 
gratuite  au  moins  pour  l'antiquité.  L'auteur  de  ce  compte- 
rendu  pense,  au  contraire,  qu'il  n'y  eut  là  qu'un  seul  peuple, 
les  Tricastins  mentionnés  par  Tite-Live  et  par  Pline,  et  en 
outre  par  Ptolémée,  qui  les  place  à  l'est  desSégalauniens;  que 
ce  peuple  était  placé  entre  les  Voconces  à  l'est,  les  Cavares  et 
les  Ségalauniens  à  l'ouest,  et  au  sud,  les  Mémines,  dont  la  ca- 
pitale, suivant  Pline  (III,  5),  était  Carpenioraete  (aujourd'hui 
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Carpentras)  ;  quMl  s*étendait  depuis  la  petite  rivière  de  Lez 
jusqu'au  pied  des  montagnes  qui  servent  de  ceinture  à  la  rive 
droite  de  Iji  Drôme  ;  que  la  capitale  de  ce  peuple  était  Aousleen 
Diois;  (jue  le  nom  m^me  de  celte  ville  le  [)roiive  ;  que  ces  noms 
d'Aoste  en  Piémont,  d'Aoste  dans  le  département  de  l'Isère, 
d*Augsboi]rg,  etc.,  sont  toujours  des  altérations  du  nom  d'/iu- 
gusta,  que  portaient,  sous  Tempire,  les  localités  auxquelles  les 
villes  modernes  correspondent  ;  que  si  l'on  peut  citer  des  villes 
qui,  commt^  Augtésta  Taurinorum,  par  exemple,  ont  perdu  les 
traces  du  nom  é*Augu8ta  pour  reprendre  leur  nom  primitif,  il 
serait  impossible  de  citer  une  seule  ville  dans  le  nom  de  la- 
quelle se  trouve  une  de  ces  formes,  Atig^  Aoste  ou  Aoustf\  et 
qui  ne  la  doive  pas  au  nom  û'Àiifjusta,  porté  par  elle  sous 
l'empire  ;  que,  dés  lors,  Aouste  est  bien  VAugusta  Tricastino- 
^um  de  PUue  ;  et  que,  enfin,  la manno,  appelée  Augmta  dans 
les  Itinéraires,  doit  être  dans  la  vallée  de  la  Drôme,  puisque 
e*est  par  cette  vallée,  par  Die  et  Luc,  que  passait  la  voie  mili- 
taire conduisant  de  Turin  à  Valence  par  Gap. 

Sans  donner  lieu  à  une  discussion  aussi  animée,  la  position 
de  quelques  autres  peuples  secondaires  de  nos  pays  a  suscité 
quelques  débats.  Tels  sont  les  Tconiens  ou  Siconiens,  men- 
tionnés par  Strabon  (IV,  p.  285),  cilc^  Tricoriens,  mentionnés 
également  par  lui,  par  Tite-Live,  dans  le  récit  de  l'expédition 
d'Annibal.  puis  par  Pline  (ÏII,  5),  qui  les  appelle  Tricolliens. 
Les  renseignements  que  nous  donnent  ces  trois  écrivains  sont 
trop  insuffisants  et  trop  vagues  pour  qu*on  puisse  positivement 
déterminer  la  situation  de  ces  peuplades.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons par  Strabon  c'est  qtt*elles  étaient  voisines  des  Voconces  et 
des  Médulles,  et  qu'elles  habitaient  de  très-hautes  montagnes  : 

Mire!  d^e  OiSoxovvr&v;  Stxôvnt  xal  Tpcxô^cec  xal  ui^  «eôroù;  lft^3iêX>oe 
vmp  Tàç  0|//3>or<;.T«;  £/ou«  v.opvyaç.  C'est  quclque  chose ,  mais 
ce  n'est  pas  assez.  Toutefois,  la  commission  a  pensé  que, 
entre  les  deux  leçons  Iconiens  et  Siconiens,  celle-ci  devait 
être  préférée,  et  qu'il  fallait  peut-être  retrouver  le  souvenir  de 
cette  peuplade  dans  les  noms  actuels  de  quelques  localités  des 
Hautes  et  des  Basses-Alpes  :  SigoUier  dans  le  canton  de  Serres, 
Sigaf/er  dans  le  canton  de  Tallard  (Hautes-Alpes),  Sigoyer 
(Basses-Alpes),  toutes  localités  situées  dans  ces  pays  s!  acciden- 
tés et  si  tourmentés,  entre  le  eol  de  la  Croix-Haute,  le  col  de 
Cabre  et  le  mont  Aurouze,  et  dans  les  bassins  de  ces  torrents 
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désig&és  sons  le  nom  de  Buesch  qaï  se  réunissent  pour  aller 
se  jeter  dans  la  Durtnce  i  Sisleron.  G*etft,  du  reste,  ropiou» 
trà-ingénîeose  présentée,  au  x?i*  siècle,  par  notre  vieil  histo- 
rien dauphinois  Aymar  du  Rivail  (ch.  xix,  p.  223  de  ma  tra- 
duction), qui  n'avaiteu  qu'un  tort,  celui  de  transformer,  pour 
avoir  plus  complètement  raison,  le  nom  de  Siconiens,  donné 
par  Strabon,  en  celui  deSigoriens,  complètement  inconnu  dans 
l'antiquilé,  et  de  reprocher  à  Strabon  une  confusion  que  le 
grand  géographe  grec,  qui  connaissait  parfaitement  nosAipes, 
n'a  pas  commise.  Quant  aux  Jricorieiw,  il  nous  semble  qu'il 
n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  d'adopter  Topinion  de  d'AnviUe 
[Notice,  etc.,  p.  ^7),  qui  leur  donne  tout  le  bassin  du  Drae, 
depuis  sa  source  dans  la  vallée  de  Ghampoléon,  jusqu'à  son  | 
confluent  avec  risère,  au-dessous  de  Grenoble  tiujourd*hiii, 
mais  dans  l'antiquité  et  jusqu'au  xiv*  siècle,  au-dessus  de  cette 
ville,  c'est-à-dire  les  vallées  de  Cliampoléon,  du  Champsaur, 
du  Dèvoluy,  de  Beaumont,  de  la  Mataisine,  et,  de  plus,  comme 
le  pense  M.  Walckenaër  (I,  p.  138),  le  Valgodemard,  le  Trièves, 
le  Valbonnais  ;  do  sortr  que,  sur  la  carte  que  prépare  la  com- 
mission, ils  pourraient  être  figurés  entre  les  Yoconces  à  Touest, 
les  Siconiens  au  midi,  les  Allobroges  au  nord,  enfin,  à  l*est,  les 
Caturiges  qui  occupaient  Cborges,  Gap,  Embrun,  c'est-à-dire 
la  vallée  delà  Durance  dans  sa  partie  moyenne,  et  les  Ueeni^ 
peuple  mentionné  dans  le  célèbre  Trophée  des  Alpes  et  dont 
le  nom  se  retrouve  facilement  dans  celui  û'Oisaiis,  c'est-à-dire 
dans  celui  de  cette  pittoresque  et  sauvage  vallée  qu'arrose  et 
ravage  la  Romanche,  depuis  sa  source  au  Laularet  jusqu'à  son 
conlluent  avec  le  Drac,  un  peu  au-dessous  de  Vizille;  le  nom 
j    des  UcenisG  retrouve,  en  effet,  même  de  nos  jours,  non-seule- 
ment dans  celui  d'Oisaos  que  porte  la  vallée,  mais  dans  ceux 
(ÏOz  et  de  Huez,  que  portent  deux  des  villages  qui  y  existent. 
Pour  compléter  cette  carte  ethnographique,  avant  et  pédant 
,  }9L  domination  romaine,  des  pays  qui,  au  moyen  âge,  consti- 
tuèrent le  Dauphiné  et  la  Savoie ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
parler  de  deux  peuples,  mentionnés,  l'un  par  César,  dès  les 
premiers  chapitres  de  ses  Commentaires;  l'autre  par  Piine^ 
dans  la  copie  qu*il  a  donnée  de  Tinscriplion  connue  sous  le 
nom  de  Trophée  des  Alpes.  Le  premier  de  ces  peuples  est  celui 
que  César  (I,  10),  le  seul  écrivain  de  l'antiquité  qui  en  parle, 
désigne  sous  le  nom  de  Graïoceles,  ou,  suixant  d'autres  édi- 
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lions ,  de  Garucelles  ou  Garocelles,  La  position  de  ce  peuple, 
qui  intéresse  beaucoup  plus  le  Piémont  et  la  Savoie  que  le 
Daupbiné  ,  a  été  très-vivemeni  débattue  par  plusieurs  savants 
savoisieDs  :  l'abbé  Grillet»  dans  son  Dictionnaire;  M.  Roche, 
dans  sa  Notice  iur  lt$  Centrons^  publiée  en  4849;  M.  le  cba- 
Qoine  Ghuit,  dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  Savoie  (t.  IV, 
p.  321]  ;  enfin  M.  Dessaix,  dans  cet  ouvrage  sur  la  Savoie  que 
j'ai  déjà  cité.  Celui-ci  s'est  rangé  à  Topinion  que  j*ai  développée 
dans  une  noie  de  ma  traduction  d'Aymar  du  Rivail  (ch.  XXII, 
p.  267),  et  qui  aboutit,  avec  modification  toutefois,  aux  con- 
clusions suivantes:  l'^  Les  Graïoceles ,  Garucelles  ou  Garo- 
celles,  se  trouvaienl  placés,  l'énuméralion  de  César  le  dit  assez, 
enire  les  Centrons  et  les  Caturiges.  Or,  les  Caturiges  occupant 
la  moyenne  Durance,  et  les  Centrons  ou  Ceutrons  occupant  la 
Tàren taise»  nous  Yoyons  déjà  que  les  Garucelles  devaient  occu- 
per la  Haute-Maurlenne  et  les  vallées  du  Piémont  les  plus  voi* 
sines  des  Alpes  centrales,  celles  de  Suze,  de  Cézanne,  etc. 
•**  César,  ayant  affaire  à  r^s  peuples  au  moment  où  il  rerient 
d'Italie  en  Gaule  avec  quelques  léprions,  par  le  plus  court  che- 
min (qua  proj'imum  iter...  per  Alpes  erat),  a  dû  traverser 
le  mont  Genèvre.  Donc,  le  passage  du  niont  (ienèvre,  el  Irés- 
probablcment  celui  du  mont  Cenis,  étaient  au  pouvoir  de  ce 
peuple.  S"»  César  nous  apprenant,  de  plus,  qu'après  plusieurs 
combats  contre  ces  peuples^  il  partit  û'OceÙum,  nous  amène 
encore  à  la  même  conclusion ,  soit  que,  avec  Cluvler,  Adrien 
de  Valois  et  Aymar  du  Rivail ,  on  voie  ExilUs  dans  Ocellum, 
soit  que  Ton  y  voie  Onh  avec  d'autres  savants,  soit,  enfin, 
que  l'on  adopte  avec  d'An  vil  le  qu^  Ocellum  corresponde  à 
Vs,seau  dans  la  vallée  de  Pragelas.  De  toutes  ces  considéra- 
tions je  conclus  que  les  Garocelles  occupaient  la  partie  du 
Piémont  abandonnée  par  la  France  en  1713,  et  que  l'on 
appelle  encore  aujourd'hui  les  Vallées  cédées ,  c'est-à-dire 
les  vallées  de  Pragelas,  Exilles,  Fenestrelie,  Oulx,  Cézanne, 
Bardonëche ,  les  deux  grands  passages  des  Alpes ,  le  mont 
Genèvre  et  le  mont  Cenis,  la  Haute-Maurienne ,  peut-^tre  jus* 
qu'à  Modane,  au  moins  jusqu'à  Thermignon ,  dont  le  nom 
(Tkerminium)  viendrait  de  ce  qu'il  était  sur  la  limite  des 
Garocelles  et  des  MéduUes;  de  ce  côté  des  Alpes,  les  sources  et 
la  partie  supérieure  de  la  Durance»  la  vallée  de  la  Guisanne,  le 
Laularet  où  ils  touchaient  aux  Uceni,  c'est-à-dire  au  peuple 
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qoi  habitait  l'Oisans,  la  vallée  de  Neuvache  ou  de  la  Cîarée; 
enfin  qu'ils  occniiaient  les  deux  versants  de  ces  hantes  monta- 
gnes qui  se  prolongent,  par  le  moul  ïhabor»  du  mont  Cenisau 
col  du  Gai i hier. 

Ceci  posé,  notre  carte  est  à  peu  près  complète.  En  effet,  les 
Salasses,  dont  on  parle  quelquefois  en  traitant  de  lagéograpiiie 
ancienne  de  nos  pays,  leur  sont  complètement  étrangers,  et 
leur  position  ne  donne  lien  à  aucune  controverse;  ils  occupaient 
évidemment  la  vallée  d*Aoste,  ou  de  la  Daria  Baltta^  en 
Piémont,  et  étaient  séparés  des  Centrons  par  le  petit  Saintr 
Bernard.  Quant  aux  FeVa^rw,  Sédwnient  Oetoduriens, 
dont  parlent  aussi  plusieurs  des  antiquaires  qui  se  sont  occupés 
de  nos  pays,  ils  ne  leur  sont  pas  moins  étranj^ors,  et,  dans 
quelques-unes  des  notes  de  ma  traduction  d'Aymar  du  Rivail 
(ch.  XXVI,  p.  294),  dans  \ Essai  que  j'ai  inséi  é  dans  le  Bulletm 
de  la  Société  de  statistique  (III,  p.  143),  j'ai  démontré  :  \^  que 
les  Véragres  correspondent  à  la  partie  supérieure  du  canton  du 
Valais  ;  S»  qu'Octodurus  et  Sedunum  sont  le  nom  de  deux 
^  villes  anciennes  de  cette  contrée*  dont  Tune  est  Martigny  et 
Taulre  Sion  ;    qu'àgaune,  devenue  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Saint-Maurice ,  appartenait  très-vraisemblablement  aux  Nan» 
tuâtes;  4^  que  la  séparation  entre  les  Véragres,  liabitant  le  haut 
Valais ,  et  les  Nantuatcs,  hahitant  le  bas  Valais,  parait  avoir  la 
Dranse,  non  pas  la  rivi(>re  de  ce  nom  qui  se  jette  dans  le  lac  de 
Genève  entre  Evian  et  Thonon,  mais  un  torrent  du  même  nom 
qui  se  jette  dans  le  Rhône,  sur  sa  rive  gauche,  près  de  Martigny. 
Il  en  est  de  même  des  Avantiques  et  des  BodiontigueSy  men- 
tionnés par  Pline  (III,  5],  et  qu'Aymar  du  Rivail  faisait  entrer 
dans  rénuroération  des  anciennes  populations  du  Dauphiné 
(ch.  XX  de  ma  traduction ,  p.  234  et  suiv.).  Je  crois  avoir 
démontré  (ib.  p.  239]  que  les  AvanUques  habitaient  la  vallée 
du  Vançon,  un  des  affluents  de  la  Durance,  dans  Farrondisso- 
ment  de  Sisteron ,  et  les  Bodiontiques  ou  Blédontiques ,  celle 
de  laBléonne(en  latin  B/erfonna),  autre  affluent  de  ia  Durance 
qui  forme  la  vallée  de  Digne.  Nous  sommes  donc  ici  dans  le 
déparlement  des  Basses-Alpes,  en  Provence,  en  dehors  des  pays 
dont  nous  devons  nous  occuper. 

Je  ne  parle  pas  des  Mémines  mentionnés  par  Pline  (III,  5  et 
XVIII,  20).  Leur  position  ne  donne  lieu  à  aucune  difficulté,  et 
Pline  lui-même  nous  appr^d  qu'ils  avaient  pour  capitale 
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Carpmîoracie,  (fest-Mire  Carpeniras.  Ils  touchaient  donc 
aux  Cavares  à  l'ouest  et  au  nord ,  à  l'est  aux  Voconccs  et  aux 
Siconions,  et  au  midi,  aux  Salves,  dont  ils  (UaieuL  séparés  par 
la  Durance.  Je  ne  dis  rien  non  ])lus  des  Briyiani,  mentionnés 
par  Pline  dnns  sa  copie  du  Trophée  des  Alpes  (111,  24).  Leur 
position  môme  fait  présumer  qu'il  s'agit  des  habitants  de 
Bnançon,  qui  n'étaient  peut-être  qu'une  partie  de  lanatioD  des 
Graioceles.  Mais  les  antiquaires  de  Savoie  ont  beaucoup  parlé 
d'un  autre  peuple  cité,  disent-ils,  par  César  (de  B.  G.  Yll,  75], 
soas  le  nom  de  Bramoviees,  et  qui,iyoutenMl8,  correspondrait 
à  cette  partie  de  la  Manrienne,  au-dessus  de  Modane,  où  s'élè- 
vent aujourd'hui  les  forts  de  Bramanset  de  l'EsseîUon.  Mais  je 
dirai  que  c'est  une  hypothèse  |)urenient  gratuite;  le  peuple 
dont  parle  César,  comme  ayant  fourni  son  contini^cnl  à  l'armée 
(le  Vercingétorix  pondant  le  siège  d'Alésia,  est  appelé  j)ar  lui 
Brannovices  et  non  Bramovices ,  et  n'élail  certainement  pas 
placé  dans  nos  pays.  Nos  contrées  resléi  ent, en  effet, étrangères 
à  ce  crraiid  mouvement  national  de  la  Gaule  pour  recouvrer  son 
indépendance.  César  rassemble  ses  troupes  à  Vienne  pour 
cette  grande  et  décisive  campagne  (VU,  9],  c'ést-à-dire  dans 
la  principale  ville  des  AUobroges  ;  Vercingétorix  essaie  en  vain 
de  soulever  les  AUobroges  en  leur  promettant  la  souveraineté 
de  toute  la  province,  et  il  envoie  des  troupes  pour  ravager 
l'Allobrogic  [ib.,  64).  Donc  l'Allobrogie  est  restée  tidùle  aux 
Romains  ,  et ,  par  conséquent ,  il  est  impossible  qu'un  petit 
peuple,  perdu  au  milieu  de  la  Maurienne  ,  qui  n'aurait  pu 
coramuuiquer  avec  le  reste  de  la  Gaule  que  par  le  territoire 
•les  AUobroges,  soit  par  Genève,  soit  par  Gularo  et  Vienne,  ait 
envoyé  son  contingent  à  Tannée  de  Vercingétorix,  et  les  Bran- 
novices  de  César  ne  peuvent  pas  être  des  Bramovices  corres- 
pondant àBramans,  dans  la  Maurienne.  Rayons  donc  ce  peuple 
de  nôtre  carte,  quoi  qu'en  puissent  dire  des  antiquaires  savoi- 
siens.  Combien  de  fausses  théories  s'évanouiraient  si,  au  lieu 
de  reproduire  ce  que  des  commentateurs  ont  dit,  on  avait  tout 
simplement  recouis  aux  textes  eux-mêmes!  Cependant,  même 
avec  cette  règle  générale,  la  critique  historique  se  trouve  par- 
fois très-embarrassée.  C'est  ce  qui  arrive  au  sujet  d'un  petit 
peuple  mentionné,  sous  le  nom  û'AcUavones,  dans  le  Trophée 
des  Alpes,  le  seul  document  ancien  qui  en  parle.  Où  était  situé 
ce  peuple?  Où  même  est-ii  possible  de  lui  faire  une  place?  C'est, 
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en  effet,  une  question  fort  embarrassante,  et  comme  le  monu- 
ment copié  par  Pline  elle  le  nom  de  ce  peuple  entre  les  Saluscs 
et  les  Médulles,  et  ne  parle  pas  des  Centrons,  beaucoup  ds 
savants  ont  pensé  qu'il  y  avait  erreur  dans  le  texte  de  Pline,  et 
que,  au  lieu  é*Àeitananu^  il  feUait  dire  Centrones.  Mais 
d'autres,  et  parmi  eux  11 M .  Walekenaër,  Dessaix,  Ducis,  main- 
tiennent la  leçon  de  toutes  les  éditions  de  Pline.  Seulement, 
M.  Walckenaër,  cédant  ici,  comme  il  ne  lui  arrive  que  trop 
souvent,  à  l'habitude  commode  de  mesurer  les  lifeux  et  les 
distances  sur  des  cartes  planes,  et  de  ne  tenir  aucun  compte 
des  montagnes,  dans  des  pays  où  les  cimes  de  3,000,  de  3,500 
et  môme  de  près  de  4,000  mètres  ne  sont  pas  rares,  place 
hardiment  les  Aeitavanei  dans  la  vallée,  le  coi  et  les  gladen 
de  Vanoise,  entre  la  Tàrentaise  et  la  Maurienne,  inhabitables 
pendant  huit  ou  neuf  mois  de  Tannée.  M.  Dessaix  est--il  plus 
heureux  en  les  plaçant,  non  loin  de  là  du  reste,  près  des  sources 
de  risère,  au  mont  Iseran  et  au  val  de  Tignes?  D'An  ville, 
Albanis  Beauniont,  et  M.  l'abbé  Ducis,  dans  une  note  qu'il  a 
lue  au  congrès  scienlilique  de  Grenoble  {Comptes  résidus,  II, 
p.  399),  ont-ils  raison,  au  contraire,  de  les  placer  dans  le 
Faucigny ,  et  les  étymologies  celtiques,  dont  je  me  méfie  tou- 
jours beaucoup,  mais  auxquelles  M.  Ducis  a  recours,  prouve- 
raient-elles  cette  fois  quelque  chose?  La  commission  n*a  pas 
cru  devoir  intervenir  dans  ces  questions,  qui  sont  peut-être 
insolubles,  et,  pour  ma  part,  je  me  récuse  complètement,  et 
crois  devoir  laisser  Fexamen  de  ce  problème  à  nos  confi  ères 
de  la  Savoie,  mieux  placés  que  nous  pour  le  résoudre,  si  tant 
est  qu'il  puisse  être  résolu. 

Je  regrette  d'avoir  à  terminer  cette  partie  de  nos  études  par 
cet  aveu  d'ignorance  sur  un  point,  du  reste,  secondaire.  Nous 
avons  bien  assez  d'hypothèses  et  de  conjectures  sans  en  aug- 
menter gratuitement  le  nombre^  et  je  n^hésite  pas  i  reconnaître 
que  quelques-unes  des  solutions  que  nous  venons  de  proposer 
peuvent  encore  paraître  dans  ce  cas.  Toutefois ,  comme  elles 
résultent  et  de  Tétude  des  textes  et  de  celle  des  lieux ,  nous  les 
considérons  comme  au  moins  très-probables,  quand  elles  ne 
sont  pas  parfaitement  certaines,  et  nous  pensons  qu'une  carte 
de  nos  pays,  une  carte  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  pour  l'épo- 
que gauloise  et  pour  l'époque  gallo-romaine,  tracée  d'après  les 
bases  que  nous  venons  d'établir ,  approcherait  de  la  vérité 


Digitized  by  Google 


407 

historique  beaucoup  plus  qu'aucune  de  celles  qui  ont  été  tracées 
jusqu'à  présent.  Nous  osons  donc  souhaiter  que,  pour  toutes 
les  parties  de  randeoue  Gaule,  U  ait  été  fait  des  travaux  ana- 
logues aux  nôtres  ;  les  deux  premières  cartes  que  la  commis- 
sion centrale  doit  publier  deviendraient  plus  faciles,  et,  à  ce 
que  nous  croyons,  approcheraient  de  la  vérité,  autant  qu'il  est 
possible  d'en  approcher  dans  des  problèmes  de  cette  nature. 

Ces  questions  ne  sont  pas,  du  reste,  les  seules  qui  nous  aient 
préoccupé  pendant  nos  deux  années  d'étude.  Nous  avons 
abordé  et  traité  [dusieurs  questions  de  géographie  et  d'histoire, 
débattues,  non-seulement  par  les  antiquaires  de  la  Savoie  et 
du  Dauphiné,  mais  par  les  savants  de  toute  la  France.  Ainsi 
nous  n'avons  pas  pu  ne  pas  nous  préoccnpér  de  la  grande 
question  dii  passage  des  Alpes  par  Annibal.  Quelle  que  soit 
la  vallée  que  le  général  carthaginois  suivit  pour  se  jeter  sur 
ritalie ,  quel  que  soit  le  col  des  Alpes  centrales  par  lequel  il 
passade  la  Gaule  Transalpine  dans  la  Gaule  Cisalpine,  cette 
vallée  et  ce  col  appartiennent  au  Dauphiué  et  à  la  Savoie. 
Toutefois,  en  présence  de  la  multitude  de  systèmes  que  ces 
questions  ont  fait  naître,  la  commission  a  cru  devoir  s'abstenir. 
Mais,  sans  engager  la  responsabilité  de  nres  collègues,  en  mon 
nom  personnel,  je  crois  devoir  persister  dans  l'opinion  que  j*ai 
soutenue  dans  une  longue  note  placée  en  ^)pendice  à  ma  tra- 
duction d*Aymar  du  Rivail  (p.  3U-34SI],et  fortifiée  de  nouveaux 
arguments  dans  un  travail  spécial  soumis  à  l'Académie  delphi- 
nale.  Cette  opinion  n'est  pas,  du  reste,  nouvelle;  c'est  celle  qui 
a  été  développée,  dès  1826,  dans  la  brochure  de  M.  larauza. 
Les  textes  de  Polybc  et  de  Tite-Live,  déclarés  inconcdiables  par 
tous  les  écrivains  systématiques,  se  concilient  parfaitement 
dans  cette  opinion:  les  distances  et  le  nombie  des  journées  de 
marche  indiquées  par  les  deux  grands  historiens  sont  parfaite- 
ment d'accord  avec  l'état  des  lieux.  Nous  croyons  donc,  pour 
ne  donner  que  la  conclusion,  et  en  renvoyant  pour  les  preuves 
aux  travaux  indiqués  :  que  le  Delta,  désigné  sous  le  nom  de 
l'Ile ,  est  le  pays  situé  au  confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône; 

que  les  éditeurs  modernes  de  Polybe  et  de  Tite-Live  ont  eu 
raison  de  substituer  le  mot  Isara  au  mot  Scora*  qu'on  lisait 
dans  les  vieilles  éditions  de  l'historien  grec  et  à  celui  iVArar 
dans  les  anciennes  éditions  de  l'historien  latin  ;  3°  qu'Annibal 
n'a  pas  traversé  Tlsère,  mais  qu'il  a  remonté  la  rive  gauche  de 
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celle  rivière  jusqu'à  l'endroit  où,  plus  tard,  s'est  élevée  Greno- 
ble; 4"  que  le  torrent  désigné  sous  le  nom  de  Drueiitia  par 
Tile-Live,  et  d(»nt  le  passage  fut  si  dilïicile,  n'est  autre  que  le 
Drac,  à  peu  de  distance  de  son  confluent  avec  l'Isère»  près 
de  Grenoble;  ô""  que  la  route  en  plaine  que  le  général  suivit 
après  le  passage  de  ce  torrent,  le  eampestre  iUr  de  Tite-Live, 
n*est  autre  que  la  vallée  du  GraisiTaudan ,  depuis  Grenoble 
jusqu'à  Montmélian;  6<»  qu'Annibal  s^engagea  ensuite  dans  la 
vallée  de  TArc,  c'est-à-dire  dans  la  Maurienne,  qui  le  conduisait 
au  mont  Cenis  ;  7°  que  ce  fut,  en  elîet,  par  ce  col  qu'il  franchit 
les  Aljtes,  et  que  c'est  du  plateau  de  cette  montagne,  où  il  campa 
pendant  deux  joui's,  qu'il  put  montrer  à  ses  soldats  une  partie 
des  plaines  arrosées  par     Pô.  Aucune  autre  solution,  j'en  suis 
de  plus  en  plus  convaincu,  ne  répond  à  toutes  les  exigences  des 
récits  de  Polybe  et  de  Ïite-Live.  J'ose  donc  espérer  que  ce  sera 
cet  itinéraire  que  la  commission  centrale  fera  figurer  sur  sa 
carte,  si,  comme  je  le  présume,  elle  y  marque  les  grands  évé- 
nements qui  signalèrent  Thistoire  de  la  Gaule  avant  la  conquête 
romaine. 

A  ce  titre,  je  me  permets  également  d^appeler  son  atlention 
sur  deux  questions  de  détail  qui  ont  été  très-débattues  parmi 

les  savants,  les  antiquaires  et  les  historiens  de  nos  pays.  Parmi 
les  villes  énumérées  par  Strabon  (IV,  9)  comme  se  trouvant 
dans  le  pays  des  Cavares,  il  en  est  une  qu'il  appelle  Aëria,  et 
sur  la  position  de  laquelle  on  a  beaucoup  discuté.  Notre  vieil 
historien  dauphinois,  Aymar  du  Rivail,  que  Ton  est  presque 
toujours  sûr  de  rencontrer  en  traitant  quelque  question  d'his- 
toire ou  de  géographie  ancienne  de  nos  pays,  supposait  (ch.  x 
et  XI  de  ma  traduction]  que  cette  ville  correspond  à  la  forte  po- 
sition de  Livron,  sur  la  rive  droite  de  la  Drôme,  un  peu  au- 
dessus  de  son  confluent  avec  le  Rhône,  village  bâti  en  amphi- 
théâtre sur  le  penchant  d'une  coUine  élevée,  dont  le  sommet 
est  encore  occupé  par  des  tours  et  des  murailles  en  ruine,  et 
qui  soutinl,  contre  Henri  111,  en  -1575,  dans  l'intérêt  du  pro- 
testiinlismo,  un  siège  héroïque.  Plusieurssavants,  au  contraire, 
parmi  lesquels  M.  Fortia  d'Urban,  et  M.  Delacroix,  dans  sa 
Statistique  de  la  Dréme,  placent  Aëria  dans  une  des  lies  du 
Rhône,  en  face  de  Roquemaure,  près  de  l'endroit  où  vraisem- 
blablement Annibal  traversa  ce  fleuve,  ile  où  l'on  voit  les  ruinas 
d'un  château  appelé  Lers.  Dans  une  note  lue  au  congrès  ar- 
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chéologique  à  Aix  et  à  Avignon,  en  1855  (Compte-Reodu,  etc.» 
p.  427),  M.  Juies  Courtet  croit  retrouver  celte  ville  antique 
daos  la  petite  ville  de  Sault,  qui  appartenait  à  rancien  Datt<* 
phinô,  et  qui  fait  partie  aujouid'tiui  du  département  de  Yau- 
cluse.  Mais  Strabon  indiquant  cette  ville  sur  la  terre  ferme,  et 
Ténumérant  après  Cavaillon,  Avignon,  Orange,  Aeria  me 
semblé  devoir  tHrc  ciierclu'c  plus  au  nord,  vl  ropinioii  d'Aymar 
du  Hivail  mo  parait  trùs-acceplablo,  avec  crtle  observation, 
toutefois,  que  si  At'ria  correspond  à  Livron,  elle  était  dans  le 
pays  des  Ségalauniens  de  Pline,  et  non  chez  les  Cavares  ;  mais 
pour  Strabon,  je  Tai  déjà  dit,  le  nom  de  Cavares  s'étend  à  tout 
le  pays  entre  la  Durance  et  Tlsère. 

L'autre  question  touche  à  Tun  des  faits  les  plus  célèbres  de 
l'histoire.  On  sait  le  triste  rôle  d'agents  provocateurs  et  de  ré- 
vélateurs que  remplirent,  lors  de  la  conjuration  de  Catilina, 
les  députés  allobroges  qui  étaient  venus  à  Rome  prolester 
contre  les  exactions  des  préleurs  romains.  Plutarquc,  Cicéron, 
Salluste,  sont  parfaitement  d'accord  pour  roc()nnaître  qu'eux 
seuls  procurèrent  à  l'orateur  consul  les  pièces  qui  lui  permirent 
d'obtenir  contre  les  conjurés  détenus  une  condamnation  capi- 
iale  et  de  sauver  la  république.  Les  Allobroges  ne  reçurent  au- 
cune récompense  pour  cet  éclatant  service,  et,  dans  leur  in  i- 
tation  contre  l'ingratitude  du  sénat,  prirent  une  dernière  fois 
les  armes  pour  recouvrer  l'indépendance  qu'ils  avaient  perdue 
depuis  près  de  soixante  ans  déjà.  Cette  insurrection  est  de 
l'année  G2,  et  nous  en  connaissons  les  principaux  faits  par  un 
court  récit  de  Dion  (bassins  (l'iaginents  du  livre  XXWll,  47 
et  48,  t.  III,  p.  259-2(33  de  la  trad.  de  M.  Gros),  le  seul  histo- 
rien de  l'antiquité  qui  en  parle  avec  quelques  détails,  attendu 
que  l'épitome  de  Tite-Live  [1.  CIII),  et  Cicérou,  dans  son  Dis- 
cours sur  les  provinces  consulaires  (ch.  xiii),  se  bornent  à  une 
insignifiante  mention.  Ce  récit  a  été  mis  en  œuvre,  avec  son 
habileté  et  son  telent  ordinaires,  par  M.  Amédée  Thierry  (t.  U, 
ch.  IV  de  son  Histoire  des  Gaulois).  Un  des  généraux  allo^ 
broges,  Catugnat,  alla  porter  la  guerre  dans  la  province  ro* 
maine  ;  mais  le  préteur  Pontinius,  un  des  amis  de  Cicéron, 
(meorum  laborum^  periculorum,  consiliorum  socius],  re- 
prit l'offensive,  envoya  deux  corps  d'armée  ;  l'un,  sous  son 
lieutenant  Lentinus,  qui  s'empara  d'une  forteresse  des  Allo- 
broges appelée  Feniia,  l'autre^sous  ses  lieutenants  Lucius  Mar 
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rius  et  Servius  Galba,  qui  détruisirent  une  partie  de  la  ville  de 
Solonium,  mais  qui  furent  vaincus  ensuite  jusqu'à  l'arrivée  de 
Pontinius  lui-même.  Quelles  sont  ces  deux  villes,  ces  deux 
bourgades,  si  l'on  veut,  en  tout  cas,  ces  denx  forteresses  de 
TAUobrogie,  Ventia  et  Solonium7  Cette  question  a  été  posée, 
rannée  dernière,  par  un  jeune  et  sayant  avocat  de  Valence, 
M.  Ediile  Lcicour,  dans  un  mémoire  soumis  à  l'Académie  del- 
phlnale,  et  imprimé,  il  y  a  quelques  mois,  dans  la  îlevue  ar- 
chéologique. En  ce  qui  concerne  Solonium,  M.  Lacour  me 
paraît  réfuter  pnrfiiitement  l'étrange  idée  de  M.  Walckenaër, 
qui,  cédant,  dans  cette  occasion  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, au  parti  pris  de  se  décider  toujours  d'après  les  conson- 
nances  des  noms  de  lieux,  place  celte  forteresse  à  Scillonaz, 
dans  le  département  de  TAin.  Il  a  beaucoupplus  d*égards  pour 
ropinion  d*Adrien  de  Valois,  de  D.  Bouquet  et  de  D.  Martin, 
qui  croient  retrouver  cette  forteresse  dans  le  village  de  la  Sône, 
sur  la  rive  droite  de  Tlsère,  à  six  kilomètres  de  Saint-Bfarcel- 
lin.  Toutefois  M.  Lacour  fait  remarquer,  avec  raison,  que  le 
village  de  la  Sône  n'est  pas  dominé  par  un  escarpement,  con- 
dition indispensable  pour  répondre  au  récit  do  Dion  Cassius, 
et,  en  second  lieu,  que,  d'après  le  récit  de  l'historien  grec,  So- 
loniiim  n'était  pas  sur  les  bords  de  l'Isère.  Toutefois  M.  Lacour 
ne  s'en  éloigne  pas  beaucoup,  et  croit  retrouver  So/onti/m dans 
le  voisinage  des  villages  de  Saint-Antoine  et  de  Montagne,  à 
40  kilomètres  plus  au  nord,  à  43  kilomètres  de  Saint-Mar- 
cellin,  et  il  appuie  très-ingénieusemenlcette  conjecture  sur  des 
chartes  du  moyen  âge,  qui  se  trouvent  dans  le  cartolaire  de 
Saint-Barnard  de  Romans  publié  par  M.  Giraud  (S  vol.  in-8*; 
Lyon,  L.  Perrin,  4856),  et  où  il  est  question  d'une  x>iUa  ap- 
pelée Solo.  Mais  tout  ceci  est  une  pure  hypothèse,  et,  comme 
le  récit  de  Dion  Cassius  nous  montre  les  deux  officiers  de  Pon- 
tinius allant  attaquer  Solonium  après  avoir  traversé  le  Rhéne, 
ce  serait  dans  le  voisinage  du  Hhônt;  que  je  crois  que  Ton  de- 
vrait aller  chercher  cette  position.  Or  ceci  se  rencontre  parfai- 
tement à  Solaize,  près  de  Saint-Symphorien  d'Ozon,  non  loin 
de  la  station  de  Sérézin,  sur  le  chemin  de  fer  de  la  Méditerranée, 
à  45  kilomètres  de  Lyon  et 4 6  de  Vienne,  village  au-dessus  da* 
quel  on  aperçoit  un  magnifique  tumuliu  qui  domine  la  colline 
de  la  vallée  de  TOzon,  dont  le  nom  même  rappelle  encore  le 
nom  de  Solonium.  Quant  à  Fenita,  à  cette  forteresse  que  Dion 
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Cassîus  appelle  oàhm  irô>tc,  M.  Lacour  me  parait  avoir  été 
encore  moins  heureux.  Réfutant,  très-mal  à  propos,  suivant 
moi,  le  récit  de  M.  Amédéo  Thierry  d'après  lequel  Ventia, 

prise  une  première  fois  par  Lentinus,  i)U!S  abandonnée  |)ar  lui, 
puis  reprise  parce  général,  serait  placée  dans  l'Allobrogie,  et, 
par  conséquent,  sur  la  rive  droite  de  l'Isère,  M.  Lacour  la  place 
gratuitement  sur  la  rive  gauche,  près  du  confluent  de  cette  ri- 
vière avec  la  Bonrne,  à  Saint-Nazaire  en  Royans,  c'est-à-dire 
dans  le  pays  des  Yocnnces.  C'est  une  hypothèse  purement  gra- 
tuite, et  pour  laquelle  Tingénieux  écrivain  a  été  obligé  d'in- 
venter toute  une  opération  stratégique.  Sur  deux  points  seule- 
ment il  a  raison.  Il  démontre  très-bien  qu'on  ne  peut  adopter 
Topinion  d'Adrien  de  Valois,  de  D.  Bouquet  et  de  d*Anville 
qui  croient  retrouver  Ventia  dans  Vinay,  village  situé  à  40 
kilomètres  à  l'est  de  Saint-Marcellin,  attendu  que  Vinay  n'est 
pas  sur  les  bords  de  l'Isère,  où  était  certainement  Ventia.  Il  ré- 
fute cncoK^  mieux  l'incroyable  idée  de  M.  Walckenaër,  qui, 
cédant  toujours  à  son  penchant  de  chercher  des  similitudes  de 
noms,  va  placer  Ventia  dans  le  hameau  de  Vence,  sur  la  route 
de  Grenoble  à  la  Grande-Chartreuse  par  le  Sappey^  hameau  en- 
caissé entre  trois  montagnes  élevées,  qui  n'a  jamais  pu  être  une 
position  stratégique,  et  oii  jamais  assurément  armée  n'a  pu 
pénétrer.  Pavais  déjà,  dans  mon  Guide-itinéraire  du  chemin 
de  fer  de  Saint-Rambert  à  Grenoble  [IV  partie,  p.  402  et 
457),  montré  tout  ce  que  présente  d*absurde  l'idée  de  M.  Wal- 
ckenaër. Mais  je  n'en  suis  pas  resté  là,  et  j'ai  cru  devoir  remer- 
cier M.  Walckena-'r  d'avoir  du  moins  mis  les  historiens  sur  la 
voie.  Le  hameau  de  Vence  est,  en  effet,  situé  sur  les  bords  du 
torrent  du  môme  nom,  qui,  descendant  du  col  de  Poi  te,  dans  le 
massif  de  la  Grande-Chartreuse,  arrose  les  belles  prairies  du 
Sappey,  les  gorges  profondes  et  pittoresques  de  Vence,  de 
Quaix  et  de  Saint-Egrëve,  et  va  se  jeter  dans  l'Isère  presque  en 
face  de  Sassenage.  Or,  tout  prés  de  son  confluent,  au-dessus 
du  village  de  SaInt'Egrève  et  de  la  section  importante  de  cette 
commune  appelée  Saint-Robert,  où  se  trouve  la  dernière  sta- 
tion du  chemin  de  fer  avant  Grenoble,  on  voit,  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  un  roclier  très-bizarre,  très-cuiieux ,  appelé 
Cornillon,  rocher  escarpé,  presque  à  pic  du  côté  du  midi, 
mais  formant  un  plateau  accidenté  vers  la  montagne^  Ce  pla- 
teau est  couvert  de  ruines  qui  appartiennent,  il  est  vrai,  en 
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grande  partie,  à  des  fortere&ses  du  moyea  Âge  et  du  xvi«  siècle. 
Mais  le  sol  entier  des  champs  cultivés  sur  ce  plateau  est  rouge 
de  briques  que  chaque  coup  de  pioche  met  à  découvert,  et 
dont  un  grand  nombre  sont  peut-être  romaines.  Ce  qui  est  sur- 
tout incontestablement  romain,  c*e$t  une  citerne  que  j'y  ai  si- 
gnalée le  premier,  et  dans  laquelle  j'ai  vu  et  décrit  des  tuyaux 
de  terre  cuite,  une  voûte  revêtue  de  stuc,  voûte  dont  les  fonda- 
tions sont  formées  do  ce  mélange  de  tuiles  pilées  et  de  chaux 
que  Pline  fXXXV,  46)  appelle 5î^/imum  o//u.v,  que  les  Romains 
seuls  ont  employé,  et  que  l'on  trouve  également  à  Orange,  à 
la  Buissc  près  de  Grenoble,  à  Menllion  près  d'Annecy,  à 
Aix-les-Bains,  etc.  Je  crois  donc,  et  j'ai  essayé  de  développer 
cette  idée  dans  Touvrage  que  je  viens  de  citer,  que  nous  sommes  I 
ici  en  présence  de  ruines  romaines,  et  que  cet  établissement 
romain  aurait  remplacé  Voppidum  gaulois  de  Ventia,  dont  le 
nom  se  retrouve  encore  dans  le  torrent  qui  coule  à  peu  de  dis- 
tance de  là. 

J*ai  insisté  sur  ce  point,  qui,  tonte  proportion  gardée,  a  une 

importance  analogue  h.  celle  de  la  question  d'Alésia;  car  si  ce 
fut  devant  Alésia  que  succomba  l'indépendance  de  la  Gaule,  ce 
fut  à  Solonium  et  à  Ventia  que  succomba  l'indépendance  de 
TAllobrogie  et  que  fut  décidée  la  conquête  définitive  de  la 
province  romaine,  base  d'opérations  sans  laquelle  César  lui- 
même,  malgré  tout  son  génie,  n'aurait  pu  marcher  à  la  con- 
quête du  reste  de  la  Gaule.  Je  termine  ici  l'examen  de  ces 
points  particuliers  et  j'aborde  la  seconde  partie  de  ce  travail, 
c*esl-à-dire  ce  qui  concerne  les  Toies  romaines. 

SECONDE  PARTIE. 

LES  VOIES  ROMAINES. 

Cette  seconde  partie,  quelqu'importante  qu'elle  aoit,  tiendra 
moins  de  place  que  la  première.  Nous  avons,  en  effet,  laissé  à 
nos  confrères  de  l'Ardèche  et  de  la  Savoie  le  soin  de  discuter 
les  problèmes  que  soulève  la  question  des  voies  romaines  dans 
ces  contrées,  et  déjà,  grâce  à  plusieurs  d'entre  eux,  ces  ques- 
tions ont  fait  de  grands  pas.  Ainsi,  dans  ce  mémoire  sur  les 
Helviens,  que  j'ai  eu  déijà  l'occasion  de  citer,  M.  Fernand  de 
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Saint-Andéol  a  relevé  sur  une  carte,  et  indiqué  dans  son  texte, 
les  bornes  milliaires  et  les  restes  des  voies  romaines  que  l'on 
trouve  dans  le  Yivarais.  C'est  un  travail  à  la  fois  très^mplet 
et  très-remarquable,  résultat  de  longues  recherches  et  de  pa- 
tientes explorations.  Les  votes  romaines  de  la  Savoie  sont  éga- 
lement le  sujet  d'explorations  [>orsonnolles  et  de  discussions 
sérieuses  de  l:i  part  de  M.  Pabbé  Ducis,  (|ui  déjà,  au  congrès 
scientifique  dp  (irenoble,  eu  18.')7,  nous  avait  fait  connaître  le 
résultat  de  quelques-unes  de  ses  études  dans  la  Tarcntaise 
(Comptes  rendus,  t.  II,  p,  351),  et  qui,  dopuis  le  mois  de  jan- 
vier, publie  un  travail  d'ensemble  sur  toutes  ces  roules  dans  la 
Jle9ue  savoisienne^  excellent  recueil  qui  paraît  à  Annecy  de- 
puis près  de  deux  ans,  par  les  soins  et  an  nom  de  TAssociation 
florimontane.  Nous  avons  donc  borné  nos  études  aux  voies 
romaines  qui  traversaient  le  Dauphiné,  et  ces  études  ont  été  de 
deux  espèces  :  indication  des  voies  dont  on  retrouve  encore  les 
traces,  discussion  des  (|uestions  controversées  auxquelles  don- 
nent lieu  les  voies  indi(jm''es  dans  l'itinéraire  d'Anlonin,  dans 
la  carte  de  Peutinger  el  dans  rilinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusa- 
lem. 

Les  restes  ou  même  les  traces  de  voies  romaines  sont  mal- 
heureusement assez  rares  dans  nos  contrées,  où  les  défriche» 
ments  et  les  progrès  de  la  culture,  ainsi  que  les  améliorations 
des  routes  de  tout  genre,  tendent  h  les  faire  de  jour  en  jour 

disparaître.  Toutefois  les  écrivains  savoisiens  en  signalent  un 
assez  grand  nombre,  et  j'en  ai  vu  nioi-méine  plusieurs  en  Sa- 
voie, dans  la  Chaulagne,  sur  la  rive  gauche  du  RhAne,  entre 
Saint-Germain  et  Cliûlillon,  sur  le  flanc  de  la  montagne  qui 
domine  la  rive  orientale  du  lac  du  Bourget,  et  surtout  ce  cé- 
lèbre passage  près  du  pont  Saint-Clair,  dans  la  vallée  de 
Thônes,  sur  la  rive  droite  du  Fier,  à  deux  heures  d* Annecy,  oÂ 
se  lit  encore,  gravée  sur  le  rocher,  l'inscription  de  Tincius  Pa- 
cnlus,  qui  fit  ouvrir  ce  passage.  Tai  pu,  en  outre,  pendant  mes 
explorations  de  ces  vacances,  retrouver  deux  antres  fragments 
de  la  môme  voie,  Tu n  au-dessous  du  château  historique  de 
Mentbon,  l'autre  au-dessus  deTalloires,  village  situé  près  de  la 
partie  méridionale  du  lac  d'Annecy,  et  où  Ton  voit  deux  ins- 
criptions, dont  l'une  véritablement  maeninque,  citée,  du  reste, 
dans  tous  les  recueils  (Horologivm  cvm  svo  akdificio,  etc.).  Ces 
trois  derniers  tronçous  appartiennent  peut-être  à  cette  voie. 
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indiquée  dans  les  Itinéraires,  qui  se  bifurquait  à  la  station  de 
Darantasia,  dans  la  vallée  de  l'Isère,  pour  se  diriger  vers  Stras- 
bourg par  5a<i^a^,  c'est-à-dire  non  pas  Annecy,  comme  l'ont 
pensé  d'Anville  et  Walckenaër,  mais  Annecy-le-Vieux,  ce  qui 
est  bien  différent,  et  par  Genève.  J'ai  indiqué  également  une 
partie  assez  considérable,  très-visible  encore,  d'une  voie  ro- 
maine secondaire  qui  suivait  vraisemblablement  la  vallée  de 
TArc,  c*est-àHlire  lafilaurienne,  et  se  dirigeait,  soit  vers  Vienne 
par  Gularo,  soit  vers  Chambéry,  soit,  en  se  bifurquant»  vers 
Tane  et  l'autre  de  ces  villes.  Comme  je  Tai  dit  dans  un  travail 
spécial,  qui  a  été  inséré  dans  le  Bulletin  de  l Académie  del- 
phinale  (II*^  série,  t.  P%  p.  \      et  dans  la  Revue  des  sociétés 
savantes,  en  ^858,  une  partie  considérable  de  coito  route  est 
encore  aujourd'hui  très-visible,  près  des  tours  de  Montmayeur, 
dans  les  communes  de  la  Trinité  et  de  Villard-Sallet,  sur  cette 
petite  chaîne  qui  va  de  Pontcharraà  Aiguebelle,  et  qui  sépare 
la  vallée  de  l'Isère  de  la  petite  vallée  de  la  Rocbette.  Le  véné- 
rable Berriat-Saint-Prix,  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la 
science  historique  et  juridique»  avait  même  retrouvé,  entn^ 
Theys  etTencin,  et  signalé,  dans  l'un  de  ses  Annuaires,  la  con- 
tinuation de  cette  route  dans  ta  direction  de  Cularo  (Grenoble). 
J'ai  indiqué  également  au  Congrès  scientifique,  en  1857,  un 
tronron  remarquable  d'une  voie  romaine  que  M.  l'abbé  Sibil- 
lal,  curé  de  la  coMinuuie  d'Aoste,  une  des  plus  riches  de  nos 
contrées  en  monuments  romains,  m'avait  fait  voir,  au  milieu 
d'une  prairie,  entre  cette  commune  et  celle  de  Romagnieu,  et 
qui  est,  sans  doute,  un  reste  de  la  grande  voie  de  Milan  à 
Vienne,  entré  les  stations  de  LabUeo  et  à^Au^ustum,  Un  autre 
fragment  de  celte  route  a  été  retrouvé  un  pen  plus  bas,  dans 
des  prairies,  entre  le  village  de  Romagnieu  et  le  torrent  du 
Guiers,  et,  sur  ce  torrent,  entre  les  deux  villages  de  Romagnien 
(Isère)  et  de  Belmont  (Savoie),  on  a  découvert  les  assises,  en 
grosses  pierres  scellées  de  fer,  du  pont  sur  knjuel  la  route  tra- 
versait ce  torrent.  M.  Tabbé  Vallet,  professeur  au  séminaire  de 
Cliambéry,  a  signalé  un  autre  fragment  d'une  route  secon- 
daire près  du  charmant  lac  d'Aiguebelette,  entre  le  Pont-de- 
Beauvoisin  et  Chambéry.  Dans  mon  Guide-Itinéraire  de» 
chemins  de  fer  du  Dauphiné,  où  j'ai  étudié  tous  les  inonu* 
ments  antiques  et  ceux  du  moyen-àge  qui  se  trouvent  à  quinze 
et  vingt  kilomètres  de  distance  de  chacune  des  stations»  j'ai  si* 
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gnalé  partie,  p.  122  et  307)  la  découverte  que  l'on  avait, 
faite,  lors  des  travaux  de  terrassements  du  chemin  de  fer^ 
entre  les  villages  de  Brezins  et  de  Sidnt-Blienne  de  Saint-Geoirs* 
d'uQ  tronçon  de  voie  romaine  qui  appartient,  très-certainement, 
àcettei^rande  voie  de  Tnrin  à  Vienne  par  FA/piV-Collia  ou  le 
montGenèvre,  qui  est  figurée  sur  la  carte  de  Peutinger,  et  dont 
MM.  Vital-Berthin  et  de  Terrebasse  ont  signalé  deux  autres 
tronçons,  l'un  fjrùs  des  sources  de  FAuron,  dans  la  combe 
Saint-Martin,  presque  en  face  de  Beaufort,  tout  près  de  la  ligne 
de  la  voie  ferrée  et  à  peu  de  distance  de  la  station  de  Marcil- 
loles  ;  l'autre,  beaucoup  plus  au  nord,  dans  le  bois  des  Blaches, 
dans  la  commune  d'Ëyzin-Pinet,  à  treize  kilomètres  de  Vienne, 
il  existe  aussi,  dans  la  vallée  du  Giaisivaudan,  sur  la  rive 
droite  de  Tlsère,  entre  la  commune  de  la  Terrasse  et  celle  du 
Touvet,  entre  le  vingt-troisième  et  le  vingt-septième  kilomètre, 
&  droite  de  la  route  de  Grenoble  àChambéry,  une  ancienne 
route  appelée  encore  le  chemiîi  de  l'Empereur,  que  l'on  croit 
être  une  voie  romaine,  mais  dont  il  n'est  fait  mention  dans  au- 
cun des  Itinéraires  qui  nous  sont  parvenus.  Ce  qui  est  bien  au- 
trement incontestable,  ce  sont  les  deux  tronçons  très-rcmar- 
quables  de  la  voie  romaine  de  VAlpis-Cottia  que  Ton  voit  dans 
k  vallée  de  i'Oisans,  et  qui  ont  été  signalés  depuis  bien  long- 
temps, Tun  au-dessus  du  hameau  de  la  Rivoire,  Tautre  au- 
dessous  du  bameau  de  Bons,  dans  la  commune  de  Mont-de- 
Lans,  où  Ton  voit  une  entaille  dans  le  rocher,  connue  vulgaire- 
ment par  tous  les  paysans  sous  le  nom  de  Porie*Romaine,  et 
près  de  laquelle  les  ornières  des  chars  sont  tout  aussi  visibles 
que  sur  les  pavés  de  Pompéï.  M.  Lacroix,  archiviste  de  la  pré- 
fecture à  Valence,  vient  de  me  signaler  un  fragment  de  voie 
romaine  dans  le  territoire  de  la  commune  de  Mercurol  ^Drôiue), 
en  ajoutant  que  les  paysans  l'appellent  encore  Via-Magna^ 
Ësl  ce  un  tronçon  de  la  voiedomitienne  allant  d'Arles  à  Vienne? 
Mais  il  serait  assez  étrange  que  cette  grande  voie,  pour  aller  de 
Valence  à  Tain,  au  lieu  de  suivre  la  ligne  droite,  eût  fait  cet 
écart.  Il  est  infiniment  plus  probable  que  ce  n'était  qu'une  voie 
secondaire  qui  suivait  peut-être  la  vallée  inférieure  de  l'Isère. 
Peut-être  faudrait-il  ajouter  aux  traces  de  voies  romaines  cette 
entaille  profonde  dans  un  rocher,  connue  sous  le  nom  de  Per- 
tuis'Roslang ,  shuée.  entre  Embrun  et  Briançon,  quoique  noire 
confrère,  M.  Fauché  Prunelle,  soit  bien  tenté  de  la  considérer 
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comme  Tœuvre  des  Sarrasins  (Builetin  de  l'Académie  delpki- 
nale,     série,  l.  I,  p.  450).  Il  est  également  Ir^'s-dou te ux  qu'il- 
faille  rapporter  à  répoqoe  nSmaine  cette  percée  dQ  mont  Viso^ 
connue  sons  le  nom  de  Trou-de-la^Traversette ,  que  Fran- 
çois P'fit  déblayer,  que  le  préfet  des  Hautes-Alpes,  sous  le  pre- 
mier empire,  M.  Ladoucette,  rendit  de  nouveau  praticable,  et 
qui  conduit  de  la  vallée  du  Queyras  dans  le  Piémont;  il  est  plus 
probable  que  cette  percée  ne  date  que  du  moyen  ftge.  Mai» 
M.  de  Terrcbasso  a  fait  remarquer  que  les  noms  de  Septérnr, 
d*Oigtiers,  ou  Oytier,  ft  de  Diémoz  que  portent  trois  com- 
munes de  rarrondissomcnt  de  Vienne,  situées  près  de  la  route 
départementale  de  Vienne  à  Bourgoin,  rappellent  encore  la  di- 
rection que  suivait  la  voie  romaine  par  les  Alpes-Graies,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  entre  la  station  de  Rergusium  et 
Vienne,  et  leur  distance  de  sept,  de  huit  et  de  dix  milles  de 
^cette  dernière  ville.  Enfin,  sur  la  grande  Toie  d'Arles  à  Lyon, 
le  long  du  Rhône,  grande  voie»  dont  je  ne  connais  pas  de  frag- 
ments, on  a  trouvé,  à  diverses  reprises,  des  borne»  milliaires, 
dont  deux,  découvertes  à  Montélimar  et  au  pont  de  Bancel,  dé- 
crites par  Millin  et  par  M.  Delacroix,  dans  sa  Slalistiquc  de  la 
Drôme,  ont  été  transportées  dans  le  jardin  de  la  préfecture,  à 
Valence,  dans  une  excellente  intention,  assurément,  mais  avec 
peu  d'intelligence  historique,  attendu  que,  déplacées,  ces  deux 
bornes  milliaires  et  lesinscri[)(ionsqui  s'y  trouvent  ne  peuvent 
plus  servir  à  retrouver  les  distances  entre  deux  des  slalions  in- 
diquées dans  les  Itinéraires,  ni  à  déterminer  ces  stations.  D'au- 
tres bornes  milliaires  ont  été  également  découvertes  entre  Va- 
lence et  Lyon,  à  Chanas,  près  de  Salnt-Rambert,  et  à  Solaire, 
localité  importante,  et  qui,  comme  je  le  disais  tout  &  l'heure, 
pourrait  fort  bien  correspondre  à  Top/^icfum  ailobroge  de  So- 
lonium. 

Il  resterait  maintenant  à  discuter  les  divers  itinéraires  qui 
nous  sont  parvenus.  La  commission  s'en  est,  en  effet,  occupée 
dans  plusieurs  séances  ;  mais  je  me  bornerai,  et  je  dois  me  bor- 
ner, à  fiire  connaître  les  résultats  les  plus  importants  de  ces 
discussions.  La  première  route  qui  Tait  occupée  est  celle  de  Bfi* 
lan  à  Arles  par  les  Alpes  Cotlienne8>  dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  dans  celui  de  Bordeaux  à 
Jérusalem,  dans  la  carte  de  Peutinger,et,en  outre,  dans  des  mo- 
numents très-curieux  et  découverts  depuis  quelques  années.  Je 
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nax  parier  de  oe»  trois  vases  d'argent,  paraissant  atoir  eu  le 
Bêflie  usage  que  nos  bidons  de  soldats,  qui  furent  découverts, 

en  4852,  dans  les  eaux  ihcrmalrs  de  Vicarello,  près  de  Romo, 
qui  foni  aujourd'hui  partie  du  Mnsco  Kircheriano  du  collège 
romain,  et  qui  portent  l'indication  des  stations  de  la  voie  ro- 
maine de  Cadix  à  Rome.  Ces  inscriptions  très-importantes  fu- 
rent, dès  1851  le  sujet  d'une  intéressante  brochure  du  père 
Giuseppe  Marchi  ;  Mgr  Depéry,  èvèque  de  Gap,  qui  les  avait 
copiées  dans  un  de  ses  voyages  à  Rome,  les  publia  également, 
en  4854»  dans  un  journal  de  sa  ville  épiscopale  ;  le  congrès  àr- 
cWéologique,  dans  sa  session  à  Aix  et  à  Avignon,  en  4855,  s'en 
occupa  également;  enfin,  elles  ont  été  reproduites,  en  4656, 
par  M.  Ouillanme  Henzen,  dans  le  troisième  volume  des  his- 
criptions  d'Orelli  (p.  23-27).  Aidée  de  ces  divers  documents 
qu'elle  a  confrontés  entre  e  ux,  et  de  la  connaissance  des  lieux 
que  plusieurs  de  ses  membres  ont  explorés,  la  commission  est 
arrivv'C  aux  résultats  suivants  :  la  station  de  ad  Martis  est  évi- 
demment Oulx;  celle  que  la  carte  de  Pcutinger  a[)pelle  Cenone, 
l'Anonyme  de  Ravenne  Gessabone,  T Itinéraire  de  Bordeaux 
Gtsd€Uine^  Tan  des  vases  de  Vuicrello  Cœseio  et  Tautro  Cœs- 
cone,  est  Cézanne  en  Piémont  ;  celle  que  deux  de  ces  vases 
nomment  Druenîium  et  Dmentia^  et  celle  que  le  troisième  ap- 
pelle Summas  Aipcs,  doivent  être  identifiées.  C*est  ce  que  la 
Téble  théodosienne,  autrement  dit  la  carte  de  Peutinger,  vl^- 
jieWe  Alpis  Cottia,  c'est-h-dire  le  mont  Genèvre  oû,  suivant 
l'opinion  vulgaire,  mais  opinion  très-erronée,  ainsi  que  je  l'ai 
démontré  dans  une  des  notes  de  ma  traduction  d'Avmar  du  Ri- 
vail  (ch.  XXI,  p.  249  et  suivants],  la  Durance  prend  sa  source. 
Parmi  les  autres  stations,  Brianron,  Embrun,  Chorges,  Gap, 
Sisleron,  ne  donnent  lieu  à  aucune  dilliculté.  Les  deux  seules 
stations,  entre  le  mont  Genèvre  et  la  Durance  que  nous  ne  dé- 
passons pas,  dontloDom  antique  ne  se  retrouve  pas  facilement 
dans  les  noms  modernes,  sont  Rama  et  Alabonie,  La  station 
de  Rama  est  cependant  facile  &  déterminer  pour  qui  est  an  cou- 
rant de  rhistoire  de  nos  pays.  Le  curé  Albert,  auteur  d*un  eu* 
rteux  ouvrage  sur  le  diocèse  d*Embrun,  publié  en  4783;  M.  La- 
doucette,  dans  son  Histoire  des  Hautes-Alpes  ;  Mgr  Depéry, 
dans  son  Histoire  bagiologique  du  diocèse  de  Gap,  ont  raconté, 
d'après  des  documents  aulheuliques,  comment  ce  bourg  de 
Rama,  qui,  au  moyen  âge,  éluit  un  atelier  monétaire,  fut  em- 
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porté,  au  xii*  siècle,  par  on  débordement  de  la  Daraaee.  U  ii*ea 
reste  plus  qu'on  château,  désigné  sous  le  nom  de  Casse-Ron, 
indiqué  dans  l'excellente  carte  des  Alpes  par  le  général  Boor* 
cet,  près  du  confluent  de  le  Durance  et  de  la  Biaisse,  entre  les 
deux  villages  de  la  Roche  silué  sur  la  rive  gauche  de  la  Du- 
rance, et  de  Champcella  siluésur  la  rive  droite  de  celle  rivière, 
un  peu  au  midi  du  premier.  Qimni  à  Alahonte  ou  Alamonte, 
suivant  la  leçon  d'un  manuscrit,  c'est  la  très-pelile  commune 
du  Moneslier-d*Allemont,  sur  la  rive  droite  de  la  Durance,  à 
S5  kilomètres  de  Gap,  distance  qui  correspond,  à  quelques 
centaines  de  mètres  près,  aux  dix-huit  milles  indiqués  par  l'I- 
tinéraire entre  Vapineum  eiAlabanie.  H.  l'abbé  Vallon,  dans 
une  dissertation  inédite  sur  les  yoles  romaines,  dans  laquelle, 
malgré  d'uliles  renseignemenls,  lacrilique  et  la  méthode  man- 
quent trop  souvent,  a  cité  divers  ilébris  antiques  et  une  ins- 
cription trouvée  au  Monestier-d'Allemont. 

Celle  première  voie  romaine  ne  donne  lieu  à  aucune  diffi- 
culté sérieuse,  et  les  conclusions  auxquelles  Ton  arrive  avec  U 
connaissance  des  lieux  ne  difTèrent  pas  sensiblement  de  celles 
qui  ont  été  admises  par  d'Anville  et  M.  Walckenaër.  11  n'en 
est  plus  ainsi  pour  la  route  de  Milan  à  Vienne  par  les  Alpes 
Cottiennes,  dont  les  stations  sont  indiquées  dans  les  deux  Iti- 
néraires d'An  ton  in  cl  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  et,  pour  la 
partie  occidentale  seulement,  dans  la  carte  de  Peutinger.  De 
Suzeà  Ciap,  celle  route  est  commune  avec  la  précédente;  mais 
tandis  que,  à  partir  de  Vapincum  ou  Gap,  celle  dont  nous  par- 
lions tout  à  riieure  se  dirige  vers  le  sud,  celle  qui  nous  occupe 
maintenant  prend  la  direction  du  nord-ouest.  Plusieurs  des 
stetions  de  cette  voie  :  Lue  en  Dioie^  Die  (Dea  Voeantiortm), 
Àouste  en  DioU^  Valence  et  Vienne^  nedonnent  lieu  à  aucuns 
difficulté.  Mais  en  nous  bornant  à  l'Itinéraire  d'Antonin,  nous 
trouvons,  entre  Gap  et  Lue,  lastetlon  de  Mone  SeleueuifiH 
entre  Valence  et  Vienne,  celle  û'i  rsolis,  qn'its'ngit  de  délcr- 
minar.  D'un  autri»  côté,  l'ilinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusa- 
lem ajoute  à  ces  stations  :  1°  celle  de  Cerebelliaca  entre 
Valence  et  Augusta  (ou  Aouste);  2°  celle  de  Darcntiaca  entre 
Aouste  et  Die  ;  3"*  celle  de  Vologatia  entre  Luc  et  le  mont 
Gaura;  4<^enOn.  entre  le  mont  Gaura  et  Gap,  les  stations  de 
Cambonum,  de  Mone  SeUucuSt  de  Davianumei  de  Ad  Fines. 
La  carte  de  Peutinger,  de  son  c6té,  qui  ne  marque  pas  toutes 
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cassUtionSf  eo  indiqae  deux  autres  eotre  Valenee  et  Vienne, 
Tegna,  et  Figlims. 

Plusieurs  des  questions  que  soulèvent  ces  désignations  sont 
vraisomblablement  insolubles,  et  la  commission  n'a  pas  cm  de- 
voir ajouter  des  hypothèses  nouvelles  à  celles  auxquelles  elles 
ont  déjà  donné  lieu.  Les  seuls  points  qui  lui  aient  paru  cer- 
tains, d'après  l'étude  des  lieux  parcourus  et  étudiés  par  plu- 
sieurs de  ses  membres,  sont  ceux-ci  :  \°  Mons  Seleucus,  tout 
le  monde  est  d'accord  sur  ce  point,  correspond  au  petit  village 
de  moins  de  quatre  cents  habitants,  de  la  Dàtie-Montsaléon,  si- 
tué près  de  Tun  des  Buesch«  et  où,  de  4805  à  1809,  M.  Lâdou- 
cetle»  préfet  des  Hautes-Alpes,  et  fil.  Héricart  de  Thury,  firent 
faire  des  fouilles  qui  produisirent  d'importantes  découvertes. 
J'ai  indiqué,  dans  l'une  des  notes  de  ma  traduction  d'Aymar  du 
Rivail  [ch.  xxi,  p.  259),  les  ouvrages  dans  lesquels  11  en  a  été 
rendu  compte,  et  M.  l'abb;*  Templier  a  lu  à  Tacadémie  flosal- 
pine,  dans  sa  séance  du  24  juillet  1860,  un  mémoire  très-inté- 
ressant, que  l'académie  a  publié  dans  le  compte-rendu  de 
cette  séance  (Gap.  1860,  in-8°,  de  152  pages,  p.  35-60],  sur 
l'état  actuel  des  ruines  de  cette  ville  antique,  sur  les  principales 
découvertes  qu'on  y  a  faites,  et  enfin  sur  la  grande  bataille  H- 
Trée  sous  ses  murs,  en  353,  entre  l'empereur  Constance,  fils  de 
Constantin,  et  l'usurpateur  filagnence,  bataille  si  importante 
pour  les  destinées  de  l'empire  romain»  et  dont  les  souvenirs 
sont  encore  vivants  parmi  les  habitants  de  cette  partie  du  Dau- 
phiné.  î*»  Tegna,  de  la  Table  Ihéodosienne,  est  Tain,  ville  du 
département  de  la  Drôme,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  en  face 
de  Tournon,  au  pied  du  célèbre  coteau  de  l'IIermilage  ;  on  y  a 
trouvé  de  nombreux  vestiges  de  l'antiquité,  et  notamment,  au 
xvr  siècle,  ce  célèbre  taurobole  que  l'on  voit  sur  sa  principale 
place  publique.     Ursalis,  de  rilinéraire  d'Anlonin,  n'est  pas 
aussi  facile  à  déterminer.  Je  l'ai  cependant  essayé  dans  une 
note  de  mon  Guide-lUnéraire  des  chemins  de  fer  du  Dau- 
phiné  (l'*  partie,  p.  50).  L'opinion  de  Wesseling,  qui  plaçait 
celte  station  à  Roussillon,  n'est  pas  acceptable,  attendu  que, 
d'après  l'Itinéraire,  Ursolis  était  à  912  milles  de  Valence  et  à 
i6  de  Vienne,  plus  loin,  par  conséquent,  de  Vienne  que  de  Va* 
lence,  tandis  que  Roussilloîi  est  à  21  kilomètres  seulem  nt  do 
Vienne,  mais  h  53  de  Valence.  Le  procédé  de  M.  Walckenaër, 
réunissant  deux  hameaux,  ceux  de  Creure  et  de  Rossolin,  pour 
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en  former  une  localité  oft  tt  place  cette  ettlkm,  est  commode, 
mais  peu  scientifique,  et  la  distance  est,  même  en  admettant 
ceci,  trop  considérable  depuis*  Valence.  Il  y  a,  an  contrains 

une  petite  ville,  importaiile  et  célèbre,  qui  remplit  parfaitement 
toutes  ces  conditions,  celle  de  Saint-Vallier.  On  y  a  trouvé,  au 
XVII*  siècle,  une  borne  milliaire  porlant  le  cliiiïre  xxv,  à  partir 
de  Vienne,  ce  qui  dilîère  peu  du  cliiiïre  de  l'Itinéraire;  en  se- 
cond lieu,  railles  équivalent  à  32  kilomètres  eiune  fraclion, 
et  26  milles  à  près  de  39  kilomètres.  Or,  dé  Valence  à  Saint- 
Vallier,  par  le  chemin  de  fer  de  la  Méditerranée,  la  distanet 
est  précisément  de  32  kilomètres  ;  elle  est  de  42  de  Saint-Vailier 
k  Vienne.  La  concordance  est  parfaite  ponr  la  première  partie, 
et,  à  peu  de  cho3:$  près,  com;)IHâ  ponr  h  s8C9nde.  4**  Dans  la 
môme  ouvrage  (p.  61),  j'ai  adopté  l'opinion  parfaitement  justi- 
fiée de  M.  Delacroix  [Statistique  de  la  Drôme,  in-i'',  p.  44), 
qui  n'iruuve  la  station  <le  Figlin(B  au  Pont-de-Bancel,  petit 
torrent  qui  vient  se  jeter  dans  le  Rhône,  près  d'Andancetle, 
localité  où,  comme  je  Tai  déjà  rappelé,  a  été  trouvée  une  co 
lonne  milliaire.  La  commission  a  enfin  été  unanime  pour 
admettre  que  le  Gaura  Mons^  mentionné  dans  rilinéraire  de 
Paris  à  Jérusalem,  est  le  Col  de  Cabre,  élevé  de  4500  mètres, 
d'après  la  carte  géologique  de  M.  I^ry,  qui  sépare  la  vallée  des 
Buesch,  et,  par  conséquent,  de  la  Dorance,  de  celle  de  la 
Drôme,  et  par  où  passe  encore  la  routtî  irnpérialc  de  Valence  à 
Gap.  Nous  voyons,  d'ailleurs,  dans  le  beau  mémoire  de  M.  le 
docteur  Long  sur  les  Voconces  (p.  43],  qu'en  travaillant  à  la 
route  actuelle,  en  1839,  on  trouva  sur  ce  col  plusieurs  mé- 
dailles romaines.  C/est  ici  surtout  qu'il  importait  de  s'appuyer 
sur  la  connaissance  des  lieux  ponr  réCuter  les  étranges  idées 
deM.  Walckenai*r,  qnl,  ne  tenant  compte,  ni  de  la  direction,  oi 
de  la  hauteur,  ni  des  difficultés  des  montagnes,  s*est  livré  à  tous 
ses  caprices,  en  faisant  faire  h  cette  route,  pour  passer  de  la 
vallée  des  Buesch  dans  celle  de  la  Drôme,  des  détours  étranges, 
et  la  conduisant,  pour  éviter  le  Col  de  Cabre,  qui  ne  présente 
pas  de  diiriculté,  par  des  montagnes  de  1800  métrés,  tellement 
diirici!es,qiie  plusieurs  d'entre  elles  n'ont  pas  encore  do  routes, 
et  que,  sur  Tune  de  ses  montagnes,  où  se  trouve  un  chemin, 
l'administration  vient  d'établir  un  refuge  Napoléon.  6°  La 
commission  n'a  pas  osé  sa  prononcer  sur  plusieurs  autres 
questions  que  préMUte  celte  route  à  Test  ei  à  l'ouest  du  Goi  ds 
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Cabre.  Elle  esi  tentée  d'adopter  l'opinion  de  d'Anville,  en  pla- 
çant la  station  de  Ad  Fuies  ii  la  Roche-des-Arnauds  ;elle  penche 
pour  placer  celle  de  DavianumàYey nés  el  ceWe ûeCambonum 
n  Saint-Pierre-d'Argenson.  Celle  de  Ko/o^a/«# pourrait,  comme 
le  conjedureM.  Long  (p.  444)»  ôtre  le  hameau  des  Bouligons, 
où  la  roule  arrivait  à  la  Drôroe,  Dareniiaea  pourrait  élreSaii- 
hns,  comme  le  conjecturait  déjà  M.  Delacroix,  coiy'ecture  que 
M.  Long  appuie  par  plusieurs  faits  (p.  88).  Au^elà  d*Aouste,  la 
route  cessait  de  suivre  la  Drôme  pour  gagner  Valence  dans  la 
direction  du  nord-ouest.  Il  est  impossible  de  déterminer  sa  vé- 
ritable direction,  et  voilà  pourquoi  les  antiquaires  se  sont  di- 
visés au  sujet  de  la  station  de  Cerebelliaca,  (pie  M.  Delaeroix 
pense  correspondre  à  Montoison,  et  que  d'autres,  M.  le  docteur 
Long  notamment  (p.  74),  croient  correspondre  à  Upis,  chefs- 
lieux  de  deux  communes  à  peu  près  d'égale  importance.  Il 
existe  encore,  pour  cet  Itinéraire,  une  autre  difficulté,  mais 
qui  nous*  parait  un  problèaie  insoluble.  La  carte  de  Peuiinger 
indique,  entre  Caturigm  et  Yapiwsum  (Cborges  et  Gap),  une 
station  appelée  lelodurum-,  à  quelle  localité  letodurum  peut- 
il  correspondre?  D'Anville  a  cru  y  reconnaître  la  commune 
d'Avanron  ;  M.  Walckena-T  celle  de  la  BîUie-Vieille  (et  non  de 
la  Bastide-Vieille,  comme  il  écrit).  C'est  possible  ;  mais  cepen- 
dant l'une  et  l'autre  communes  sont  plus  au  midi,  et  poui  quoi 
ce  détour,  au  lieu  de  suivre  la  direction  naturelle?  Serait-ce 
parce  que,  comme  l'a  conjecturé  M.  Vallon,  Ictodurum  aui  ait 
été  l6  point  de  départ  d'une  bifurcation  vers  le  midi  ?  Mais  alors 
pourquoi  la  carte  la  place-treiie  sur  la  route  directe  que  nous 
étudions  maintenant?  Noos  ne  voyons  encore  aucun  moyen 
de  sortir  de  ces  difficultés. 

Plusieurs  des  stations  dont  nous  venons  de  parler  sont  corn* 
rounes  à  deux  autres  routes  :  4*  Celle  d'Arles  à  Valence,  dont 
les  stations  sont  indiquées  dans  Tltinéraire  de  Bordeaux  à  Jé- 
rusalem; 2""  une  route,  que  l'on  trouve  tracée  sur  la  carte  de 
Peutinger  et  qui,  partant  des  Alpes  Cotliennes,  venait  aboutir 
à  Luc,  et  ensuite  à  Valence  et  à  Vienne,  mais  en  laissant  Em- 
brun et  Gap  au  midi.  Il  y  a  entre  ces  deux  routes  une  diffé- 
rence fondamentale  ;  la  première  est  évidemment  une  voie  pré- 
torienne de  premier  ordre,  puisque  c*est  celle  de  Lyon  à  Mar- 
seille; la  seconde  ii*est  qu'une  route  de  médiocre  importance, 
et  assurément  ti^pea  {uraticalUe,  sauf  pour  le&  piétons  et  tout 
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au  plus  pour  les  voyageurs  à  cheval,  pendant  quelques  mois  de 
Tannée.  Sur  Tune  et  sur  l'autre,  il  y  a  des  points  difficiles  à  dé- 
terminer, et  la  commission  leur  a  accordé  une  sérieuse  atten- 
tion. 

Ën  ce  qui  concerne  la  première,  et  en  nous  bornant  à  la 
partie  qui  intéresse  le  Dauphiné,  nous  trouvons  les  stations 
suivantes  :  Ad  Letoee^  Novem  Craris,  AeuHo,  Vaeianis  ou 
mieux  Baneianiêt  Umbunum, — i<f  le^oce  représente,  sui- 
vant M.  Léon  Renier  (Anntiaire  de  la  Société  des  antiquaires 
pour  4850,  p.  279],  le  passage  dn  Lez,  torrent  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et,  suivant  M.  Delacroix,  la  ville  de  Bollène,  chef- 
lieu  do  canton  du  département  de  Vaucluse.  En  réalité,  ces 
deux  opinions  s'accordent  parfaitement,  attendu  que  Bollène 
est  précisément  sur  le  Lez.  Les  deux  savants  s'accordent  éga- 
lement à  placer  la  station  de  iVorem  Craris  au  passage  de  la 
Berre,  autre  affluent  du  Rhône  entre  Pierrelalte  et  Donzère.— 
La  station  iïAcusio  a  donné  lieu  à  quelques  divergences,  mais 
d'une  très-médiocre  importance  en  réalité.  Si  on  lit  il^uno 
dans  le  texte  de  lltinéraire,  il  est  très-probable  qu*il  s*agît  de 
la  petite  commune  d'Ancone,  située  sur  le  Rhône,  à  3  kilo- 
mètres à  Fouest  de  Montéllmar.  Mais  si  on  lit  Aeusio^  Il  s'agit 
certainement  de  la  ville  môme  de  Montélimar.  Cette  leçon  est 
très-préférable,  comme  l'ont  démontré  M.  Champollion-Figeac 
dans  une  dissertation  spéciale,  et  M.  l'abbé  Vincent  dans  sa 
Notice  historique  sur  Montéliuiar  (Valence,  1859,  p.  6],  ville 
qui  ne  prit  le  nom  de  Montilium  qu'au  siècle,  et  n'y  ajouta 
que  longtemps  après  celui  des  Adhémar.  On  y  a  trouvé  de  nom- 
breuses antiquités,  et  surtout  une  des  colonnes  milliaires  qu'on 
voit  aujourd'hui  dans  le  jardin  de  la  préfecture,  à  Valence»  et 
Tune  de  ses  vieilles  portes  s'appelle  encore  aujourd'hui  la 
Porte  de  VAigu^  ce  qui  rappelle  le  nom  HiAeusiwai,  En  tous 
cas,  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  différence  de  3  kilomètres,  et  ce 
n'est  pas  une  gross(>  question.  —  La  station  de  Bancianis, 
Batianis  ou  Vaeianis  (on  trouve  les  trois  formes)  est  beaucoup 
moins  faciki  à  déterminer.  D'Anville  et  Walckenaër  ont  eu  la 
bizarre  idée  d'aller  chercher  cette  î^tation  à  Baix,  dans  le  dé- 
partement de  l'Ardèche,  de  l'autre  côté  du  Rhône.  Mais  com- 
ment peut-on  supposer  que,  sans  nécessité  aucune,  lorsque 
rien,  dans  un  terrain  plat,  n'offrait  d'obstacle  à  la  continuation 
de  la  route  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  les  Romains  se  soient 
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ioaginé  d*aller  jeter  un  pont  sur  ce  fleuve,  ce  qiii,  même  de 
nos  jours,  avec  les  moyens  dont  la  science  dispose,  est  une  af- 
Um  sérieuse,  comme  le  prouve  la  construction  qui  vient  d'être 
tehevée  du  pont  jeté  en  face  de  la  Voulte  pour  le  passage  du 
chemin  de  fer  de  Privas?  Notons  bien,  d'ailleurs,  qu'après 
s'être  gratuitement  créé  cette  difficulté  pour  passer  de  la  rive 
gauche  à  la  rive  droite  du  Rhône,  il  leur  aurait  fallu  s*en  créer 
une  semblable  pour  revenir  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche  où 
fist  située  Valence.  Il  faut  donc  chercher  celte  slalion  dans  la 
Drôme  et  non  dans  l'Ardèche,  entre  le  Roubion  et  la  Drôme. 
Or,  dans  la  commune  nouvellement  formée  de  Sa ulces,  entre 
ce  bourg  et  Loriol,  il  existe  un  plateau  couvert  de  brous- 
sailles» et  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Banees. 
Comme  le  disent  également  MBI.  Long  et  Delacroix,  on  y  a 
trouvé  une  colonne  milllaire.  Il  ne  peut  donc  exister  l'ombre 
d'un  doute,  et  une  foule  d'actes  du  moyen  âge,  comme  me  l'é- 
crit M.  Lacroix,  archiviste  de  la  préfecture  à  Valence,  parlent 
dec3tte  localité  qui  conserva  quelque  importance.  —  Il  reste  la 
station  d'Umbennum  ou  Umbunum.  Fidèle  à  son  système, 
Walckenaër  va  ffratuilement  la  chercher  à  Beauchàtel,  dans 
l'Ardèche,  entre  l;i  Voiilte  et  Crussol.  Mais  ce  que  nous  venons 
de  dire  ruine  cette  opinion,  et  M.  Delacroix  me  parait  avoir 
tranché  la  question,  en  plaçant  cette  station  à  Ambonil,  petit 
village  du  canton  de  Loriol,  à  30  kilomètres  de  Valence.  L*  Iti- 
néraire indique,  en  effet,  une  distance  de  49  milles  entre  Um- 
hmum  et  Valence,  ce  qui  équivaut  à  près  de  18  kilomètres. 

L'autre  route  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  a  été  beau- 
coup moins  étudiée  que  celle-ci,  et  présente  de  bien  plus  grandes 
difficultés.  Si  l'on  examine,  en  elTet,  la  carte  Théodosienne,  par 
exemple  dans  l'excellente  réductiof»  qui  en  a  été  faite,  sous  la 
direction  de  M.  Léon  Renier,  pour  l'Annuaire  de  la  Sociét des 
antiquaires  de  4850,  l'on  voit  que  la  route  qui  passait  par  les 
Alpes  Cottiennes,  c'est-à-dire  par  le  montGenèvre,  se  divisait 
bientôt  en  trois  routes  :  la  première,  qui  se  détache  du  tronc 
commun,  peu  après  le  passage  des  montagnes»  incline  sensi^ 
blement  vers  le  midi,  et  se  dirige  par  Briançon,  Rama,  Em- 
brun, Chorgcs»  etc.  ;  nous  en  avons  parlé.  Laseconde  continue 
quelque  temps  dans  la  direction  de  l'ouest,  mais  se  bifurque,  à 
son  tour,  un  peu  avant  d'arriver  à  une  station  appelée  Staba- 
tiont.  L'un  de  ses  embranchements,  se  dirigeant  vers  le  nord- 
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ouest,  va  à  Vienne  par  Calaro,  cl  nous  allons  en  parler  daus 
un  instant;  l'autre,  celui  qui  nous  occupe  mainleaant,  prend 
la  direction  du  Sud-Ouest,  el  va  à  Valence  par  Luc,  Die, 
Aouste,  etc.  Or  celte  route  présente  une  double  singularité  : 
d*abord  elle  est,  pendant  longtemps,  tracée  en  ligne  droite,  et, 
en  second  lieu,  la  carte  n'y  Indique,  entre  l'Alpis  Cottia  et  Lue« 
que  deux  stations,  celles  de  Geraf^m  ou  GerakuB  et  de  Gemintf , 
ne  faisant  entre  elles  que  33  milles,  c'est-à-dire  environ  48 
kilomètres,  tandis  que,  à  vol  d'oiseau,  la  dislance  du  mont  Ge- 
nèvre  à  Luc  dépasse  100  kilomètres.  11  est  évident,  dès  lors, 
que  les  indications  ne  sont  pas  complètes  ou  que  les  cliiiïres 
sont  fautifs.  De  là  une  première  difficulté.  Il  y  en  a  bien  d'au- 
tres !  Pour  aller  ainsi  du  mont  Genèvre  h  Luc,  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest,  en  évitant  la  vallée  de  la  Durance,  la  route  a  dû 
contourner  et  franchir  rimmense  massif  du  Pelvoux,  dont  les 
contre-forts  sont  déjà  énormes,  dont  un  des  pics  dépasse 
4,000  mètres,  dont  d'autres  atteignent  3,900  et  3,800  mètres, 
et  qui,  enfin,  avant  Tannée  dernière,  avant  que  le  mont  Blane 
fût  redevenu  français,  étalent  les  plus  hautes  montagnes  de 
France.  Comment  cette  route  qui,  on  ne  peut  trop  le  répéter, 
n'a  pu  èlro  jamais  qu'un  chemin  accessible  seulement  aux  bêtes 
de  somme  et  aux  piétons,  contournait-elle  ces  obstacles? 
Quelle  vallée  longeait-t-elle?  Par  quels  cols  pouvait-elle  passer? 
Ce  sont  là  des  questions  extrêmement  difficiles  que  la  commis- 
sion s'est  cependant  posées,  et  auxquelles  elle  a  tâché  de  don- 
ner des  réponses  tout  au  plus  probables  et  vraisemblables, 
quoiqu'elle  ait  appelé  dans  son  sein,  pour  Téclairer,  des  per- 
sonnes ayant  exploré  les  différentes  parties  du  massif  du  Pel- 
voux. Il  a  semblé  à  la  commission  que  la  route  dont  il  s'agit 
devait  quitter  celle  qui  conduisait  à  Cularo,  à  peu  près  &  l'en- 
droit où  est  aujourd'hui  le  village  de  la  Salle,  franchir  le  col  de 
Fréjus,  puis  celui  de  l'Echauda,  et  descendre  au  village  actuel 
de  Vallouise,  qui  est  appelé  Vallis  Jarentana  dans  le  cartu- 
laire  d'Oulx,  et  qui  pourrait  bien  être  la  station  de  Gerayœ  ou 
GeraincB  de  la  carte  de  Peutinger.  De  là  la  route  suivait  proba- 
blement la  vallée  de  Beauvoisin,  traversait  le  col  de  i'Alpe- 
Martin,  et  descendait  dans  la  vallée  de  Champoléon,  vers  les 
sources  du  Drac.  De  là  elle  gagnait  Corps,  soit  par  la  vallée  du 
Drac,  c'est-à-dire  le  Champoléon  et  le  Ghampsaur,  soit  en  tra* 
versant  le  col  de  Vallon-Pierre,  parle  Valgodemard» c'est-à-dire 
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jpar  la  vallée  de  la  Severaipe,  affluent  de  droite  du  Drac.  De 
Corps  la  roate  allait  très-facilement  &  Meos  qui,  comme  presque 
tous  les  géographes  l'ont  dit,  correspond  vraisemblablement  à 
te  station  de  GeiiUnm.  De  là  elle  pouvait  arriver  à  Luc,  soit  par 
le  col  de  Menez,  qui  aboutit  à  CbftUllon,  soit,  en  inclinant  d'a- 
bord à  gauche,  par  le  col  de  la  Croix^Haute,  et,  de  là,  par  lèis 
pays  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  villages  de  Glandaye,  de 
Boule  et  de  Miscon.  Toutes  ces  directions  sont  parfaitement 
visibles  sur  la  belle  carte  pt^ologiqiie  de  M.  Lory,  toute?  sont 
possibles.  Mais,  en  l'absence  de  documents  plus  précis  que  les 
indications  si  vagues  de  laTable  Théodosicnne,  aucune  ne  peut 
être  présentée  comme  certaine,  quoique  je  les  considère  comme 
infiniment  plus  probables  que  celles  qui  ont  été  conjecturées 
par  M.  l'abbé  Vallon,  dans  sa  Dissertation  inédite  sur  les  voies 
romaines  dans  les  Hantes-Alpes,  que  j*ai  déjà  citée,  et  dans  la 
carte  immense  qu'il  a  dressée  pour  cette  dissertation  (1  ">,80  sur 
4«,30),  carte  qui  aorait  besoin  d'être  soigneusement  remaniée 
avant  d'être  livrée  à  l'impression. 

Nous  ne  sotiimcs  pas  sortis  du  domaine  des  conjectures,  et 
nous  y  retombons  nécessairement  encore  en  essayant  d'étudier 
la  voie  qui  conduisait  des  Alpes  Cottiennesà  Vienne  par  Cularo, 
voie  sur  laquelle,  comme  je  le  disais  tout  à  Theure,  se  bifurquait 
celle  dont  nous  venons  de  parier ,  un  peu  avant  la  sUition  de 
Stabaiiont.  Cette  roule  qui,  évidemment,  quoi  qu'en  puisse 
dire  un  étrange  système  trop  complaisamment  adopté  par 
M.  l'abbé  Vallon ,  remontait  la  vallée  de  la  Onisanne  depuis 
Briançon  jusqu'à  Lautaret,  et  descendait  ensuite  celle  delà 
Romanche  depuis  ce  col  jusqu'à  Vizille,  c'est-à-dire  la  pilto* 
resquc  vallée  de  l'Oisans,  a  été  le  sujet  de  nombreuses  disserta- 
tions que  j'ai  mentionnées  dans  une  note  de  ma  traduction  d'Ay- 
mar du  Rivail  (cb.  v,  p.  59-64),  où  j'ai  moi-même  repris  toutes 
ces  questions,  après  avoir  trois  fois  visité  les  lieux*  Les  stations 
indiquées  sur  cette  voie  par  la  carie  de  Peutinger,  entre  Brian- 
çon et  Vienne ,  sont  les  suivantes  :  Stabaiio ,  Durotincum, 
MeUossedum^  CaiorUsum,  CuUro,  que  la  carte  appelle  Cu- 
labo,  Morginnftm,  et  enfin  Turteiannum,  Sur  ces  sept  loca- 
lités, deux  ne  présentent  aucune  difficullé.  Cularo,  appelée 
Culabone  dans  la  carte  de  Peutinger,  Curarone  dans  l'Ano- 
nyme de  Ravenne,  qui  a  également  donné  cet  itinéraire,  est 
évidemment  Grenoble.  Morginnum  correspond  à  Moirans;  la 
Ton.  11.  S8 
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rivière  (jui  arrose  ce  bourg  porte  encore,  en  effet,  le  nom  de 
Uorye ,  el  la  dislance  de  Moirans  à  Grenoble  est  de  2\  kilomè- 
tres, qui  égalent,  à  quelques  centaines  de  mètres  près,  les  44 
milles  indiqués     la  cartfi entre  ces  deux  slalioDs.Ia4listaiM:» 
ne  serait  plus  exacte  si ,  comme  Tont  pensé  quelques  savanis 
et  notamment  M.  Tabbé  Vallon»  dans  son  immense  carte 
nuscrlte,  on  plaçait  cette  station  à  Voiron.  D'ailleurs  Voiron» 
sous  le  nom  de  Salmoremù  pagus,  n'a  commencé  à  figurer 
dans  rhistoire  qu'au  moyen  âge,  et,  comme  je  l'ai  dit  dans 
mon  Guide  [W  paille,  p.  46],  il  serait  impossible  de  citer  un 
fait  qui  prouvât  son  existence  dans  rantiquité,  tandis  que 
Moirans  est  riche  en  preuves  de  ce  genre  ,  que  j'ai  énumérées 
dans  le  môme  ouvrage  (IP  partie,  p.  220).  Les  cinq  autres  sta- 
tions sont  plus  controversées.  Toutefois  j'ai  indiqué  plushaol 
déjà  qu*ii  fallait  renoncer  à  Topinion  de  d*AnvilIe,  qui  croyait 
retrouver  Tureeionnum  à  Oroacieux,  prés  de  la  Géte^t*Andi^ 
et  qu*il  fallait  placer  celte  station  à  Tourdan,  près  de  Beaure-' 
paire,  localité  riche  en  antiquités  romaines,  ù  quelque  dlsiones 
de  laquelle  on  voit  encore  deux  tronçons  de  la  voie  qui  nous 
occupe,  et  qui,  enfin,  se  trouve  à  22  kilomètres  de  Vienne, 
chitTre  égal  aux  15  milles  indiqués  par  la  carte,  tandis  que 
Ornacieux  est  à  36  kilomèlres  de  Vienne.  Seulement  il  faut 
ajouter  que  la  distance  de  Vienne  à  Morginnum ,  telle  que  la 
carte  Tindique,  est  beaucoup  trop  faible ,  soit  qu*il  y  ait  en 
erreur  de  chiffres,  soit  que  la  carte  ait  négligé  de  marquer  une 
station  intermédiaire.  En  effet,  cette  distance  n'est  é\'aluée  par 
la  carte  qu'à  29  milles,  soit  moins  de  43  kilomètres,  tandis  que 
de  Moirans  à  Vienne  par  Tourdan,  la  distance  esl  au  moia»  di 
70  kilomèlres,  el  de  60  à  vol  d'oiseau. 

Il  reste  à  déterminer  les  quatre  stations  entre  Briançon  et 
Grenoble»  et  les  difficultés  ne  sont  pas  minimes.  En  faisant  le 
relevé  des  distances  de  Cularo  à  Slabalione,  nous  trouvons  36 
milles,  soit  53  kilomètres.  Or,  de  Grenoble  au  Bourg-d*Oisans, 
oous  avons  d<^à  49  kilomètres,  et  du  Bourg-d'Oisansau  col  du 
Lautaret  26,  soit  75  kilomètres,  avant  d'atteindre  le  point  de 
partage  des  eaux  do  la  Romanche  qui  se  jettent  dansFIsère, 
par  l'intermédiaire  du  Drac,  et  de  celles  de*  la  Guisanne ,  qui 
vont  se  réunir  à  }a  Dorance,  au-dessous  de  Briançon.  Ddic  air 
comme  le  font  les  antiquaires,  on  tâchait  de  déterminer  les 
stations  par  les  distances  actuelles^  on  arriverait  à  ce  Irès-sin- 
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guiier  résuUat,  que  l'on  placerait  forcément  toutes  les  stations 
indiquées  par  la  carte  de  Peulinger  dans  la  vallée  de  la  Ro- 
iDAnclie,  et  qu*il  n*y  en  aurait  aucune  entre  le  col  du  Lautarei 
etieeoi  da  uioni  Genèvre,  dans  des  localités  où  les  tourmente» 
et  les  neiges  rendent  les  voyages  si  difficiles  et  si  dangereux 
pendant  neuf  mois  de  Tannéo.  Ici,  il  faut  évidemment  prendre 
une  autre  base  d'appréciation,  et  tenir  compte  des  cliangements  - 
apportés  par  les  terribles  débordements  de  la  Romanche,  qui» 
depuis  douze  ans  que  j*habite  le  Dauphiné,  ont  déjà  ,  à  ma 
connaissance,  emporté  quatre  fois  et  détruit  des  perlions  con- 
sidéraldes  de  la  route  impériale,  toujours  rétablie,  à  grands 
frais,  dans  des  directions  dilTérenlcs,  et  toujours  détruite,  quoi 
que  Ton  puisse  faire.  Dès  lors  le  champ  est  ouvert  aux  conjec- 
tures, mais  alaconditionquecesconjecturcs soient  raisonnables* 
Ainsi,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que,  avec  d'Anville,  on  place 
Stabaiione  au  Monestier  de  Briançoa,  village  situé  à  U  kilo- 
mèlres  de  cette  ville,  et  presque  à  la  même  distance  du  col  du 
Lautaret.  Il  est  très-possible  aussi,  comme  d'Anville  et- 
Walckenaër  l'ont  conjecturé,  que  Duroiinevm  corresponde  à 
Villard -d'Arène,  premier  village  sur  la  vallée  de  la  Romanche. 
Mais  je  n'adopte,  en  ce  qui  concerne  Melloscdum  ou  Mello^ 
secturn,  comme  on  l'écrit  encore,  ni  l'opinion  de  d'Anville,  qui 
place  celte  station  à  Mizoen,  ni  encore  bien  moins  celle  de 
M.  Walckenaër,  qui  la  place  au  Bonrg-d'Oisans.  Pour  aller 
trouver  Mizoen,  la  route  aurait  fait,  à  droite,  en  s'engageant 
sur  la  hauteur,  un  détour  que  rien  ne  justiûe.  Quant  au  Bourg*  : 
d'Oisans,  c'esMmpossible  pour  deux  raisons;  la  première,  c'est  • 
que  l'étape  aurait  été  beaucoup  trop  forte  de.  Villard-d'Arène  : 
à  cette  slation ,  et,  en  second  lieu,  parce  que  la  plaine  où  est 
situé  aujourd'bui  le  Bourg-d'Olsans  n'était  vraisemblablement  - 
pas  habitable  dans  Tanliquilé ,  étant  couverte,  comme  cela 
arriverait  encore  aujourd'iiui  sans  les  travaux  d'endiguement, 
que  Ton  répare  à  grands  frais  chaque  année ,  par  les  eaux 
réunies  des  torrents  de  la  Romanche  et  du  Vénéon.  Je  pense 
donc  que  la  route,  nprés  avoir  suivi  longtemps  la  rive  droite 
de  la  Roinanciie,  par  la  combe  de  Malaval,  comme  la  route 
actuelle»  traversait  ce  torrent  pour  en  suivre  la  rive  gauche,* 
mais  à  une  certaine  hauteur,  atlendtt:  que,  là,  le  torrent  est  pro-.. 
fondèmeot  encaissé ,  et  coule  entre  des  pifrols  de  rochers 
presque  perpendiciilairQS.  La  route  moderoe,  cdnstruite  sous- 
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le  premier  empire,  a  triomphé  de  ces  obstacles  en  perçant  cm 
rochers  de  gneiss  par  trois  galeries  magnifiques*  La  voie  ro- 
maine les  toumaitflo  lieu  de  lesattaquer  de  front,  et  s'engageait 
un  peu  plus  haut.  C'esllè»  en  effet,  un  peu  au-dessous  duTillage 
de  Mont-de-Lans,  et  un  peu  après,  au-dessus  dn  hameau  delà 
Rivoire,  que  l'on  rencontre  deux  tronçons  de  cette  voie,  et 
surtout  celle  entaille,  si  curieuse,  que  tous  les  paysans  appellent 
la  Porte  romaine.  Je  crois  donc  que  l'on  doit  adopter  ropinion 
de  M.  Champollion-Figcac  et  pincer  la  station  de  Mellosedum 
à  Mont-de-Lans.  Maintenant,  comment  la  voie  romaine  ,  au 
débouché  de  cette  gorge,  conlournait-elle  la  plaine  marécageuse 
du  Bourg*d'Oisans7  S'engageail-cilesur  le  flanc  des  montagnes 
de  gauche,  en-dessous  do  la  mine  d*or  de  la  Gardette,  par  la 
Faute  et  les  SablesT  Ou  bien,  prenait-elle  le  flanc  desmontapes 
de  droite  par  la  Garde  et  Huez,  où  M.  Hérieart  de  Thury  a  cm 
en  retrouver  un  tronçon  dans  un  pavé  qui  traverse  les  prairies 
de  BrandesT  II  serait  bien  hardi  de  se  prononcer.  Dans  tons  1e$ 
cas,  elle  venait  reprendre  la  vallée  de  la  Romanche,  à  la  pointe 
derinfernet,  cl  voilà  une  première  raison  pour  rejeter  Télrange 
idée  de  M.  Walckenaër,  qui  va  la  faire  passer  par  le  coi  d'Or- 
non,  où  il  place  la  station  de  Catorissuîn.  Pourquoi  ce  détour 
que  rien  ne  justifie?  Si  M.  Walckenaër  veut  parler  du  grand 
coid'Ûrnon,  la  route  aurait  fait  à  plaisir  30  à  40  kilomètres  de 
plus,  pour  descendre  à  Entraigues  el  à  Valbonnais,  remonterà 
la  Mure  et  redescendre  a  Yizille.  S'il  s'agit  du  petit  col  d'Omon, 
la  route  aurait  eu  à  contourner  la  masse  colossale  de  Taillefer, 
dont  M.  Walckenaër  ne  semble  pas  tenir  compte,  et  cela  sans 
aucun  motif.  La  direction  est  cdle  de  la  vallée  même  de  la  Ro- 
manche, et  Ton  peut  affirmer  que  c'est  celle  que  la  voie  romaine 
suivait.  Dès  lors,  il  est  probable  que  la  station  de  Catorisstm 
correspond  au  village  de  Gavct  ou  à  celui  de  Livet ,  dont  la 
réunion  forme  aujourd'hui  la  commune  de  Livcl-et-rfa\et.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  réfuter  l'idée  plus  qu'étrange  d'Adrien  de 
Valois ,  qui  s'est  imaginé  d'aller  placer  Catorissum  à  laGrande- 
Chartreuse  ;  énoncer  une  telle  aberration,  c'est  en  faire  justice. 

Les  opinions  que  je  viens  d'émettre  ne  sont  pas,  je  dois  le 
dire,  celles  de  la  commission  dont  je  faisais  partie,  mais  dant 
je  me  suis  complètement  séiKiré  sur  ce  point,  ni  encore  bien 
moins  celles  de  M.  Tabbé  Vallon,  dans  sa  dissertation  inédite, 
d'après  laquelle  cette  route  contournait  le  Pelvoux  et  robiou, 
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pour  aller  ,  par  Saint-Bonnet,  Corps  cl  la  Mure ,  descendre  ti 
Vizille,  opinion  de  pure  fantaisie,  attendu  que,  sans  s'appuyer 
sur  aucune  nulorilé,  ce  système  est  obligé  de  conduire  la  voio 
dont  il  s'agit  à  Briançon,  à  Rama,  à  Embrun,  à  Chorges,  à 
Gap,  où  s'opère  la  bifurcation,  tandis  que  la  carte  de  Peuliuger 
prouve  évidemmentque  celte  voie  n'allaUméme  pasàBriançoa. 
L'Oisans  était  certaincmenl  traversé  par  une  voie  romaine,  el 
les  débris  d'antiquités  qu'on  y  trouve  sont  diverse!  nombreux. 
J*ai  indique  dans  un  article  de  la  Retue  desAipes  (%  octobre 
4858)  les  découvertes  faites  à  Ornon;  fil.  Cbampotlion-Figeaca 
publié,  dans  le  même  recueil  (H  décembre  1858),  une  notice 
sur  des  découvcrles  analogues,  faites,  en  1839,  dans  la  com- 
mune de  Vcnosc,  située  dans  le  même  pays,  et  il  vient  de  les 
rappeler,  avec  des  dessins  à  l'appui,  dans  Notice  sur  les 
fouilles  de  Célij  (Didot,  186t,  in-8°  de  22  pages).  Il  est  infini- 
ment prol»able  (]ue  ces  objets,  dont  je  dépose  quelques  éclian- 
tiilous  sur  le  bureau  du  comité ,  sont  antérieurs  à  Tépoquo 
romaine  et  remontent  à  la  période  gauloise,  filais  ils  prouvent 
que  les  Uceni^  c'est-à-dire  les  anciens  habitants  de  TOisans, 
avaient  déjà  une  civilisation  avancéet  avant  la  conquête  romaine. 
Les  Romains  ne  purent  donc  pas  laisser  un  semblable  t)ays  en 
dehors  des  grandes  voies  de  communication  qu*ils  établissaient. 
La  Porte  romaine  de  Mont-de-Lans  est  là  puur  Je  prouver,  et, 
dès  lors,  nVst-il  pas  plus  naturel  el  plus  simple  de  retrouver  en 
Oisans,  dans  la  vallée  de  la  Romanche,  la  route  Uacée  sur  la 
carte  de  Peuliuger? 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  terminer  ce  long  travail,  qu'à  dire 
un  mot  d*une  autre  route  dont  la  commission  ne  s'est  pas  occu- 
pé» parce  qu'elle  oncerne  hi  Savoie  plus  que  le  Dauphiné, 
mais  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  mentionner  :  je  veux  parler 
de  la  route  de  fililan  à  Vienne  par  les^lpes  Graies,  c'est-^-dire 
le  Peiit'^Saint'Bernard,  qui  est  indiquée  tout  à  la  fois  et  dans 
l'Itinéraire  d'AntonIn  et  dans  la  carte  de  Peutinger.  Celte  roulo, 
qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  dissertations  et  de  mémoires, 
dont  plusieurs  sont  indiqués  dans  les  notes  de  nia  traduction 
d'Aymar  du  Rivail  (p.  86  et  311),  et  dont  plusieurs  autres  ne 
m'ont  été  connus  que  depuis,  se  divise  en  deux  parties  d'iné- 
gale étendu')  :  4°  celle  des  Alpes  à  Lcmincum,  ou  Chambéry  ; 

celle  de  Lemincum  à  Vienne.  La  première  partie  a  été 
complètement  élucidée,et  définitivement»  je  crois,  par  fil.  i'abbé 
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•  Diieis,  dats  on  mèmtÀvè  la  par  la!  an  congrès  adentHliftie,  è 

•Grenoble,  en  <857  (l.  lî,  p.  35<),  cl,  plus  complètement  encore, 
••  dans  le  mémoire  qu'il  publie  en  ce  moment  dans  la  Revue 
savoisicnnc  d'Annecy.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  en  occu- 
per. La  seconde  partie  est  beaucoup  plus  facile  ;  de  Lemincnm 
'  à  Vienne» rilinérai réel  la  Table  Théodosienne  ne  mentionnenl, 

•  tu  effet,  que  trois  stations:  Labisco,  Augusium  et  Bergutintu. 

•  Or,  ces  deai  dernières  se  déterminent  d'elles-mêmes  :  AuguÈ- 
i  Itim  est  la  commmie  ^Ao$U^  à  9  kilomètres  do  Ponl-dc-Beao- 

•  toîsîa  ,  localité  riche  en  inscripllons  et  en  débris  divers  ét 
^•rantiquité  romaine;  Bergnnum  est  Bourgoin,  ville  considé- 
•rable  de  notre  département,  où  siège  le  tiibnnal  de  première 
»  instance  de  l'arrondissement  de  la  Tour-dii-Pin  ,  sur  la  route 
'impériale  de  Lyon  à  Turin ,  et  sur  le  cliemin  de  fer  de  Lyon  d 
Grenoble.  La  seule  question  controversée  est  celle  de  Labisco 
ou  Lavisco,  et  sur  ce  point  les  opinions  sont  très-diverses  et 
très-contradictoires.  En  dernier  résultat»  on  peut  ramener 

•  toutes  ces  opinions  ù  trois  systèmes  principaux.. 

%  Les  tms  supposent  que  la  voie  romaine,  en  quittant  Ctiam- 
•béry  on  Lemineum,  se  dirigeait  au  nord-ouest,  vers  Texf  rémité 
'supérieure  du  lac  du  Bourgel ,  et ,  à  partir  du  village  de  ce 
-nom,  où  Ton  a  trouvé  de  nombreux  vestiges  d'antiquités  ro- 
umaines, s'élevait  sur  le  flanc  oriental  de  la  montagne,  dominant 
•de  pins  en  f)lns  le  lac,  puis  franchissait  la  créle  de  la  montagne 
par  celte  entaille  naturelle  que  l'on  appelle  le  col  du  Mont-ihh 
Chat^  pour  redescendre  vers  le  sud-ouest  et  arriver  à  Yenne, 
'village  sur  remplacement  on  dans  les  environs  daquel  ils  pla- 
eeraient  la  station  de  Labisco.  Telle  est  notamment  TopinioD 
«de  M.  Watckenaër,  et  ce  qui  a  contribué  &  la  lui  faire  admettre, 
f  est  que,  pendant  le  mo3i^  ftge,et  même  encore  an  xvi*  siècle, 
•et  jusque  dans  la  dernière  partie  du  xvii®,  c'clait,  en  efîct,  la 
direction  que  l'on  suivait  pour  se  rendre  de  Vienne  ou  de  Lyon 
h  Chambéry.  Mais  c'était  un  chemin  rude,  dilficile,  effrayant 
•mônie,  en  deux  endroits  au  moins,  entre  Saint-Geni\  d'Aoste 
et  Yenne,  et  au  col  même  du  Mont-du-Chat ,  comme  nous  la 
•voyons  dans  Aymar  du  Rivail,  qui,  à  deux  reprises,  nous  parte 
naïvement  des  terreurs  que  ce  passage  lui  faisait  éprouver,  et 
^ns  Montaigne,  qui,  dans  son  Voyage  en  Italie,  dépeint  oe  cd 
pierreux  et  escarpé,  et  cette*  mauvaise  roqte,  nullement  carro»- 
«oblc ,  dont  en  apei^t  encore  des  parties  considérables  mi- 
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ilessus  de  la  magnifique  route  actuelle  ,  construite  en 
qui  s'élèTe  du  château  de  Bordeau  au  eôl  par  des  rampes  et 
-des  terrassements  gigantesqaes,  et  que  visitent  tons  les  bai* 
gneurs  d'Afx.  Si  le  eoi  du  Meni^u-Cliat  a  tu  passer  une  vête 

romaine,  dont,  au  reste,  on  n'a  jamais  constaté  la  moindre 
trace,  ce  n'a  pu  ôlre  qu'une  voie  secondaire,  et  nullement  la 
grande  roule  nnlilaire  de  Milan  à  Vienne  par  Lemincnm.  Il  y 
a,  enfin,  une  autre  raison  pour  rejeter  l'opinion  qui  placerait 
la  station  de  Labisco  à  Yen  ne,  c'est  la  distance.  Il  y  a,  en  c/fet, 
près  de  30  kilomètres  entre  Chambéry  et  Ycnne,  tandis  que 
ritinéraire  et  la  carte  n'indiquent,  entre  Leminsum  et  LatHsco, 
que  44  milles,  soit  un  peu  plus  de  fiO  kilomètres;  et,  en  effet, 
«pourquoi  faire  ce  coude  vers  le  nord,  pour  revenir  ensuite 
reprendre  la  direction  do  midi  et  de  l*ouest,  au«delà  du  Mont- 
du-Chal? 

Une  seconde  opinion  (c'est  celle  de  d'Anville  et  de  plusieurs 
antiquaires  savoisiens)  fait  suivre  à  la  voie  romaine  une  direc- 
tion bien  plus  naturelle,  lui  faif^ant  franchir  le  col  situé  entre 
le  Mont-du^liat  et  Je  MontHle-r£pine,  col  dont  la  hiiuleur  est 
de  9 1 3  mètres,  pour  descend  re  ensuite  rers  le  lac  d'Aiguebelette 
près  duquel,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  on  vost  encore  un  tronçon 

•d'une  voie  romaine,  puis,  en  contournant  rextrémité  sud  du 

.lac d'Aiguebelette,  parles  villages  d'Aiguelieletieetde Lépin, 
au  village  de  Novalaise,  où  l'on  a  trouvé  des  inscriptions  et 
divers  débris  d'antiquités,  et  où  d'Anville  plaçait  la  station  de 
Labisco,  village  (jiio  la  voie  romaine  aurait  pu  encore  atteindre 
par  un  autre  col,  aujourd'hui  cncoie  très-frèquenté,  plus  près 
du  Mont-du  Chal,  par  les  villages  de  Saint-Sulpice  et  de  Nances, 

.en  laissant  le  lac  d'Aiguebelette  à  gauclie.  De  là,  suivant  ce 
système,  la  route  traversait  le  Guiers,  près  de  Saint-Genix 
d'Aoste,  et  gagnait  liîentôt  Aosteou  Augwtum  (à  %  kilomètres). 
Cette  opinion  est  infiniment  plus  vraisemblable  que  la  précè- 

•dente.  Toutefois,  les  objections  se  pressent  en  grand  nombre 
contre  elle.  Qu'il  y  ait  eu  là  une  voie  romaine  secondaire,  cela 
n'est  pas  douteux;  mais  ce  n'était  pas  la  voie  prétorienne,  la 
voie  nnlitaire  ,  et  nous  en  avons  deux  preuves.  La  preuûère, 
c'est  le  nom  même  de  l'un  des  villages  que  l'on  rencontre  en 
montant  de  Chambéry  au  col  du  Mont*de-r£pine,  le  village  de 

%Yimin9s,  c'est-à-dire  Via  Minima.  La  seconde,  c'est  que  le 
tronçon  que  l'on  voit  près  du  iac  d'Aiguebelette  n'a,  comme  Fa 
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constaté  M.  l'abbé  Vallet,  qu'un  mètre  et  demi  de  largeur,  tao- 
dis  que  les  voies  nnlilaires  iravaient  jiimais  moins  de  5  à  6  mè- 
tres. Enfin,  si  la  distance  de  Novalaise  à  Cliambéry  (22  kilo- 
mètres), par  suite  des  contours  répétés  que  la  roule  est  obligée 
de  faire,  corresponti,  à  peu  de  ciio»e  près, aux  i  4  milles  iodiquèi 
par  les  Ilinéraircs,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  dislance  de  NÔf 
laîse  à  Aosie  qui  n'est  que  de  44  kilomèftres  et  demi  ;  et,  par 
conséquent,  qui  ne  peut  correspondre  aux  14  milles  qui  sépa- 
raient Labisco  é'Auguêium.  Donc  la  voie  prétorienne  ne  pasr 
sait  pas  par  là,  et  ce  n'est  pas  à  Novalaise,  malgré  l'autoriié 
de  d'An  ville,  qu'il  faut  placer  la  station  de  Labisco. 

Nous  la  trouverons  dans  une  autre  direction,  et  dans  une 
direction  bien  plus  naturelle,  dans  celle  que  suit  aujourd'hui  la 
roule  impériale  de  Lyon  à  Turin,  par  Cliambéry,  la  Maurienne 
elle  mont  Cénis.  Il  est  vrai  que  cette  route,  après  avoir,  à 
partir  de  Lyon ,  parcouru  sans  difficulté  sérieuse  une  distance 
de  90  Idlomèlres,  rencontre  tout  à  coup,  à  23  kilomètres  de 
Ghambéry,  un  grand  obstacle,  une  paroi  de  rochers  abrupts  de 
260  mètres  de  hauteur,  et  qu'elle  ne  triomphe  de  cet  obstads 
que  par  une  longue  rampe  qui  aboutit  à  un  tunnel  tle  plus  de  300 
nièlres  de  longueur;  il  est  vrai  encore  que  celte  galerie,  connue 
sous  le  uom  (le passage  des  Echelles,  que  la  rampe  qui  y  aboulil 
en  venant  de  Lyon,  et  la  belle  route,  si  hardie  et  si  admirablement 
dirigée,  qui  se  trouve  à  sa  sortie,  que  tous  ces  travaux  datent 
seulement  du  premier  empire,  et  ont  été  exécutés  souâ  h 
direction  de  M.  Mongenet,  ingénieur  en  chef  du  département 
du  Mont-Blanc  Mais  un  peu  au  sud  de  cette  rampe  et  de  cette 
galerie,  beaucoup  plus  bas,  se  trouve  une  route  plus  étroile^ 
très-curieuse  et  trè^pittoresque ,  entre  deux  parois  de  rochers, 
encore  très-fréquentée  par  les  paysans,  quoiqu'elle  soit  aban- 
donnée par  les  voitures  depuis  1814,  et  qui  est  supportée,  à 
l'origine  au  moins ,  par  de  gros  murs  de  soutènement.  Cette 
route  est  l'œuvre  du  duc  de  Savoie  Charles-Emmanuel  II,  et 
date  de  Tannée  1670,  coiuiue  ie  rappelle  une  fastueuse  inscrïp* 
tiûo  latine  placée  à  gauche,  en  venant  de  Grenoble,  sur  un 
portique  avec  pilastres,  que  Napoléon  fit  réparer*  Avant  l'ou- 
verture de  cette  route  de  Charles-Emmanuel,  l'on  n'avait,  pen- 
dant le  moyen  âge ,  pour  communiquer  de  Tune  des  valléesà 
l'autre  ,  qu'un  étroit  sentier  qui  part  du  village  de  La  Grotte, 
s'élève  par  de  nombreux  contours,  et  en  dominant,  à  une  hau- 
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teur  eiïrayante,  le  Guîen-Vif ,  jo6qu*à  un  plateau  rocailleux  el 
Mié ,  d*oé  t  par  lea  liameaux  des  Garbels  et  de  St>Blai6e,  on 
fient  rejoindre  la  grande  rente  actuelle,  à  4  50  ou  200  mètres  au 
delà  de  la  galerie  Napoléonienne,  en  avant  deSt«Jean-de-Couz. 

Ce  passage  dilTiciie,  dangereux  sur  plusieurs  points,  fréquenlô 
cependant  par  les  gens  du  pays,  s'appelle  VEchaillon,  ol  c'est 
très-vraisemblablement  de  là  que  vient  le  nom  des  Echelles 
conservt'îparlcs  deux  villages,  l'un  dauphinois,  l'autre  savoisien, 
auxquels  il  aJjoutUt  plolôlque  d  êchelles  placées  sur  les  parois 
des  rocbers,  quoi  que  puissent  en  dire  les  Guides.  La  roule 
rétablie  par  Charles^Bmmanuel  était  destinée  à  remplacer  ce 
•entier  de  rEcbaîllon,  long  et  dangereux,  et  voilà  ce  qui  nous 
explique  les  mots  de  Tinsoriplion  :  bretiorem  seeurioremque 
fiam  paiefeeii.  Mais  ce  sentier  ne  servit  de  route  qu*au  moyen 
âge,  et  tout  prouve  que,  à  lïpoque  romaine,  la  roule  suivait  le 
couloir  naturel  où  Charles-Emmanuel  établit  la  sienne,  et  que 
c'est  aux  Eclirlles  qu'il  faut  chercher  la  station  de  Labisco  des 
Itinéraires.  En  effet,  la  vallée  au  fond  de  laquelle  coule  la  petite 
rivîèi'C  de  TAyère,  de  Chambéry  à  la  montagne  des  EcheUes, 
par  les  villages  de  Saint-Tliitaud  el  de  Saint-Jean-dc  Couz, 
entre  les  montagnes  d'Othran  el  de  Corbel  à  l'est»  et  celles  de 
Grelle  d  de  VEpine  à  l'ouest,  est  le  passage  le  plus  direct  et  le 
plos  naturel  pour  aller  de  Chambéry  h  Lyon.  Il  serait  donc 
ièrt  extraordinaire  que  les  Romains  eussent  été  se  jeter  sur  les 
créUîsdu  iMonl-dc-rEpine  et  du  Mont-du-Chat,  au  lieu  de  suivre 
la  vallée  de  l'Hyère.  Mais  ,  dit-on,  le  passage  des  Echelles?  A 
celte  objection,  je  réponds,  après  avoir ,  à  quatre  reprises, 
étudié  les  lieux,  que  le  couloir  en  ponte  rapide  qui  vient  aboutir 
du  village  de  la  Grotte  h  rextréinitédela galerie  Napoléonienne, 
et  où  passe  la  route  de  Charles- Emmanuel,  est  un  couloir  na- 
turel, fbrmé  par  une  Paille^  comme  disent  les  géologues,  lors 
du  soulèvement  de  ces  rocliers  crétacés,  ce  que  prouvent  la 
direction  et  rincKnaison  discordante  des  couches  de  droite  et 
de  gauche.  C'est  là  que  passait  la  voie  romaine  dont  on  peut 
môme,  en  examinant  bien  les  lieux,  retrouver  les  traces.  Il  est 
visijjle,  en  effet,  et  les  paysans  eux-mêmes  en  font  la  remarque, 
que  les  rochers  ont  été  coupés  et  aplanis,  pour  rendre  la  route 
plus  praticable^  à  deux  époques  distinctes;  que  les  premiers 
travaux,  à  la  partie  supérieure,  ont  été  opérés  arec  des  coins  et 
des  ciseaux,  dont  on  voit  encore  les  entailles,  à  une  époque  où 
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•la  poudre  n'était  pas  connue,  Undis  qnc,  à  la  partie  inférieure, 
roildes  traces  de  conps  de  mines.  Enfin ,  vers  le  niliea  de 
ee  couloir  en  pente  trto-rapkie,  on  iroit,  &  gauche  en  montant, 
on  mur  épais  et  en  pierres  énormes  »  destiné  h  senrir  de  digue 
aux  eaux  qui  proviennent  de  la  partie  supérieure,  et  à  les  rejeter 
dans  nne  grotte  naturelle  d'où  elles  s'écoulent  en  cascade  près 
du  village  do  la  Grolle  qui  tire  son  nom  de  lA,  grotte  qui  n'a 
jamais  servi  de  passage  à  la  route,  quoi  qu'en  puissent  dire 
Stendhal  et  M.  Mortillet ,  trop  complaisaniment  copiés  par 
M.  Jeanne.  Cette  digue  et  ce  travail  de  prévoyance  sont  très- 
vraisemblablement  l'œuvre  des  Romains.  Je  crois  donc  que 
•Charles-fîmmanuel  s'est  vanté  en  disant,  dans  sa  fastueuse 
•inscription  dont  j'ai  reproduit  le  texte  dans  une  des  noies  de 
ma  traduction  d*Aymar  du  Rivail  (ch.  tii,  p.  85),  qu'il  a  ouvert 
'«ne  route  que  les  Romains  n'avaient  pas  osé  tenter,  Hommîr 
'intentatamt  et  que  son  œuvre ,  déjà  très-honorable,  s'est 
•née  h  enlever  ou  h  couper  les  rochers  qui  s'étaient  éboulés, 
comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  dans  ces  terrains  néoco- 
miens  supérieurs,  et  qui  avaient  obstrué  la  >oie  romaine  aban- 
donnée h  la  suite  dos  invasions  des  barbares.  Ce  qui  achève  de 
démontrer  ceci ,  déjà  démontré  en  pnrtie  par  M.  le  comte  do 
Viprnot  dans  im  remarquable  travail  qu'on  lit  dans  les  mémoires 
de  l'Académie  de  Savoie  (t.  xi,  p.       372),  c'est,  en  premier 
lieu,  que  les  Itinéraires  comptent,  de  Lemineum  à  LabUco^ 
'44  milles,  soit  un  peu  plus  de  80  kilomètres,  et  que  de  Chambéry 
aux  Echelle.^,  par  la  route  Napoléonienne,  Il  y  a  83  kilomètres, 
.un  peu  moins  de  21  par  randenne  route.  En  second  lieu,  des 
Echelles  ii  Aoste,  nous  trouvons  82  kilomètres ,  chiffre  qui  dé» 
passe  de  peu  encore  les  t4  milles  indiqués  entre  les  stations  do 
Labisco  et  A'Augustum.  Rappelons-nous,  on  outre,  ces  restes 
d'un  pont  romain  sur  le  Guiers,  entre  Belmonl  et  Romagnieu, 
dont  j'ai  parlé  plus  baut,  et  ce  tronçon  de  voie  romaine  de  oà  6 
métrés  de  largeur,  que  j'ai  signalé  le  premier,  et  que  j'ai  suivi 
sur  une  longueur  del50à800mètres,entreAostectRomagnieu, 

•  pontet  tronçon  d*one  voie  prétorienne,  et  qui  n'existeraient 
,  pas  là  si ,  comme  le  croyait  d* Anvitle ,  la  route  avait  passé  par 

•  Novalaise  «  encore  bien  moins  si  elle  avait  passé  par  Tenno, 
ïAttendu  qu*lls  sont  parfaitement  dans  la  direction  des  Echelles 
:à  Aoste,  mais  nullement  dans  celle ,  soit  de  Novalaise  ^  soit 

d'Yenne,  à  celte  localité.  Enfin,  nous  avons  un  dernier  témoi- 
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•gimgepotirtippnyer  notre  opinion.  Notre  confbftrell.  Pilota, 
le  premier,  signalé  itiii  lexie  décisif  d'aoe  charte  de  Id49,  qài 
fait  partie  du  préeieox  recueil  connu  sous  le  nom  de  CarU^ 
'laire  de  Saint-ttuffues,  charte  dans  foqnelfe  on  fait  h  VàgVtse 

•Salnl-Lanrent  tic  Grenoble  la  donation  des  revenus  de  Vrglise 
des  Echelles  [ad  Scalas),  pays  qui,  autrefois,  dit  la  charte, 
s'appelait  Lavastrone  :  quirocabatur  antiqnius  Lavastrone 
{on  Labastrone,  on  Lalvascronc,  suivant  les  copies)  (*).  Dans 
ce  nom  altéré  par  les  copistes,  mais  employé  à  rablalif  comme 
'dans  les  Itinéraires,  ne  relrouvons-^noiis  pas  évidemment  celui 
'de  Labisco  ou  Latnseo  donné  par  ceux-ci,  et  n*avon$-nous  pas 
'une  preuve  péremptoire  quo  la  station  de  Labisco  ou  Laviseo 
doit  être  placée  aux  Echelles?— rajouterai  seulement,  pour  ter- 
miner, que  de  Labisco  (les  Echelles)  à  Augustum  (Aoste),  la 
voie  romaine  ne  suivait  pas  la  direction  que  prend  aujourd'hui 
la  ronte  impériale.  Le  défilé  si  curieux  et  si  |)ittoresque  de 
Chaille,  que  la  route  actuelle  traverse  si  hardiment,  ofTi  aitun 
obstacle  dont  les  Romains  songèrent  d'autant  moins  à  triom- 
pher, que  la  petite  ville  du  Pont^e-Beauvoisin  n'existait  pas 
alors.  Après  les  Ëchelles,  la  voie  romaine  suivait  la  même  di- 
rection que  prend  la  route  départementale  des  Echelles  à  Nova- 
1afse,  c'est-à-dire  la  vallée  entre  la  petite  chaîne  qui  domine  le 
Goiem  et  la  chaîne  bien  plus  élevée  du  If  ont-G  relie  et  du  Mont* 
•de-l'Epine,  |)ar  St-Pierre-dc-Génébroz ,  laBauche,  Atlignat, 
Oncin,  Tcxlrémité  du  lac  d'Aiguebelettc  où  venait  se  sonder  la 
'voie  secondaire,  mais  plus  courte,  qui  franchissait  le  col  d*Ai- 
•guebeletle,  et  dont ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  on  aperçoit  un 
'tronçon  considérable.  Il  est  vraisemblable  que,  là,  elle  inclinait 
à  giauchc,  parla  gorge  pittoresque  où  se  déversent  les  eaux  du 
lac,' arrivait  au  tillage  de  la  Bridoire,  et,  suivant  alors  la 
charmante  vallée  du  Tier ,  venait  aboutir  à  Belmont  où  elle 
franchissait  le  Gulers  sur  ce  pont  dont  on  a  retrouvé  les  assises 
en  face  de  Romagnicu. 

•  Itous  sommes  arrivés,  enfin,  au  terme  de  ces  longues  recher- 
'Ches,  consciencieusement  dirigées,  je  crois,  et  dont  plusieurs 


(')  Le  1ext«  du  momiscril -original ,  qui  nppnriient  *  la  Bibliothèque  Im- 
périale (fonds  Sainl-Germain  481),  est  celui-ci  (f»  XXXIll  v,  et  XXXIV  rjt: 
'  •  in  loGo  quem  nominant  Scalas  qui  aDliquiliu  vocabatur  LavtBlrone.  » 
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réftultat»  paratiront,  je  Tespère  encore,  noaveaoi  et  iroporlaatit 

MainieimnUcs  deux  sociétés  savantes,  dont  les  délégoès  te 
sont  livrés  à  ces  éludes  hisloriqucs  que  je  viens  d'essayer  de 
faire  connaître,  vont  se  mettre  à  Tœuvre,  avec  le  même  dé- 
vouement et  la  môme  conscience,  pour  apporter  Icurconlingent 
dans  les  grands  travaux  entrepris,  sous  la  direction  du  Comité, 
par  S.£xc.  MJeMioislre  de  rinstruclioo  publique»  le  Dictionr 
naire  géographique,  le  Répertoire  archéologique ^  la  Dea* 
eription  scieniifique  de  la  France,  Ce  sont  là,  en  effet,  des 
entreprises  vraiment  grandes  et  nationales.  Il  est  beau  et  glo- 
rieux que  les  représenlanls  de  la  science  française  fouillent  le 
sol  où  furent  Ninive  et  Carthage,  et  fassent  reparatlre  au  jour 
les  cliefs  d'œuvre  des  architectes  de  Péricics  ou  les  temples  de 
la  vieille  Egypte.  Mais  c'est  aussi  une  œuvre  patriotique,  quoi- 
que plus  modeste,  que  de  faire  connaître  ce  que  la  France  pos- 
sède encore  des  monuments  civils,  militaires  et  religieux  de 
Tanliquité  et  du  moyen  âge.  Les  savants  de  province  qui ,  dans 
leur  modeste  sphère,  contribuent  à  cette  grande  œuvra ,  sans 
attendre  ni  gloire  ni  profit,  avec  aèle,  désinléressement,  dé- 
vouement et  conscience,  croient  agir  en  bons  cilo|ens.  Sans 
doule,  ce  ne  sont  là  que  des  tfavaux  d*érudition,  et  il  est  de 
mode,  dans  un  certain  monde  au  moins,  de  qiédire  de  Térudi- 
lion  et  de  la  tourner  en  ridicule.  Laissons  faire  et  dire,  et  pour- 
suivons paisiblement  nos  travaux  et  nos  études  ,  en  faisant 
toutefois  observer  que  médire  de  l'érudition,  dans  le  pays  quia 
produit  les£stienne»  lesdu  Gange,  les  Frérct,  les  Mnbillon,  les 
Montfaucon,  les  Letronne,  les  GbampoUion,  les  Victor  Le  Clerc, 
les  Guigniaut,  et  tant  d'autres  hommes  éminents  que  TEurope 
entière  connaît,  admire  et  nous  envie,  c'est,  en  définitive,  mé» 
dire  de  l'une  des  gloires  les  plus  incontestées  de  la  France. 


NOTICE  filBLIOGRAPHIQUB. 

Indépendamment  des  meilleures  éditions  de  Polybe,  César, 
Cicéron,  Tite-Live,  Strabon,  Pline,  Dion  Cassius;  des  cartes 
deCassini,  de TElat-Miyor  français  et  de  TEtat-Major  sarde; 
et  des  ouvrages  classiques  d*Adrien  de  Valois,  de  d'Anvilleet 
de  M.  Walckenaër,  nous  nous  sommes  servi  pour  nos  travaux 
des  ouvrages  et  des  mémoires  suivants  : 
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Honoré  Boucbb.  ^  Chorogra^uê^  He,  dê  la  Pmenee,  S  vol.  in-fol. 
1664. 

Cboueii.  —  Biitoirê  du  Daupkiné^  %  vol.  in-fol.  (i**  volume)  1661  et 
1672. 

Aymar  du  Rivail.  —  De  Allobrogibus  iibri  novem,  édil.  de  M.  A.  de 
Terrebassc,  in-8<',  1844,  et  traduction  du  premier  livre  par  M.  A. 
Macé,  in-8«el  in-12,  1852. 

Long  (Le  D"").  —  Recherches  sur  les  antiquités  romaines  du  pays  des 
Vocontiens,  in-4*',  1849,  ot  dans  le  i«  vol.  (2*  série)  des  Mémoires 
présentés  par  diversf  savants  à  l'Académie  des  inscriptions. 

llBiiABRtfA.  ^  Monimélian  et  les  Alpes^  t.  \  (V  série)  des  Mémoires 
de  tAcadénsiê  royale  dêSame^  et  séparëmeni ,  in-S*  de  635  pages* 
avee  cartes  et  plans  ;  Ghambëry,  1841. 

Obsaix.  —  La  Saooie' historique  et  pittoresque,  etc.,  in-4%  Cham- 
-béry,  1854      volume,  les  deux  premiers  chapitres). 

témoires  de  F  Académie  royale  de  Savoie,  1"  série,  12  vol.  in-8''.  — 
i^f  volume.  Monuments  antiques  en  Savoie,  par  M.  le  général 
comte  de  Loches;  2"  volume.  Antiquités  trouvées  a  L^mincum; 
3«  volume,  Recherches  sur  les  AUobroges,  par  M.  le  chanoine  Chuit; 
4'  volume,  Sur  une  voie  romaine  de  Maurienne  en  Piémont,  par 
M.  Cibrario;  11*  volume,  Voieromaine  de  Lemincum  à Augustum, 
par  M.  le  comte  de  Vignel. 

Revue  Savoisienne,  publiée  à  Annecy;  l**  année,  1860;  2*1861  ;  ar- 
ticles de  M.  Tabbé  Ducis  sur  les  voies  romaines. 

Congrès  scientifique  de  France,  24*  session  tenue  i  Grenoble  en  1857; 
2*  volume  (articles  de  M.  Tabbé  Ducis  sur  la  voie  romaine  des 
Alpes  Graies,  et  élude  de  M.  ReviUout  sur  les  populations  primi- 
tives du  Dauphîné. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique  de  VIsère,  V*  série,  t.  III,  ar- 
ticle de  M.  l'ilol  sur  les  antiquités  de  ce  déparlement;  2*  série, 
t.  m,  étude  do  M.  Antonin  Macé  sur  la  géographie  du  Dauphiné. 

Cbampollion-Fig£AC.  —  AntiguUés  de  Grenoble^  1807,  in -4°,  el^fotl- 
^mux  éclaireissemints  sur  ia  ville  de  Cularot  in-8*,  1814. 

BBBBiAT-SAisrr-PRix.  Annuaire  de  tiûre  (de  Tan  iv  à  Tan  xn). 
Fragments  de  la  Statistique  de  risère,  dans  les  Annales  de  ce  dé- 
partement, publiées  en  1808  et  1809.  (Le  manuscrit  de  ce  précieux 
ouvrage  vient  d^élre  donné  à  la  ville  de  Grenoble  par  le  fils  de  Tau- 
teur,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Paris.) 

Ladoucette.  —  f/ésfoire  du  département  des  Hautes-Alpes  (3  éditions). 

Delacroix.  —  Slatislique  de  la  Drôme,  2'  édit.  in -4*,  de  6v 6  pages, 
1835. 
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A.NTONIN  Macé.  —  Traduction  du  premier  livre  de  V Histoire  des  Al' 
lobroges,  d*Aymar  du  Rivail,  in-8*  ei  in-12  de  3C4  pages,  !852.  — 
Guide  llineraiie  des  chemins  de  fer  du  Dauphiné^  in -18,  divisé  en 
trois  panics  :  I»  de  Sainl-Ranibeil  à  Voiron,  512  pages;  2»  de  Voi- 
ron  à  Grenoble,  508  pages;  3"  GrenobUi,  207  pages.  Grenoble,  ISCO 
el  1861.  (On  trouve  dans  l'un  el  l'autre  ouvrage  de  nombreuses  in- 
dicalions  de  brochures,  de  mémoires,  de  monographies,  elc  ) 

Annuaire  de  la  Société  des  antiq  voir  es,  \)our  1850.  —  Relevé  deslli- 
néraires,  réduction  de  deux  segments  de  la  carte  de  PeutÎDger, 
tables,  etc.  par  M.  L.  Renier. 

m 

RocHB.  —  Recherches  sur  les  Centrim^  1810. 

Reouê  archéologique,  articles  de  M.  Auguste  Bernard  (novembre 
'  1837)  et  de  M.  L.  Renier  sur  les  Centrons  (mai  1859). 

Grillet.  —  Dictionnaire  de  Savoie,  3  vol.  in-S'»,  1S07. 

Albvm  du  Dauphine\  A  \o\.  in-4«  avec  lithographies  ;  quelques  ar- 
ticles, notamment  (t.  lit,  p.  153)  celui  deM.  Michal-Ladichôra»  sut . 
roisans  et  (t.  11,  p.  162)  eeux  de  M.  iules  Ollivier,  sur  Valence. 

Rwue  4»  Davphiné,  publiée  à  Yalence,  par  11.  Julee  OlUvier;  ar- 
^  Udes  nombreux  de  ce  savant  éerivain  sur  les  antiquités  de  la 
Drôme  et  surtout  de  Valeace.  Quelques  articles  ont  été  tir^  à  part, 
et  notamment  :  Mémoirês  sur  le$  aneim  peuples  qui  habiiaienîle 
terriioire  du  département  delà  Drâme;  Valence,  Borel,  1830, 
36  pages. 

L'ABBâ  Tbuplieb.  —  Etude  sur  Mons  Seleucus,  dans  le  compte- 
rendu  de  la  séance  de  TAcadémie  flosalpiae,  tenue  à  Embrun,  en 
1860  ;  Gap,  1800. 

Th.  Générât.  —  Etude  géographique  et  etnographique  {Vindalie,  . 

Aéria,  la  Durance,  elc)  in-8«  de  48  pages;  Paris,  Téchener. 
L'abbé  Vincent  —  Diverses  notices  sur  plusieurs  communes  duéd* 

parlement  de  la  Drame  (Montélimar,  Montelier,  Le  Buis,  Pierrê- 

latu,  Crest,  etc.),  publiées  à  Valeno»  depuis  1854. 

L*ABB&  AiMir.  ^  MUtoire  géographique,  naturelle,  eccléeiaiiiqmetl 
civile  du  diocèn  d^^m^n.  ^  S  vol.  ;  1783. 

L'ABBâ  SAVasT.  —  Bisiùire  d'Embrun,  io-S*,  1861. 

Beaucoup  d'autres  ouvrages  ou  mémoires  sont  indiqués 
dans  le  mémoire  ci-dessus  el  dans  les  notes  nombreuses  do 
ma  traduction  d'Aymar  du  Rivail. 
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iMim  ftdto  par  H.  A.  Fauehé-Pniiitlle  Aaat  lat  f  éaàeèi  étt  '3  él 

BECHEfiCnU  DES  A^CIOS  VESTIGES  GEBMAKIQCES  EN  DAirOLNE  (SCITS.) 

CHAPITRE  SEPTIÈME. 
Actes  de  aioUitlaii  de  propriété. 

Les  prioeipaux  actes  de  motalion  de  propriété  et  autres  de 
droilnaturel,  tels  que  les  actes  d'échange,  de  vente....  ayant  été 
communs  à  presque  tous  les  peuples  anciens,  et  les  testaments, 
ainsi  que  les  acles  de  donation  inconnus  aux  antiques  Gemnins, 

ayant  été  empruntés  aux  Romains  ou  aux  Gallo-Roniains  par 
les  Germains  de  l'invasion,  je  n'en  parlorni  pas,  parco  qii'ils 
ne  peuvent  présenter  aucun  caraclèro  spécial  de  permnnisme; 
cependant  je  crois  devoir  signaler  certains  contrats,  certaines 
tenures  territoriales  particulières  qui  me  paraissent  avoir  une 
origine  germanique  ou  des  caractères  germaniques  ;  ce  sont  : 
le  bail  &  comptant  ou  à  mi-plant»  l*albergemcnt  et  racquisition, 
éu  le  retrait  par  le  droit  du  sang  ou  de  la  parenté. 

• 

g  I*.  —  Bail  à  eomplaat  oa  à  mi-plaat. 

Le  partage  entre  les  envahisseurs  goths  on  burgondes  et  les 
indigènes  envahis  n*eut  pour  objet,  avons-^ous  dit,  que  les 

terres  en  étal  de  culture  ;  les  forêts,  les  montagnes  et  les  pâtu- 
rages demeurèrent  indivis  et  communs,  proportionnellement  à 
leurs  parts  respectives  :  Syharum^  montium  et pascuoruin 
unicuique  pro  rata  suppctit  esse  communionem»  (Cod,  Bur- 
ffund.  addilamentumfUimUiyi.) 

Ces  envahisseurs  germains,  dont  les  goûts  et  les  habitudes 
sympathisaient  peu  arec  les  travaux  de  la  terre  (Tacit.,  Ger- 
motiia,  §  xiv;  César,  De  bMo  gMto^  lib.  iv,  S  4), se  borné* 
rent  à  ensemencer  ou  plutôt  à  faire  ensemencer  leurs  champs 
par  leurs  esclaves,  et  s'occupèrent  peu  de  culture^  de  défri- 
chements ou  d'autres  améliorations  agricoles  :  Quand  les  Bar- 
bares prirent  des  terres  (dit  M.  Guizot  en  ses  Essats  sur 
l histoire  de  France]^  ce  fiU  pour  en  vivre,  non  pour  le» 
cultiver. 
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Les  indigènes,  au  contraire,  soit  que  leurs  goûts  et  leurs  usa- 
ges fussent  (UlTérents,  soit  peut-être  que  l'abandon  forcé  des 
deux  tiers  de  leurs  terres  cultivées  leur  eût  fait  sentir  le  besoin 
d'en  remplacer  une  partie,  se  livrèrent  à  des  défrichements,  à 
des  essarts  sur  les  terres  indivises  ;  quelques  Goths  ou  BurgOD- 
des  les  imitèrent,  et  ces  défricheurs  eurent  la  prétention  de  se 
faire  attribuer  la  propriété  exclusive  des  portions  communes 
qu*lls  avaient  défrichées,  en  conservant  encore  la  moitié  de  ce 
qui  restait  indivis  et  en  friclie. 

LMn justice  de  cette  prétention  fut  condamnée  par  le  code  visi- 
goth  (hb.  X,  art.  ix]  et  par  le  code  burgondien  [cap,  xiu,  De 
Exartis]  qui  décidèrent  que  quiconque,  tant  Barbare  que 
Romain, qui  aurait  fait  des  cultures  ou  des  essarts  dans  la  forêt 
commune  en  conserverait  bien  la  lotalilé,  mais  à  la  condition 
d'abandonner  à  son  communiste  la  possession  d'une  conte- 
nance égale  de  cette  forêt;  et  la  loi  burgondienne,  cap.  De 
Faramannif,  renferme  des  dispositions  tinalogues  à  régarddes 
.  autres  espèces  de  défrichemenls.  * 

Ces  dispositions  équitables  des  codes  visigothique  et  burgon- 
dien passèrent  dans  les  conventions  des  particuliers,  et  il  en 
résulta,  dans  nos  contrées,  un  nouveau  genre  de  tenure  terri- 
toriale qui,  à  raison  de  sa  nature  et  de  son  but,  fut  appelée 
ad  médium  planctum  ou  ad  complanctum,  c'est-à-dire  à 
moitié  plant  ou  mi-plant  y  à  comptant  ou  plant  commun^  et 
qui  consistait  en  un  bail  d'un  fond  stérile  ou  inculte  que  le  pre- 
neur s'obligeait  à  défricher  et  à  mettre  en  culture,  à  la  charge 
d'en  rendre  la  moitié  au  bailleur,  après  un  temps  déterminé  qui 
était  le  plus  ordinairement  de  cinq  ans,  Tautre  moitié  demeu- 
rant acquise  au  preneur  qui,  dès  lors,  pouvait  en  disposer  pro- 
priétairement  et  même  la  vendre,  sauf  (en  ce  cas)  le  droit  de 
préférence  au  proflt  du  bailleur  qui  devait  néanmoins  en  payer 
la  juste  valetir. 

('etlc  Icnure  à  comptant,  complanctum  (mot  employé  dans 
beaucoup  d'anciennes  chartes  de  nos  contrées  etdans  un  certain 
nombre  de  reconnaissances  qui  contenaient  môme  l'obligation 
de  faire  des  comptants,  facere  complancta),  devint  d'un  usage 
fréquent  en  Dauphmé,  surtout  après  l'expulsion  des  Sarrasins 
pendant  l'occupation  desquels  beaucoup  de  terres  éttiicnt  rede- 
venues  incultes  et  en  friche  ;  et  comme  c*ètaient  surtout  les 
Burgondes  qui  s'étaient  établis  dans  nos  contrées  (dont  les 
Goths  n'ont  eu  qu^une  occupation  beaucoup  plus  courte  et  pre»- 
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que  passagère),  qui  avaient  sinon  introduit,  du  moins  <Habli  ou 
adopté  celte  leniire  plus  en  ra[)port  avec  leurs  goùls  et  leurs 
habitudes,  oo  la  quaiiiia  de  bu rgondien ne:  more Mr^uni^to* 
num,  disent  les  anciennes  chartes  dauphinoises. 

Une  charte  du  vieux  cartulaire  de  Téglise  de  Saint-André,  de 
Vienne  (Isère),  citée  par  Du  Gange  en  son  Dictionnaire,  au  mot 
complanetum,  mentionne  un  bail  de  celte  espèce  stipulé  pour 
Ht  plantation  d*nne  terre  en  vigne  ;  il  est  passé  pour  sept  ans, 
à  la  suite  desquels  le  preneur  en  aura  la  moitié  en  alleu  dont  il 
pourra  disposer  proprirtairement,  qu'il  pourra  môme  aligner 

par  vente,  donation,  cHhange        :  Dono  tiùi  rgo  Gaiditius 

terram  ad  médium planium  adrineam construcndam  usque 
ad  annos  VII,  tali  comenieniia  ut  Aimo  et  uxor  sua  Arey 
unam  tnedietatem  habeant  ad  alodum,  idest  habendi,  ven^ 
dendi,  donandi,  scu  liceai  eommutandi.,,. 

Ce  genre  de  bail  devait  surtout  convenir  aux  membres  du 
clergé  qui,  par  la  nature  de  leurs  fonctions,  ne  pouvaient  guère 
s'occuper  personnellement  de  défrichement  et  d'amélioration 
de  culture  des  terres.  Aussi  tro»ve-tH>n,  dans  les  anciens  car- 
tulaires  do  l'évéché  de  Grenoble,  plusieurs  exemples  de  cq 
genre  de  contrat  dont  quelques-niis  sont  assez  remai'quahles, 
notamment  dans  les  chartes  8,  9,  16  et  H  du  premier  cartulaire, 
25  et  26  du  deuxième.  La  première  de  ces  chartes  de  concession 
à  mi-plant  ou  à  complant  émane  d'Isarne  qui  aétéévéquede 
Grenoble  vers  les  deux  tiers  du  siècle,  et  la  deuxième,  de 
Gotdon ,  Goldon ,  Oddon  ou  Eude  (*) ,  du  commencement 
du  XI*. 

Le  texte  de  la  première  expli(|ue  parfaitement  la  nature  de 
cette  tenure,  telle  que  je  Tai  indiquée  :  Usque  ad  annos  gnin- 
que  possideant ,  œdificent  et  plantent,  et  faeiant  de  aiia 

medietale  quod  voluerinl;  posl  quinque  annos^alia  medie^ 
tas  ad  potestaiem  revertatur  ;  nec  vendere,  nec  alienare 
non  prœsumant,  nisi  a  successoribus....;  et  si  emere  no- 
luerint,  hoc  est  vendere,  habere,  donare,  seu  liccal  corn- 
mutare,  si  quis  vel  egomet,  vel  canonici  nostri  contradi- 
cere  voluerint,  non  hoc  vindicent,  sed  eomponani  vobis 
tantum  et  alium  tantum  quantum  médius  plantus  valere 


(*)  C'était  probablement  l'évèque  de.  Bdley  qui  avait  quelques  terres  dans 
le  diocèse  de  rérèché  de  Grenoble. 
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poterit.  Celle  nature  de  teniire  résulte  encore  des  chartes  25 et 
26  précitées;  et  cette  dernière  charte  a  même  cela  de  particulier, 
qu'elle  contient,  non  le  bail  à  mi-plant,  mais  l'exercice  du  droit 
de  préférence  pour  l'achat  d'une  vigne  baillée  à  mi-plant  par 
la  charte  précédente;  le  vendeur  y  déclare  avoir  reçu,  pour  sa 
moitié,  huit  sols  de  Tévéque,  parce  qu*il  n*a  pu  la  vendre  oi  h 
donner  à  un  autre  sans  son  autorisation  :  Propter  kane  vineam 
(dit-il),  habuiy  ex  bonis  episcopi,  VIH  solidos ,  quia  non 
potui  alii  vendere  negue  donare  sme  licentia  prœdicli 
episcopi. 

Le  texte  de  la  deuxième  énonce  positivement,  ainsi  que  celui 
des  chartes  8  et  9,  que  lu  concession  est  laite  selon  la  coutume 
ou  à  la  manière  des  Rurgondes,  more  Burgundionum;  cepen* 
dan t,  comme  il  y  est  également  exprimé,  dans  une  autre  phrase, 
qu'elle  est  faite  selon  la  coutume  des  Gaules,  Salvaing  de  Bols- 
sieu  paralf  en  conclure  que  l'usage  de  cette  tenure  étaità  la  fois 
burgondlen  et  gaulois.  Cela  peut  être  vrai,  sous  ce  rapport  que 
la  loi  burgondienne  avait  réglé  les  défrichements  faits  parles 
Gaulois  ou  Oallo-Romains  de  la  même  manière  que  ceux  faits 
par  les  Burgondes;  et  si  celte  charte  se  sert  indifféremment 
des  deux  locutions  more  Burgundioyium  ou  secundum  Gal- 
liarum  morcm,  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  parce  que  cette 
tenure  était  à  la  fois  gauloise  et  burgondienne  ;  je  crois  plutôt 
que  c'était  parce  que,  à  cause  de  la  fusion  qui  s'était  déjà  opérée 
profondément  entre  les  deux  peuples,  entre  les  deux  nationali- 
tés, par  l'effet  de  la  cohabitation  et  de  la  vie  commune  sur  le 
même  sol,  on  donnait  alors  indistinctement  la  qnaliOcation  de 
Gaulois  ou  de  Burgondes  aux  habitants  de  la  Gaule  burgon- 
dienne, comme  cela  résulte  de  plusieurs  autres  chartes  ou 
documents,  notamment  de  la  charte  lxxj  du  cartulaire  de 
Saint-Hugues  et  de  celle  rapportée  par  Salvaing  de  Boissieu, 
dans  son  Usage  des  fiefs,  p.  447,  qui  sont  datées  ainsi  :  AnU- 
guam  Hierusalem  capta  esseta  Gallis  sive  Burgundtonibus, 
Gela  résulte  encore  de  la  charte  de  fondation  ou  de  réorgani- 
sation du  prieuré  de  Saint-Laurent,  de  Grenoble,  en  l'année 
4012,  par  Humbert,  évéque  de  cette  ville,  charte  où  Rodolphe, 
roi  de  Bourgogne,  est  dit  roi  régnant  dans  les  Gaules  :  Ré- 
gnante domino  Radulpho  rege  in  Ga//u5.  (Charte  de  l'abbaye 
de  Saint-ChafTre  en  Auvergne.)  Luitprand  explique  cette  double 
désignation  en  ces  termes  :  Burgundiones,..,  secundum  Jia- 
turale  nomen,  Galli  Allobroges  nuncupantur  (Rerum  ges- 
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tomm,  if 6.  m ,  c€ip,  lu)  ;  et  Paul  diaere  dit  également  : 
Bikrgundionihut,  alùu  froncis  (De  gesiis  Langob,^  lib,  m, 
eap.  i\)  ,  les  Burgondes,  autrefois  les  Francs^  ou  plutôt  peut- 
être  les  Burgondes,  autrement  les  Francs,  car  le  mot  alias  est 

presque  toujours  employé  avec  cette  dernière  signification  dans 
les  vieilles  chartes  dauphinoises. 

I II.— AlbergMBent. 

Ne  devrait-on  pas  aussi  attribuer  une  origine  germanique  à 

un  contrat  particulier  au  Dauphiné  et  jadis  très-commun  dans 
celte  province,  contrat  que  l'on  appelait  albergement  et  qui 
paraît  n'avoir  été  que  le  contrat  d'emphytéose  perpétuelle  quel- 
que peu  germanisé? 

Ces  deux  contrats  avaient  une  telle  similitude  entre  eux, 
qu'on  les  confondait  souvent^  comme  on  en  voit  plusieurs 
exemples  dans  nos  vieilles  chartes  y  notamment  dans  une 
charie  de  4307  (Talbonnais,  Hisloire  du  Dauphiné^  n®  vit  des 
preuves  sous  Jean  II,  t.  S,  p.  434]  où  on  lit  :  Àlbergamus  et 
in  emphyleosim  ae  albergamentum  <famti«.Lematlreou  bail- 
leur était  appelé  alhergateur  et  le  pi  oneur  albergataire. 

C'est  surtout  dans  les  Alpes  dauphinoises  (|ue  l'albergonient 
était  le  plus  usité  et  où  il  a  donné  son  nom  à  diverses  familles. 
On  trouve  encore,  dans  le  Briançonnais  et  surtout  dans  la  val- 
lée de  Queyras,  un  certain  nombre  de  personnes  portant  le 
nom  ù'Alberge^  dont  les  ancêtres  ont  été  probablement  des 
tenanciers  albergataires;  il  y  en  a  aussi  beaucoup  du  nom 
à*Albert  ou  Àubert^  qui  n*est  pas  aussi  spécial  à  ces  contrées 
que  celui  û^Alberge. 

On  donne  plusieurs  étymologies  A  ce  mol  albergement  ; 
mais  il  yen  a  deux  qui  me  paraissent  les  plus  vraisemblables 
et  qui  peuvent  laeine  se  confondre  dans  leur  origine. 

«  Alberger  (dit  Gatlel  en  son  Dictionnaire).  Ce  mot,  en  usage 
»  dans  le  ci-devant  Dauphiné,  vient,  suivant  Trévoux,  d'a/)yen 
»  ou  alpage t  qui  signifie  terrain  en  friche  qui  ne  sert  que  de 
9  paquerage.  »  Les  mots  alps,  alpes ,  alpages  étaient  jadis  et 
sont  encore  aujourd'hui,  dans  le  langage  des  montagnards  des 
Alpes,  employés  comme  synonymes  de  pâturages  montagneux  ; 
c'est  surtout  cette  signification  qu'ils  ont  dans  les  anciens  actes 
et  les  anciennes  reconnaissances,  ainsi  que  dans  les  vieux  par- 
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ccllaires.  L'albergemeot  aurait  doue  été,  duos  son  principe,  la 
bail  emphytéotique  d'un  pàliirage  ou  d'un  terrain  en  friche 
des  Alpes^  pour  y  faire  paitre  des  Iroupeaux,  ou  pour  le  défri- 
cher et  mettre  en  culture.  Dana  ce  dernier  caa,  ralbcrgement 
participait  de  la  nature  du  bail  à  compknt  que  noua  avons  va 
être  un  contrat  de  nature  germanique  ;  maia  on  a  ensuite 
appliqué  ce  nom  d'albergement  à  toute  espèce  d*emphyléose 
perpétuelle. 

Albergamentum,  dit  Du  Gange  en  citant  une  des  élyraolo- 
gies  dp  ce  mot,  est  remj)hytéose,lecens,  la  prestation  annuelle, 
la  môme  que  celle  que  Ton  paye  pour  albergeou  droit  d'hospi- 
talité ;  Quœ  pro  alberga  seu  Jure  hospitii  solvitur.  Le  mot 
auberge  n'est  évidemment  aussi  que  le  vieux  mot  alberge  ;  car 
autrefois  al  se  prononçait  au  dans  la  plupart  des  mots,  et  Toi 
des  mots  latins  a  été  transformé  ou  traduit  en  au  par  la  pronon- 
ciation française. 

Àlbergement,  avec  la  signification  de  droit  d'hospitalité^ 
paraîtrait  devoir  remonter  aux  Burgondes  qui,  lors  de  -ieut 
occupation  du  Daupliiné  et  des  Al|)Os,  y  ont  introduit  le  droit 
à  l'hospitalité  si  nsiUS  parmi  eux  ;  et,  dans  celte  hypoth^'^se,  ce 
mot  àlbergement  pourrait  bien  être  d'origine  germanique. 

8 III.  —  Rttrail  par  le  droit  de  sang  ou  da  la  paranté. 

Il  existait  anciennement,  dans  deux  localités  particulières  du 
Dauphiné  (le  Briaoçonnais  et  la  ville  de  Romans),  un  droit  de 

retrait  à  peu  près  semblable  au  retrait  lignager  usité  dans  quel- 
ques contrées  de  la  France,  droit  (pii  me  paraît  d'origine  ger- 
inanique  et  dériver  peut-être  par  analogie  des  dispositions  du 
litre  84  du  Code  burgondien,  qui  statue  que  lorsque  un  Bur- 
gonde  se  trouve  dans  la  nécessité  de  vendre  une  terre,  l'hôte 
romain  qui  veut  l'acquérir  doit  être  préféré  à  tout  étranger  : 
Hie  etiam  interdietum  est  ut  quisque,.,,  vendendi  neees' 
sitatem  habet,  in  comparando  guam  Burgundio  venakm 
habet^  nullus  estraneus  romano  kospiti  pr^onatur.... 

Cependant»  lorsque  plus  tard  la  distinction  entre  le  Gennatn- 
Burgonde  et  le  Gallo-Romain  ne  fut  plus  poaaible  ou  fut  deve- 
nue extrêmement  difficile,  Tusage  dot  faire  restreindre  consi- 
dérablement la  faculté  de  retrait  et  au  profil  seulement  des 
pareuls  du  vendeur.  La  loi  des  Saxons  n'avait  pas  môme 
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attendu  si  longtemps  pour  faire  cette  restriction  ;  car  on  trouve 
dans  le  titre  xvii  de  cette  loi,  de  exulibiis,  une  disposition  qui 
n'accorde  ce  droit  de  reirait  qu'au  plus  proche  parent  du  ven- 
deur :  lÀber  homo....  si  kereditatem  ^am,  neeessùudine 
eoaeiuSf  vendere  voluêrity  offerai  eam  primo  proximo  suo. 

Cette  restrictioB,  on  plutôt  ce  droit  de  préférence  en  faveur 
du  parent  le  plus  proche  ou  du  communiste,  parait  s'être  en» 
suite  généralisée  en  Allemagne  ;  car  on  trouve,  dans  le  cin- 
quième livre  ajouté  par  Cujas  an  livre  De  jure  feudorfm,vrk% 
constitution  de  l'empereur  d'Allemagne,  Frédéric  P^  quienjoi- 
gnait  h  l'acheteur  l'obligation  de  dénoncer  son  acquisition  aux 
parents  ou  communistes  du  vendeur,  afin  (jue  ceux-ri,  en  vertu 
du  droit  de  préféri-rice,  jun  trp -rcr/i^ec»: ,  pussent  venir  re- 
traire la  chose  vendue,  dans  les  trente  jours  de  cette  dénon- 
ciation s'ils  étaient  présents,  et  dans  les  quatre  mois  s'ils 
étaient  absents»  en  remboursant,  dans  ce  délai,  le  juste  prix, 
avec  les  Intérêts  et  les  dépenses  nécessaires  :  Infra  statutum 
lemtnufi»....  debent  «emre  etsohere  juBtumpretium  eum 
hgiHmig  mûris  et  expensis  neeessariis. 

Merlin,  après  avoir  cité  celle  constitution  en  son  Répertoire 
de  droit,  mots  Ref rails  de  communion,  dit  ensuite,  aux  mots 
Retrait  lignayer  :  Le  I)au|iliiné  n'a  point  de  droit  sembla- 
»  ble  ;  mais  il  y  a, dans  cette  pi  ov  ince,  (Iciix  districts  où  l'usaÊre 
»  seul  l'a  fait  adopter  :  ce  sont  le  bailliage  de  Briançon  et  la 
»  ville  de  Romans.  »  (Guy  Pape,  QwBst.  2ô7.  —  Saivaing, 
i'Usage  des  fiefs,  chap.  87.) 

On  lit,  en  eifét,  dans  la  Question  257  de  Guy  Pape  :  Cavetur 
de  eonsuetudêne  in  patria  Briançonetii  quod  proximior 
agnatus  vel  cognatus  potest  rem  extraneo  venditam  infra 
decem  die$  inter  prmaenits,  vel  infra  annum  et  dieminter 
absentes,  pro  eodem  pretio  habere. 

Cette  coutume  est  confirmée  par  Chorier,  dans  sa  jurispru- 
dence sur  Guy  Pape,  en  ces  termes  :  «  Le  retrait  lignager  est  un 
»  obstacle  à  la  vente;  il  ôtc  à  l'acheteur  ce  qui  lui  a  été  vendu 
»  et  l'acquiert  au  parent  le  plus  proche  du  vendeur.  Il  est  reçu 
»  dans  le  Briançonnals  ;  mais  il  doit  être  exercé  dans  les  dix 

>  jours  qui  suivent  immédiatement  la  vente  entre  les  présents, 
»  et  dans  Tan  et  jour  contre  les  absents....  »  ....  «  Le  retrait 

>  lignager  a  anssi  lieu  dans  la  ville  de  Romans»  comme  il  a  été 
»  jugé....  par  arrêt  du  4  septembre  4672.  » 
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Quoique  ce  droit  de  retrait  ne  se  trouve  pas  écrit  dans  la 
grande  charte  briançonnaise  du  29  mai  4343  (charte  qui  règle 
plutôt  les  droite  des  Briançonnais  vis-à-vig  du  dauphin  que  les 
droite  des  Briançonnais  entre  eux) ,  son  existence  dans  ce  pays 
est  néanmoins  attestée  par  l'écrirain  Briançonnais  J.  Brnnet, 
qui,  dans  ses  Mémoires  manuscrite,  s'exprime  ainsi  : 

€  Il  y  a  un  droit  de  retrait  qui  est  particulier  au  pays. 
»  Lorsqu'il  y  a  une  aliénation  d*immeubles,  un  proche  parent 
»  du  vendeur,  qui  est  dans  le  pays,  peut  dénoncer  ce  retrait 
»  dans  la  huitaine  ;  s*il  est  hors  du  ressort  du  bailliage,  dans 
»  le  mois  ;  s'il  est  absent  du  royaume,  dans  l'année;  et  se 
»  mettre  à  la  place  de  l'acquéreur  en  exécutant  toutes  les  clau- 
»  ses  du  contrat.  » 

Cependant  j*ai  trouvé  ce  droit  de  retrait  consacré  d'une  ma- 
nière expresse  dans  les  deux  grandes  chiirtes  des  communaux 
tés  briançonnaises  du  mandement  de  Bardonesehe,  des  4 
janvier  1330  et  i  juin  1336,  qui  disposent  (art.  xxxm  de  la 
première  et  xxii  de  la  deuxième)  que  le  plus  proche  parent  du 
vendeur  peut  revendiquer  et  obtenir  contre  l'acquéreur,  par 
droit  de  parenté,  jure  agnationis  vel  coynationis,  causa 
ataniamenti  ou  acaniamtnti  (retrait  que  Guy  Pape  qualifie 
de  retrait  par  le  droit  du  sang,  tractaiusjure  sanguinis),  les 
clioses  immobilières  vendues  &  ce  dernier,  en  faisant  faire,  de 
sept  jours  en  sept  jours,  trois  dénonciations  dans  l'église  pa- 
roissiale du  lieu  de  la  situation  de  ces  choses,  et  en  resti- 
tuant le  prix  et  les  dépenses  justes.  Si  ce  parent  était  absent,  il 
avait  un  délai  d'un  an  ou  d'un  an  et  un  jour,  pourvu  qu'il 
exerçât  son  droit  dans  les  quinze  jours  après  son  retour  : 

xxxiii.— *(^ttO<3(  pTùximior  possit  rem  emptam^  etc. 

Item,  pacte  convenit  et  concessit  (dominus  Franciscus  de 
Bardoneschia)  dictis  hominibus,  sindicis  et  notariis  recipienti- 

bus  ut  supra,  quod  illa  libertate  uti  valeant,videlicet  quôd  pro* 

pinquior  consanguinitatis,  jure  agnacionis  vel  cognacionis, 
conjunctus  allcujus  vendenlis  aliqiias  res  immobiles,  j)ossit 
ipsas  vindicare  et  redimere  ah  emptore,  causa  atagniauienti, 
infra  très  denunciaciones  quas  semper  habeat  facere  emptorin 
ecclesia  parochiaii  ubi  extiterint  res  vendendœ,  per  septem 
dierum  intervalla,  videlicet  qoum  fuerit  prsBsens  in  terra  ;  et. 
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$i  luerit  absens,  infra  annum  proximum  post  diclas  denuncia- 
ciones,  restiluendo  precimn  Yerum  et  expensas  justas  inde 
factas,  et  uUra  dictam  tempns  minime  audiatur.  (Charte  du 
4  janvier  13304 

xxu. —  Capituluin  de  acagaamentis. 

Item,  concessit  (dominus  Dalphinus]  quod  dicli  homines  uti 
valeant  liberlale,  videlicet  quod  propinquior  consanguinilatis 
aliciyns  vendentis  aliquas  res  immobiles,  possit  ipsas  res  ven* 
dicare  et  habere  ab  emptore,  juris  causa  acagniamenti,  in  très 
denuntiationes  quas  semper  habeat  fleri  facere  dictus  emptor 
in  ecclesia  parochiali  ubi  fuerit  res  yendenda,  per  septem  die- 
rum  intervalla,  restituendo  precium  verom  et  expensas  justas  ; 
absens  vero  vendicare  possil  modo  praediclo  in  annum  et  diem, 
et  ex  quo  venerit  infra  quindecim  dies  ;  ullerius  vero  minime 
audietur.  (Charte  du  4  juin  1336.) 

Ce  droit  de  retrait,  résultant  primitivement  de  la  loi  des 
Saxons  et  d'une  constitution  d'un  empereur  d'Allemagne,  ne 
doit-il  pas  être  présumé  d'origine  germanique,  alors  surtout 
qu'il  est  conforme  à  Tesprit  du  titre  84  du  code  burgondien  ; 
que  le  livre  des  fiefs  était  suivi  en  Dauphiné  comme  le  droit 
écrit  ;  qu'enfin,  les  constitutions  de  l'empereur  Frédéric  I** 
devaient  y  avoir  été  accueillies  et  adoptées  d'autant  plus  favora- 
blement que,  comme  nous  l'avons  vu,  un  des  dauphins, 
Guigues,  vassal  de  cet  empereur,  s'était  rendu  à  sa  cour  où  ce 
prince  lui  avait  accordé  de  grandes  faveurs? 


CHAPITRE  HUITIÈME. 


Bientôt  après  que  les  premières  idées  de  propriété  se  sont 
introduites  dans  la  société  humaine,  des  contrats  de  différentes 

natures,  notamment  des  contrats  de  mutation  de  propriété, 
par  échange,  vente,  louage,  etc.,  ont  dû  intervenir  et  être 
constatés  de  diverses  manières,  soit  par  la  parole  et  le  témoi- 
gnage des  parties  contractantes  et  des  personnes  témoins  de 
ces  contrats,  soit  par  des  signes  figuratifs  ou  symboliques  » 


« 
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avant  de  Télre  par  les  signes  de  rèorilare,  résultat  d*tin  oerlain 

degré  de  civilisation  et  d'instruction.  Les  lettres  des  premières 
écritures  n'ont  dû  ôtre  (3lles-mômes  que  des  signes  figuratifs, 
comme  semblent  l'indiquer  les  plus  anciennes  écritures  con- 
nues, telles  que  celles  des  Chinois,  des  Arabes,  des  Chaldéens 
et  autres  peuples  antiques  de  l'Ovient;  telles  surtout  que  les 
écritures  hiéroglyphiques  dos  Egyptiens,  et  encore  ces  écritures 
sont-elles  déjà  les  produits  d'une  civilisation  assez  avancée 

Chez  les  peuples  instruis  et  civilisés,  récriture  suffît  pour 
clairement  constater  et  expliquer  les  conventions  des  parties; 
tous  les  accords^  tous  les  contrats,  avec  leurs  diverses  particu* 
larités  et  conditions ,  peuvent  étré  rédigés  et  stipulés  de  ma- 
nière à  faire  bien  connaître  ce  qui  a  été  convenu  entre  elles,  et 
l'écriture  détermine  et  spécialise  beaucoup  mieux  ces  accords, 
quels  qu'ils  soient,  que  les  signes  figuratifs  ou  symboliques  les 
plus  indicatifs  elles  pli]s  carnctéristiques. 

Mais  les  peuples  ignorants  et  peu  civilisés,  chez  lesquels 
l'usage  de  récriture  est  rare  ou  inconnu,  sont  moins  positifs 
ou  explicatifs  et  plus  démonstratifs  dans  leurs  actes  et  contrats, 
leur  langage  est  plus  primitif,  plus  pittoresque ,  plus  poétique; 
ils  représentent,  ils  peignent  en  quelque  sorte  leurs  pensées  par 
les  figures  de  leur  langage,  con^meils  représentent  ou  figurent 
leurs  accords  et  contrats  par  des  emblèmes  ou  signes  symboli- 
ques; puis  à  l'origine  de  l'écriture,  ils  appellent  celle-ci  au  se- 
cours du  vague  de  leurs  signes  symboliques  qu'elle  finit  par 
remplacer  entièremenl.  Ne  voyons-nous  pas  même  encore  de 
nos  jours  nombre  de  gens  illettrés  suppléer  à  leur  signature, 
qu'ils  ne  savent  pas  écrire,  par  un  signe  et  notamment  par  une 
croix?  N'en  voyons-nous  pas  la  preuve  dans  nos  actes  du  moyen 
âge,  même  à  une  époque  où  récriture  commençait  à  devenir  un 
peu  usuelle ,  dans  ces  actes  auxquels  concouraient  les  princi- 
paux prélats,  les  principaux  seigneurs  laïques  du  Daupbiné?  On 
n'y  trouve  presque  pas  de  signatures  :  elles  sont  remplacées  par 
des  signes  ou  par  des  seings  ou  sceaux.  Ces  hauts  prélats,  ces 
grands  seigneurs,  ne  savaient,  en  général,  ni  lire  ni  écrire; 
je  ne  crois  pas  même  que  la  plupart  de  nos  anciens  comtes  dau- 
phins sussent  écrire  ou  môme  seulement  écrire  leur  nom,  puis- 
que, dans  presque  tous  les  actes  auxquels  ils  ont  concouru  ou 
ont  été  parties,  on  ne  trouve,  au  lieu  de  leur  signature,  que  la 
mention  qu'ils  y  ont  lait  apposer  leur  seing,  ou  bien  la  lettre  S 
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ou  les  trois  lettres  Sig.  (abréviation  de  signum  ou  sigillum  , 
signe,  seing  ou  sceau),  suivies  de  leur  nom  et  de  leur  qualifica- 
tion de  comle,  comme  par  exemple  :  S.  ou  Sig.  Guigoni$  eo- 
mtis. 

,  Dans  les  contrats  d*aliônattoii,  de  mutation  de  propriété,  qui 
étaient  les  principaux  et  les  plus  im  portants,  la  prise  de  posses? 
tàon  réelle  par  la  tradition  dut  être  le  premiér  signe  ou  sym- 
bole, et  la  première  preuve  d(î  la  transmission  de  la  propi  iélô; 
et  ce  sijrne  a  toujours  été,  comme  il  est  encore,  la  première 
preuve  de  lu  propriété  des  choses,  surtout  des  choses  mobiliè- 
res qui  sont  le  plus  ordinairement  susceptibles  de  tradition 
réelle  ou  d'appréhension  manuelle,  et  que  le  possesseur  peut 
emporter  avec  lui  partout  où  il  juge  à  propos  d*aller. 

A  l'égard  des  immeubles ,  le  premier  indice,  la  première 
preuve  de  la  propriété,  a  bien  dû  être  aussi  la  tradition,  la  pos- 
session. Mais  la  possession  des  immeubles  n'est  prouvée  et  ap- 
parente qu'autant  qu'on  e^t  élabli  sur  le  sol  ou  qu'on  y  travaille  ; 
et,  comme  celle  possession  dis|)aratt  dès  qu'on  cesse  d'être  sur 
le  sol,  on  a  dû  cluîrchcr  à  prouver  cette  possession  (surtout  lors- 
qu'elle résultait  d'une  mutation  de  propriété]  par  de^  signes 
ou  symboles  indicatifs  de  cette  mutation.  Ainsi  et  avant  l'épo- 
que où  récriture  est  devenue  usuelle,  les  actes  translatifs  de 
propriété  se  sont  faits  le  plus  souvent,  en  présence  de  témoins, 
au  moyen  de  la  parole  accompagnée  de  signes  symboliques  in- 
diquant la  nature  et  Tobjet  de  la  convention  pu  de  l'aliénation  ; 
et  la  tradition,  qui  ne  pouvait  être  effective  on  réelle,  dut  être 
remplacée  par  une  tradition  fictive  ou  symbolique  indiquant  la 
mise  en  possession.  La  tradition  réelle  s'effectuait  en  se  trans- 
portant sur  l'immeuble  aliéné  et  en  y  introduisant  le  nouveau 
propriétaire  qui  en  prenait  dès  lors  possession  de  fait  ;  mais  si 
l'on  n'était  pas  sur  l'immeuble  aliéné  ou  si  l'on  n'était  pas  voi- 
sin de  cet  immeuble,  on  suppléait  à  la  tradition  réelle  par  une 
tradition  fictive,  par  un  signe  symbolique  que  Ton  ajoutait 
même  souvent  à  la  tradition  réelle.  Ce  signe  était  le  plus  com- 
mottément  dans  le  principe,  une  petite  partie,  une  parcelle  dé- 
tachée de  l'objet  aliéné  et  remise  au  nouveau  propriétaire 
comme  indicative  de  la  dépossession  du  précédent  propriétaire 
et  de  la  mise  en  possession  du  nouveau.  Celte  tradition  a  été 
appelée  par  quelques  jurisconsultes,  notamment  par  nos  juris- 
consultes dauphinois,  et  spécialement  par  Guy-Pape,  en  sa 
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Question        tradiUo  longœ  manus,  tradition  de  loogua 
main,  à  cause  de  Téloignement  de  Tobjel  aliéné. 

Quant  aux  choses  ou  droits  incorporels ,  qui ,  étant  insaisi»- 
sables  matériellement,  ne  pouvaient  être  livn'^s  par  la  remise 
de  l*objet  ou  de  Tune  de  ses  parties,  la  tradition  n*en  pouvait 
être  que  fictive,  et  elle  se  faisait  par  des  symboles,  par  dos  fo^ 
malités  plus  ou  moins  indicatives  de  la  nature  des  conventkms  on 
des  choses  qui  en  étaient  l'objet;  et  comme  presque  toutes  cho-  , 
ses  ont  pu  être  l'objet  de  conventions  de  diverses  natures,  les 
symboles  se  sont  multipliés  à  l'infini;  ils  ont  beaucoup  varié 
avec  les  temps  et  les  lieux,  et  n'ont  commencé  à  cesser  d'être 
employés  qu'à  mesure  que  la  civilisation ,  l'écriture  et  la  légis- 
lation ont  fait  des  progrès;  ce  n'est  même  que  depuis  le  com- 
mencement du  zix*  siècle,  depuis  nos  Godes  modernes ,  résuir 
lats  d'une  dviiisation  très-perfectionnée,  que  ces  symboles  ont 
disparu  de  nos  nouvelles  lois  et  des  conventions  écrites  des  par- 
ties, quoique  plusieurs  se  soient  eftcore  maintenus  dans  les 
usages  des  habitants  do  quelques  localités  rurales,  notamment 
dans  quelques  localités  du  Dauphinc. 

Aprrs  ces  observations  préliminaires,  examinons  quel  était, 
lors  de  l'arrivée  des  Barbares-Germains  dans  nos  contrées, 
l'état  de  civilisation  des  envahisseurs  Germains  et  des  envahis 
Gallo-Romains,  et  tâchons  d'y  découvrir  les  restes  d'usages 
germaniques,  de  traditions  ou  d'investitures  qui  peuvent  avoir 
été  apportés  par  ces  Barbares,  et  plus  spécialement  par  les 
Germains-Burgondes  qui  ont  occupé  le  plus  longtemps  les 
contrées  du  ci-devant  Dauphiné. 

Si  la  civilisation  des  Gallo-Romains  n'était  pas  encore  très- 
avancée,  du  moins  elle  avait  beaucoup  gagné  par  leurs  rapports 
avec  les  Romains  plus  civilisés  qu'eux  et  notamment  par  l'effet 
de  la  législation  romaine;  ils  avaient  dû  surtout  adopter  les 
principales  règles  de  cette  législation  (qui  leur  était  d'aiileuis 
en  quelque  sorte  imposée)  pour  la  constatation  de  leurs  con- 
ventions ou  de  leurs  contrats,  et  notamment  la  tradition  réelle 
ou  fictive  assez  en  usage  dans  le  droit  romain  primitif,  mais 
beaucoup  moins  dans  le  droit  romain  plus  moderne  qui  ne 
Pavait  conservée  que  pour  les  cas  ou  contrats  plus  rares  où  ce 
dernier  droit  avait  jugé  utile  de  la  maintenir. 

Les  Burgondes-iierraains,  au  contraire,  émigrés  des  sauvages 
contrées  de  la  Germanie  où  ils  vivaient  en  peuplades  peu  civi- 
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Usées,  presque  illettrées  et  sans  lois  écrites,  avaient  dû  conser^ 
m  plus  ou  moins  la  grossièreté  et  la  rudesse  des  mœurs  pri- 
mitires,  les  usages  de  leurs  lois  non  écrites  ou  plutôt  de  leurs 
coutumes;  et  comme  Tusage  des  confentions  symboliques  est 
beaucoup  plus  nécessaire  et  par  conséquent  plus  fréquent  chez 
les  peuples  peu  instruits  et  connaissant  à  peine  récriture,  les 
contrats  symboliques  devront  être  plus  facilement  présumés 
dériver  d'oiigine  germanique,  surtout  ceux  pour  lesquels  la 
législation  romaine  n'exigeait  ni  signes  symboliques  ni  une 
tradition  réelle  ou  au  moins  fictive. 

C'est  au  moyen  de  cette  distinction ,  au  moyen  de  la  compa- 
raison avec  les  lois  romaines  des  Indications  résultant  des  Godet 
législatifs  germains  rédigés  après  rinvasion ,  au  moyen  en- 
core de  ce  que  nous  en  ont  transmis  les  anciens  historiens,  tels 
que  César,  Tacite  et  autres,  que  nous  avons  tâché  et  que  nous 
continuerons  de  lâcher  de  distinguer  les  vestiges  des  usages 
ou  coutumes  germaniques  dans  nos  contrées;  et  disons  d'abord 
que  c'est  surtout  dans  les  actes  dMnféodation,  dans  ces  actes 
qui  constatent  le  pacte  féodal  germain,  que  nous  rencontrons 
le  plus  de  vestiges  symboliques  ou  d'apparence  germanique, 
ce  qui  vient  h  l'appui  de  l'opinion  la  plus  généralement  accré- 
ditée aujourd'hui  que  le  pacte  féodal  est  un  pacte  d'origine  ger- 
laanique.  <  L*lnféodatlon,  dit  Ghorier,  Jurispndenee  sur 
»  Guy-Pape,  liv.  sect.  art.  2,  n'est  consommée  que  par 
»  l'investiture  réelle  et  par  la  possession  naturelle;  »  or,  l'in- 
vestiture est  considérée,  par  la  plupart  de  nos  écrivains,  comme 
un  symbole  germanique. 

Nous  allons  entreprendre  cet  examen,  non  en  suivant  l'ordre 
chronologique,  mais  d'après  une  certaine  classification  selon 
l'importance  et  la  nature  des  actes,  contrats,  faits  ou  coutumes 
que  nous  aurons  à  apprécier.  Commençons  par  examiner  quels 
étaient  les  usages  suivis  en  Dauphiné  pour  l'investiture  des 
iefs,  des  grands  fiefs  et  du  fief  de  Dauphiné  lui-même. 

L'aliénation  de  ce  dernier  fief,  -consommée  seulement  en 
IS49  par  la  tradition  et  l'investiture,  a  donné  Heu  à  plusieurs 
actes,  notamment  à  trois  actes  de  transport  des  23  avril  1343, 
7  juin  1344  et  30  mars  1349  (Arch.  C.  C.  de  Grenoble,  Registre 
Pllali,  1343  et  1344,  et  cartœ  gen.  Dalphin.  ad  annum  1349.) 

Les  Germains  étaient  en  usage  de  faire  leurs  actes  les  plus 
importants,  en  public  et  au  grand  air ,  dans  les  forêts,  sous  les 
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grands  arbres,  sous  lescliênes.  Conformément  à  cet  usage,  le 
roi  saint  Louis,  au  témoignage  de  Joinville,  rendait  la  justice 
sous  un  chôIl6^1u  bois  de  Vinconnes,  et  nos  rois  ont  assez  long- 
temps conservé  l'usage  germani(]uc  de  faire  leurs  principaux  ac- 
tes dans  ce  bois,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  grand  nombre 
des  ordonuances  des  rois  de  France  du  recueil  de  doni  Bouquet 
Cest  également  au  bois  de  Vincennes  qu'a  été  fait,  en  \  343,  en- 
tre le  roi  de  France  et  les  députés  du  Dauphin  Humbert  II,  le 
premier  acte  de  transport  du  Dauphiné  «  qui  est  terminé  ainsi  : 
«  Donné  au  bois  de  Vincennes,  l'an  de  grAce  mille  trois  cens 
»  quarante  et  trois...  »  Mais  le  Dauphin  ayant  eu  du  regret  de  sè 
dépouiller  de  ses  Etats,  flt  quelques  didicultés  pour  s'en  désin- 
veslir,  et  ce  n'est  que  [)ar  des  actes  postérieurs  qu'il  (init  par 
consentir  à  sa  dépossession.  Cependant  ces  actes  ne  furent  pas 
faits  au  même  endroit,  parce  que  le  roi  de  1^'rancc,  craignant 
les  incertitudes  et  les  irrésolutions  du  Dauphin,  fit  faire  le  trans- 
port de  1344,  à  Avignon ,  en  la  présence  et  sous  rinfluence  du 
pape,  et  le  transport  définitif  ne  ftitfait  qu'en  4349,  à  Romans 
•n  Dauphiné,  où  le  roi  s^était  rendu  avec  Jean  son  ûls  ainé. 

Enfin,  la  tradition  réelle,  ou  plutôt  fictive,  fut  faite  à  Lyon* 
le  16  juillet  4349,  dans  le  couvent  des  frères  prêcheurs ,  oû  le 
Dauphin  Humbert  n  était  allé  faire  son  noviciat. 

Quels  auraient  dû  être,  quels  ont  dû  être  les  symboles  de 
cette  tradition?  C'est  la  coutume,  dit  Othon  deFrisingue,  que 
les  royaumes  soient  livrés  par  le  glaive,  les  provinces  par  l'éten- 
dard :  régna  per  fjladium,  provincias  per  vexillum  iradi. 

Or,  pour  une  proviiu:e  aussi  belle  et  aussi  importante  que  le 
Dauphiné,  dont  plusieurs  des  derniers  Dauphins  de  Viennois,  et 
plus  par ticulièrementHumi^ert  II,  avaient  aspiré  au  titre  de  roi, 
s*élaient  en  conséquence  ccmiplus  à  imiter  les  rois  de  France,  et 
se  considéraient  plutôt  comme  princesou  seigneurs  souvmins 
^ue  comme  simples  seigneurs  ou  suzerains  féodaux,  le  symbole 
de  la  tradition  devait  être,  non  le  simple  bâton,  signe  de  li 
puissance  et  du  commandement  dans  les  fiefs  ordinaires,  non 
le  simple  étendard ,  signe  de  la  tradition  d'une  province ,  mirfi 
le  bâton,  converti  en  sceptre,  accompagné  de  l'étendard,  et  de 
plus  du  glaive  ou  de  l'épée,  signe  de  l'autorité  souveraine: 
Portai  princeps  gladium  et  exercet  imperium  potestatis^ 
disait  ce  Dauphin,  en  parlant  de  son  autorité  delphinnle  dans 
le  préambule  de  la  charte  du  3  mars  4336.  (Yaib.,  HUl.  du 
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Dat^k.t  68  des  preuves  sous  Humbert  II)  ;  aussi  avait-il  une 
ëpée,  un  sceptre,  un  étendard  et  même  un  anneau;  car  Cliorier 
et  ValiK>nnais  rapportent  plusieurs  exemples  de  traditions  fai- 
lee  en  Dauphinô  au  moyen  d'un  anneau»  et  Chorier,  Hiit  du 
Ikmph.^  1. 1,  p.  868,  cite  notamment  Teierople  de  Béatrix  de 
Viennois,  dame  d'Ârlay,  qui,  paraetedu  10  avril  4340,  se  dés- 
investit  pour  investir  par  un  anneau,  peruntm  annulum,  le 
Dauphin  Humbert  11  de  tous  les  droits  et  prétentions  qu'elle 
pouvait  avoir  sur  le  Daiiphiné;  cet  anneau  dut  donc  être  remis 
avec  les  autres  signes  de  tradition  ;  et  voici  en  quels  termes  fut 
slipulce  la  tradition  ou  l'investiture  du  Dauphiné  :  «  Et,  en  si- 
»  gne  de  saisine  et  de  dessaisine  [le  Dauphin  Humbert  II], 
»  bailla  audit  Charles  [nouveau  Dauphin),  l'espée  ancienne  du 
»  Dalphiné  et  la  bannière  de  saint  Georges  qui  sunt  anciennes 
»  enseignes  des  Dalphins  de  Viennois,  el  un  sceptre  et  un  anel, 
»  et  veuU  que  doresnavant  ledit  Charles  soit  tenua  et  réputé, 
»  en  nom  et  en  effet,  vrai  Daiphin  de  Viennois.  »  [Valb.,  Hùt. 
»  du  Dauph,,  n<*  ^5  des  preuves  sous  Humbert  U.) 

Avait-on  apporté  ces  enseignes  à  Lyon  pour  en  effectuer  la 
tradition  léelle?  J'en  doute,  car  il  résulte  d'un  acte  du  25 
novembre  1355  (Arch.  C.  C.  Pilati,  i355,  et  Valbonnais,  Hist, 
du  Dauph.y  t.  2,  p.  621),  que  ce  n'est  que  longtemps  après  que 
le  nouveau  Dauphin  envoya  en  Dauphiné  un  de  ses  hommes 
d*armes  pour  faire  compléter  cette  tradition;  et  qu'à  l'instar  des 
rois  des  Français  (dont  l'étendard  était  déposé  dans  l'église  de 
St-Denis},  les  derniers  Daupliins  avaient  fait  déposer  leur  éten- 
dard ou  bannière  delphinale  dans  l'église  de  St-André  de  Gre- 
noble, dont  leurs  ancêtres  araient  été  les  fondateurs.  Cet  acte, 
passé  dans  le  village  de  Gereelles  près  de  Saini-Denis,  peut  même 
foire  présumer  que  l'étendard  delphinal  fut  apporté  à  St-Denis 
pour  y  être  déposé  avec  l'étendard  de  France;  il  serait  curieux 
de  savoir  ce  qu'il  est  devenu,  mais  je  n'ai  pu  le  découv  rir. 

Selon  ces  actes,  les  enseignes  du  Dauphiné,  qualifiées  de  pre- 
dosa  et  virluosa  jocalia  Dalphinatus,  consistaient  en  une 
épée  avec  un  glaive  superposé  à  un  manche  fait,  disait-on, 
avec  du  bois  de  la  vraie  croix,  el  en  Tétendard  de  saint  Geor- 
ges sur  lequel  apparaissait  encore  le  sang  du  dragon  :  Ensêm 
^vm  gladio  supra  jposito  manubriumt  et  dieiiur  de  vera 
cruee^HvBxiUwnsaneti  Gtorgii  inguo  adhue  apparebai^ 
dê  sanguine  draeanùi 
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Cet  étendard  devait  représenter  ce  saint,  à  cheval,  une  lance 
ou  une  épée  à  la  main,  terrassant  un  dragon  dont  le  sang  cou- 
lait. 

Le  nom  de  saint  Georges  (selon  le  jésuite  Théophile  Ray- 
naud,  qui  a  fait  de  grandes  reclierches  sur  les  effigies  de  es 
Saint  <tons  son  IndUului  san^torum  in^cfimenntm]*  a  été| 
comme  le  nom  de  saint  Jaeqnes  en  Espagne  et  celui  de  saint 
Denis  en  France,  invoqué  en  guerre,  par  les  Anglais,  par  les 
empereurs  d'Allemagne,  et  par  beaucoup  d'autres  peuples  et 
princes. 

C'était  aussi  le  cri  de  guerre  des  Dauphins,  sans  que  les  au- 
teurs dauphinois  en  fassent  connaître  l'origine  ou  la  cause.  Ne 
devrait-on  pas  l'attribuer  au  voyage  que  fit,  en  H55,  un  des 
Dauphins  Guigues,  À  la  Cour  de  l'empereur  Frédéric  dont  il 
était  le  vassal,  et  dont  il  reçut  tant  de  marques  de  munificence? 
Ne  dut-il  pas  en  rapporter^  en  Dauphiné,  Tétendard  et  le  cri  de 
guerre  de  son  suzerain  Impérial?  Or,  s*il  en  est  ainsi,  ce  cri  de 
guerre  et  cet  étendard,  apportés  de  FAUemagne  et  imités  des 
usages  des  empereurs,  ne  sont-Ils  pas  des  vestiges  de  germa- 
nisme? 

Plusieurs  fois,  depuis  lors,  les  rois-dauphins  de  France  ont 
transmis  le  titre  de  Dauphin  et  l'administration  du  Dauphiné 
a  un  de  leurs  fils;  mais  cette  seule  transmission  n'a  jamais  été 
considérée  comme  suffisante  par  les  Dauphinois  pour  autoriser 
à  exercer  la  puissance  deiphinale  et  à  faire  des  actes  d'adminis- 
tration dans  cette  province,  sans  une  investiture  et  une  tradi- 
tion préalables.  C'était  là  un  principe  de  droit  public  et  politi- 
que en  Dauphiné ,  principe  consacré  par  une  jurisprudenos 
constante  et  invariable,  tant  du  conseil  delphinal  que  du  parle- 
ment de  Grepoble^  et  proclmné  solennellement  dans  Fassemblée 
des  états-généraux  du  Dauphiné ,  en  présence  des  ambassa- 
deurs que  le  Dauphin  Louis  (plus  tard  Louis  XI]  avait  envoyés 
pour  requérir,  en  son  nom,  l'investiture  et  la  possession  de 
cette  province  que  son  père,  le  roi  Charles  VII,  venait  de  lui 
transmettre  par  des  lettres  du  28  juillet  U40:  «  Plusieurs  ont 
>  erré  (disait  Guillon,  président  du  conseil  delphinal,  aux  états 
»  du  Dauphiné  solennellement  assemblés  à  ce  sujet),  en  ce 
»  qu'ils  cuidoient  que  le  premler-né  du  roy  de  France,  pour  oe 
y  qu'il  s'appeloit  Dauphin,  fust,  vray  seigneur  et  administraleur 
»  du  Dauphiné;  mais  II  ne  Test  point  jusques  à  tant  que  le  roy 
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»  Iny  reinette  et  transporte  la  seigneurie  et  administration 
>  dlce^uy.  (Arch.  G.  C.  et  Salvaing  de  Boissiea,  Traité  du 

»  Plaie t y  p.  68  et  69).  » 

J'avais  cru  pouvoir,  dans  mon  ouvrage  sur  les  Ancieymes 
Institutions  brianronnaises,  t.  1,p.  466,  note,  attribuer  une 
origine  romaine  à  hi  nécessité  de  cette  tradition.  La  tradition 
était  en  effet  exigée  très-impérieusoment  par  l'ancien  droit  ro- 
main, mais  la  législation  plus  moderne  était  devenue  beaucoup 
moins  exigeante  à  ce  sujet.  Cependant,  comme  le  Daupbiné 
était  un  ancien  fief  germanique  de  l'empire;  comme  les  coutu- 
mes germaniques,  peut-être  plus  que  le  droit  romain,  nous 
montrent  la  tradition  réelle  ou  fictive  intervenant  presque  tou- 
jours pour  transmettre  définitivement  la  propriété;  comme 
c'était  là  plutôt  un  acte  d'investiture  que  de  simple  tradition, 
et  que,  comme  le  dit  M.  Micbelet  en  ses  Orif/ines  du  droit,  l'in- 
vestiture est  la  tradition  féodale,  ce  qui  lui  donne  un  carac- 
tère quelque  peu  germanique;  comme  Tusage  n'admettait  pas 
même  que  le  roi-dauphin ,  quoique  complètement  investi  de  la 
possession  et  de  Tadministration  du  Daupbiné,  pût,  seul  et  sans 
l'intermédiaire  des  représentants  de  cette  province,  opérer  Tin- 
vestiture  et  la  mise  en  possession  ;  comme  les  lettres  royales, 
transmissives  de  la  dignité  et  de  la  puissance  delphinales  n'ont 
jamais  été  exécutées  qu'après  un  acte  dMnvestilure,  formalité 
à  laquelle  on  procédait  (en  quelque  sorte  à  la  manière  des  Ger- 
mains qui,  selon  l'opinion  unanime  des  historiens,  se  réunis- 
saient en  assemblée  publique  pour  statuer  sur  les  choses  d'une 
importance  majeure) ,  elle  était  faite  avec  la  plus  grande  solen- 
nité, dans  une  assemblée  composée  des  principaux  fonction- 
naires et  dignitaires  laïques  et  ecclésiastiques,  des  membres  du 
conseil  delpbinal  et  des  états  généraux  de  la  province  spéciale- 
ment réunis  pour  cela;  j'incline  donc  aujourd'bui  à  attribuer 
plutôt  une  origine  germanique  à  ce  mode  de  tradition  ou  d'in- 
vestiture, dont  on  trouve  encore  plusieurs  procès-verbaux  dans 
les  archives  de  la  chambre  des  comptes  :  et  si  l'on  n'y  voit  plus 
la  tradition  des  insignes  symboliques  de  Tinvestiture,  c'est  par- 
ce qu'elle  ne  pouvait  plus  être  effectuée  ainsi,  ces  insignes, 
remis  au  roi  de  France  en  4349  ou  4355,  ne  se  trouvant  plus 
depuis  lors  en  Dauphiné. 

Si,  pour  la  tradition  du  fief  delpbinal,  d'une  province  aussi 
grande  et  importante,  dont  les  seigneurs  dauphins  faisaient 
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les  petits  rois  et  imitaient  souvent  les  rois  de  France  «  la  tradi- 
tioo  et  llnvestiture étaient aassi  solennelles;  si  le  b&ton  tradi» 
tionnel  était  devenu  un  sceptre  accompagné  d'une  épée  et  d'un 
étendard,  symboles  d'une  puissance  souveraine»  il  devait  y 

avoir  moins  de  solennité  pour  la  tradition  et  Tinveslituredes 

fiefs  d*une  moindre  importance  ;  cependant,  contnne  la  trans- 
mission des  autres  principaux  liefs  dauphinois  emportait  la 
transmission  d'une  certaine  puissance,  l'investiture  devait  en- 
core se  laire  avec  le  bâton. 

Voyons  d'abord  comment  se  faisait  cette  investiture  en  Âile- 
magne;  je  copie  M.  Micbelet,  en  Origines  du  droit  frai^ 
çais,  chap.  Tradition^  mot  Bâéon  : 

cGonrad  (Conrad  II  dit  le  Solique,  empereur  d'Allemagne) 
»  donna  l'investiture  du  bien  par  le  béton  Impérial  et  laissa  es 
»  même  béton  en  témoignage  perpétuel  (année  lOtd).  —  Ce 
»  qu'entendant  le  seigneur  empereur  donna  audit  évôque  la 
»  terre  par  le  bàlon  qu'il  tenait  à  la  main.  Ducange  111, 1526 
»  (année  912).  —  Ouïs  les  uns  et  les  autres,  le  susdit  arclii- 
»  président  Walpert,  par  le  conseil  de  tous  les  assistants,  prit 
»  un  btilou  et  par  lui  donna  lesdites  chapelles  (année  963).  — ' 
»  Le  duc  de  Bavière»  Tassiiion,  rendit  à  Charles  son  duché 

»  avec  le  béton  in  enjus  eapite  simiiiiudo  nominis  trot, 

»  (Annal,  qudferb.^  année  787,  G.  433-4.) 

»  Tenex  la  terre,  que  quitte  la  vos  rent« 
»  Par  eest  baston  vos  en  f as  le  présent 

»  Rom,  de  Gart».  • 

Eginard  Baron,  dans  son  commentaire  du  titre  4  du  livre  i, 
de  consuetudine  feudorum^  après  avoir  dit  que  l'investiture 
des  fiefs  se  fait  par  le  bâton,  invettituram  civilem  fer  bacth 
/um,  ajoute  que  cette  investiture  a  donné  lieu  à  ce  proverbe 
des  Français  :  «  Le  vassal  peut  jouir  de  son  fief  jusques  i  main 
»  mettre  au  béton.  » 

Mais,  outre  ces  investitures  faites  en  Allemagne  paritf'trar 
dition  d'un  bâton,  on  en  trouve  un  certain  nombre  qui  ont  eu 
lieu  de  la  môme  manière  en  France  et  dans  nos  contrées  de  la 
rive  gauche  du  Rhône;  je  ne  citerai  queces  dernières  : 

Dès  une  époque  assez  ancienne,  dès  la  fin  du  IX*  sièclSt 
nous  voyons  le  roi  Louis,  fils  de  Boson^nous  apprendre  cmr 
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ment  le$  rois  de  Bourgogoe  étaient  en  usage  d'investir  let 
prélats  de  leurs  dignités  épiscopales,  c'était  aussi  par  le  b&- 
ton  ;  mais,  à  l'instar  de  ce  qni  se  passait  dans  l'investiture  des 

premières  dignités  laïques  pour  lesquelles  le  bâton  traditionnel 
était  converti  en  sceptre,  ce  bâton  était  converti  ou  recourbé 
en  bâton  pastoral,  on  crosse  [ferula],  dans  l'investiture  des 
preiniùros  dignités  ecclésiastiques  archiépiscopales  ou  épisco- 
pales;  ainsi,  dans  la  charte  d'investiture  de  Ragamfridus,  élu 
en  890  archevêque  de  Vienne»  on  voit  ce  roi  Louis  investir  ce 
prélat  de  l'église  de  Vienne  par  la  remise  du  bftton  pastoral» 
selon  l'usage,  di^il,  des  rois  ses  prédécesseurs  :  More  deees^ 
ionm  suorum  regum  ferulam  accipiens  tradidit  ei  vien^ 
nenttm  eealesiam,  cartulaire  de  saint  Hugues,  U  des 
chartes  supplémentaires.) 

Cependant,  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  l'investiture  d'un 
bien  ou  simple  fief  ecclésiastique  et  non  de  l'investiture  d'une 
dignité  épiscopale,  le  bâton  traditionnel  restait  simple  bâton  ; 
aussi,  vojfons-nous  en  Tannée  912,  ce  même  roi  Louis,  devenu 
empereur,  rendre  à  Rémegaire,  évéque  de  Valence,  le  pays  de 
Villeneuve  que  Charlemagne,  et  après  lui  fioson,  puis  Her- 
mengarde,  veuve  de  ce  dernier,  avaient  donné  h  saint  Apol- 
linaire, et  l'en  investir  per  fustem,  par  un  bâton  :  Dominas 
imperator,  dit  la  charte  de  restitution  (n^xxiv  du  cartulaire 
de  saint  Hugues),  ipsam  terram  per  fuslem  quem  manu 
tenebat  episcopo  reddidit.  (Chorier,  Hist.  du  Dauph,,  l.  i, 
pp.  860  et  868.) 

Plus  tard  et  en  1 147,  le  pape  Eugène,  restituant  l'église  de 
Suzeà  l'église  d'Oulx  en  Dauphiné,  en  fait  également  Tinves- 
liture  par  un  simple  bâton  :  Tibi  et  per  te  Ulciensi  ecclesim 
restituimus,  et  te  per  baeulum  eicinde  investivimus  (Rivan- 
teUa,  Uhiefms  eeelesim  Cariularium,  Cartavin]. 

Nous  trouvons  aussi  en  Dauphiné  un  certain  nombre  d'in- 
vestitures de  fiefs  laïques. 

Comment  se  faisaient  l'investiture  et  la  dévestiture,  dans 
ces  actes  féodaux,  dans  ces  actes  à  pactes  de  nature  germa- 
nique? Ce  devait  être  et  c'était  encore  par  un  signe  symbolique 
de  la  puissance  ou  de  l'autorité  que  ces  fiefs  conféraient  ; 
c'était  toujours  par  la  tradition  d'un  bâton,  comme  nous  avons 
vu  que  cela  avait  lieu  pour  les  fiefs  en  Allemagne. 

Les  stipulations  de  pactes  d'inféodation  étaient  exti'émement 
Ton.  u.  30 
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variées  dans  leurs  clauses  accessoires^  selon  l'état  et  la  qualité 
des  contradtanis,  selon  la  nature  ou  Tétat  des  biens  inféodés  ; 
cependant  elles  constataient,  en  général,  une  donation  entre* 
vifs  de  ces  biens,  faite  par  le  vassal  au  seigneur  qui  les  loi 
rendait  ou  redonnait  immédiatement.  Yoici  (en  supprimant 
les  motifs  de  bienfaisance,  de  rémunération  ou  autres,  ainsi 
que  la  spécification  et  le  détail  des  biens  et  droits  de  toute  na- 
ture exprimés  dans  ces  actes)  comment  ces  inféodations  étaient 
stipulées  dans  nos  contrées:  Le  vassal  donne,  dat.donat 
donatione  pura  et  irrevocabili  inter  vivos,  domino  reci- 
%  pientii  castra,  terntoria,  mandamenta,  allodia,  feuda,... 
guéb  tenet.  Cette  donation  était  accompagnée  d'une  inves- 
titure ou  tradition  qui  s'opérait  figurativement  par  la  remise 
effective  d'un  bftton  que  nous  avons  vu  être  le  symbole  de  la 
puissance  et  qui  était  sans  doute  le  symbole  de  la  puissance 
du  fief  :  investiens  per  traditionem  unius  bacuH^  ut  morts 
est,  disent  la  plupart  de  ces  actes  d'inféodation.  Ensuite  le  sei- 
gneur, après  avoir  déclaré  accepter  cette  donation  et  l'investi- 
ture des  biens  qu'elle  comprenait,  les  donnait  à  son  tour  au 
vassal  qu'il  en  investissait  par  une  tradition  stipulée  en  termes 
identiques  ou  semblables,  également /?er  traditionem  unius 
baeulit  ut  moris  est.  Enfin,  après  cette  double  donation  et 
investiture,  le  vassal  prélait  l'hommage  de  fidélité.  Par  consé- 
quent, en  Dauphiné  comme  en  Allemagne,  l'investiture  des 
fiefs  se  faisait  par  la  tradition  d'un  bAton,  conformément  à  la 
coutume,  à  l'usage,  ut  moris  est,  diaent  presque  tous  les  actes; 
en  voici  plusieurs  exemples  : 

Dans  l'acte  d'inféodation  de  4893,  intervenu  entre  le  dauphin 
Humbert  V  et  Reymond,  seigneur  de  Meuillon,  Tinvestitnre 
du  fief  est  faite  par  la  tradition  d'un  bâton  manuel  :  Investiens 

Reymundum        per  traditionem  cujusdam  haculi  ma- 

nualis.  (Valb.,  Hist.  du  DaupL,  1. 1,  preuves  du  second  dis- 
cours, Q.) 

Dans  l'acte  d'inféodation  de  43^6,  intervenu  entre  le  comte 
de  Génère  et  le  dauphin  Jean  II,  ce  comte  se  dévestit  et  investit 

le  dauphin,en  ces  termes  :  Detestiens  se  et  D.  Da^hinum 

imestiens  per  traditionem  unius  baculi,  ut  moris  est  i^ 
éestire;  puis  le  dauphin  le  réinvestit  lui-même  à  son  tour  par 

la  tradition  d'un  bâton  :  per  traditionem  unius  baeuli  

investivit.  (Valb.,  Hist.  du  Daupk.,  n*»  37  des  preuves  sous 
Jean  II.) 
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Dans  racle  â*inféodation  oo  de  reconnaissance  de  fief,  faite 
en  4317,  à  Jean  Daaphin  par  Godefroy  de  Glermont,  on  lit 
encore  :  Dalphinum  investiens  per  traditionem  wniut 

baculi,  ut  est  moris,  et  ensuite  :  Dalphinus   dominum 

Clarimontis  investivit,  pro  se  et  suis  heredibus,  per  tradi" 
tionem  cujusdam  baculi.  (Valb.,  Hist.  du  Dauph,,  t.  i, 
preuves  du  troisiènn»  discours,  D.) 

C'est  donc  toujours  conformément  à  l'usage ,  à  la  coutume 
(probablement  germanique),  pluUH  qu'au  droit  romain,  qu'a- 
vaient lieu  les  investitures  de  fiefs  en  Dauphiné. 

N'était-ce  pas  encore  un  symbole  d*origine  ou  d'imitation 
germanique  que  cette  bannière  au\  armes  delphinales,  ou  cet 
étendard  delphînal,  hanntria  «et»  vexiUum  delphinale,  ban- 
neria  delphinalis  armiê  delphinalibuf  depicta  (  selon  les 
termes  des  actes),  que  les  dauphins  faisaient  ;irborer,  en  signe 
d'invostitiire  et  de  prise  de  possession,  sur  les  chAteaux  et 
maisons  fortes  de  divers  liefs,  et  plus  particulièrement  de  œux 
qui  étaient  qualifiés  de  rendables,  feuda  rcddibilia,  qui  leur 
faisaient  retour  pendant  un  certain  temps  ou  un  certain  nombre 
de  jours,  en  reconnaissance  du  domaine  supérieur  et  direct, 
dans  quelques  cas  particuliers,  tels  que,  par  exemple,  le  décès 
du  feudataire,  usage  qui  existait  encore  en  Dauphiné  au  w 
sîède,  puisque  Salvaing  de  Boissieo,  en  son  Traité  de  Vusagg 
des  fiefs,  chap.  8,  nous  a  conservé  le  texte  d'une  procédure  de 
prise  de  possession  de  ce  genre,  de  l'année  <  433.  H  s'agissait 
des  fiefs  rendables  de  Virieu  et  de  Paladru,  qui  avaient  fait 
retour  au  dauphin  par  le  décès  du  feudataire  le  vicomte 
Aymard  de  Clermont.  Une  ordonnance  du  gouverneur  du  Dau- 
phiné, adressée  aux  officiers  delphinaux  de  ces  localités,  leur 
prescrivait  de  se  transporter  en  personne  dans  les  châteaux  et 
lieux  de  Virieu,  de  Paladru,  de  Montferrat,  du  Passage,  de 
Haute-Rive  et  même  de  La  Bâtie,  et  d'y  placer  et  fixer,  sur 
chaque  donjon  et  dans  leur  partie  la  plus  élevée  et  la  plus 
apiMirente,  des  bannières  peintes  aux  annes  delphinales  qui  de* 
raient  y  rester,  au  nom  du  dauphin,  pendant  l'espace  de  trois 
jours  naturels,  en  signe  de  retour,  de  domaine  direct  et  de  su- 
périorité :  Prœcipimus  quatenus  ad  castra  et  loca  Viriaciy 
Paladruti,  Montisferrati,  Passagii  et  Altmripœ,  ac  etiam 
Bastidœ  Divissini,  vos  personaliter  transferentes,  inipsis 
locis  et  ca8tris,videlicel  in  donjonis  et  altiori  loco  eorum- 
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-iêm et  magii  apparenii,  àawMrioi  delphinaies^urmii def- 
phinali^  depietas,  quai  eum  prmnnUbus  tfoàis  tranêmU- 
timus.nomine  et  authariêate  deiphinali,  seilicet  in  quolibet 
loco  et  donjonounam  ponatis  et  afligatis  ibidem  tenendam 

et  remanendam  nomine  delphmali  spatio  trium  diemm 
naluralium ,  in  siynurn  reddibililatis  dominiique  directi 
et  super  ioritatis.^'esi-cc  pas  là  une  prise  de  possession  et  in- 
vestiture symbolique  par  l'étendard,  à  i'instar  de  celles  que  les 
empereurs  faisaient  par  Télendard  ou  les  cinq  étendards» 
comme  l'on  en  trouve  un  exemple  dans  TioTestiture  du  duché 
de  Lorraine  par  les  cinq  étendards,  donnée  en  1256  par  Al- 
phonse, roi  de  Castille,  éàn  empereur,  à  Ferry  II,  qui  avait  suc- 
(  cédé  à  son  père  dans  la  possession  de  ce  duché  ?  [Laferrière, 
Histoire  du  droit  français,  t.  v,  p.  27.) 

Il  y  avait  encore  une  iiiliiulé  d'autres  modes  de  iraditions 
plus  ou  moins  symboliques,  qui,  s'ils  n'étaient  pas  d'origine 
germanique,  pouvaient  néanmoins  avoir  pris  un  caractère 
germanique  par  imitation  des  tradition»  symboliques  des  Ger- 
mains. Ainsi,  la  tradition  d'un  champ  se  faisait  ordinairement 
par  une  motte  de  terre;  celle  d'un  pré  par  une  motte  de  gaaoa, 

celle  d*un  bois  par  une  branche  d*arbre  ou  un  rameau  

Cependant  ces  modes  de  tradition  pouvaient  bien  aussi  éti« 
d'origine  romaine  ou  gallo-romaine,  et,  si  j'en  parle,  c'est  parce 
que  je  suis  presque  tenté  de  voir,  sinon  une  origine,  du  moins 
une  imitation  burgondienne  dans  une  jurisprudence  de  quel- 
ques parlements  (et  en  particulier  de  ceux  du  Dauphiné  et  du 
comté  de  Bourgogne),  contraire  au  droit  romain;  je  citerai 
notamment  un  exemple  dont  on  trouve  presque  le  semblable 
dans  le  symbolisme  germanique:  «  Si  l'homme  dont  la  tem 
»  est  emportée  par  les  eaux  (dit  M.  Michelei,  4*aprèsGnmm, 
»  80,  année  1452),  en  garde  assez,  eu  branches  elgasiNM, 
»  pour  qu'une  oie  puisse  s'y  poser  avec  ses  petits,  et  qu'il  lui 
»  en  revienne  par  alluvion,  l'alluvion  est  pour  lui  et  pour  ses 
»  héritiers.  »  C'est  dire  allégoriquement  :  S'il  lui  reste  uns 
portion  de  terrain,  quelque  petite  qu'elle  soit,  si  elle  est  appa- 
rente ou  reconnaissable,  ce  qu'en  Dauphiné  on  appelait  Motte- 
fêrme.  Aussi  les  riverains  de  l'Isère,  dont  les  fonds  étaient 
emportés,  pouvaient-ils  revendiquer  leur  propriété ,  lors  du 
retrait  des  eaux,  s'ils  avaient  conservé  motte-ferme.  Il  en  était 
de  même  en  Francbe-Gomté  k  l'égard  des  riverains  du  Doubs, 
et  en  Auvergne  ^l'égard  des  riverains  du  Gers. 
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Plas  tard  et  lorsque  récriture  est  venue  servir  de  témoi- 
gnage aux  contrats  d'aKénaiion  et  aux  actes  de  dévestiture  et 
d*investitnre  ou  de  tradition,  lorsque  ces  actes  sont  devenus 

de  plus  en  plus  nombreux,  et  tellement  nombreux  que  l'apport 
de  signes  symboliques  pouvait  encombrer  les  offices  des  no- 
taires, scribes  ou  autres  personnes  chargées  de  la  rédaction 
de  ces  actes,  c'est  la  plume  qui  a  servi  à  écrire  le  contrat,  qui 
a  été  le  plus  souvent  employée  par  le  scribe  ou  le  rédacteur, 
pour  indiquer  ou  symboliser  Tinvestiture  :  «  Les  ventes  et  do- 
»  nations,  dit  Chorier,  ne  sont  bien  parfaites  que  par  la  tradi- 
»  Uon  de  la  chose  vendue  ou  donnée;  elle  se  fait  aujourd'hui 
»  par  le  bail  d'une  plume,  ce  qui  n'a  pas  toujours  été  pratl- 
»  qué.  »  [Hift.du  Dmph.,  1. 1,  p.  867.) 

Ce  dernier  mode  de  tradition  a  été,  en  effet,  fréquemment 
employé  dans  les  actes  dauphinois,  où  l'on  rencontre  souvent 
ces  expressions  :  per  traditionem pennfp  anseris,  parla  tra- 
dition d'une  plume  d'oie  ;  per  traditionem  calami,  par  la  tra- 
dition du  chaume  ou  roseau  employé  également  pour  écrire. 
Le  plus  ancien  acte  où  je  Taie  trouvé  employé  et  mentionné 
comme. usuel  est  une  vente  du  10  juillet  4330  (Arch.,  C  G. 
Hlati,  1330,  f*34),  passée  par  le  dauphin  Guignes  à  noble 
de  Claret,  du  mandement  d'Esparron  ;  TinTestiture  de  ce  man- 
dement, qui  était  un  fief  important,  n'est  plus  faite  par  la  tra- 
dition du  bâton,  comme  nous  avons  vu  que  cela  avait  lieu 
anlérieureuient;  les  fiefs,  à  cette  époque,  sont  généralement 
devenus  patrimoniaux,  et  l'investiture  en  est  faite,  comme  celle 
d'un  bien  patrimonial,  par  le  mode  de  tradition  ordinaire,  par 
la  tradition  manuelle  d*une  plume  d'oie,  comme  c'est  la  cou- 
tmae:  per  traditionem  manualem  eujusdam  pennm  anse-- 
riSf  ut  mom  est,  inveetitdt.  Je  ferai  remarquer  incidemment 
que  cet  acte  nous  donne  Tétymologie  certaine  des  mots  bon 
aloi,  sur  laquelle  les  étymologistes  ne  sont  pas  d'accord,  en 
exprimant  que  le  prix  doit  être  payé  en  monnaie  de  bonne  loi, 
boym  legis,  selon  les  termes  de  l'acte,  et  h  on  a  loi,  selon  la 
plupart  des  dialectes  patois  du  Dauphiné,  dialeetes  qui,  comme 
la  langue  latine  dont  ils  dérivent,  terminent  un  grand  nombre 
de  leurs  adjectifs  féminins  par  la  voyelle  a. 

Je  pourrais  encore  citer  de  nombreux  exemples  de  tradition 
en  Dauphiné,  mais  je  m*en  abstiens,  parce  qu'ils  ne  me  pa- 
raissent pas  aussi  bien  porter  l'empreinte  ou  avoir  le  caractère 
4es  investitures  germaniques. 
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CHAPITRE  NBUVlfiBlfi. 

Anclrane»  MMmmMée*  9ollilii«M  on  JatflcialiWf 
diètes»  plalei*  m  ptaM»,  amUfles»  «oMeita*  «Meai* 
niée»  d*Btate  

Ne  doit-on  pas  voir  aussi  une  continuation,  ou  au  moins 
une  imitation  ou  une  renaissance  des  coutumes  germaniques, 
dans  les  anciennes  assemblées  politiques  ou  judiciaires  de  nos 
contrées,  puisque,  après  leur  soumission  aux  Romains,  les 
Gaulois  n'avaient  conservé,  ni  leurs  antiques  ligues  et  fédéra- 
tions, ni  les  assemblées  au xqueile&  elles  pouvaient  donner  lieu; 
et  que,  si  la  rédaction  de  leur  pays  en  provinces  de  l'Empire  et 
leur  admission  au  municipe  romain  leur  avaient  procuré  les 
assemblées  municipales  ou  conseils  municipaux,  ces  assemblées 
ou  conseils  ne  pouvaient  s'occuper  que  des  intérêts  particuliers 
du  municipe  dont  ils  dépendaient  et  non  des  intérêts  généraax 
de  la  province? 

Los  Germains,  au  contraire,  qui  avaient  eu  chez  eux  des  as- 
semblées générales  et  particulières  pour  statuer,  soit  sur  les 
intérêts  généraux  de  chaque  peuplade,  soit  sur  les  intérêts 
privés  ou  do  moindre  importance  [De  mmoribus  rébus  prin" 
cipes  consultant  y  de  majoribus  omnes. — Tacit.,  (rermania, 
xi],  les  Germains  de  Tinvasion,  disons-nous,  ont  dû  apporter 
et  ont  apporté,  en  Gaule,  le  principe  ou  l'usage  du  concours  de 
ces  assemblées  aux  affaires  publiques  et  à  TadministrationMe 
leur  nouvelle  patrie.  Plusieurs  de  leurs  lois  en  font  foi  directe- 
ment ou  indirectement,  ainsi  que  les  historiens  le  font  re- 
marquer. 

Mais  comme  l'état  social  des  tribus  germaines  s'est  modifié 
par  l'effet  de  la  cessation  de  la  vie  errante  et  de  l'établissement 
sur  le  sol  envahi,  par  l'extension  de  la  tribu  sur  un  plus  vaste 
territoire,  par  raugmentution  de  la  population  et  du  nombre 
des  iifîaires  résultant,  soit  de  ce  nouveau  mode  d'existence,  soit 
de  la  réunion  ou  association  avec  les  Gallo-Romains,  la  diffi- 
culté de  réunir  de  grandes  assemblées  générales,  de  leur  sou- 
mettre  des  affaires  plus  compliquées  et  plus  nombreuses,  occa- 
sionna une  diminution  continuellement  croissante  de  ces  as- 
semblées devenues  de  plus  en  plus  rares  et  réduites  presque 
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à  la  réunion  des  principaux  chefs,  diminution  suivie  d'une 
disparition  à  peu  près  totale  vers  la  lin  du  X®  siècle,  peut-être 
pour  reparaître  ou  renaître  plus  tard  et  sous  d'autres  formes. 
Ëtme  nous  sera-t-il  pas  permis  d'attribuer,  sinon  une  origine 
germanique,  du  moîDs  une  imitation  ou  reproduction  de  ger- 
manisme, à  quelques  rares  assemblées  politiques  ou  judiciaires 
que  l'on  a  vu  se  réunir  en  Daupbinéau  DL*  eiauX^sièd^ 
et  même  à  ces  assemblées  politiques  ou  judiciaires,  beaucoup 
plus  fréquentes  qu'à  partir  du  ooromeneeroent  du  XIV*  siècle, 
nos  princes  dauphins»  et  comme  eux,  quelques-uns  des  prin-* 
cipaux  seigneurs  du  Daupliiné,  lonaicnt  ou  faisaient  tenir  à 
diverses  époques  de  l'année,  dans  les  principaux  lieux  de  leurs 
états  ou  de  leurs  seigneuries,  pour  statuer  sur  des  objets  d'in- 
térêt public  et  sur  toutes  les  principales  conlesiulions  ou 
aiTaires  judiciaires  tant  civiles  que  criminelles ,  assemblées 
auxquelles  on  donnait  les  noms  de /^/ocffum,  coniHium,  assi- 
iia  et  même  dieta,  dont  les  unes>  savoir  celles  qui  étaient 
purement  judiciaires  sont  devenues  plus  tard  le  conseil  del- 
pblnal,  érigé  ensuite  en  parlement  par  Louis  XI,  et  les  assem* 
blées  politiques  qui  sont  devenues  les  assemblées  des  Etats  du 
Dauphiné  T 

Cependant  ces  dénorainatiuus  sont  rares,  parce  qu'elles  n'ont 
été  employées  que  dans  le  principe  et  qu'il  ne  nous  reste  que 
peu  de  procès-verbaux  des  premières  de  ces  assemblées  qui 
ont  été  qualiliées  dans  la  suite  de  conseil  delpbinal,  consis- 
toire supérieur,  parlement,  ptaict,  grand  conseil  ou  conseil 
général,  assise  et  assemblée  des  £tats«  selon  leur  nature  spé* 
ciale  ;  ainsi  les  qualifications  de  coîMium  delphinale,  con- 
iiitorium  supremwnj  consUium  magnum,  on  générale^ 
apparaissent  souvent  au  XIV*  siècle,  notamment  sous  le  dau-r 
pîiin  Humbert  II;  celle  d'a#mia,  appliquée  tantôt  aux  assise) 
judiciaires,  tantôt  aux  séances  des  Et  ts ,  reparait  de  temps  en 
temps  jusqu'à  la  cessation  des  assises  judiciaires  ou  jusqu'à  la 
suspension  des  séances  des  Etats  ;  celle  de  dieta,  qui  est  plus 
particulièrement  germanique  parle  nom,  a  été  donnée  par  le 
dauphin  Humbert  II  au  conseil  de  justice,  composé  de  douze 
conseillers  qu'il  avait  élus  dans  chaque  bailliage  pour  être 
adjoints  au  bailli,  au  juge  et  à  son  procureur,  et  statuer  sur 
toutes  les  affaires,  conformément  à  son  ordonnance  du  3  mara 
43^6  (Valb.,  HisL  du  Dauph.,  t.  u,  p.  349),  oû  il  s  exprime  en 
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ces  termes  :  Bayllivus  judes  et  procurator  nunquam  m 
tenenda  DIETA  consilii  sêmel'  tn  hebdomada  deficiant,  et, 
pins  tard,  elle  a  été  également  donnée  à  la  session  4es  Etats  du 
Dauphiné  du  mois  de  janvier  4  SOS  (Areh.,  G.  G.,  Cafnamm  I, 
cahier  853)  ;  et,  enfin,  celle  de  pUteitum^  platet,  employée  dans 
beaucoup  de  vieilles  chartes  dauphinoises  pour  désigner  di- 
verses espèces  (l'assemblées  judiciaires  ou  politiques,  a  continué 
à  être  donnée  le  plus  souvent  aux  procès-verbaux  des  assem- 
blées dans  lesquelles  les  gouverneurs  du  Dauphiné  prêtaient 
solennellement  le  serment  d'observer  les  libertés  de  la  pro- 
vince, en  présence  des  membres  des  Etats,  du  conseil  delpbinal 
et  des  principaux  fonctionnaires  :  Instrumefkium  plaotoruii 
baronum^btmneretortm,  nobilium  et  uniwersitatfm  patrie 

ialpkinatus  super  juramento       per  *gubematarem  de 

obserpando  libertates  dalphmaius  [Arch.,  C.  C,  Pluribfêe 
ballyvatibus,  0,  n*>  27)  ;  et  je  ne  doute  pas  que  si  nos  archives 
avaient  conservé  un  plus  grand  nombre  de  procès-verbaux  des 
anciennes  assemblées  de  nos  contrées,  on  n'y  retrouvât  souvent 
ces  diverses  qualifications.  Or,  h»  moi  placituni  j  quoique  latin, 
continue  bien  la  désignation  des  assemblées  germaniques  con- 
nues sous  ce  nom,  et  le  mot  dicta,  diète,  n'esl-il  pas  encore 
plus  germanique,  puisqu'il  continue  à  qualiOer  quelques  as- 
semblées politiques  de  l'Allemagne,  et  qu'il  vient  do  vienx  root 
germain  dieta^  nation,  selon  le  nouveau  Dictionnaire  de  fo 
hkngue  française,  de  Louis  Dochez,  professeur  de  linguis- 
tique, et  selon  le  Dictionnaire  politique  àe  Garnier-Pagès,  où 
on  lit  :  «  Diète  [Reichtag,  diœta],  institution  politique  du 
»  moyen  ;\ge  qui  s'est  conservée  dans  quelques  Etats  de  TEu- 

»  rope  moderne  La  diète  la  plus  ancienne  était  celle  de 

9  l'empire  germanique  qui  se  rassembla,  d'abord  à  Nurem- 
»  b(Tg,  plus  tard  à  Ratisbonne.  » 

Après  ces  obsenrations  préalables  sur  les  nonis,  rappelons 
ee  que  dit  M.  Guicot,  en  son  excellente  Histoire  de  la  einUi' 
sation  en  France,  sur  les  anciennes  assemblées  des  tribus 
germaines  et  sur  ce  qu'elles  sont  dimnnes  après  Tin vasion. 

«  Lorsque  la  tribu  fut  transportée  sur  le  sol  gaulois,  les  ha- 
»  bitations  se  dispersèrent  bien  davantage;  les  chefs  de  famille 
»  s'établirent  à  une  bien  plus  grande  distance  les  uns  des 
»  autres  :  ils  occupèrent  de  vastes  domaines;  leurs  maisons 
1  devinrent  plus  tard  les  châteaux;  les  villages  qui  se  formèrent 
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•  autour  â'enx  ftorent  peuplés,  non  plus d*h<iinffies  libres  leurs 
»  égaux,  mais  des  colons  attachés  &  leurs  terres.  Ainsi,  sous  le 
»  rapport  matériel,  la  tribu  se  trouva  dissoute  par  le  seul  fait 

•  de  son  nouvel  étaMissement. 

»  Vous  devinez  sans  peine  quel  effet  dut  produire,  dans  ses 
»  institutions,  ce  seul  changement.  L'assemblée  des  hommes 
»  hbres,  où  se  traitaient  toutes  choses,  devint  beaucoup  plus 
»  difficile  à  réunir.  Tant  qu'ils  vivaient  les  uns  pi  ès  des  autres, 
»  ils  n'avaient  pas  besoin  de  grands  artifices,  de  combinaisons 

>  savantes,  pour  traiter  en  commun  de  leurs  aâiaires;  mais 

>  quand  une  population  est  éparse,  pour  que  les  principes  et 

>  les  formes  des  institutions  libres  y  demeurent  applicables, 
»  il  faut  un  grand  développement  social  ;  il  faut  de  la  richesse, 
»  de  rintelligence,  mille  conditions,  en  un  mot,  qui  man- 
9  quaient  k  la  peuplade  germaine  transportée  tout  k  coup  sur 

>  nn  territoire  beaucoup  plus  vaste  que  celui  qu'elle  occupait 
»  auparavant.  Le  système  qui  avait  présidé  à  son  existence  en 
»  Germanie  devait  donc  périr  et  périt  en  effet.  En  ouvrant  les 
»  plus  anciennes  lois  prermaniques,  celles  des  Allemands,  des 
»  Bavarois,  des  Francs,  on  voit  qu'originairement  l'assemblée 
»  des  hommes  libres,  dans  chaque  canton,  se  tenait  très-fré* 
»  quemment,  d'abord  toutes  les  semaines,  puis  tous  les  mois  : 
»  toutes  les  afhires  y  étaient  portées;  les  jugements  y  étaient 
»  rendus,  noa*seulement  les  jugements  criminels,  mais  les 
s  jugements  civils;  presque  tous  les  actes  de  la  vie  civile  s'ac- 
»  complissaient  en  sa  présence,  les  ventes,  les  donations,  etc. 
»  Quand  une  fois  la  peuplade  est  établie  en  Gaule,  ces  assem- 
»  blôes  deviennent  rares  et  dilliciles,  si  difficiles,  qu'il  faut 
»  établir  des  moyens  coercitifs  pour  y  faire  venir  les  hommes 
9  libres  :  c'est  l'objet  de  plusieurs  dis[)ositions  légales.  Et  si 
»  TOUS  passez  tout  d'un  coup  du  VP  siècle  au  milieu  du  Vlll*, 
»  vous  trouvez  qu*à  cette  dernière  époque,  il  n*ya  plus, 
»  dans  chaque  comté,  que  trois  assemblées  d'hommes  libres 
»  par  an  :  eneore  manquen^elles  souvent.  La  législation  de 
»  Gharlemagne  en  fait  foi.  »  (Histoire  de  la  ciMisaiion  en 
France^  t.  ii,  huitième  leçon.) 

«  A  la  fin  du  x"  siècle,  ajoute-t-il,  t.  2,  20*'  leçon ,  le  gouver- 
»  nement  par  voie  de  délibération  commune  avait  disparu;  en 
»  fait,  il  ne  restait  presque  plus  aucune  trace  des  anciens  mais, 

•  champs  de  mars,  de  mai  ou  plaids  germains.  Cepi  ndant  le 


Digitized  by  Google 


4M 

»  souvenir  des  assemblées  nationales,  le  droit  des  hommes  li- 
»  bres  k  se  réunir,  à  délibérer,  à  traiter  ensemble  de  leurs  af- 
»  faires,  vivaient  dans  les  esprits  comme  une  tradition  prirai- 
»  tive  et  qui  pouvait  revenir.  Il  en  était  des  anciennes  assem- 
»  biées  germaniques  comme  de  la  souveraineté  impériale;  ni 
»  l'une  ni  les  autres  n'existaieot  plus;  le  gouvernement  par 
»  voie  de  délibération  et  le  pouvoir  atoolu  avaient  égateoieot 
»  succombé,  mais  sans  fiérir  absolument  C'étaient  dea  germes 
»  enfouissons  d'immenses  décombres^  mais qm  pouvaient  en- 
»  core  être  fécondés  et  reparaître  un  jour.  Ce  fut  en  effet  œ 
»  qui  arriva.  » 

Rappelons  maintenant  ce  que  dit  de  Savigny,  auteur  de  la 
savante  Histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  sur  l'orga- 
nisalion  judiciaire  des  Germains: 

«  Depuis  l'invasion  des  Germains,  nous  possédons  sur  leur 
»  constitution  une  foule  de  documents  importants.  Si,  dans  les 
»  divers  pays  où  ils  s'établirent,  quelques  traces  de  leur  an- 
»  cienne  organisation  se  reproduisent  constamment  au  milieu 
»  de  tant  de  nouveaux  rapports,  il  faudra  y  reconnaître  la 
»  constitution  originaire  qui  réunit  autrefois  sous  son  empire 
»  toutes  les  tribus  germaniques. 

»  Or,  ce  caractère  d'uniformité  se  retrouve  précisément  dans 
»  l'organisation  judiciaire  dont  Torigine  et  l'ancienneté  sont 
»  ainsi  mises  hors  de  doute.  Je  vais  d'abord  eu  exposer  l'ensem- 
»  ble,  puis  j'examinerai  les  diverses  parties  qui  la  composent. 

»  La  nation  se  composait  de  l'universalité  des  hommes  li- 
i>  bres;  en  eux  résidait  la  souveraineté.  La  division  du  terri- 
»  toire  en  cantons,  et  les  rapports  qui  unissaient  étroitement 
»  les  hommes  libres  d'un  même  canton  formaient  toute  i'orga<» 
»  nisation  politique.  Chaque  canton  étût  gouverné  par  un 
»  comte  investi  à  la  fois  du  commandement  militaire  et  de  lu 
>  juridiction  civile;  des  lieutenants  placés  sous  ses  ordres  la 
»  suppléaient  dans  ses  diverses  fonctions.  Quant  à  l'adminis* 
»  tration  *de  la  justice,  le  comte  ou  son  lieutenant  présidait  le 
»  tribunal,  mais  sans  voix  délibérative.  La  décision  des  procès 
»  appartenait  à  tous  les  hommes  libres  du  canton,  convoqués 
»  tantôt  en  masse,  tantôt  individuellement;  ils  jugeaient  le  fait 
»  et  appliquaient  le  droit.  Cet  état  de  choses  fut  modifié  du 
»  temps  de  Charlemagne.  On  désigna  expressément  pour  juges 
»  un  certain  nombre  d'hommes  libres  qui  dès  lors  formèrent 
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*  une  classe  à  part.  Mais  celte  nouvelle  institution  ne  porta  au- 
»  cune  aUainte  aux  droiU  des  hommes  libres  ;  ils  continuèrenl 
9  à  prendre  pari  aux  jugements ,  comme  dans  les  temps  anté- 
»  rieurs.  »  (Traduction  de  Charles  Gueuoux,  t.  4 ,  pp.  4  40-444 .) 

f  Quant  au  royaume  des  Bourguignons»  dit-il  ailleurs,  nous 

>  saYons  avec  certitude  que  le  comte  exerçait  dans  son  gou?e^ 
»  nement  la  première  des  dignités  légales  ;  il  n'avait  desupé- 

>  rieur  que  le  roi,  et  son  autorité  s'étendait  également  sur  les 

>  Romains  et  sur  les  Bourguignons.  En  elTet,  nous  lisons  dans 
»  le  préambule  de  leurs  lois:  que  leurs  magistrats,  suprêmes 

•  dépositaires  de  la  justice,  sont:  tam  Burgundiones  quam 
»  Romani  civitatum  aut  pagorum  cornues.  »  (T.  4,  p.  2^3.) 

Ne  retrouve-t  on  pas  quelque  chose  de  tout  à  fait  semblable 
dans  l'administration  politique  et  surtout  dans  Tadministration 
judiciaire  des  contrées  qui  ont  plus  tard  composé  la  ci-devant 
province  de  Dauphinéf 

Ainsi  que  la  mineure  partie  des  Gaules  »  la  Burgondie  et  le 
Daupbiné  qui  en  a  fait  partie^  avaient  été  divisés  en  un  certain 
nombre  de  circonscriptions  civiles  d'une  certaine  étendue  ap* 
pelées  comtés,  parce  qu'elles  étaient  administrées  par  des  chefs 
ou  fonctionnaires  qui  avaient  la  qualification  de  comtes,  et  qui 
étaient  en  môme  temps  les  premiers  magistrats  judiciaires,  car, 
à  cette  époque  ancienne,  on  faisait  peu  la  distinction  des  pou- 
voirs administratifs  et  des  pouvoirs  judiciaires;  et  dans  lescon- 
trjèes  qui,  comnie  le  Dauphiné,  avaient  conservé  L'usage  du 
droit  romain,  ces  comtes  rendaient  la  justice  conformément  à 
hi  législation  gallo-romaine  de  celte  époque,  modifiée,  pour  les 
envahisseurs  germains,  par  quelques  dispositions  de  leurs  Go- 
des* 

Cependant,  comme  le  clergé,  déjà  alors  si  puissant,  était  par- 
venu à  y  faire  maintenir  son  autorité  ecclésiastique ,  politique 

et  môme  judiciaire  que  ses  prélats  exerçaient  aussi  quelquefois 
seuls,  personnellement  ou  par  leurs  juges,  quelquefois  concur- 
remment avec  lescomtes  ou  les  juges  de  ces  derniers, à  cause  de 
la  confusion  ou  de  la  pénétration  des  territoires  des  comtés  et 
des  diocèses,  il  en  résultait  souvent  des  contestations  et  des 
conflits  d'attributions  entre  l'autorité  séculière  des  comtes  et 
Tautorité  ecclésiastique  des  prélats. 

D*an  autre  côté ,  comme  le  servage  s'était  beaucoup  étendu 
et  avait  envabi  presque  toute  la  population  des  campagnes«  no* 
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tamment  celle  qui  était  attachée  à  l'exploitation  rurale  ,  l'in- 
fluence politique  de  cette  population  avait  à  peu  près  entière- 
ment disparu ,  et  on  cessa  de  la  convoquer  dans  les  assemblées 
qui  fnront  réunies  pour  statuer,  soit  sur  l'état  politique  du  pays 
cl  ses  intérêts  généraux,  soit  môme  sur  des  intérêts  d'un  or- 
dre secondaire;  les  assemblées  puremeot  judiciaires  ne  furent 
môme,  le  plus  souvent  dès  lors,  composées  que  des  comtes  et 
de  leurs  suppléants  ou  assesseur»,  qui  se  faisaient  cependant 
assister  encore  quelquefois  de  personnes  notables  de  la  localité 
oà  ils  se  trouvaient,  et  quelquefois  aussi ,  mais  beaucoup  plus 
rarement,  de  la  totalité  ou  de  la  majorité  de  la  population  libre 
de  la  contrée. 

Tels  nous  paraissent  être  les  cliantromenls  que  le  nouvel  étal 
social  des  envahisseurs  germains  aurait  occasionnés  dans  nos 
contrées. 

Il  ne  nous  reste  presque  pas  de  chartes  dauphinoises  de 
cette  époque;  cependant  Gborier,  en  son  Estât  politique^  t.  1, 
p.  144,  nous  en  a  conservé  une  du  milieu  du  ix?  siècle,  année 
850,  qui  constate  la  réunion  et  la  composition  d*une  assemblée 
telle  que  nous  venons  de  Tindiquer.  Quoique  cette  charte  soit 
peut-être  la  seule,  d*une  époque  aussi  ancienne  et  de  nos  con- 
trées, dont  le  texte  nous  soit  parvenu,  elle  a  cela  de  particulier 
qu'elle  explique  que  l'assemblée  est  composée  de  la  manière 
ordinaire  et  comme  dans  les  autres  lieux,  solito  more  ,  sicut 
in  aliis  locis,  ce  qui  indique  qu'il  y  avait  d'autres  assemblées 
ou  réunions  semblables,  tant  dans  nos  contrées  que  dans  les 
contrées  voisines. 

Cette  assemblée  avait  été  convoquée  pour  délibérer  et  statuer 
sur  de  grands  intérêts,  notamment  sur  les  droits  de  deux  des 
premières  autorités  locales  (d'un  archevêque  et  d'un  comte);  il 
y  est  en  effet  énoncé  que  les  trè»>religieux  et  vénérables  pères, 
la  très-illustre  société  des  comtes,  et  plusieurs  autres  personna- 
ges majeurs  parle  privilège  et  principaux  par  le  pouvoir,  se 
sont  réunis  dans  la  mUe  de  Salmorenc  (près  de  Voiron),  selon 
rusage  ordinaire  et  comme  cela  se  pratique  dans  d'autres  lieux, 
venientes  namqne  religiosissimi  et  venerabiles  patres  in'-' 
lustrissimaque  societas  comitvm  solito  more,  sicut  in  aliis 
lacis,  Salmoringam  villam...,  cmteri  quamplures....  majo- 
res privilegio  et  proceres  potestate,  pour  traiter  de  l'utililé 
commune  à  la  justice  de  toute  la  province,  de  communi  irac'- 
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tarent utilitaie  adjustitiam  tolius  provinciœ,  entre  autres 
de  la  contestation  qui  existait  entre  Agilmar,  arclievtH]ue  de 
Vienne,  et  le  comte  Wrireric,  relativement  à  la  propriété  de 
certaines  choses. 

II  semblerait  encore  résulter  de  cette  charte  que  les  comtes 
formaient  une  espèce  de  société,  societas  conUlwn^  qualifica* 
Uon  qui  ii*est  pas  dosnée  à  la  réunion  des  prélats. 

Cette  assemblée,  que  Chorier  appelle  parlement^  et  dans  la- 
quelle il  voit  une  assemblée  provinciale,  image  de  l'assemblée 
de  tous  les  eorps  de  l'Etat,  dans  les  pàrlements  que  les  rois 
convoquaient  pour  les  affaires  importantes,  me  paraît  avoir 
été  plutôt  une  (^our  de  haute  justice  qui  s'élait  réunie  sur  le  lieu 
de  la  principale  contestation,  et  qui,  selon  l'usage  de  ce  temps, 
était  formée  par  les  prélats,  les  comtes  et  les  principaux  nota- 
bles ou  hommes  Ubres  de  la  contrée;  elle  était  composée  de 
deux  archevêques  (non  compris  celui  de  Vienne  qui  était  partie 
litigante],  de  quatre  évéques,  de  onze  comtes  (tous  nommés  et 
qualifiés) ,  et  d*un  certain  nombre  de  notables  ou  principaux 
(dont  vingt  ou  vingt-un  seulement  sont  nommés],  que  la  charte 
ne  qualifie  que  d'une  manière  vague  et  générale,  par  ces  expres- 
sions :  majores  privileyio^  proeeres  potestate. 

Il  résulte  de  cette  charte  que  les  principaux  chefs  de  la  con- 
trée étaient  les  prélats  et  les  comtes,  ce  titre  de  comte  désignant 
alors  plutôt  une  qualité  de  chef  ou  de  fonctionnaire  investi  d'un 
pouvoir  supérieur,  qu'une  qualité  nobiliaire,  car  il  ne  parait 
pas  qu'il  y  eût  déjà,  à  cette  époque,  des  nobles  ayant  une  qua- 
lification particulière;  il  semble,  au  contraire,  qu'on  ne  dési> 
gnait  les  nobles,  ou  plutôt  les  notables  (car  on  ne  connaissait 
pas  encore  la  qualification  denoMe  avec  la  signification  qu'on 
lui  a  donnée  plus  tard],  que  d'une  manière  générale  et  com- 
mune; qu'on  les  appelait  majores,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  cette 
charte  et  dans  une  autre  de  Tan  1020,  citée  par  Chorier  [Hist, 
du  Dauphiné,  t.  4,  p.  829),  où  un  nommé  Drodon  est  qualilié: 
Vnus  e  majorihus  Viennensibus  ;  il  ne  me  paraît  pas  même 
bien  certain  que  ce  mot  majores,  surtout  dans  la  charte  de  850, 
désignât  des  nobles  proprement  dits,  plutôt  que  des  chefs  ou 
fonctionnaires  majeurs  (quoique  inférieurs  aux  comtes]  ;  c'est 
ce  que  pourrait  iàire  présumer  la  qualification  proeeres  potes- 
taie^  principaux  par  le  pouvoir.  Au  reste,  la  preuve  que  la 
qualification  de  comte  diuos  nos  contrées  était  primitivement 
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Moins  on  titre  de  noblesse  qa*an  titre  d*oiBoe  ou  de  fonetioii, 
résulterait  d'une  charte  deTabbayede  Lioncel,  derftnDée4483, 

où  Guillaume  de  Poitiers  se  à\l  Poitevin  par  surnom»  et  comte 
de  Valenlinois  par  office  ou  fonction:  Ego  Willelmus,  Picla- 
viensis  cognomine,  ofp.cio  vero  Valentinus  comes.  [Salvaiûg 
deBoissieu,  Traité  de  l'usage  des  fiefs,  chap.  50.) 

Le  15  octobre  879,  à  une  époque  où  la  féodalité  commen- 
çait à  être  puissante ,  à  se  poser  et  à  agir  en  souveraine ,  ans 
assemblée  politique,  composée  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  celle  de  Salmorenc,  se  réunit  h  M antalUe  (boorg  entre  Vsr 
lence  et  Vienne] ,  et  décerne  le  titre  de  roi  à  Boson ,  comte  de 
Vienne:  six  archevêques,  dix-sept  évéqoes  (dix-huit  selon  le 
cartnlaire  de  l'évêché  de  Grenoble,  plus  un  dix-neuvième  re- 
présenté par  un  archidiacre,  outre  un  chorévéque,  un  prévôt  et 
un  abbé),  et  peut-être  (^)  quelques  grands  ou  comtes  compo- 
sent seuls  cette  importante  assemblée  qui  crée  un  nouveau 
royaume  avec  le  démembrement  d*une  partie  des  royaumes  de 
France  et  de  Bourgogne,  et  établit  une  nouvelle  monarchie 
dont  elle  élit  le  chef.  Le  tiers  ^tat,  la  bourgeoisie  n'existent  pas 
encore;  le  peuple  presque  entier  est  esclave  ou  serf  ;  il  n*est  pas 
représenté  à  cette  assemblée  qui,  ainsi  que  la  précédente  et  les 
suivantes,  n'est  composée  que  des  représentants  de  deux  états 
de  personnes,  de  représentants  du  clergé  et  de  représentants 
de  la  noblesse,  ou  plutôt  de  représentants  des  pouvoirs  ecclé- 
siastique et  civil,  car,  comme  la  bourgoisie  ou  le  tiers  état,  la 
noblesse  proprement  dite  n'existe  pas  encore  »  du  moins  en 
corps  d'état. 

Après  la  mort  du  roi  Boson,  Hermengarde,  sa  veuve,  va  tenir 
des  plaicts  dans  diverses  localités  du  royaume  de  son  mari,  no> 


(')  Je  dis  peut-être,  parce  qu'U  n'est  parlé  de  ces  grands  que  dans  l'infi- 
tulé  et  Don  dam  le  teste  de  la  cbartê»  intitulé  qui  pourrait  bien  n'être  que 
l'œuvre  de  celai  qui  Ta  publiée  dans  le  JUeueil  dêt  eoneUa,  t.  9,  p.  881,  car 
eUe  est  transcrite  dans  le  cartnlaire  de  révècbé  de  Grenoble,  sans  aucun 

intitulé  et  par  conséquent  sans  les  mots  simul  eum  primorihus.  Cependant, 
on  lit  dans  le  Traité  de  la  civilisation  en  France,  par  M.  Guiiot:  «  879. 
MantaiUe,  dans  la  Viennoise,  vingt-neuf  évéques.  Ce  concile,  composé  des 
éTéques  et  des  grands  du  royaume  d'Arles,  donna  à  Boson  le  titre  de  roi.  >  M. 
Guizot  a>t-il  trouvé  un  texte  de  ce  concile  mentionnant  Tassifilance  des  grands 
du  royaume  ? 
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tamment,  en  888,  à  Gigny,  el  la  charte  de  ce  plaiet  ooas  ap« 
prend  qu'elle  y  assiste  avec  les  prélats  et  les  comtes  ou  princes 
sealement»  parmi  lesquels  on  remarqae  Isaac,  iYèque  de  Gre- 
noble, et  le  comte  Gaîgues  qu  on  présume  être  Fauteur  de  nos 
anciens  comtes  du  Dauphiné. 

M,  Guizot  cite  aussi  le  concile  de  St-Maurice  de  la  môme  an- 
née 888,  compose  également  des  évôques  et  des  grands  de  la 
Bourgogne  irans-jnrane  qui  élut  pour  roi  et  couronna  Rodol- 
phe, fils  de  Conrad  II. 

II  en  est  de  môme  aux  assemblées  de  Varennes  en  889,  et  de 
Valence  en  890  (Recueil  des  eoneileg,i.  ix,  p.  4â3)  où  le  titre 
de  roi  est  conféré  à  Louis  (fils  mineur  du  roi  Boson,  décédé) 
par  les  prélats  et  les  grands  ou  principaux  chefs  de  ce  nouveau 
royaume  :  Régis  nonun  Ludovieo  Bosonis  régis  filio^  ab 
Arelatensis  regni  efnseopis  proeerihusque  delatum  esU 
Ce  concours  des  prélats  et  des  grands  est  encore  confirmé  par 
un  acte  cité  par  Chorier,  qui  est  daté  en  ces  termes  :  Acium 
anno primo  quo  vocaius  et  etectuf^  es(  a  nobilibus  princi- 
pibus  regionis  hujus  Ludovicns,  «  ce  qui  nionlre,  ajoute  cet 
>  historien,  que  ce  prince  eut  cette  couronne,  non  par  aucun 
»  droit  de  succession,  mais  par  la  seule  élection  des  grands.  » 
{fisiat  politique,  1. 1,  p.  847-948.) 

En  894,  ce  roi  Louis  confirme  une  donation  faite  par  son 
père  à  Févéché  de  Grenoble  de  diverses  propriétés  et  entre 
autres  de  l'église  de  saint  Donat;  cet  acte  est  également  fait  avec 
le  concours  des  prélats,  des  comtes  et  autres  princes  ou  chefs 
principaux  :  Vna  cum  episcopis  ,  comilibus  seu  nonnullis 
regiminis  nostri  principibm.  [Recueil  des  historiens  de 
France,  t.  ix,  p.  675.) 

Plus  tard,  ce  royaume  de  Louis  vient  se  fondre  dans  celui 
de  la  Bourgogne  trans-jurane  et  Ton  voit  toujours  les  comtes 
figurer  parmi  les  principaux  fonctionnaires  politiques,  dans  un 
diplôme  du  roi  Conrad,  qui»  commence  ainsi  :  Notum  esse  «o- 
tùmus  euMtis  saneiœ  Dei  eeclesi^  fidelibus  ae  nostris 
episcopis,  scilicei  abbatibus,  ducibus,  eomitibus,  vice  do^ 
minis,  vicariis,  centenariis,  telonariis  et  omnibus  rempli- 
blicam  gubernantihus .  [Ibid.,  t.  ix,  p.  702.) 

Plus  tard  encore,  le  faible  royaume  de  la  Bourgogne  traus- 
jurane  tombe  à  son  tour  en  dissolution  ;  la  contrée,  qui  a  formé 
ultérieurement  le  Dauphiné ,  s'en  démembre,  ainsi  que  plu- 
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sieurs  autres,  si  ce  démembrement  n'avait  pas  déjà  eu  lieu  de 
fait  à  la  mort  de  Louis,  fils  de  Bosod;  et  les  chefs  ecclé- 
siastiques ou  laïques,  notamment  les  ducs,  les  comtes  et  autres 
fonctionnaires  ou  ofiiciera  supérieurs  usurpçr  t  les  droits  ds 
suzeraineté  dans  les  pays  ou  les  terres  dont  ils  avaient  Tadmi- 
nistration,  en  consenraat  néanmolas  une  espèce  de  hiérarchie 
dans  cette  usurpation,  de  telle  sorte  que,  là  où  il  n'y  a  pas  de 
ducs,  les  comtes  sont  les  principaux  seigneurs  ;  et  que  les 
autres  fonctionnaires  ou  notables  (dont  quelques-uns  ont  pro- 
bablement le  litre  de  barons)  composent  les  classes  de  sei- 
gneurs inférieures  à  celle  des  comtes. 

Parmi  ces  seigneurs,  on  en  voit  apparaître  un  qui  domine 
tous  les  autres,  qui  est  supérieur  à  tous  les  autres  dans  la  con- 
trée qui  est  ensuite  devenue  le  Dauphiné;  seul,  parmi  eux,  il 
porte  le  nom  de  Guignes,  nom  inconnu  dans  les  autres  families 
seigneuriales  du  pays;  seul  il  y  prend  le  titre  de  comte,  quel- 
quefois môme  celui  de  prince.  Ne  doit-il  pas  être,  n'est-il  pas 
l'un  des  descendants  du  comte  qui  a  figuré  sous  la  dénomina- 
tion de  Wigo  ou  Guigo  cornes,  comte  Guigues,  à  l'assemblée 
de  Varennes  en  888  et  à  celle  de  Valence  en  890? 

Ici  se  présente  une  époque  importante,  celle  des  invasions 
des  Sarrasins  dans  nos  contrées  et  pendant  laquelle  nous  ne 
retrouvons  presque  pas  de  litres,  sans  doute  parce  qu'ils  y  au- 
ront péri  à  la  suite  des  dévastations,  destruçtions  ou  incendies 
des  églises  et  des  couvents  par  ces  Infidèles. 

liais  examinons  si  les  actes  postérieurs  à  ces  inrasions  ne 
reflètent  pas  encore  quelque  peu  les  antiques  usages  des  insti- 
tutions judiciaires  germaniques,  modifiés  par  la  féodalité 
et  par  la.  conversion  des  envahisseurs  germains  à  la  religion 
chrétienne. 

Rappelons  d'abord  ces  antiques  usages  et  commençons  par 
citer  ce  qu*a  publié  Ozanam  sur  les  institutions  judiciaires  des 
Germains  avant  le  christianisme  : 

€  Ainsi  le  génie  sacerdotal  et  le  génie  guerrier  se  retrouvent 
»  aux  prises  sur  tous  les  points.  Le  besoin  d*autorité  est  si 
»  impérieux,  qu*U  établit  une  hiérarchie  jusque  dans  les  bandes 
»  émigrantes;  mais  Finstinet  de  la  liberté  est  si  fort,  qu'il 
»  ébranle  toute  la  constitution  des  nations  sédentaires.  De  ces 
1  deux  puissances  il  faut  enfin  que  Tune  ou  l'autre  l'emporte 
»  et  que  la  lutte  ait  son  dénouement  dans  les  institutions  judi- 
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1  ciaires  où  la  loi  fait  son  dernier  effort  pour  réaliser  l'ordre 
»  idéal  qu'elle  a  conçu  pendant  que  les  volontés  récalcitrantes 
»  mettent  tout  eu  œuvre  aûod'échapperà  la  contrainte  qu'elles 
»  détestent. 

»  Et  d'abord,  comme  si  ce  n^était  pas  trop  de  la  majesté  di- 
»  vine  pour  couvrir  uo  acte  ai  décisif,  le  jugement  est  rendu 
»  dans  l'assemblée  publique,  par  conséquent  dans  le  lien  saint 
9  Toutes  les  circonstances  qui  raccompagnent  en  font  uneso* 

»  ciété  religieuse.  Le  soleil,  c'est-à-dire  la  divinité  nationale,  y 
»  préside.  Le  tribunal  est  tourné  du  côté  de  son  lever;  son 
»  coucher  manjue  la  fin  de  l'audience.  Le  magistrat  y  remplit 
*  un  ministère  de  prêtre;  en  rendant  la  justice,  il  ne  fait  que 
»  procurer  l'accomplissement  de  la  volonté  des  dieux.  Du  haut 
»  de  sa  chaise  de  pierre  qui  domine  la  foule,  un  bâton  blanc 
»  dans  la  main,  il  demeure  impassible,  il  dirige  les  débats,  il 
.  »  interroge,  il  pose  les  questions,  mais  il  n'opine  pas  :  ceux  qui 
»  opinent,  qui  répondent,  qui  décident  enfin,  non-seulemeni 
»  sur  le  point  de  fait,  mais  sur  le  point  de  droit,  ce  sont  tous 
»  les  hommes  libres  présents,  ou  du  moins  un  certain  nombre 
»  de  délégués  au  nom  de  la  communauté  tout  entière.  Les 
»  plaideurs  comparaissent  devant  leurs  pareils,  et  cette  cou- 

>  tume  traversant  le  moyen-àge,  deviendra  un  des  principes 
»  de  la  jurisprudence  moderne.  Quelquefois  il  y  a  centasses- 
»  seurs,  comme  chez  les  peuples  décrits  par  Tacite.  Il  y  en  a 
»  douze  en  Islande,  en  Danemark,  en  Frise;  la  loi  salique  en 
»  veut  sept.  On  les  nomme  Rachimburgi  ou  Harimannit 
»  c'estrà-dire  gens  de  guerre  ;  et,  en  effet,  le  bouclier,  symbole 
»  de  la  souveraineté  guerrière,  est  suspendu  devant  eux.  Les 
»  débats  s'ouvi  cnLet  se  poursuivent  avec  le  inéuic  contraste  de 
»  rites  sacrés  et  de  démonstrations  militaires.  » 

Plus  loin,  Ozanam  ajoute  :  «  distinction  du  magistrat  [Rich- 
»  ter)  et  de  ceux  qui  prononcent  [Urlheiler]  ;  Grimmf  Deutsche 

»  Rechts-altertumer,  750  Tacite,  de  Germaniaf  xii,  con- 

.»  naît  rexi$tence  des  assesseurs  :  Centeni  singulis  ex  plèbe 
»  comités,  eomilium  simul  el  aucioritas  adsunL  G.  P.  LeçB 
»  Ripuar,^  55  ;  Saliea,  60,  et  les  textes  nombreux  cités  par 

>  Grimm,  768;  Eichhom,  i,  %%i  et  suiv.;  Savigny,  t.  i, 

>  chap.  4;  Phillips,  Deutsche  Geschiete,  1. 1,  §§  13-I6;  Par- 

>  dessus,  dissertations  ix  et  x.  De  la  procédure  chejs  Us 
»  Francs.  ».  : 

TOM.  II.  31 
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«  Partout,  dit  enfin  Ozanam,  on  retrouve  les  causes  débat- 
»  tacs  dans  l'assemblée  des  hommes  libres;  partout  lacomposi- 
»  tion  pécuniaire,  le  duel,  le  jugement  de  Dieu.  » 

Hé  bien ,  ne  retrouvons-nous  pas  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  l'ancienne  administration  de  la  justice  en  Dau- 
phiné,  dans  la  solennité  de  ses  débats  el  de  ses  décisions  à 
laquelle  on  associe  souvent  la  solennité  et  les  pompes  de  la 
lelif^on,  dans  rinvocation  de  Tassistance  et  des  lumières  de  li 
justice  divine,  soit  pour  parvenir  à  la  découverte  de  la  vérité, 
soit  pour  juger  conformément  à  l'équité  ?  Nous  y  voyons  sur- 
tout l'usage  de  la  preuve  parle  duel  que  les  Germains,  notam- 
ment les  Germains-Burgondes,  employaient  très-fréquemment, 
parce  qu'ils  considéraient  le  résultat  du  duel  comme  le  juge- 
ment de  Dieu. 

Ainsi,  pour  plus  de  solennité,  les  comtes  dauphins,  à  Finstar 
des  juges  germains,  rendaient  la  justice,  soit  dans  leurs  châ- 
teaux, soit  dans  les  églises  et  couvents,  comme  on  en  trouve 
de  nombreux  exemples  dans  leurs  anciennes  chartes,  ou  dans 

le  principal  lieu  de  la  judicature  où  ils  se  trouvaient;  et  le 
dauphin  HumbertII  en  avait  même  fait  un  devoir  à  ses  baillis, 
lorsque,  dans  son  ordonnance  précitée  du  3  mars  1336,  il  leur 
prescrivait  de  se  réunir  et  de  tenir  conseil  de  justice,  avec  les 
conseillers  qu'il  leur  adjoignait,  une  fois  par  semaine  dans  le 
lieu  le  plus  remarquable  et  le  plus  conyenable  de  tout  le  bail- 
liage :  Ordinamus  et  disponimus  guod....,  in  insigniori  et 
magis  apto  toti  éayUmca,  insimul  semel  in  heMomada 
eanveniant  et  eonsilium  teneant. 

Ainsi  Tusage  d'invocations  ou  de  prières  à  la  divinité  repa- 
raît fréquemment  à  diverses  époques,  et  se  reproduit  principa- 
lement dans  les  règlements  et  décisions  judiciaires  plus  mo- 
dernes, quoique  encore  anciens,  parce  qu'alors  les  procès- 
verbaux  de  ces  règlements  et  décisions  sont  plus  explicatifs  et 
plus  développés  que  ceux  des  époques  plus  anciennes. 

Je  citerai  notamment  un  sUitut  ou  règlement  judiciaire  du  7 
octobre  4  400  (imprimé  dans  le  Siaiuia  delphinalia^  foliis  46 
y  à  24  r^],  plus  spécialement  relatif  aux  trayaux  du  conseil 
ddiphinal  (premier  corps  judiciaire  du  Dauphiné),  statut  fait  par 
Guillaume  de  l'Aire,  gouverneur  de  cette  province,  avec  Fai- 
sistance  et  le  concours  de  l'évéque  de  Grenoble,  des  conseillers 
delphinaux,  et  des  principales  notabilités  judiciaires  et  autres 
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de  cette  ville,  statut  qui  commence  |>ar  un  préambule  d'InTo-* 
cation  à  Tassistance  du  Très-Haut  et  à  riionneur  de  llncom- 
préhensible  et  immense  Trinité,  pour  laquelle  toutes  choses 

ont  été  créées  comme  pour  leur  fin  dernière,  ad  honorem  in- 
comprehensibilis  ac  immense  Trinitatis  in  quam  tanquam 
in  ullimum  finem  queque  creata  sunt^  referri  habent,  et 
par  la  maxime  que,  pour  que  toutes  choses  soient  bien  gérées 
et  compétemment  faites,  il  faut  que  le  principe  en  soit  conve- 
nable et  aimable  à  Dieu  :  In  primis  quam  bene  universa  ge^ 
fwuur  et  eampttenter  fiwnt  H  prine^ium  iit  deeens  et 
amabilê  Deo. 

En  conséquence,  il  ordonne  que  les  travaux  judiciaires  de 
chaque  année  commenceront  le  lendemain  du  jour  des  morts, 

par  la  célébration  d'une  messe  du  Saint-Esprit  dans  l'église 
de  Saint-André  de  Grenoble  :  Quod  anno  quolibet,  crastino 
defunctorum^  celebretur  missa  de  Sancto  Spiritu  in  eccle- 
sia  beati  Andreœ  Gratianopolis.  Ensuite  c'est  au  son  de  la 
cloche  de  cette  église,  indiquant  l'heure  des  célébrations  des 
offices  divins,  que  les  audiences  doivent  commencer  et  finir, 
comme  pour  associer  ou  faire  concorder  les  solennités  de  la 
religion  avec  celles  de  la  justice;  nous  statuons,  ajoute  ce  rè* 
glement,  que  Taudience  commence  les  jours  juridiques  [car  il 
décide  qu'il  n'y  aura  pas  d'audience  les  jours  de  fôte  :  si  fes- 
tiim  ex-seniet,  differetur  audienlia]  au  coup  de  la  cloche  son- 
nant tierces  dans  l'église  de  Saint-André  et  dure  jusqu'au  coup 
de  l'élévation  du  corps  du  Christ,  s'il  y  a  assez  de  causes  pour 
que  ce  temps  puisse  être  employé;  et  que,  tous  les  jours,  après 
l'élévation  du  corps  du  Christ,  les  requêtes  soient  expédiées  : 
StatuimiM  quod  audienlia  incipiat  diebus  juridieit  a 
puUu  tertiarum  in  eeeleHa  beati  Andrem^  et  duâret  ûsqu» 
ad  puUum  elevationis  corporis  Christi,  si  rint  tôt  cauem 

pribus  valeat  hora  oecupari  Singulis  diebus,  post  put- 

sum  elevationis  corporis  Christi,  supplicationes  expe- 
dientur. 

Nous  pourrions  indiquer  encore  beaucoup  d'autres  actes, 
règlements  et  décisions  judiciaires  où  se  trouvent  des  invoca- 
tions à  la  divinité;  mais  nous  nous  bornerons  à  citer  Je  préam- 
bule de  tontes  les  décisions  judiciaires  du  conseil  delphinal 
dans  les  termes  duquel  semble,  se  réfléter  et  se  perpétuer  Ta»- 
cieo  usage  de  l^assodatton  des  solennités  judieiaires  at  des.iii- 
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vocations  à  la  dirinilé,  pour  qa*en  face  de  Dieu  et  des  saltiti 
Evangiles  apposés  en  leur  présence,  les  juges  discernent  réquHé 
et  rendent  des  jugements  conformes  au  droit,  aprbs  avoir  invo» 
^é  le  nom  du  Christ  et  avoir  fait  le  vénérable  signe  de  la  sainte 

Croix  :  Pios  sedentes  pro  tribunali  more  majorum  nostronm 
in  prœsentia  pra'scnlium  et  absentia  ahsenUvm,  quorum 
Dei prœsentia  repleatur,  non  déclinantes  plus  ad  dexlram 
quam  ad  sinistram\  sed  causam  hujusmodi  et  partes 
mquo  libravimus,  œqtAaque  lance  pensantes  et  adjudican- 
tes^  saerosanctis  Dei  evangeliiê  eoram  nostro  canspectu 
appositis^  ut  de  vultu  Dei  nostrum  reeium  prodeat  juéh 
eium,  et  oeuUnostri  in  iis  et  omnilms  videant  œquitaUm^ 
partiâpato  super  hoe  et  habito  eonsilio,  ad  nostrum  ar^ 
restum  et  sentmtiam  definitivam  proeessimus  et  procedi- 
mus  ut  sequitur^  Christi  nomine  invocato  et  signo  venera- 
hilis  sanctCB  crucis  nos  munientes,  dicentes  :  In  nomine 
Pat  ris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti,  amen.  Ilabitaque  matura 
deliberatione  coram  peritis  et  liberiSf  absolûtes  absolven- 
do,  condemnaios  condemnando  

€  Celte  forme  de  prononciation,  dit  Yalbonnais,  aété  suivie 
longtemps  après,  même  dans  le  conseil  delphinal,  .  comme  oa 
peut  voir  en  divers  jugements  qui  y  ont  été  rendus,  si  on  en 
excepte  quelques  mots.  » 

Ces  changements  de  quelques  mots  ne  ehangeaient  pas  sen- 
siblement  la  formule,  sauf  la  suppression  de  ceux-ci  :  habiia- 
gue  matura  deliberatione  coram  peritis  et  liberis,  que  l'on 
ne  trouve  que  dans  les  plus  anciennes  sentences  et  qui  semblent 
indiquer  que  par  continuation  ou  réminiscence  de  ce  qui  se 
pratiquait  chez  les  Germains,  on  avait  d'abord  fait  participer 
aux  jugements  les  personnes  instruites  et  libres  des  localités  oÂ 
ces  jugements  étaient  rendus.;  mais  qu'on  avait  cessé  de  les  j 
appeler  plus  tard,  après  la  création  d'offiders  de  justice  et  de 
corps  judiciaires  fonctionnant  régulièrement. 

De  rinvocation  des  princes  et  des  chefs  pour  être  inspirés 
^deDieudaus  ladministration  de  la  justice,  résultait  la  consé- 
quence que,  si  toute  justice  dérivait  de  Dieu,  elle  arrivait  aux 
hommes  par  leurs  rois  ou  leurs  princes.  De  là  le  principe  con- 
sacré par  les  Francs-Germains  que  toute  justice  émanait  de  leurs 
mis  ou  de  ceux  qui  étaient  délégués  pour  rendre  la  justice  en 
-kiir  nom;  et  comme  nos  prlnces..on  coIntesHlauphiiis  étaient 
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des  descendants  d'anciens  comtes  Burgondo-Germains,  dont 
îlt&faient  coatiQué  à  exercer  les  fonctions  judiciaires,  d'abord 
personnellement  et  plus  tard  au  moyen  â*officiers  délégataires 
de  ces  fonctions;  comme  enfin  nos  eomtes4aophins  se  sont  en 
générai  attachés  à  làîre  comme  les  rois  francs  ou  germains, 
loit  par  imitation,  soit  plutôt  peut-être  par  suite  de  leurs  babi* 
tudes  germaniques,  ils  avaient  établi,  en  principe,  qu'en  Dau- 
phiné  ainsi  qu'ailleurs  en  France,  la  pleine  juridiction  existait 
dans  le  souverain  ou  prince  :  Plena  jurisdiclio  in  principe 
coiisistit,  dit  le  jurisconsulte  dauphinois  Guj-Pape  en  sa  ques- 
tion 440. 

Ce  principe  que  toute  juridiction  existe  en  la  personne  du 
roi  ou  do  prince,  ou  que  toute  justice  émane  de  lui  et  qu'il 
peut  Texercer  par  lui-même  ou  en  déléguer  Texercice  à  des 
juges  nommés  par  lui,  a  même  été  solennellement  proclamé  et 
consacré,  longtemps  avant  Guy-Pape,  par  le  dauphin  Hum- 
hert  II,  dans  le  préambule  de  son  oi-donnance du  4^'août  4340, 
par  laquelle  il  a  définitivement  constitué  et  organisé  en  corps 
de  justice  supérieure,  sous  la  dénomination  de  conseil  delphi- 
nal,  les  membres  de  son  conseil  judiciaire ,  en  leur  déléguant 
son  droit  et  son  autorité  [)our  rendre  la  justice  :  Quoniam 
reges  et  principes^  dit-il,  in  ipsis^.Msuis  subditis  guber- 
nandis  justitiam  qum  jus  suum  unieuique  iribuit  tnmtf- 
frare  opem,  ta  propter  injure  deseribitur^  eum  rexjustus 
nderit  supra  sedem^  non  adversabitur  sibi  quidquam 
malignum,  quam  quidemjuititiam  ipsi  reges  et  principes 
per  se  ipsos  ministrare  nequeunt^  sed  per  judiees  et  offi- 
étales  quos  in  suis  regnis  et  principaiibus  duxerint  ordi" 
nandos. 

En  conséquence,  la  justice  était  exercée,  dans  les  terres  du 
domaine  delphinal,  tantôt  par  le  comte-dauphin  ordinaire- 
ment assisté  d'un  conseil  ou  d'assesseurs,  quelquefois  d'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  libres  ou  habitants  de  la  localité,  quel-; 
quefois  même  de  toute  la  population  de  la  contrée,  comme  oii 
en  voit  an  exemple  dans  la  sentence  rendue  en  4334,  dans  la 
eour  du  couvent  d'Oulx  en  Briançonnais,  contre  François  de 
Bardonesche,  par  le  dauphin  Humbert  II,  siégeant  sur  le  tribu-' 
nal,  sentence  lors  de  laquelle  ce  dauphin  est  assisté  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  qui  y  sont  nom- 
més, ainsi  que  de  beaucoup  d'autres,  et  de  tout  le  peuple  et  des 
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àoœmes  d'Oulx»  de  Sésane  et  de  Bardonesche,  convoqués  et 
eongrégés  en  un  par  ordre  dudit  dauphin  ;  on  lit  en  eiïct  (daos 
le  procès-verbal  de  cette  sentenoe,  après  la  désignation  d'aa 
certain  nombre  de  seigneurs  et  de  personnes  notables)  : ...  St 
multarum  aHorum^  ae  Miut  populi  et  haminum  VltU, 
8e$mm  et  Bardoneschimt  vocûtorwnet  eongregatorumm 
unum,  de  mandata  suprad.  dom,  noslri  Dalphini  ibidem^ 
et  suprad.  dom.  nostro  Daljthino  sedente pro  tribunaH,et 
fuerunt  hœc  acta  in  curte  claustri  de  Ultio.  (Valb.,  Histoire 
du  Dauphiné,  t.  n,  pp.  257  à  259.)  N'est-ce  pas  là  la  représen- 
tation de  l'universalité  des  hommeslibres  dont  parle  deSavi^^ny, 
que  le  comte-daupbin  a  réunie  et  convoquée  en  un  seul  corps 
de  justice  ? 


(')  Cette  i^ontence  de  1334  renferme  encore  une  énonc  iatitm  remarquable, 
en  ce  qu'elle  constate  un  ancien  usage,  connu  en  Duupluné  ou  en  Briançoo- 
Bai8,  sons  les  noms  de  rayda,  rayde  on  tria  foras,  cri  :  dehors.  Cesl  l'u- 
sais connii  dans  quelques  autres  parties  de  la  France  sous  la  dénomiDatioa 
de  clame  de  hare  ou  clameur  de  haro,  rappelé  par  notre  fabuliste  LafiNh 
talne  dans  la  fable  des  animaux  malades  de  la  peste,  par  ce  vers  : 

èmuàt^  m  «rit  W»  tw  §•  iNiodM  ! 

et  qui  est  au»si  consacré  par  la  coutume  de  Normandie,  au  sujet  duquel  notre 
savant  compatriote,  M.  Albert  du  Boys,  dans  son  excellente  Histoire  du 
Droit  criminel  des  peuples  anciens  et  modernes,  s'exprime  ain^i  :  «  La  rla- 
meur  de  liaru  en  ÎSciniandie,  quelles  que  soient  Torigine  et  l'étymologie  de 
ée  mot,  n'était  pas  antre  chose  que  la  consécration  du  vieux  droit  barbare  à 
ee  sujet.»»  «  Au  sein  de  toute  sodété  naissante,  tUoutfr-t-il,  chaque  medAve 
de  la  communauté  est  appelé  à  faire  lui-même  la  police,  s'U  est  témoin  d*ta 
crime,  c'est-à-dire  à  arrêter  le  criminel  et  à  le  conduire  devant  le  juge.  > 

«  La  clameur  de  haro,  —  dit  Perrière  en  son  Dictionnaire  de  droit,  —  est 
la  clameur  publique,  ou  de  celui  à  qui  on  fait  Tiolence  et  qui  implore  le  se- 
cours public,  ou  la  clameur  de  celui  qui,  trouvant  sa  partie,  la  veut  mener 
devant  le  juge.  ■  Et  après  avoir  dit  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de 
ce  cri,  il  ajoute  -  «  Autrefois,  le  huro  ne  devait  être  crié  que  pour  cause  criini- 
nelle,  comme  pour  le  feu,  le  larcin,  l'homicide  on  pour  péril  évident,  aftn  que 
ehacun  sortit  au  bruit  pour  prendre  le  criminel  et  le  rendre  à  la  Justice,  oa 
orier  haro  après  lui,  à  peine  de  l'amende,  selon  la  eoutume  de  Normandie.  • 

c  Rayda,  dit  Valbonnais  qui  rapporta  le  texte  de  la  sentence  de  1334,  ea 
son  Histoire  du  Da\iphin('  (t.  ii,  n»  xxiv  des  Preuves  sous  Humbert  H),  vieux 
mot  pour  signifier  une  irruption  ou  une  course  d'ennemis;  il  est  employé  ici 
pour  dire  courir  sus  à  cri  public,  ce  que  le  mot  cria  foras  qui  suit  marque 
encore  plus  expressément.  • 

«  Cria  forât,  'dit  Oucange,  clamor  eieitmiB  ad  irruendum  in  aUquem, 
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On  trouve  encore  dans  le  cartukire  d'Oulx  quelques  autiee 
ttsemblées  judiciaires  auxquelles  on  avait  convoqué ,  sinon 
une  aussi  grande  foule  de  peuple,  du  moins  un  nombre  d*hom- 


gallice  à  courir  sus  vel  à  se  jeter  sur  quelqu'un,  ad  injicienilas  manus  in  ali- 
quem.  »  11  rite  ensuite  un  passage  d«  la  sentence  de  133'j,  que  nous  allont 
citer  également,  parce  qu'il  explique  en  quoi  consistait,  en  ce  cas,  ru?ageoa 
l'obligation  de  la  rayda  ou  du  cria  foras  :  Siquis  eum  (Franciscum  de  Bar* 
doneschia)  viderit  rel  sciverit  intrajuridictionem  et  terram  nostram,  ipsviA 
d^naî  eapere  vtviim  wl  mortutm,  et  ewria  nottrœ  'prasentare  ;  et  ri  eopen 
tttm  potoffi,  tel  ad  eum  eoptenditm  m  imberiUem  tel  non  fcftem  reputeteiritt 
raydtm  «mi  eria  fefoe  foetal  H  meieeai  patriûm  etmtn  eum,  fro  eo,  ut  eufvm 
dictum  estf  cûpiendo.  • 

Cette  sentence  est  la  seule  charte  où  j'aie  pu  découvrir  la  prescription  de 
cette  clameur  ou  de  ce  cri  :  dehors.  Ceix'ndant  il  est  un  certain  nombre 
d'autres  chartes  dauphinoises  qui  défendent  de  poursuivre  quelques  faits 
plus  ou  moins  criminels,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  clame  ou  clameur  à  ce  stf 
jet,  fiMt  elamor  inde  foetus  fuerit,  L'arlicle  1 1  de  la  grande  charte  brlaB^oil» 
naise,  da  39  mal  1S43,  dispenaa  même  les  babitantsdn  bailliage  de  BriançoQ 
d'encourir  les  conséquences  de  la  clame  ou  clameur  faite  devant  les  oUB- 
ciers  delphinauxde  ce  bailliage  :  Ouod  homines  vel  quecumque  persane  dicte 
bayllivie  si  c/ama  fiai  eoram  officialilnu  dalphinalihus  dicte  baillivie 
latam  seu  datam  incurrere  non  possint  ;  sed  sint  ab  inde  liberi  et  tm- 
munes  saltem  de  dehitis  gratis  confessatis.  Cependant  je  doute  que  le  cri 
de  clame  dont  il  s'agit  ici  fût  le  même  que  celui  dont  il  s'agit  dans  la  sentence 
de  1334  ;  ce  devait  être  plutôt  une  clame  ou  clameur  pour  les  alTalres  civi- 
les, du  genre  de  celles  d«mt  11  est  question  dans  la  coutume  de  Normandie* 

Mais  la  rayda  ou  le  cri  crida  forât,  ordonné  par  cette  sentence,  était  ua 
crt  en  maUère  criminelle,  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'il  ait  été  prescrit 
dans  cette  décision  qui  était  rendue  dans  la  seigneurie  de  Bardonesche,  et  I 
raison  d'un  crime  commis  dans  cette  seigneurie  où  le  rrida  foras  était  connu 
et  usité,  ainsi  que  cela  résulte  du  chapitre  53  de  la  charte  de  Bardone?che 
du  4  juin  I33G,  qui.  comme  l'article  LIX  de  la  coutume  de  Normandie,  pro- 
nonçait une  amende  contre  celui  qui  n'accourait  pas  au  cri  de  crida,  foras 
lorsqu'il  avait  pu  l'entendre.  On  lit,  en  effet,  dans  celte  charte  : 

LUI.  Capiiulum  quod  quUibet  ire  ddfeat  ad  m'dam  forum. 

Item,  flatttium  quod  riquù  non  iverit  ad  eridam  foram  auditûm,  soM 
pro  baiiiio  tiginti  solidot. 

La  généralité  de  ce  cri  foras,  dehors,  semble  même  indiquer  qu'il  compre- 
nait tous  les  cas  où  l'on  faisait  appel  à  l'assistance  particulière  en  cas  de 
danger,  d'urgence  ou  de  flagrant  délit. 

D'où  devait  provenir  cet  usage  particulier  des  Alpes  briançonnaises?  Serait- 
ce  des  Normands,  de  ces  Germains  du  Nord  qui  n'ont  jamais  pénétré  dans  ces 
montagnes  ?  Je  ne  puis  le  penser,  le  crois  plutôt  que  ce  ne  peut  être  que  dit 
Germains  envahisseurs  de  ees  Alpes  qui  l'y  ont  introduit  sous  le  nom  d» 
rayda  (si  ce  n'est  pas  un  vieux  mot  gaulois),  que  les  indigènes,  dans  leur 
langage  gallo-romain,  auraient  traduit  par  les  mots  erida  ou  eria  forw. 
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mes  assez  considérable;  ainsi  la  cbaite  Pladium,  n®  CLXH, 
nenUonne  également  une  très-grande  multitude  qui,  outre  les 
officiers  de  justice,  assistait  ou  concourait  à  ce  plaict  :  Maxim 

muUitudine  aliorum  quierantad  placitum  sunt  convieti.,. 
Enfin,  presque  tous  les  jugements  ou  plaids  de  ce  cartulaire 
sont  rendus  en  présence  de  témoins;  on  en  compte  huit  qui 
sont  nommés  et  désignés  dans  la  charte  CLXXV,  contenant  un 
plaict  du  dauphin  Guigues  le  comte  et  de  sa  femme  Mathilde. 
'  Ce  n'était  néanmoins  que  dans  des  cas  très^xceptionnels  et 
extrêmement  graves  que  Ton  constituait  presque  toute  la  popu» 
lation  en  un  corps  de  justice  ;  cependant  le  plus  ordinairement 
nos  anciens  dauphins,  même  lorsquMls  jugeaient  en  personne, 
se  faisaient  assister,  conformément  à  un  ancien  et  bon  usage, 
emprunté  probablement  aussi  aux  rois  des  Francs  ou  aux  rois 
des  Burgondes,  ou  plutôt  peut-être  à  l'ancien  usage  germani- 
que, d'un  certain  nombre  d'hommes  libres,  éclairés  et  instruits 
dont  ils  se  formaient  un  conseil  pour  rendre  la  justice  avec  le 
concours  de  leurs  talents  et  de  leurs  lumières. 

Dans  le  principe»  ce  conseil  n'avait  rien  de  régulièrement 
organisé  ni  de  permanent,  quoique  ce  fussent  souventles  mêmes 
conseillers,  lorsqu'il  s'agissait  d*un  conseil  de  justice  tenu  à 
Grenoble.  Lorsque,  au  contraire,  les  comtes-daupbins  allaient 
rendre  la  justice  dans  les  diverses  localités  de  leurs  Etats,  ils 
n'étaient  suivis  que  par  quelques-uns  des  membres  de  leur  con- 
seil particulier  auxquels  ils  adjoignaient  quelques  personnes 
notables  de  chacune  des  localités  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient. 
Le  conseil  ainsi  formé  recevait  quelquefois  la  dénomination  de 
conseil  de  sages,  consilium  sapientium^  comme  on  le  voit  dans 
le  XL  du  cartulaire  d'Oulx  qui  nous  a  conservé  le  texte  d'une 
sentence  rendue,  le  30  avril  4216,  par  le  dauphin  Guigues- 
André,  avec  ou  plutét  â*aprës  un  conseil  de  sages,  de  cansiKo 
sapientium. 

Mais  c'est  surtout  le  dauphin  Humbert  II  qui  reconnaissait 
l'utilité  d'un  conseil,  non-seulement  pour  l'administration 
spéciale  de  la  justice,  mais  encore  pour  l'administration  de  ses 
Etats  :  Omnia  fac  cum  consilio,  disait-il,  et  post  factum  non 
p(BniUbis\  faites  tout  avec  un  conseil,  et,  après  le  fait,  vous 
ne  vous  repentirez  pas.  Il  paraît  même  avoir  eu  un  conseil  ju- 
diciaire et  un  conseil  administratif;  et  c'est  ce  conseil  judi- 
ciaire qu*U  a  organisé  pinatard  en  conseil  de  Justice  régulier, 
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en  cour  de  justice  supérieure^  sous  le  nom  de  conseil  dei- 
phinal. 

Ce  prince  avait  aussi  organisé,  par  l'ordonnance  du  3  mars 
1336  dont  nous  avons  déjà  parlé,  un  conseil  composé  de  douze 
conseillers  idoines  et  fidèles,  dans  chaque  bailliage,  pour  as- 
sister les  baillis  dans  leur  justice  ambulatoire  et  la  tenue  de 
leurs  assises,  ce  qui  composait  une  espèce  de  jury  de  jugement, 
tant  en  matière  civile  qu'en  matière  criminelle,  composé  des 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  notables  de  chaque  bail- 
liage, ii  l'instar  du  conseil  d'hommes  libres  que  les  Germains 
adjoignaient  à  leurs  juges,  et  h.  Topinion  desquels  ces  juges 
étaient  ordinairement  oi)ligés  de  conformer  leur  décision,  ce 
que  les  termes  de  cette  ordonnance  semblent  même  insinuer, 
ainsi  que  la  déclaration  de  Hugues  de  Bosqueu  qui,  dans  une 
eAquéte  des  comtes  de  Vienne,  faite  en  1276  (Yalb.,  Hùt,  du 
Daupit.,  preuves  du  second  discours,  L),  interrogé  si  un  voleur 
a  été  jugé,  dit  que  non,  pîirce  qu'on  n'a  pas  coutume  de  juger 
ainsi,  mais  on  prenait  seulement  l'opinion  des  bourgeois  et  des 
militaires  ou  chevaliers  :  Hugo  de  Bosqueu  inlerrogaîus  si 
fuit  j'udicatus  die  tus  latro^  dicit  quod  non,  quia  nov  con- 
sueverunt  itajudicare\sed  solum  habebant  consiUum  cum 
burgensibus  vel  militibut. 

Mais,  si  les  termes  de  ces  deux  documents  peuvent  laisser 
quelques  doutes  sur  le  droit  qu'avaient  les  bourgeois  de  juger, 
la  cbarte  des  libertés  de  Moirans,  de  Tannée  4209^  est  tout  à 
Mi  formelle  et  expresse  à  ^  sujet  :  Si  de  terra  vel  pecunia 
qwBÊtio  moia  fuerit,  per  meliores  burgenses  ventilabitur 
et  decidetur  ;  si  per  eos  terminari  non  poterit,  dominus 
ad  consiUum  burgensium  bénigne  eam  tractabit.  (Valb., 
Uist.  du  Dauph.,  t.  1,  Preuves  du  second  discours,  A.) 

Tout  cela  n'était-il  pas,  sinon  une  continuation ,  du  moins 
une  imitation  ou  une  réminiscence  des  coutumes  ou  usages 
germaniques?  N'en  élait-il  pas  de  même  de  ces  assemblées  ap- 
pelées plus  particulièrement  conseils,  plaicis  ou  assises,  qu'à 
rexwplc  de  nos  rois  des  deux  premières  races  qui  élaientdes 
i1>i8  francs  ou  germains,  nos  danpbins,  et,  à  leur  exemple, 
Quelques-uns  des  premiers  seigneurs  du  Dauphiné  faisaient 
iènïr  deux  fois  par  an  par  leurs  principaux  feudataires,  et  plus 
tard  par  leurs  officiers  de  justice,  où,  comme  le  fait  remarquer 
Vaibonnais,  on  réglait^  non  pas  seulement  les  redevances  et 
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les  droits  féodaux,  mais  encore  où  l  on  jugeait  toutes  les  prin- 
cipales contestations  des  diverses  localités  de  leurs  seigneuries: 
«  Ces  plaids,  ajoute  ValboDQaiSt  se  tenaient  deux  fois  TaiiBée, 
»  peulrétre  à  Teiemple  des  assemblées  d'Etats  ou  plaids  géaé- 
»  raux  dont  la  convocation  se  faisait  autrefois  en  France,  tous 
»  les  mois  de  mai  et  de  septembre,  sous  les  rois  des  deu  pre- 
»  mières  races.  »  (Hùti.  du  Dauph.,  1. 1,  p.  7.) 

Ces  plaicts  ou  assises  étaient  tenus  primitivement  par  les 
dauphins  ou  par  ces  premiers  seigneurs  en  personne,  et,quand 
ils  ne  pouvaient  pas  les  tenir  personnellement,  par  leurs  prin- 
cipaux fcudataires,  par  c^ux  que,  selon  Valbonnais,  on  nom- 
mail  «  les  pairs  de  la  cour,  autrement  feudarii,  feudaiarU,  • 
C'est  ce  que  nous  apprend  un  passage  de  la  reconnaissance 
générale,  du  xiii«  siècle,  des  droits  du  dauphin  dans  l'Oisans, 
passage  ainsi  conçu  :  Quando  feudatarii  ienent  pkteita,  qui 
ea  débet  tenere  bû  in  quolibet  anno  débet  esseprmsens  lœo 
domimeomitis  :  quandlesfeudataires  tiennent  les  plaids, celui 
qui  doit  les  tenir  doit  être  présent  deux  fois  dans  chaque  an- 
née, à  la  place  du  seigneur  comte.  Comme  Valbonnais  cite,  à 
l'appui  de  ses  dires,  cette  reconnaissance  qui  est  des  deux  tiers 
du  xiii«  siècle,  il  en  conclut  que  l'usage  d'aller  tenir  ces  plaids 
s'est  maintenu  jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle.  Mais  il  s'est  maintenu 
beaucoup  plus  longtemps;  seulement  ces  feudataires  ont  été 
remplacés  par  les  officiers  de  justice  des  seigneurs,  et,  pour  les 
comtes-dauphins,  parleurs  baillis  et  vi-baillis,  auxquels  dive^ 
ses  ordonnances  des  dauphins  ou  des  rois-dauphins  ont  a4joint 
des  assesseurs.  L'acte  â*inféodation  par  le  dauphin  de  la  sd- 
gneurie  de  Veynes,  de  Tannée  4253,  rapporté  par  Yalb.,  Hist. 
du  Dauph,,  1. 1,  Preuves  du  second  discours,  N,  prouve  qu'il 
y  avait,  déjà  à  celte  époque,  des  assesseurs  conducteurs,  experts 
en  droit,  assessoribus  conductitiis  y  juris  tamen  peintis, 
probablement  pour  aider  le  juge,  tant  que  celui-ci  n'a  été  qu'un 
feudataire  qui  ne  connaissait  pas  le  droit. 

Le  nombre  de  ces  anciens  plaids  ou  assises,  en  Dauphiné, 
n'était  réglé  que  par  Tusage,  que  je  présume  germanique,  qui 
les  avait  fixés  à  deux  par  an,  sans  en  déterminer  l'époque  qui 
devait  varier  entre  le  bas  et  le  haut  Dauphiné,  la  rigueur  du 
climat  et  rencombrementdes  passages  par  les  coulées  de  terres 
et  de  neiges,  dans  les  endroits  montagneux  ou  élevés  et  pen- 
N  dant  une  grande  partio  de  Tannée ,  rendant  souvent  impossibles 
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deux  sessions  annuelles.  C'est  sans  doute  par  ce  motif  qu'une 
ordonnance  du  roi-dauphin,  Charles  V,  du  19  février  1378,  ré- 
duisant implicitement  les  époques  des  assises  à  une  seule  par  an, 
leur  fixa  une  durée  assez  longue,  depuis  la  mi-caréme  jusqu'à 
la  saint  Jean-Baptiste.  (Dom  Bouquet.  Ordonnances  des  rois 
de  France^  t.  vi,  p.  377.) 

Une  procédure  relative  à  des  dUBcultés  qui  ont  eu  lieu,  en 
4591,  pour  l'époque  de  la  tenue  des  assises  dans  leBriançon- 
nais,  nous  apprend  aussi  que  les  sessions  d'assises  y  étaient 
encore  usitées  alors;  et,  selon  VAlmanach  du  palais,  de  l'an- 
née 1788,  les  jugements  d'assises  n'auraient  cessé,  en  Dauphiné, 
qu'à  une  époque  assez  moderne,  qu'en  1687,  et  à  cause  des 
troubles  de  guerre  sur  la  frontière. 

Les  archives  biiançonnaises  (Liure  du  roy)  contiennent  la 
copie  d'un  arrêt  du  parlement  de  Grenoble,  du  3  août  1591, 
rendu  spécialement  pour  le  Briançonnais,  qui  nous  apprend 
qn*à  cette  époque  l'adjonction  et  le  nombre  des  assesseurs 
étaient  facultatifs  et  subordonnés  en  général  à  Timportance 
ainsi  qu'à  la  qualité  des  procès  ;  que  les  assises  devaient  s'y  te- 
nir au  temps  accoutumé,  auxquelles  assises  seront  jormés  et 
jugés  tous  procès,  tant  civils  que  criminels,  de  quelqtte 
qualité  qu'ils  se  puissent  monter. 

Mais  si  cet  arrêt  réduisait  au  jugement  des  seuls  procès ,  tant 
civils  que  criminels,  les  attributions  de  ces  assises,  les  réclama- 
tions des  habitants  semblent  étendre  beaucoup  plus  ces  attri- 
butions et  les  assimiler  presque  à  ces  anciennes  assemblées 
germaniques  réunies  pour  slatuer  sur  les  choses  d*un  intérêt 
majeur  ou  plus  général  ;  car  les  habitants  des  communautés  de 
la  vallée  de  Queyras,  où  se  sont  le  mieux  et  le  plus  longtemps 
maintenus  les  anciens  usages,  demandaient  que,  «  avant  la 
»  publication  de  l'assise,  les  consuls  des  communautés  de 
»  ladite  vallée  soient  convoqués  et  appelés,  comme  est  l'an- 
1  sienne  coustume^pour  remonstrer  à  la  justice  ce  qu'ils  advi- 
»  seront  estre  nécessaire  pour  le  bien  de  lad.  vallée  et  du  pu* 
»  blic,  suppliant  le  sieur  Vibailly  de  leur  observer  inviolable- 
>  ment  leurs  dites  anciennes  cousturoes  et  libertés.  » 

n  résulte  de  ce  qui  précède  et  de  quelques  autres  passages  de 
celle  procédure,  que  l'époque  des  assises  était  publiée  et  an- 
noncée d'avance;  que  les  officiers  de  la  localité  y  préparaient 
les  affaires  pour  qu'elles  pussent  être  jugées  sur  les  lieux,  et  en 
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étiter  l* extraction  au  siège  du  bailliage,  et  que  les  consuls 
ou  officiers  municipaux  assistaieiit  à  ces  assises,  où  ils  étaient 
admis  à  faire  les  obsenrations  et  réclamations  qu'ils  jugeaient 
utiles  à  l'administration  de  la  justice,  à  Tintérét  de  leurs  com- 
munautés et  an  bien  public. 

N*y  a-t-il  pas  là  aussi  Tintervention  des  hommes  libres  et 
quelques  anciennes  réminiscences  de  ce  qui  se passail  aux  plaids 
des  missi  dominici  que  Charlemagne  envoyait  dans  les  diver^ 
ses  parties  de  ses  £tats  7 

MATIÈRES  CRIMINELLES. 

Les  liisloriens  et  les  auteurs,  qui  nous  apprennent  comment 
étaient  punis  certains  crimes  ou  délits  cliez  les  antiques  Ger- 
mains, ne  nous  font  probableuient  pas  connaître  comment 
l'étaient  tous  les  autres,  et  ils  ne  disent  rien  surtout  de  la  ma- 
nière de  les  prouver. 

Les  Codes  germaniques  donnent  plus  d'explications  et  de 
détails;  on  y  remarque  plus  de  peines  différentes  et  pour  un 
plus  grand  nombre  de  crimes.  Mais  outre  les  moyens  de  preure 
ordinaires,  tels  que  les  dires,  les  serments  et  les  cautionnements 
des  parties  et  des  témoins ,  on  y'voit  apparaître  certains  moyens 
de  preuve  particuliers,  comme  le  duel  judiciaire,  l'épreuve  par 
l'eau,  l'épreuve  par  le  feu,  etc.,  etc.  De  ces  preuves  extraordi- 
naires, la  seule  que  j'aie  pu  retrouver  en  Dauphiué  (quoique  je 
pense  qu'elles  y  ont  toutes  été  usitées],  est  celle  du  duel  judi- 
ciaire, inventée  ou  édictée  par  les  Burgondes,  qui  ont  occupé 
nos  contrées,  de  même  que  ce  sont  plus  particulièrement  les 
pénalités  du  Code  burgondien,  souvent  altérées  ou  modifiées 
par  les  seigneurs  féodaux  dans  leur  intérêt,  que  l'on  relrouyé 
dans  les  vieilles  chartes  delphinales. 

CHAPITRE  DIXIÈME. 

Composllion.— Peines  ^cunlalres  et  corporelles* — 
Tarifli  ilee  peines  et  des  Sommes. 

•«  • 

Les  idées  d'ordre  public,  de  répression  ou  punition  de  cri- 
mes ou  délits  au  nom  de  la  société,  sont  des  idées  d'un  certain 
degré  de  civilisation.  Chez  les  peuples  barbares  et  peu  civilisés. 
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43omme  Tétaient  les  peuples  germains  au  moment  de  l'inYaaion, 
ces  idées  étaient  à  peine  formées  ou  connues.  Les  crimes  et 
délita  étaient  moins  considérés  comme  des  ^ts  attentatoires  à 
l'ordre  public  ou  à  la  société  en  général,  que  comme  des  faits 
attentatoires  à  l'intérêt  particulier  de  ceux  au  préjudice  des- 
quels ils  avaient  été  commis,  et  dont  Texpiation  devait  moins 
être  une  punition  publique  au  nom  de  la  société,  qu'une  ven- 
geance particulière  et  du  même  genre,  ou  bien  la  réparation 
du  mal,  du  préjudice  occasionné. 

Mais  la  vengeance  pouvait  amener  une  suite  de  vengeances 
réciproques,  une  suite  de  représailles  qui  auraientdonné  lieu  à 
des  atteintes  continuelles  à  Tordre  et  à  la  paix  ou  tranquillité 
«sociale  ;  et,  pour  les  prévenir  et  eipior  le  crime,  ou  plutôt  pour 
calmer  et  éteindre  la  voix  de  la  vengeance  »  on  faisait  payer  par 
le  coupable,  à  Toffensé  ou  à  sa  famille,  une  valeur  ou  une 
somme  proportionnée  à  Toffensé  ou  au  préjudice;  et  comme, 
cbez  les  peuples  sauvages  et  barbares,  la  forme  symbolique  de 
la  réparation  devait  en  être  la  base ,  le  coupable  devait  fournir 
une  quantité  d'or,  d'argent,  de  blé  ou  de  toute  autre  valeur 
mobilière  sufiisante  pour  recouvrir  et  cacher  le  corps  du  délit. 

Telles  semblent  avoir  été  la  cause  et  la  forme  primitives  de 
cette  réparation,  nommée,  par  les  Germains,  wehrgeld  ou 
.widrigel,  signifiant  valeur  de  l'homme  ou  de  la  chose  y  et 
que  les  Codes  germaniques  ont  souvent  remplacée  par  le  mot 
etmpositio,  eon^ositionf  parce  qu'elle  était  réglée  la  plupart 
du  temps  par  un  accord,  un  traité  ou  une  composition  entre  te 
coupabte,  l'offensé  ou  sa  famille.  Ce  mode  de  satisfaction  était 
usité  tant  en  matière  civile  qu*en  mulière  criminelle ,  car,  dans 
le  principe  et  au  moyen  de  la  composition,  presque  tout  préju- 
dice occasionné  par  un  fait  dommageable,  criminel  ou  non, 
était  réparé  par  une  indemnité,  par  une  composition  pécu- 
niaire. 

Les  auteurs  et  les  historiens  s'accordent  assez  généralement 
à  attribuer  une  origioe  et  une  nature  germaniques  à  la  compo- 
sition. 

«  Le  droit  germanique»  dit  Laferrière.,  Histoire  du  droit, 
»  t*  3,  p.  495,  avait  apporté  dans  Tordre  civil,  le  système  des 
»  compositions  qui  mettaient  les  réparations  privées  à  la  place 
»  de  la  justice  sociale.  » 

La  composition,  dit  aussi  M.  Michelet  en  ses  Origines  du 
<^roil /ran^aif,  est  surtout  germanique. 
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On  ia  trouve,  d'ailtoors,  expressément  oonsaerée  dans  plu- 
sieurs des  Godes  des  Barbares  Germains* 

Lorsque,  ensuite,  ies  progrès  des  idées  et  de  la  civilisation  eu- 
rent fait  comprendre  que  tes  crimes -et  les  délits  portaient  at- 

teinte,  non  seulement  à  roffensé  et  à  sa  famille,  mais  encore  i 
la  paix  publique,  d'autres  r(^parations  pécuniaires,  indépen- 
damment de  la  composition,  furont  ajoutées,  soit  à  titre 
de  peine,  soit  comme  représentation  de  droits  de  justice  au 
profit  de  l'Ëtal,  ou  plutôt  au  profit  de  sescheis,  seigneurs  ou 
magistrats. 

Cette  réparation  publique,  appelée  par  les  lois  germaniques 
fred^  frieden^  paix,  parce  qu'elle  était  exigée  en  réparation  de 
la  yiolation  de  la  paix  publique ,  est  qualifiée  de  muleta^  amen- 
de, parle  Gode  burgondien  qui  la  prononce  souvent  conjointe- 
ment avec  l'obligation  de  réparer  le  préjudice  causé,  c'est-à- 
dire,  conjointement  avec  la  composition  ;  ce  mot  muleta  ou 
muUa  est  aussi  celui  par  lequel  Tacite  qualifie  cette  peine  chez 
les  antiques  Germains. 

«  Au  wehrgeld,  dit  M.  Guizot,  se  joint,  dans  un  assez  grand 
»  nombre  de  cas,  ce  que  les  lois  germaines  appellent  le  fred^ 
»  somme  payée  au  roi  ou  an  magistrat,  en  réparation  delà  vio- 
»  lation  de  la  paix  publique.  Â  cela  se  réduit  le  système  pénal 
»  de  la  loi.  »  (Histoire  de  la  cinilisatian,  en  France  f  ix*  le- 
çon.) De  là  les  nombreuses  amendes  ou  peines  pécuniaires, 
prononcées  par  les  Godes  barbares  et  successivement  par  un 
grand  nombre  de  chartes  féodales. 

Après  ces  observations  générales,  examinons  qnelles  sont 
les  dispositions  pénales  des  lois  ou  coutumes  germaniques, 
dont  on  peut  retrouver  des  traces  en  Dauphiné. 

Tacite  [Germania,  §  xij)  nous  apprend  que  les  anciens  Ger- 
mains avaient  diverses  espèces  de  peines,  selon  la  nature  des 
délits  :  Distinctio  pœnarum  ex  delicto.  Ces  peines  étaient 
afflictives  ou  infamantes  :  les  traîtres  et  les  transfuges  étaient 
suspendus  aux  arbres;  les  làcbes,  les  poltrons  et  ceux  qui  com- 
mettaient des  actes  infâmes»  étaient  plongés  dans  un  bouriliier 
ou  un  marais  et  recouverts  d*une  claie  sur  laquelle  on  jetait  de 
la  boue.  Cette  diversité  de  supplices,  ajoute-t-il,  avait  pour  but 
d'infliger  une  punition  apparente  aux  uns  et  de  cacher  la  honte 
ou  le  déshonneur  des  autres.  Mais  les  délits  moindres  étaient 
punis  d'une  amende  d'un  certain  nombre  de  chevaux  ou  de 
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bétail  proportiooné  à  leur  plus  ou  moins  de  gravité  ;  une  par* 
tie  de  cette  amende  était  attribuée  au  roi  ou  à  la  cité,  ce  qui  in- 
dice déjà  un  certain  sentimenl^,  une  certaine  idée  de  vindicte 
publique,  el  Tautre,  à  celui  qui  devatl  être  vengé  on  à  ses  pro> 
cbes  :  Sed  et  hvioribusy  pro  modo,  pœna  equorum  peco^ 
fumque  numéro  eonvieti  muUantur  :  pars  multeb  régi  tel 
eimtati,  pars  ipsi  qui  vindicatur  vel  propinquis  ejus  eX" 
solritur. 

Tacite  n'indique  aucun  autre  crime  puni  de  peine  corporelle. 
Est-ce  une  omission  ou  bien  tous  les  autres  crimes  et  délits 
n*étaient-ils  punis  que  de  peines  pécuniaires?  J'incline  volon- 
tiers vers  cette  dernière  opinion;  car,  s'il  en  avait  été  autre- 
ment, pourquoi  Tacite  n'aurait-il  parlé  que  de  deux  crimes 
plus  ou  moins  rares  et  n'aurait-il  rien  dit  d'autres  faits  beau- 
coup plus  fréquents  et  en  même  temps  extrêmement  graves, 
de  ceux  qui  sont  attentatoires  à  la  personne  ou  aux  biens  des 
particuliers?  Ne  serait-ce  point  parce  que,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire,  à  cette  époque  de  civilisation  à  peine  nais- 
sante, chez  les  peuplades  presque  sauvages  de  l'anliquo  Ger- 
manie, on  ne  devait  punir  comme  des  crimes  que  les  faits  at- 
tentatoires à  la  puissance  ou  à  la  paix  publique  de  la  peuplade, 
tandis  que  les  autres  faits,  même  les  homicides ,  n'étaient,  au 
contraire ,  considérés  que  comme  des  crimes  ou  délits  privés, 
qui  pouvaient  être  réparés  par  des  indemnités  accordées  &  VoU 
îensé  eu  à  toute  sa  famille,  car  tous  les  proches  parents  avaient 
droit  à  leur  part  de  la  réparation  :  Luitur  homicidium  certo 
armentorum  ac  pecorum  numéro,  recipitque  satisfactio- 
nem  universa  domus.  (Tacite ,  Gcrma^iia ,  xxi).  «Le  prin- 
»  ci  pal  soin  du  législateur  (dit  M.  Le  Huërou]  est  de  contrain- 
9  dre  le  coupable  à  réparer  le  dommage  matériel  qu'il  a  causé, 
3  etpour  celail  donne  à  l'offensé  une  espèce  d'hypothèque  lé- 
»  gale  sur  son  bien  et  sur  sa  vie.  Du  moment  qu'il  n*est  coupa- 
»  ble  d'aucun  crime  envers  l'Etat,  la  société  croit  n'avoir  aucun 
j»  intérêt  à  réclamer  sa  mort;  et,  s'il  n'en  a  commis  que  contre 
»  les  particuliers,  il  n'a  commis  que  des  délits.  Dès  lors,  il 
»  peut  se  racheter  avec  de  l'argent ,  si  sa  fortune  y  suffît;  et  si 
»  elle  n'y  suffit  pas,  sa  vie  elle-même  deviendra  un  revenu 
»  pour  l'offensé.  Le  tort  se  trouvera  ainsi  réparé  et  le  législa- 
»  teur  refuse  de  porter  plus  loin  sa  prévoyance.» 

€  lie  système  des  compositions  pécuniaires  qui  réduisait 
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»  les  crimes  à  la  réparation  d'un  dommage  privé  eovers  la  par- 
»  lie  lésée  et  envers  ses  parents»  enveloppait,  par  conséquent, 
»  rensemble  de  cette  législation,  »  dit  aussi  La  Ferrière,  t.  ^ 
p.  SI  6»  en  parlant  de  la  jiei  saliqiie  qui  a  le  plus  cossenré  l'as- 
.tique  caractère  germanique. 

Cependant,  cette  loi,  comme  les  Codes  germaniques  posté- 
rieurs à  l'invasion  qui  ont  étt^  édictés  pour  une  civilisalioD 
plus  avancée  que  celle  des  antiques  (iermains,  et,  en  particu- 
lier le  Code  burgondien,  ont  augmenté  le  nombre  des  faits  pu- 
nissables de  peines  corporelles,  notamment  les  faits  d'horoi- 
cide«  en  maiolenant  néanmoins,  non-seulement  pour  les  délits 
peu  graves,  mais  encore  pour  un  certain  noml>re  de  crimes 
contre  les  particuliers,  les  punitions  par  des  amendes  et  de» 
réparations  à  Toffensé;  il  n'y  avait  que  les  esclaves,  qui,  saoi 
doute,  à  cause  de  leur  insolvabilité,  étaient  toujours  punis  de 
peines  corporelles  par  le  Code  burgondien. 

Lorsque,  plus  tard,  le  régime  féodal  s'établit,  les  premiers 
seigneurs  féodaux  qui,  en  Dauphiné,  étaient  presque  tous  des 
chefs  ou  fonctionnaires  burgondo-germains ,  tout  en  mainte- 
nant ou  établissant  des  peines  corporelles  plus  en  rapport  avec 
leurs  idées  ou  les  mœurs  du  temps»  y  igoutèrent  encore  des 
peines  pécuniaires  en  maintenant»  en  outre,  ce  genre  de  peine 
germanique  pour  un  grand  nombre  de  iisils  criminels;  et, 
comme  ils  retiraient  assez  de  profit  de  ce  dernier  genre  de  pâr 
nés,  ils  le  favorisèrent,  Tétendirent  beaucoup  et  à  un  tel  poîut, 
que  plusieurs  permettaient  môme  le  rachat  des  peines  corpo- 
relles à  des  prix  plus  ou  moins  élevés,  ce  qui  avait  indigné 
notre  historien  Valbonnais,  qui  disait,  à  cette  occasion,  que  Iti 
seigneurs  mettaient  leurs  sujets  à  contribution  et  leur 
faisaient  acheter  chèrement  l'impunité  de  leurs  crimes, 
idée  reproduite  par  Fontanieu,  en  son  Histoire  manuscrite 
du  Dauphiné t  où  il  s'eiprime  ainsi:  t Après  avoir  rendu 
»  compte,  en  général,  des  dispositions  des  lois  de  Gondebaud, 
»  par  rapport  à  Tétat  des  personnes  et  à  Tadministration  de 
»  leurs  biens,  voyons  quels  genres  de  punitions  elles  iapo- 
»  saient  aux  crimes. 

»  Le  meurtre  à  main  armée,  l'homicide,  le  violement  dessé- 
»  pultures,  l'adultère,  le  rapt,  les  vols,  les  outrage?,  avec  bles- 
»  sures,  les  incestes,  étaient  réprimés  par  des  peines  propor- 
.  »  tionnelies  à  la.  nature  de  cliaque  forfait  et  à  la  qualité  des 
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.  >  perBODQes.La  mort»  la  mutilation,  les  coups  de  bâton  oade 
9  fouet,  les  .amendes»  furent  les  remèdes  que  les  Bourguignons 
»  employèrent  pour  contenir  les  malfaiteurs.  Nous  avonadéji 

.  »  vu  que  les  personnes  étaient  estimées;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
9  plus  singulier,  c'est  qu'ils  aient  porté  cette  idée  d'estimation 
»  jusques  à  metlre  un  prix  aux  crimes  les  plus  atroces.  On 
»  j)ouvait  racheter  le  châtiment  en  payant  la  somme  lixée. 
»  Cet  usage  s'est  perpétué  eu  Daupbiné  jusques  suus  les  Dau- 
»  phiiis  (*).  » 

C'est  à  cet  usage  abusif  qui  permettait  Ue  racheter  môme  les 
peines  corporelles,  prononcées  par  jugement,  que  le  dauphin 
Bumbert  II  voulut  mettre  un  terme*  lorsque,  par  une  ordon- 
nance du  15  janvier  4334  (Arch.,C.C.,Registre  Mandat..,  ^  7), 
il  défendit  qu'à  l'avenir  les*  coupables,  condamnés  en  justice  à 
une  peine  corporelle,  pussent  se  racheter  par  une  peine  pécu- 
niaire. Il  paraît  que  cette  ordonnance,  dont  je  n'ai  pu  retrouver 
le  texte,  parce  que  le  registre  dans  lequel  elle  était  transcrite 
n'existe  plus  dans  les  archives  de  la  chambre  des  comptes, 
avait  aussi  abrogé  les  peines  pécuniaires  pour  tous  les  crimes 
graves,  car,  à  partir  de  cette  époque,  les  peines  pécuniaires 
n'ont  été  appliquées  qu*aux  simples  délits;  et  si  nous  retrou- 
▼ons^  dans  la  charte  deiphinaie  de  Bardonesche,  du  4  juin 
1836,  un  reste  de  pénalité  pécuniaire  pour  certains  homicides, 
le  dauphin  Humbert  II  ne  la  maintint,  par  un  motif  de  réci* 
procité,  que  pour  les  habitants  de  Bardonesche  à  l'égard  de 
ceux  de  Siize,  en  décidant  [article  35  de  cette  charte)  quj  si 
quelqu'un  du  mandement  de  Bardonesche  tuait  un  habitant 
de  la  châlellenie  de  Suze,  il  en  serait  immédiatement  absous, 
moyennant  le  paiement  du  ban  ou  de  Tamende  qu'encourrait 
uo  habitant  de  cette  châtelienie  qui  aurait  tué  un  habitant  de 
Bardonesche* 

XXXV.  —  CapiiiUum  qualiter  homines  de  Bardaneehia 
postufU  interfieere  homines  exiraneat  de  easUUania  Se- 
cusim. 

Uem,  statutum  quod  siquis  de  Bardonechia  extraneum 
interfeccrUinJuridiclione  et  mandamento  Bardonechm, 


(•)  Pratanieu,  BiHoin  dm  Dwplnné,  p^.  m.  lOI,  MMiuMril  dt  la  M- 
MMliéqas  Iflipérfate. 

TOH.  U.  3i 
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qui  estraneui  $tt  de  tmieUania  SeeuiùB,  qumtitatem  el 
9unmampecunùbiohere  teneatur  domino  pro  bapno  quor 
Um  idem  exiraneus  validet  in  Seeuna,  H  aliquem  de  Bar- 

doneehia  ibidem  in  Seeusia  interfecerit  ;  et  intelKgantur  de 
Secusia  omnes  habitantes  in  castellania  prœdicta,  et  pro 
dicto  bampno  sic  solvendo,  sit  penitus  absolutus.  (Charte 
du  4  juin  4336.) 

Quelques  seip:neurs  avaient  même  poussé  leurs  exigences 
pécuniaires  à  un  tel  point,  qu'ils  se  faisaient  (Miyer  les  amendes 
de  préférence  à  la  satisfaction  pécaniaire  due  aux  ofTensés,  ce 
qui  avait  mis  les  habitants  de  certaines  localités  dans  le  cas  de 
flàire  stipuler,  dans  les  chartes  de  leurs  lihertés,  que  leur  sei- 
gneur ne  pourrait  exiger  Tamende  qu^après  la  réparation  da 
prt^judice  causé  à  roffensé,  ainsi  que  cela  est  écrit  dans  la 
charte  des  libertés  de  Moirans  :  Nunquam  aulcm  poterit  do- 
minus  hannum  excipere  anteguam  damimm  ei  qui  passus 
fuerit  rcsliluatur;  plusieurs  autres  anciennes  chartes  dau- 
phinoises contiennent  des  dispositions  presque  identiques, 
notamment  la  charte  des  libertés  de  Grenoble  delS44,  qui, 
après  avoir  déterminé  les  amendes  encouruespar  les  coupables, 
îgonte  :  FactaeemperpriuspoMeo  injnriam  eompeienti  miû- 
faetione;  etle  dauphin  Humberill  semble  avoir  voulu  consacrer 
et  confirmer  ce  droit  pour  tout  le  Dauphiné,  par  Fart.  S9  do 
statut  delphinal ,  ainsi  conçu  :  Delinquentem, . . .  eorrexe- 
rint  et  punierint,  ita  quod  pars  Icesa  non  conqueratur 
exinde. 

Lan^paration  pécuniaire  accordéo  à  l'offensé  n'est  écrite  sous 
les  noms  de  Werghcld ,  compositio,  ni  dans  le  Code  des  Bur- 
gondes,  ni  dans  nos  chartes  dauphinoises,  quoique  celles-ci  se 
servent  souvent  de  ce  dernier  mot  pour  désigner  une  transac* 
tioo,  comme  dans  la  charte  des  libertés  de  Grenoble,  de  Tan- 
née 1244,  oû  on  lit  :  Si  post  Uiem  eontesiatam  in  euria^ 
eaueaeompoHtione  terminetur,  quetimr  sotidoe  eommuni- 
ter  solvant  partes',  plusieurs  chartes  briançonnaises  emploient 
aussi  ce  mot  dans  le  même  sens  :  transactionem,  composi- 
tionem  fecerunt.  Cependant  ces  compositions,  judiciaires  ou 
amiables,  avaient  bien  quelque  ressemblance  ou  analogie  avec 
les  compositions  pour  réparations  pécuniaires  du  préjudice 
éprouvé  parles  otfensés. 

Mais  le  Gode  burgondien  et  nos  vieilles  chartes,  an  iie«  de 
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se  servir  de  mets  d'nn  germanisine  plas  moderne,  ont  conservé 
et  reproduit  le  mot  de  multa  on  muleta  (amende,  dont  s'est 
servi  Tadte,  dans  sa  Germania^  mot  qui  est  probablement 
d*origine  latine  ;  sealement,  quelques-unes  de  nos  chartes  ont 

souvent  ajouté  ou  substitué  au  mot  multa,  celui  de  ban- 
fiww,  auquel  elles  attribuaient  la  môme  signification,  et  qui 
dérive  d'une  origine  germanique,  du  vieux  mot  allemand  bann 
ou  halbannum,  ban,  haut-ban,  c'est-à-dire  proclamation,  con- 
vocation, el  que,  par  une  ligure  de  rhétorique,  on  a  employé 
ponr  désigner,  soit  la  peine  pécuniaire  encourue  pour  avoir 
contrevenu  aux  prescriptions  de  la  proctamatlon,  soit  le  prix 
do  rachat  de  l'obligation  de  se  rendre  à  la  convocation.  Cepen- 
dant, au  lieu  de  dire,  comme  Tacite,  qu'une  partie  de  Tamende 
était  attribuée  au  roi  et  l'autre  à  l'offensé,  le  Code  burgondien 
et  les  cliartes  dauphinoises  ont  distingué  el  spécifié  ces  deux 
parties  de  l'amende,  dont  la  première  a  conservé  la  dénomina- 
tion de  multa,  et  la  deuxième  n'a  point  reçu  de  nom  spécial, 
autre  que  celui  de  satisfaction  qm  lui  a  été  donné  quelquefois, 
quoiqu'elle  ait  été  souvent  édictée  ou  stipulée,  tantôt  d'une 
quotité  fixe,  tantôt  d'une  quotité  indéterminée,  mais  qui  devait 
être  réquivalent  du  préjudice  àréparer. 

Ainsi  Ton  trouve  dans  presque  tous  les  articles  du  Gode  bur- 
gondien qui  édictent  des  peines  pécuniaires,  la  condamnation 
à  un  certain  nombre  de  sols  à  titre  d'amende,  nomine  multm^ 
ou  multam,  domino  inférât,  outre  une  autre  somme,  tantôt 
déterminée,  tantôt  indéterminée,  pour  réparation  à  la  victime  du 
crime  ou  du  délit.  Quelquefois  même,  pour  les  coups  et  blessures 
contre  les  particuliers,  faits  qui  n'étaient  considérés  que  comme 
de  simples  délits  privés,  la  loi  ne  condamnait  qu*au  paiement 
de  certaines  sommes  à  l'offensé,  sails  amende  au  profit  du 
prince,  notamment  au  chapitre  xxvi,oûces  sommes  sont  fixées 
comme  réparations  du  préjudice,  comme  équivalentes  à  la 
composition,  car  on  y  remarque  ces  mots  qui  indiquent  bien 
une  composition  déterminée  par  la  loi  :  Si  dens  excussus 
fuerit,  centum  solidis  componatur. 

Ce  chapitre  et  quelques  autres  du  Code  burgondien  me  pa- 
raissent dériver  du  principe  germanique  qui  ne  considérait  les 
attentats  contre  les  particuliers  que  comme  des  crimes  privés, 
qui  pouvaient  étreefTacés  par  de  simples  réparations  ou  indem- 
nités pécuniaires  civile»  (exoepté,  néanmoins^  le  cas  d'homicide 
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que  ce  Code  punissait  de  mort)  ;  et  ils  viennent  à  l'appui  de 
rinterprétation  que  j'ai  cru  pouvoir  attribuer  au  silence  de  Ta- 
cite sur  ces  crimes  privés. 

A  L'iostar  du  Code  burgondien,  nos  rielles  chartes  dauphi- 
noises, 'comme  je  viens  de  le  faire  remarquer,  ne  punissaieot 
beaucoup  de  crimes  que  de  peines  pécuniaires;  souvent  môme, 
lorsqu'il  ^'agissait  de  crimes  très-graves,  méritant  des  peines 
corporelles,  les  seigneurs,  pour  ne  pas  perdre  le  bénéfice  des 
peines  pécuniaires,  les  adjoignaieni  aux  corporelles,  ou  pro- 
nonçaient à  leur  profil  la  confiscation  des  biens  des  coupables, 
surtout  pour  les  crimes  qu'ils  pouvaient  considérer,  sinon 
comme  des  crimes  de  lèse-majesté  au  premier  ou  au  deuxième 
chef,  du  moins  comme  des  crimes  analogues  de  lèse-seigneur, 
parce  qu'ils  étaient  une  atteinte  directe  ou  indirecte  à  leur  état, 
leur  personne  ou  leur  autorité  féodale.  Cependant,  presque 
toi^ours,  comme  dans  les  antiques  usages  des  Germains, 
comme  dans  leurs  Codes  plus  récents,  une  satisfaction  pécu- 
niaire était  accordée  aux  victimes,  satisfaction  qjui  n'était  aaUe 
que  cette  réparation  civile  qol  a  été  appelée  comj^onlson  par 
.  plusieurs  de  ces  Codes. 

Ainsi,  dans  la  charte  précitée  des  libertés  de  Grenoble,  de 
1244,  on  trouve,  indépendamment  des  peines  pécuniaires  pour 
certains  crimes  ou  délits,  des  réparations  envers  l'offensé  pro- 
noncées dans  les  termes  suivants  :  Facta  semperprius  passo 
injuriam  competenti  satisfactione,  ou  autres  semblables. 
N'est-ce  pas  là  la  reproduction  de  cette  satisfaction  dont  parle 
Tacite,  que  les  antiques  germains  accordaient  à  l'offensé  ou  à 
sa  famille,  en  leur  attribuant  une  partie  de  la  peine  pécuniairef 
.N'est-ce  pas  là  surtout,  sinon  dfms  les  mots,  da  moins  dans 
la  réalité,  la  satisfaction  on  composition  des  Germaina  phis 
modernes  T 

Les  peines  pécuniaires  étaient  tarifées  par  les  Codes  germa- 
niques, non  pas  seulement  à  raison  de  la  gravité  du  crime  ou  du 
délit,  mais  encore  à  raison  de  la  qualité  des  personnes  et  même 
de  leur  profession.  De  là  est  sans  doute  venu,  en  Dauphiné, 
l'usage  d'estimer  ou  tarifer  les  hommes  serfs  ou  taillables,  se- 
lon ce  qu'ils  pouvaient  produire  à  leur  maître  ou  seigneur.  Ces 
tarifs  étaientinscrits,  par  les  officiers  delà  chambre  des  comptes, 
dans  des  registres  et  cartulaires  que  je  n'ai  pu  retrouver,  mais 
qui  ont  existé  «^rMnemenl,  puisqu'ils  sont  mentîopinés  .dans 
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an  arrêt  de  notoriété  de  cette  chambre,  arrêt  dont  nous  rappo^ 
terons  bieutét  le  texte. 

Mais  indiquons  auparavant  les  prix  de  quelques  fentes 
d'hommes  avec  leur  famille  ou  leurs  descendants  faites  par 
leurs  maîtres  ou  seigneurs. 

•  D'abord  Valbonnais,  dans  les  preuves  A  et  B  de  son  qiia- 
triùmo  discours,  rapporte  deux  actes  contenant  ou  confirmant 
des  ventes  d'hommes  taillables  :  <®  l'acte  B,  du  mois  de  juin 
1320,  est  une  vente  passée  par  Huji^iies  de  Bressieu  à  Henri  de 
ia  Tour,  seigneur  deVinay,  des  Meyers  de  Seyssieu,  taillables 
et  exploitables  avec  leur  postérité,  à  volonté  et  miséricorde,  au 
prix  de  xvu  livres  viennoises  ;  l^acte  A  est  la  confirmation,  du 
18  octobre  4388,  d'une  vente  faite  par  Otmar  de  Garde,  d'un 
nommé  Pierre  Chantarel  «vec  toute  sa  postérité,  moyennant  le 
prix  de  vu  livres  viennoises,  et  de  cent  sols  viennois  pour 
amortissement. 

Chorier,  en  son  Histoire  du  Dauphiné,  t.  i,  p.  843,  men- 
tionne aussi  une  vente  passée  en  1561  par  les  seigneurs  de 
Haute-Combe  au  dauphin,  de  Pierre  Gotafrey  de  Barraux,  au 
prix  de  xiv  livres  viennoises. 

Ces  ventes  d'hommes  se  sont  encore  continuées  pendant  les 
siècles  suivants,  jusqu'à  la  fm  du  xvi*',  ainsi  que  cela  résulte 
de  Tarrôt  de  notoriété  suivant^  qui  ne  fixe  qu'à  la  somme  de 
dix  livres  le  prix  d'un  homme  qui  n'était  soumis  à  aucune  ser- 
vitude réelle  pu  personnelle. 

Voici  le  texte  de  cet  arrêt  curieux  : 

«  Anoz  ségneurs  des  comptes, 

»  Supplie  humblement  noble  Gaspard  de  Saint-Âubaud  de 
»  Rarabaud,  Sg^  de  Villars, 

»  Comme  le  d.  S""  suppliant  est  en  différent  de  la  valleur  en 
»  fondz  d'ung  homme  subject  jnrisdiriable,  sans  y  comprendre 
»  aulciingne  servitude  réelle  ny  personoeile  pour  corvée  ny 
»  autrement. 

»  Ce  considéré,  sera  le  bon  playsir  de  la  chambre  déclarer 
»  ce  que  vault  en  fondz  le  prix  d'ung  homme  subject  jurisdi* 

>  ciable»  n'estant  tenu  d'aulcungne  servitude  personnelle  an- 

>  nuelle,  ou  auUre«  quelquonqz,  si  ferez  bien*  Bonnet 

»  Commis  H.  Claude  Armand,  conseiller  du  roi,  M*  auditeur 

>  céans,  pour  faire  la  perquisition  requize.  Faict  ao  bureau, 
»  lexxiiJ*'  avril  m  v®,iiii"  et  neufz.  De  Razemont,  Hives. 
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»  Après  avoir  ouy  le  rapport  do  M.  Clauâo  Armand,  con- 
»  seiller  du  roy,  maistre  céans,  et  îcu  les  registres  et  carUil- 
»  laires  de  céans,  la  chambre  a  advallué  et  advallue  rhomme 
»  jurisdiciable  mentionné  en  la  présente  requeste,  à  lasomoMi 
»  de  dix  livres  pour  une  foys,  et  soy  t  enregistré.  JMot  an  bn- 
».  reou,  lexxiiij*  d'avril  mil  Vitii"».  De  Basemont»  Rives.  > 
(Arch.,  C.  C,  Gejieralia  xii,  n°  lxiu.) 

Ces  registres  etcartulaires  de  la  chambre  des  comptes,  conte- 
nant l'estimation  ou  la  valeur  des  hommes,  ainsi  que  la  pré- 
caution que  l'on  avait,  dans  les  requêtes,  de  faire  connaître, 
d'une  manière  détaillée  et  exacte,  leur  qualité  et  condition, 
prouvent  bien  qu'ils  étaient  tarifés  d*avance  à  des  prix  diffé- 
rents, selon  leur  état,  qualité,  condition,  profession  ou  autre 
circonstance  pouvant  modifier  ieurvaleur  estimativeoo  vénale. 

CHAPITRE  OiNZlÈMK. 
MéUHiwté  «ou»  canUon  el  ttil^ussear»  Judlelalres. 

Il  était  un  ancien  usage,  consacré  par  la  plupartde  nos  vieilles 
chartes  dauphinoises,  selon  lequel  le  prévenu  d'un  délit,  quel- 
quefois même  d*un  crime,  était  admis  à  conserver  provisoire- 
ment sa  liberté,  moyennant  caution,  jusqu*aujour  du  jugement, 
usage  qui  s'est  maintenu  en  Angleterre,  et  qui  après  s'être  main- 
tenu pendant  plus  ou  moins  longtemps  dans  le  Dauphiné  et 
dans  quehjues  autres  parties  de  la  France,  a  dû  en  disparaître, 
pour  certains  crimes  et  délits,  aux  époques  où  ces  crimes  el 
délits  ont  commencé  à  être  punis  de  peines  corporelles. 

Cet  usage  me  parait  devoir  être  également  réputé  d'origine 
germanique,  malgré  le  silence  des  historiens  et  des  codés  ger-* 
mains  à  ce  sujet,  non  point  qu'il  ait  été  établi  par  respect  pour 
le  principe  de  la  liberté  personnelle,  principe  qui  était  peu  dans 
les  idées  de  ces  temps  anciens,  mais  parce  que  la  liberté  sons 
caution  était  la  conséquence  toute  naturelle  des  peines  édictées 
par  ces  codes  qui  ne  punissaient  que  de  peines  ou  compositions 
pécuniaires,  non-seulement  les  faits  que  notre  législation  mo- 
derne qualifie  de  contraventions  ou  de  délits,  mais  encore  un 
certain  nombre  de  faits  qu'elle  qualifie  de  crimes.  La  peine  de 
remprisonuement,  qui  était  probablement  inconnue  des  peu- 
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pies  germains  nomades,  ayant  dû  cootiauer à  Tôtre  pendant  ua 
certain  temps  encore  après  rinvasion,  ei  une  compoaition  oui 
amende  pécuniaire  ayant  été  alors  le  genre  de  punition  le  plu^ 
généralement  en  usage  chez  ces  peuples,  l'inculpé  ue  devail-il 
pas  être  mis  on  laissé  en  liberté,  lorsqu'il  donnait  caution  pour 
le  payement  de  cette  punition  T  II  doTait  d'autant  mieux  en 
être  ainsi  qu'à  une  certaine  époque,  et  conformémentà  plusieurs 
lois  ou  coutumes  germaniques,  des  tidcjusseurs  étaient  admis  ^ 
cautionner  et  même  à  prouver  rinnocence  du  l'accusé. 

«  Quant  à  la  détention  préventive,  dit  M.  Le  Huërou,  les  pre- 
»  miers  Germains  n'en  ont  pas  même  l'idée...  La  saisie  des 
>  biens  en  tenait  lieu  ordinairement.  Si  le  prévenu  n'avait  au- 
»  cune  propriété,  il  devait  fournir  caution  >  mais  il  conservait 
»  sa  iil>erté.  La  caution  s'obligeait  à  le  représenter  devant  la 
»  juge  au  jour  indiqué,  et  à  payer  pour  lui  s'il  refusait  de  payer 
»  ou  qu'il  n'en  eût  pas  les  moyens.  » 

Ces  cautionnements  par  des  fidéjusseurs  appelés  quelquefois* 
pièges  ou  pleiges,  en  Dauphiné  comme  en  Bretagne  et  autres 
parties  de  la  France,  ont  été  usités  dans  nos  contrées,  non- 
seulement  dans  les  instances  judiciaires ,  en  matière  civile 
comme  en  matière  criminelle,  mais  encore  dans  la  plupart  des 
actes  ou  contrats  imj  ortants,  jusqu'à  la  fin  du  xiii'^  siècle  et 
même  jusqu'au  commencement  du  xiv«.  Que  l'on  cxandne  dans 
nos  archives  delpliinales,  dans  les  ouvrages  des  auteurs  dau- 
phinois qui  ont  publié  quelques-uns  de  ces  actes ,  tels  que 
Bourchenu  de  Valbonnais,  Ghorier,  Salvaing  de  Bolssiou  et 
autres,  et  Ton  en  trouvera  de  nombreux  exemples.  Tantôt  on 
y  verra  les  seigneurs  dauphins  ayant  pour  cautions ,  pièges  ou 
fidéjusseurs,  un  certain  nombre  de  seigneurs  dauphinois,  leur^ 
feudataires;  tantôt  on  y  verra  ces  seigneurs  se  servir  de  fidé- 
jusseurs entre  eux  ou  se  faire  cautionner  par  leurs  vassaux. 
Berlion,  seigneur  de  Moirans,  reconnaissant  ou  accordant  par 
composition  des  liberlcs  aux  habitants  de  ce  lieu,  en  1 164,  y  est 
cautionné  par  plus  de  30  des  principaux  seigneurs  du  Dau- 
phiné qui  se  soumettent  môme  à  se  constituer  en  otage  en  cas 
d'inobservation  des  conventions  :  Omnes  isti  fidejussione  et 
juramento  tenentur  ut  hcbc  faciant  observari;  et  si  obser^ 
tata  non  fuerint  tempore  et  loco  guem  isti  qui  subjecti  sunt 
dietaverint ,  usque  ad  satisfaeiionem  obstagium  tenere. 
(Valb.,  Hist,  du  Dauph.^  1. 1,  Preuves  du  second  discours.  A.) 
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—  Dansanactede  Raibald,  seigneur  de  Calme,  fils  de 
Riperl  de  Meuillon,  reconnaissant  oo  accordant  des  libertés 
aux  habitants  de  Calme,  se  fait  cautionner  par  le  seigneur 
Ripert  de  Meuillon,  son  père,  et  par  cinquante  des  meillears 
liabitants  de  sa  terre  :  Rogo  dominum  meum  R.  MeduUiomi 
quod  bona  fi  de  pro  me  et  meis  hmredibus  ne  vohis  aliquid 
immutetur,  fidcjubeat  et  tencatur,  et  quod  ita  fiaiy  quin- 
quaginta  de  meliorihus  terrœ  stiœ  fidejtibendo.suo  confir- 
ment sacramentn  ;  et  Dominus  R.  Mcdullionis  ejus  rogaîni 
condescendit  cum  suis  hominibus,  et  eorum  nomiua  hic 
scripta  sunt...  (Yalb.,  Hist,  du  Dauph*^  1. 1,  Preuves  du  second 
discours,  D.) 

Quelquefois  môme  les  communautés  sont  obligées  de  caution- 
ner  leurs  habitants  arrêtés  pour  crimes  et  de  leur  fournir  des 
cautions  pour  les  faire  mettre  en  liberté,  à  moins  qu*ll  nesV 
gisse  de  crimes  atroces,  comme  cela  avait  lieu  notamment  dam 
hi  coseigneurie  de  Bardonesche,  ainsi  que  nous  le  verrotis 
bientôt. 

Ne  sont-co  pas  là  encore  des  vestiges  d'usages  germaniques? 
Je  l'ai  d'abord  pensé  avec  Laferrièrc,  qui  dit  :  «  Les  garants  ne 
figurent  ni  dans  la  loi  salique,  ni  dans  la  loi  ripuaire;  mais  ils 
se  trouvent  dans  la  loi  des  Biirprondes,  et  leur  origine  germa- 
nique est  attestée  par  les  lois  des  Saxons,  des  Lombards  et  des 
Normands.  »  [Hist.  du  Droit,  t.  m,  p.  211.) 

Mais  cette  opinion  m'a  paru  beaucoup  affaiblie  et  presque 
contredite  par  Laferrière  lui-même,  qui,  dans  le  tome  ii  (pages 
146  et  sttiv.  du  même  ouvrage],  avait  dit  :  «  Dans  les  conven* 
tions  publiques,  entre  les  cités  on  les  tribus  galloises,  à  Tappoi 
du  serment,  on  fournissait  ordinairement  des  otages.  —  De 
même,  dans  les  conventions  de  droit  privé ,  à  Tappui  de  Tobli- 
gation  principale,  on  produisait  souvent  l'obligation  accessoin 
des  cautions.  Le  cautionnement  personnel  était  la  transforma- 
tion civile  de  Calage  ou /?/c(/e,par  l'obligalion  d'une  personne 
répondant  pour  xtne  autre.  Le  lien  de  l'otage  et  du  plége se 
trouve  dans  les  vieux  monuments  d'origine  bretonne.  » 
'  Après  plusieurs  citations  d'origine  bretonne,  Laferrière  parle 
de  la  fidéjussion  selon  les  lois  galloises  :  «  Dans  les  lois  galloi- 
ses (dil-il)  la  fidéjussion  se  contractait  par  le  symbole  de  la  foi 
donnée  en  môme  temps  par  trois  personnes  :  le  fidéjusscur,  le 
débiteur,  le  créancier,  qui  joignaient  leurs  mains....  Dans  l'an- 
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cienne  France  aussi,  pour  pleiger  ou  donner  ]epUtge,  la  plei- 
gerie,  la  pleuvine  (expressions  synonymes),  on  meilait  sa  main 
dans  la  main  de  celui  à  qui  Ton  promettait  garantie....  » 
'  f  Dans  les  moeurs  galloises  (ajoute-t-il)  rien  n'est  venu  alté> 
rer  le  caractère  primitif;  l'obligation  du  fidéjusseur  et  son  droit 
contre  le  débiteur  qu*il  a  garanti  réfléchissent,  en  même  temps, 
lavérilé  du  principe  et  la  rudesse  des  mœurs.  »  Et  il  termine  en 
citant  ou  expliquant  les  lois  galloises,  ii,  ^,  4,  13,  \S  et  19  rela- 
tives aux  cautions. 

Si  donc  les  otages,  les  cautions  sont  mentionnés  dans  les 
vieux  monuments  d'origine  bretonne;  si  la  dénomination  de 
pleige  leur  est  attribuée  en  Bretagne  comme  dans  l'ancienne 
France  ;  si  Tusa^e  des  cautions  et  des  fidéjusseurs  est  consacré 
par  les  lois  galloises;  si,  en  Dauphiné,  nous  retrouvons  i^usage 
des  otages,  des  cautions,  la  transformation  des  otages  en  cau- 
tions désignés  avec  le  vieux  mot  gallois  ple'ge,  prœgiuê,  que 
Saumaise,  Ménage,  Ducange,  Delaurière,  cités  par  Laferrière, 
font  dériver  du  mot  latin  prœs,  caution,  peut-on  dire  que  l'u- 
sage des  otages  et  cautions  ou  fidéjusseurs  est  plutôt  d'origine 
germanique  que  gauloise  ou  gallo-roniaino?  Faiit-il  dislinguer 
entre  l'origine  des  cautions  judiciaires  ou  amiables  el  l'origine 
des  cautions  en  matière  civile,  et  celle  des  cautions  en  matière 
criminelle,  ou  plutôt  ne  peut-on  pas  dire,  ce  qui  concilierait 
toutes  les  opinions,  que  les  otages,  les  cautions  ont  d il  se  pré- 
senter naturellement  à  tous  les  peuples  anciens,  et  être  admis 
par  eux  comme  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  sûrs  pour 
assurer  Texéeution  des  obligations  ou  des  conventions,  et  que 
œs: moyens  qui  ont  dû  être  employés  dés  l'origine  de  la  civili- 
sation de  ces  peuples  ont  dû  avoir  aussi  une  origine  de  nationa- 
lité multiple. 

Mais,  revenant  à  la  mise  en  liberté  sous  caution,  je  ferai 
remarquer  que,  dans  les  contrées  où,  couiiue  par  exemple  dans 
la  majeure  partie  du  Dauphiné,  des  peines  corporelles  parais- 
sent avoir  été  maintenues  ou  prononcées  pour  les  crimes  gra- 
ves, la  liberté  moyennant  caution  n'a  point  été  accordée  ou  a 
cessé  de  Tétre  pour  ceux  de  ces  crimes  qui  ne  pouvaient  être 
cautionnés  suffisamment  par  des  garanties  purement  pécuniai- 
res. 

Si  nous  avions  des  documents  historiques  dauphinois  remon-. 
tant  Jttaqtt*&  l'époque  où  la  famille  et  les  parents  d'un  accusé 


Digitized  by  Google 


49g 

pouvaient,  même  en  cas  de  crime,  prendre  fait  et  cause  pour 
lui,  et  non-seulement  le  cautionner,  mais  encore  le  faire  acquit- 
ter, en  prêtant  serment  ou  en  combattant  pour  prouver  son 
innocence,  ou  bien  encore  jusqu'à  l'époque  (si  elle  a  réellement 
existé)  à  laquelle  presque  tous  les  crimes,  même  l'homicide, 
n'étaient  considérés  (lue  comme  des  crimes  privés,  et  n'étaient 
par  conséquent  passibles  que  de  réparations  privées  ou  desim- 
pies peines  pécuniaires,  nous  y  trouverions  probablement  la 
mise  en  liberté  préalable  de  ceux  des  accusés  qui  auraient  oflèrt. 
des  cautions  ou  des  Qdéjusseurs  convenables  et  solvables. 

Mais  nos  documents  dauphinois  ne  sont  point  assez  anciens; 
Ils  ne  remontent  qu'à  des  époques  où  beaucoup  de  peines  pécu- 
niaires avaient  déjà  été  remplacées  par  des  peines  corporelles. 

^^^^^  ^^^^  y  trouver  la  continuation  de  la  mise  en 
liberté  so^s  caution,  mais  lestreinte  aux  seuls  cas  de  crimes  ou 
délits  punissables  de  simples  peines  pécuniaires,  et  non  à  ceux 
de  crimes  ou  de  délits  punis  de  peines  corporelles. 

Les  plus  anciens  documents  que  nos  écrivains  dauphinois 
nous  aient  conservés  à  ce  sujet,  sont  les  chartes  des  libertés  des 
habitants  de  }3eauvoir  de  l'année  4256,  et  des  habitants  de 
Saint-Georges-d'Espéranche  de  l'année  4294. 

La  première  prohibai  t  toute  prise  ou  détention  de  personnes  ou 
de  biens,  à  moins  qu'il  ne  s*agtt  d'un  crime  pour  lequel,  dans  les 
autres  villes  franches,  les  liabitants  avaient  coutume  d'être  pris 
ou  détenus,  savoir;  le  vol,  Thomicide,  Tadultère,  et  l'usage  fait 
sciemment  d'une  fausse  mesure 

La  deuxième  prohibait  également  l'arrestation  de  tout  bour- 
geois ou  habitant  de  la  ville  de  Saint-Georges-d'Espéranche  qui 
donnait  caution  de  se  représenter  en  justice,  à  moins  que  ce  ne 
fût  un  larron,  un  ti  aître  ou  un  voleur  méritant  une  peine  cor- 
porelle, ou  qu'il  ne  fût  dans  les  cas  autorisés  par  le  droit  (*). 


i^J ...  Quod...  eapi  vel  detineri  personœ  vel  hona  ipsorum  a  domino  de 
Mbhfiideret  «ei  quavis  alia  persuna,  non  postitU ,  nisi  taie  crimen  eos  corn- 
rnmuê  eontêUmt,  propter  quod  tu  olttf  viUit  fmiuikii  capt  c(mtuevmnt 
etiam  (feltnm*  habUantet,  viddUet  /krfinn,  toim'etdtinn,  odMUgrhm^nad 
falta  mensura  usi  fuerùa  et  Mcienter.  (Charte  des  lU>ertés  des  Inbltiats  de 
Beauvoir,  du  mois  de  mtn  1256,  Valb.,  Bùê.  du  Dauph,,  U  i,  Preavei  dn 
$•  discours,  lettre  E.) 

(*)  Nullut  burgentit  vel  habitator  dietœviUa  fSamti  fyorgii  d'EiyenuicM 
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Il  en  était  h  peu  près  de  même  à  Grenoble,  d'après  une  charte 
de  l'année  1294,  par  laquelle  Guillaume,  cvéquc  de  celte  ville, 
le  dauphin  HumbortI"et  sa  femme,  la  dauphine  Anne,  conlir- 
ment  certaines  libertés  et  en  accordent  quelques  nouvelles. 

L'article  1*^  de  cet  acte,  qui  se  réfère  évidemment  à  des  li- 
beriés  ou  privilèges  plus  anciens  qu'il  confirme,  e^t  ainsi  conçu  : 
InprimiSf  eumindieiis  privilegiis  coniineatur  guod  nu^ 
lus  di  eivitate possit^apitel  debeat per  curian^  nùipriwt 
fuetitreqfêisiiuê  de  eatendo  siarejuri,  et,  et  eaveat  ydo^ 
née,  guod  non  e^i^riaiur,  nisi  tu  eaeibus  in  quibus  eom^ 
ndUendue  non  est  fidejussoribus;  premièrement,  comme  il 
est  contenu  dans  lesdits  privilèges  qu'aocon  habitant  de  la 
ville  ne  peut  ni  ne  doit  être  arrêté  parla  Cour,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  préalablement  requis  de  cautionner  de  se  représenter 
en  justice,  et  que,  s'il  cautionne  convenablement,  il  ne  soit 
point  arrêté,  si  ce  n'est  dans  les  cas  où  il  ne  peut  être  commis 
^  à  des  fidéjusseurs,  c'esl-à-dire  dans  les  cas  où  il  est  punissable 
de  peines  corporelles.  C'est  ainsi,  du  moins,  que  doil  être  in- 
terprétée la  disposition  finale  de  cet  article,  comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

G*est  d'abord  ce  qui  résulte  de  lettres,  du  il  septembre  4  3i  6, 
écrites  par  le  dauphin  Jean  h  ses  officiers  de  justice  du  Brian- 
çonnais,  à  l'occasion  de  quelques  arrestations  qui  avaient 
donné  lieu  à  des  plaintes  :  Nous  vous  ordonnons,  leur  éci*ivait> 
il,  de  vous  abstenir  ou  désister  dételles  arrestations,  si  ce  n'est 
dans  certains  cas,  comme  dans  les  crimes  de  vol,  d'homicide, 
de  blessures,  d'adultères,  de  trahisons,  de  lèse-majesté  ou 
autres  faits  semblables,  et  dans  les  autres  cas  où  il  n'est  pas 
permis  de  cautionner.  Mais,  dans  les  autres  délits,  si  l'on  peut 
donner  caution  convenable  de  se  représenter  en  justice,  nous 
défendons  telles  arrestations  :  Ordinamus  qnatenus  a  (ail  cap- 
cione  désistât is  etdesisti  faciatis,  nisi  duntaxat  in  certis 
easibuSt  videlicet  in  criminibus  latroeinorum,  omicidip- 
rtm,  mUnerum,  adulterorwm,  prçdieionum  et  lèse  majes- 


tapi  débet  per  nos  vel  per  nuntium  nostrum,  dum  poterit  et  paratus  fuerit 
starejuri  etcavere  pro  posse  suo  idonee,  nisi  sit  latro,  aut  tradiior,  aut  talis 
q^i  pro  (urto  confessa t  cogniio  vtl  probcUo,  pœnam  meruerit  corporal€m,vel 
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tatis  et  consimilmm,  et  in  aliis  casibus  in  quibm  non  es^ 
ient  fidejnssores  permittendi.  In  eeterii  vero  deliciii,  n 
ydonee  fidejubere  poterint  de  parendo  juri,  eapcionem 
hujusmodiprohibemui.  (Areh.,  C.  G.,  Ordcnnancesdestm 
de  Fran€0^  t.  Yin,  p.  809.) 

II  résulte  encore  de  ces  lettres  que,  d^à  à  cette  époque,  on  ' 
faisait,  non-sealement  dans  le  fait,  mais  encore  dans  les  mots, 
la  distinction  de  la  législation  moderne  entre  les  crimes  et  les 
délits  :  les  premiers  y  sont  appelés  crimes,  in  criminibus,  et 
les  derniers  y  sont  appelés  délits,  in  ceteris  delictis. 

L'article  23  de  la  grande  charte  brianronnaise,  du  29  mai 
1343,  renferme  des  dispositions  semblables  îi  celles  des  chartes 
de  Grenoble  et  de  plusieurs  autres  localités  du  Dauphiné; 
mais  elle  explique  mieux  quels  étaient  les  cas  dans  lesquels  de* 
vait  avoir  lieu  la  mise  en  liberté  sous  caution;  c*était  pour  tous 
les  délits,  quels  qu'ils  fussent^  pro  quibueeumque  delieiii, 
excepté  dans  les  cas  criminels  ou  capitaux  pour  lesquels  on  ne 
pouvait,  d'après  le  droit,  relâcher  Tinculpé  à  ses  ildéjusseurs  : 
nùi  in  criminalibus  et  eapitalibue  eastbue  in  guibus  non 
eesent  de  jure  fidejuseoribus  relaxandi  (*).  Cette  autre 
charte  du  xiv*  siècle  faisait  également  encore  la  distinction 
entre  les  crimes  et  lesdriits. 

Les  deux  grandes  chartes  (seigneuriale  etdelphinalo)  des 
communautés  du  mandement  de  Bardonesche,  des  4  janvier 
1330  et  4  juin  1336,  contiennent  aussi  des  dispositions  ?eiTi- 
blables.  L'article  21  de  la  première,  après  avoir  proclamé  le 
droit  de  mise  on  liberté  sous  caution  de  toute  personne  arrê- 
tée, excepte  spécialement  les  cas  où  cette  personne  mériterait 
la  mort  ou  toute  autre  punition  corporelle,  mors  vel  puni" 
mentum  eorporie     L'article  71  de  la  deuxième  censacie 


(')  Item,  quod  officiâtes  dalphinales  dicte  haylliv'ie  'Briançonii),  tnod^rn» 
vel  futurif  (itiamcumque  personam  dictarum  universitatum  vel  aïintjut 
eariim,  pro  qHihitscnmquc  delictis  per  eam  ullerius  committendis,  inrarce- 
rare  non  possint  nec  capere,  nisi  in  criminalibus  et  capilalibus  casibus  in 
qitùm  non  euent  d$jure  [idejuuoribui  r^tuamdi,  diaiitamen  pro  iptis  dt- 
Iktis  posftf  ipia  penona  que  eommigerit  fidefvibere  idmuê  H  tavere*  (Cbartt  • 
du  20  mat  1343.  arf.  xiiii.)  ' 

O  xxj. — Quod  delinquentet  nonpouint  detineri  si  caveant,ntgi  mor*,  elr. 

ïtem,  pactum  êxtitU  inter  didat  parut  quod  dictut  dominut  FrojietMtif,* 
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encore  le  droit  de  mise  en  liberté  sous  caution  même  à  l'égard 
de  rhabitant  de  Bardoneschc  arrêté  hors  de  son  pays;  et  ce 
qu'il  y  a  de  particulier  dans  cette  charte,  c'est  qu'en  ce  cas, 
c'est  la  communauté,  l'université,  universilas,  qui  doit  pour- 
voir de  curateurs  l'individu  arrêté,  pour  l'aider  à  sortir  de 
prison  ;  quod  universitas  debeat  eum  juvare  de  curatoribus 
ad  esseundum,  à  moins  que  ce  ae  aoit  pour  un  délitatroce. 
|N*o  atroei  delicto 

La  plupart  des  autres  chartes  de  libertés  locales  contiennent 
.des  dispositions  semblables  relatives  à  la  liberté  moyennant 
caution» 

CHAPITRE  DOUZIÈME. 

De  lii  preu«'e  de»  «contrats  ou  des  faits  allt^g^uén» 
Epreuves  pmr  Teau^  le  feu  et  le  duel* 

Puisque  les  Germains  ne  faisaient  presque  pas  de  différence 
entre  la  réparation  résultant  de  l'inexécution  d'une  obligation 
civile  et  la  réparation  de  l'offense  ou  du  préjudice  occasionné 
par  un  crime  ou  un  délit,  il  ne  devait  y  avoir  et  il  n'y  avait, 
en  effet,  presque  pas  de  différence  entre  la  procédure  et  les 
modes  de  preuve  en  matière  civile  ou  en  matière  criminelle. 

«  Quand  il  s'agissait  (dit  Laferrière,  Histoire  du  droit.. 
»  t.  m,  p.  248*249)  des  faits  ou  des  actes  de  Tordre  purement 


rector,  rel  potestas  Bardonechiœ,  teu  alius  of/icialiSt  aliquam  personam 
in  dictis  locis  capere,  detinere  vel  arestare,  aut  arestari  seu  capi  facere  non 
4ebeat  seu  poisit,  aliqua  ratione  vel  causa,  dum  tamen  ille  seu  illa  persona 
Ifdonee  voluerit  cavere  de  juriparendo  secundum  capitulum  Bardonechie^ 
fiit»  fn  coftt  ttbi  mort  ml  punlnMiiluiii  eorpofù  mercrrttir  raeioM  deUeU, 
fuo  eoni  capi  H  dtHnêri  jMiftnt  fwnoiM  predku,  (Chirle  du  4  Jinvler  tS30» 
•art.  m.) 

(*)  Lxxj.—  Capitulum  quod  si  quis  captus  fuerit  de  Bardonechia. 

Item,  si  aliquis  de  Bardonechia  captus  et  detemptus  fuerit  in  persona  lel 
rébus  extra  Bardonechiam,  quod  universitas  debeat  eum  juvare  de  curato- 
ribus ad  exseundum  et  res  suas  recuperandum ,  nisi  esset  captus  pro  atroei 
deitefo,  d  hocfaciant  eum  licencia  castellani»  (Chartt  du  4  Juin  1336,  &rt. 
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»  civil,  la  justice  sociale  des  Francs  agissait  d'après  le  même 
»  principe  et  remplissait  à  peu  près  les  mômes  fonctions  que 
»  dans  la  sphère  pénale  :  elle  ordonnait  la  preuve  des  faits, 
»  elle  appliquait  la  composition  attachée  aux  infraciionsdeialoi 
»  civile  comme  à  celles  de  la  loi  criminelle. 

»  C'est,  en  eiïet,  une  chose  bien  remarquable  que  les  dispo- 
»  sitions  de  la  loi  saliqne,  sar  des  objets  4*ordre  privé  soumis 
>  à  ta  juridiction  contentieose,  entraînent  presque  toujoors 
»  comme  condamnation  une  composition  pécuniaire.  S*agit-il 
»  d'ajournement  méprisé, d*affraB(Bhissement  illégal,  de  Tachât 
»  du  mundium  relatif  à  la  veuve,  d'un  recours  injuste  an 
»  graflon  ou  comte,  du  déni  de  justice  des  rachimbourgs,  d'un 
»  mariage  manqué  par  le  désistement  du  fiancé?  Tout  se  ter- 
»  mine  par  des  compositions  en  souset  deniers.  Les  seuls  titres 
»  où  Ton  peut  constater  l'absence  des  compositions  sont  ceux 
»  ffiii  ont  pour  objet  le  règlement  des  successions,  ou  certains 
»  actes  qui  s'accomplissent  solennellement  et  font  partie,  soit 
p  de  la  juridiction  volontaire,  soit  des  voies  d'exécution. 

»  De  ce  rapprochement  entre  l'ordre  criminel  et  l'ordre 
»  civil,  dans  Tesprit  des  lois  barbares  en  cela  conformes  à  la 
»  loi  saliqpe,  il  résulte  qu'une  seule  organisation  judiciaire 
»  suffisait  aux  affaires,  aux  litiges  des  deux  ordres.  Le  but 
»  proposé  et  les  moyens  employés  étaient  les  mêmes  des  deux 
»  côtés,  et  le  principe  sur  lequel  reposait  la  justice  germa- 
»  nique,  c'était  toujours,  en  dernière  analyse,  le  maintien  de  la 
»  paix  au  dedans,  ou  la  défense  de  la  société  contre  les  guerres 
»  de  famille.  » 

Les  principales  prouves  judiciaires,  en  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  matières,  étaient,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  tant 
chez  les  Germains  que  chez  la  plupart  des  anciens  peuples,  les 
déclarations,  les  attestations  et  les  serments  des  parties  et  des 
témoins,  quelquefois  aussi  de  leurs  cautions. 

Plusieurs  peuplades  ou  tribus  .germaines  admettaient  encore 
divers  moyens  particuliers  de  preuve,  teU  que  les  épreuves  par 
l'eau,  par  le  feu ,  et  surtout  par  le  duel  entre  les  parties  litî- 
gantes,  ou  même  entre  leurs  témoins.  Ces  derniers  moyens  de 
pleuve  étaient  plus  spécialement  usités  en  matière  criminelle; 
cependant  le  duel  était  aussi  d'un  usage  assez  fréquent  dans  les 
causes  civiles  importantes  ou  entre  des  personnes  notables-: 
€  Le  combat  judiciaire, — dit  le  jurisconsulte  Merlin, — était  une 
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V  manière  de  procéder  qui  était  autrefois  très-usitée,  tant  en 
à  matière  dTite  qa*en  matière  criminelle,  et  qui  consistait  à 
»  prouver  la  justice  de  la  cause  que  Ton  soutenait,  en  mettant 
t  sa  partie  adverse  hors  de  combat.  Celte  pratique  était  fondée 
»  sur  la  présomption  que  Dieu  accorderait  la  victoire  à  celui 
>  quiauraîtlemeilleur  droit.  » 

Quoiqull  soit  fort  possible  et  mi^me  probable  que  les  épreuves 
par  l'eau  et  par  le  feu  aient  eu  lieu  jadis  en  Daupliiné,  nolain- 
mentlorscju'on  soumettait  les  [)révonusà  laquestion,Je  n'ai  pu 
cependant  découvrir  aucun  documenl  àce  sujet. 

Quant  au  duel  judiciaire,  cette  preuve  de  nature  sauvage  et 
guerrière,  elle  devait  être  en  quelque  sorte  naturelle  et  comme 
innée  citez  les  Germains  encore  barbares  et  à  instincts  essen- 
lieilement  guerriers;  aussi  était-elle  en  usage  chez  tous  les 
peuples  germains,  comme  Ta  très-bien  démontré  Laferrière,  en 
son  Histoire  du  droit,.,,  t.  m,  p.  226  à  230,  excepté  peut- 
être  chez  les  Francs-Saliens,  ce  que  cet  auteur  attribue  à  l'elTel 
de  )a civilisation  plus  avancée  de  ces  derniers. 

Mais  c'est  principalement  chez  les  (iermains-Burgondcs  que 
la  preuve  parle  duel  était  le  plus  généralement  admise  pour 
tous  les  cas  et  en  toute  espc^ce  de  cause.  Le  Code  burgondien 
était  formel  à  ce  sujet  et  statuait  (art.  45)  qu'on  ne  pouvait  dé- 
nier au  défendeur  la  faculté  de  combattre  son  adversaire  lors- 
qu'il offrait  de  le  convaincre  par  les  armes  de  la  vérité  de  ses 
assertions;  il  en  était  de  même  à  l'égard  de  l'un  des  témoins. 
On  s'en  remettait  ainsi  au  sort  des  armes  que  Ton  regardait 
eomme  le  jugement  de  Dieu,  ce  que  semblent  indiquer  ces  mots 
de  la  loi  :  Deo  judieante  eonflùjat,  ainsi  que  ces  expressions 
do  §  2,  lit.  VIII,  du  môme  Code  :  Dei  judicio  cornmittendi^ 
et  ce  que  la  loi  des  Lombards  exprime  môme  textuellement:' 
Jvdicium  Dei.  Voici,  en  effet,  comment  est  conçue  la  disposi- 
tion du  Code  burgondien,  relativement  au  duel  :  Si  pars  ejus 
cui  oblalum  juerit  jusjurandum  noluerit  sacramenta  sus- 
cipere,  sed  adversarium  suum  veriiaiis  fiducia  armis 
dixerit  posse  convinei,  ei pars  dif>ersa  non  cesserit^  pug- 
nandi  licentia  non  negetur.  Jta  ut  unus  de  eisdem  testi- 
bus  qui  ad  danda  eonvenerant  sacramenta,  Deo  judieante 
confligat,quoniamestutsiquis  veritatemrei  iœunetanter 
seire  se  dixerit  et  obtulerit  sacramentum,  pugnare  non 
'  duUtet. 
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Cette  preuve  par  le  duel  fut  Tainement  attaquée  par  le  eler- 

gé,  notamment,  dès  le  VI*  siècle,  par  Avitus,  archevêque  de 
Vienne  ;  au  IX®  siècle,  par  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  qui, 
dans  une  lettre  à  Louis  le  Débonnaire  (D.  Bouquet,  tom.  vi, 
p.  356),  exhortait  vivement  ce  prince  à  remplacer  la  loi  des 
Burgondes  par  la  loi  des  Saliens,  et,  en  855,  par  le  concile  de 
Valence.  L'attaque  par  Avitus,  arcUevéque  d'un  diocèse  qui 
comprenait  une  grande  partie  des  contrées  qui  ont  ensuite 
composé  la  province  du  Dauphiné,  ne  prouverail-elie  pas  qae, 
déjà  au  VI*  siècle,  le  duel  judiciaire  était  pratiqué  dans  ces 
contrées  où  il  a  continué  à  l'être  beaucoup  plus  tard,  même 
par  le  clergé,  comme  le  démontrent  les  exemples  rapportés 
par  nos  historiens  dauphinois,  quoiqu'il  paraisse  que  les  re- 
montrances du  clergé  aient  été  plus  efficaces,  dans  d'autres 
localités,  à  certaines  époques,  et  plus  particulièrement  sous 
ie  règne  de  Saint-Louis  qui  l'abolit  dans  ses  domaines. 
«  Dans  la  plupart  des  tribunaux  de  justice  de  France  (dit 

>  Valbonnais,  Ilist,  du  Dauph.,  t.  i,  p.  259),  la  preuve  parles 
»  duels  n'était  plus  admise  depuis  le  règne  de  Saint-Louis; 
»  Mais  cet  usage  n'a  pas  été  aboli  sitôt  en  Dauphiné;  on  en 
»  trouve  un  exemple  fameux  en  4304  :  Il  était  intervenu  ud 
»  démêlé  entre  Albert  de  Tolignan  et  Raymond  d'Agout. 
»  La  Cour  du  Dauphin,  qui  en  avait  pris  connaissance  ne  se 
»  trouva  pas  en  état  de  prononcer  définitivement  à  cause  du 
»  défaut  de  preuves.  Elle  ordonna  que  le  procès  serait  décidé 
»  par  le  duel.  Le  jour  fut  pris;  le  dauphin  étant  à  Yauréas,  où 
»  il  se  tenait  volontiers,  y  acheta  une  maison  qu'il  fit  raser 
»  pour  en  faire  un  champ  de  bataille.  » 

A  l'appui  de  ce  fait,  Valbonnais  cite  un  acte  du  13  février 
1304,  contenant  la  quittance  passée  au  dauphin  du  prix  de  cette 
maison,  a  ce  mention  qu*elle  avait  été  achetée  pour  y  faire  un 
champ  de  duel  ;  Pro  emptione  cujusdam  hospUii  facta 
ad  opus  constritendi  campum,  site  loewm  opportunMim 
duelii  habendi  inter  nobilet  D.  Alberium  de  Taulinhamo 
militem  et  Raymnndum  de  Àgaulo. 

<  ^ancien  usage  [ajoute  Valbonnais],  dans  les  alfolres  cri- 

>  minelles  et  quelquefois  même  dans  les  cÎTiles,  était  de  faire 

>  entrer  en  champ  clos  les  deux  parties  pour  prouver  par  les 
»  armes  un  fait  qu'on  ne  pouvait  établir  par  témoins.  Cette 

>  pratique  fut  condamnée  dans  le  concile  de  Valence  L'an  855; 
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1  mais  on  y  revint  bionlôl  après,  et  l'usage  du  duel  prit  si  fort 
«  le  dessus  y  que,  du  temps  d*Yvcs  de  Chartres,  l'église  de 
»  Prance  ne  s'en  formalisait  plus.  Les  cbanoines  de  Saint- 

>  Barnard  de  Romans  (Dauphiné),  Tan  4096,  voulant  se  faire 
»  restituer  une  église  qu'un  certain  Didier  avait  usurpée,  et  ne 
»  pouvant  prouver  par  titres  le  droit  qu'ils  avaient,  offrirent, 

>  en  présence  de  plusieurs  seigneurs,  un  homme  armé  pour 

>  établir  par  le  duel  la  preuve  de  ce  qu'ils  ava liraient.  Cette 

>  coutume  n'eut  pas  lieu  dans  la  suite  pour  les  causes  civiles  ; 
*  on  n'admit  plus  que  la  preuve  littérale  et  par  tt-rnoius.  » 

A  quelle  époque  a  cessé,  en  Dauphiné,  la  preuve  par  le  duel 
judiciaire,  soit  en  matière  civile,  soit  en  matière  criminelle?  Je 
n*ai  pu  le  découvrir;  mais  je  doute  que,  comme  semble  le  dire 
Valbonnais,  elle  ait  cessé,  en  matière  civile,  après  le  duel  de 
1096,  on  même  après  celui  de  4304,  puisque  Guy-Pape,  juris- 
consulte dauphinois,  qui  vivait  au  XY*  siècle  et  a  donné  de 
très-longs  développements  sur  les  règles  et  la  procédure  du 
duel  judiciaire,  dans  ses  questions  617,  618,  619,  620,  621, 62) 
et  623,  a  bien  soin  d'expliquer  les  différences  dans  la  manière 
d'y  procéder  ,  selon  qu'elle  devait  être  faite  en  Dauphiné  ou 
ailleurs,  dans  le  royaume  de  France,  ce  qui  peut  faire  présumer 
qu'elle  aurait  continué  à  être  en  usage  môme  après  l'adjonclion 
de  cett(^  province  à  ce  royaume,  en  13i9. 

Salvaing  de  Boissieu,  en  son  traité  de  Vf  saye  des  fiefs,  chap. 
73,  nous  en  fournit  d'ailleurs  une  preuve  dans  une  transaction 
du  3  mars  13)i2,  faite  par  l'intermédiaire  du  comte  de  Savoie, 
pour  empêcher  un  duel  judiciaire  qui  devait  avoir  lieu  entre  les 
seigneurs  François  de  Sassenage  et  Jean  de  la  Baume,  depuis 
seigneur  de  Montrevel,  à  raison  de  leurs  droits  et  prétentions 
dans  la  succession  de  constance  Aleman,  mère  de  ce  dernier,  que 
le  premier  avait  épousée  en  secondes  noces. 

Enfin,  n'est-ce  pas  ce  maintien  prolongé  de  l'usage  du  duel 
en  Dauphiné  qui  y  a  conservé  très-longtemps  le  droit  entre  les 
seigneurs  dauphinois  devuider  leurs  différends  par  des  guerres 
privées,  droit  qui  y  a  persisté  si  opiniâtrément  malgré  les  efforts 
des  dauphins,  et  qui  n'a  pu  être  définitivement  aboli  que  par  la 
ferme  et  puissante  volonté  du  dauphin  Louis  (qui  fut  plus  tard 
Louis  XI),  par  ordonnance  de  ce  prince,  du  10  décembre  1451, 
rendue  en  son  grand  conseil  et  rapportée  textuellement  par  Sal- 
vaiog  de  Boissieu.  (Usage  des  jfiefs,  cbap.  xnJ) 

Tox*  11.  83 
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CHAPITRE  TREIZIÈME. 

.T 

Adultère. 

Parmi  les  délits  privés  des  antiques  Germains,  il  en  était  ub 
extrêmement  rare,  l'adultère,  dont  la  punition  semble  n'avoir 
été  permise  qu'aux  maris  seuls  :  Pawsissima  in  tam  num" 
roêa  gentê  aduheria,  dit  Tacite,  quorum  pœna  prœsens  el 
maritis  permissa.  Après  avoir  coupé  les  chevouK  de  sa  femme 
adultère,  le  mari  pouvait  la  chasser  nue  de  sa  maison,  en  pré- 
sence des  parents,  et  la  poursuivre,  en  la  fouettant  à  coups  de 
verges,  par  toute  la  bourgade: 4 cm î>  crinibus,  nudatam  co- 
ram  propinquis,  expellit  domo  maritus,  acper  omium  ri- 
cum  verbere  agit  (Germania,  xix). 

Le  Code  burgondien,  postérieur  à  l'invasion,  a-t-il  abrogé 
cette  punition  par  le  seul  fait  qu'il  en  a  établi  une  autre?  Je  ne 
le  pense  pas,  malgré  son  silence  àce  sujet,  parce  que  nous  ve^ 
rons  reparaître  l'antique  punition  par  le  fouet,  dans  un  grand 
nombre  de  chartes  dauphinoises  du  moyen  âge.  Ce  Code  intro- 
duit encore,  en  faveur  du  mari  seul,  an  nouveau  genre  de  pu- 
nition ou  de  yengeance,  en  lui  permettant  de  tuer  sa  femme 
ainsi  que  Thomme  qu'il  a  trouvé  en  adultère  avec  elle  :  Si  atfn^ 
terantes  inventi  fuerint,  et  mr  ille  occidatur  et  fcemina 
(Cod.  Burpr.,  L.  68)  ;  mais,  ajoute  cette  loi,  s'il  ne  tue  que  l'uu 
d  eux,  il  doit  en  pa^er  le  prix  tel  qu'il  est  fixé  par  les  lois  pré- 
cédentes. 

Cependant,  œmrae  la  plupart  de  nos  anciennes  chartes,  de 
beaucoup  postérieures  à  ce  Code,  reproduisent  la  punition  ger- 
manique primitive,  qui  n'avait  existé  ni  chez  les  Romains  ai 
chez  les  Gallo-Romains,  on  peut  facilement  présumer,  qu'ap- 
portée dans  nos  contrées  par  l'usage  des  envahisseurs  ger- 
mains, elle  n'a  pas  cessé  d'y  être  en  vigueur  depuis  lors  jusqu'à 
la  fin  de  l'époque  féodale.  Hais  comme  les  seigneurs,  probable- 
ment d'origine  germanique,  de  qui  émanaient  oes  chartes, 
trouTaient  un  grand  profit  dans  les  peines  ou  amendes  pécu- 
niaires, ils  accordaient  souvent  la  faculté  de  se  soustraire  à 
l'ignominie  ou  à  la  rigueur  de  la  peine  corporelle  moyennant  le 
paiement  d'une  somme  .d'argent. 
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c  h»  bourgs  et  les  villes  considérables,  dit  à  os  sujet  Gho** 
»  rier,  eurent  lears  statuts  et  leurs  règlements  j^rticullers  plut 

t  conformes  aux  lois  des  peuples  du  Nord  qu'à  celles  du 

»  peuple  romain.  Alors  la  plupart  des  peines  étaient  pécu*» 
»  niaires  ou  contraires  aux  bonnes  mœurs,  au  lieu  que,  dans 

>  la  jurisprudiMice  romaine,  riionnêlelé  a  été  le  principal  objet 
»  du  It^gislateur.  Dans  Vienne,  la  peine  de  l'adultère  était,  ou 
»  une  amende  de  vingt-cinq  ilorins  pour  les  riches  et  seulement 

>  de  dix  pour  les  pauvres,  ou  le  fouet,  au  choix  du  coupable. 

>  Quiconque  avait  surpris  les  adultères  avait  leur  lit  pour  ré^ 

>  compense,  et  restait  ainsi  le  maître  du  champ  de  combat. 
»  Depuis,  ce  droit  fut  réduit  àla  sommede  cinq  sols.  Ce  crime 

>  n*était  pas  châtié  plus  sévèrement  ailleurs.  Dans  Grenoblef 
»  il  n*était  sujet  qu'à  une  amende  de  cinq  livres.  »  [HiiL  du 
Daufj/i . ,  1. 1,  p.  870  et  874 .) 

Chorier  aurait  dû  ajouter  :  ou  d'une  punition  arbitrairement 
infligée  par  la  justice  en  cas  d'insolvabilité  des  coupables.  On  lit 
en  eiïet,  dans  la  charte  des  libertés  do  cette  ville,  de  Tannée 
4244  :  Sialiqui  in  adulterio  deprehensi  fuerunt,  cenlum  so- 
lides curiœdabunty  quibiis  solulis  ab  allero  illorum  ainbo 
Uberenlur  ;  et^  si  sohere  7ion  possunt,  arbitrio  curîœ  pu- 
niantur*  Le  paiement  de  cette  amende  de  cent  sous  par  Tun 
des  coupables  libérait  l'autre.  Cette  disposition  avait-elle  été  in- 
troduite pour,  dans  le  cas  d'insoivabilitô  de  Tun  des  coupables, 
engager  le  solvable  à  libérer  rtnsol?able,  ou  bien  n*élait-elle 
pas  platdt  la  conséquence  du  principe  de  rindivisibilité  du  dé- 
lit, principe  d'après  lequel  le  Ck>de  burgondien  n'accordait 
l'impunité  au  mari  qu'autant  qu'il  tuait  les  deux  coupables,  ou 
qui  ne  permettait  pas  que  l'un  des  coupables  subît  la  peine 
sans  l'autre  ?  Unus  sine  alio  trot  tare  non  débets  disent  quel- 
ques-unes de  nos  chartes  (jui  reproduisent  l'antique  punition 
germanique.  Enlin,  ne  serait-ce  pas  là  une  combinaison  de 
l'antique  pénalité  avec  celle  de  l'époque  féodale,  dont  on  re- 
trouve même  encore  un  vestige  dans  l'art.  324  de  notre  Code 
pénal  actuel? 

€  Dans  Beaurepaire,  continue  Chorier,  elle  (la  peine)  n'était. 

>  qoe  de  trente  sols;  mais,  dans  Moidiez,  qui  est  une  paroisse 
»  auprès  devienne,  elle  était  de  soixante  sols,  qui  étaient  payés* 
»  '{mr  le  coupable  à  l'abbé  de  Saint-André  de  la  même  ville. 
»  l)ans  Boargoin,  elle  était  de  la  mémesomme  :  A  le  criminel 
»  refusait  de  la  payer,  il  était  contraint  de  courir  nn....  Le  sta^ 
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»  toi  de  la  baronnie  de  Maobec  laissait  aa  choix  des  adoltàrei 
»  eoDTaliieos  de  [myer  soixante  sols  an  seigneur  du  lieu,  on 
1  de  courir  tous  nus,  mais  il  ne  parle  pas  de  quel  lieu  et  jusques 
1  où.  Dans  Chastonay,  il  n'y  avait  point  d'amende  certaine; 

>  les  îidiillères  étaient  absolument  contraints  de  payer  au  sel- 

>  gneur,  pour  la  punition  de  leur  crime,  tout  ce  qu'il  leuror- 
»  donnait,  et,  s'ils  ne  le  faisaient,  ils  étaient  fouettés  publi- 

>  quement.  » 

Je  terminerai  ce  que  J*ai  à  dire  sur  l'adultère  en  citant  les 
textes  de  quelques  chartes  des  localités  où  Tancienne  pénalité 
germanique  existait  ou  était  rachetable  : 

Charte  de  Moiransde  1464  :  S^*  quis  in  adulterio  deprthffUr 
sut  fueHt,  nndus  per  fdUam  dueetur^  aut  sexaginta  «oii* 
do»  ad  plus  prœstabit. 

Charte  de  Saint-Georges-d'Espéranche  de  1291  :  Siquis  in 
adulterio  deprehensus  fuerit  per  castellanum  aut  fami- 

liares  nostros,  et  adulterium  rationahiliter  probetur  

et  hoc  possit  probari  per  duos  familiares,  vel per  unum 
una  cum  alio  teste  fide  digno,  in  arbiirio  domini  sim, 
vel  nudi  per  villam  eurrere  teneantur,  eursum  suum, 
H  maluerinif  ab  una  porta  per  idUam  usque  ad  aliam pw- 
tam,  et  unm  sine  alio  trottarinon  débet. 

Le  statut  de  SaintrSymphorien,  cité  par  Chorier  [Hitt.  d» 
Dauphiné,  t.  i,  p.  871],  est  conçu  en  termes  presque  iden- 
tiques :  Qui  in  adulterio  comprehenms  fuerit  per  eaetelh- 
num  aut  familiares  nostros,  et  adulterium  rationabiliter 
probetur,  probatus,  videlicet  eonjuyatus  cuiii  conjugata 
tel  soluta,  vel  e  converso,  vel  braccis  tractis  inventus  fue- 
rit, velnudus  cum  nuda  inveniatur^  et  hoc  possit  proban 
per  duos  familiares  y  vel  per  unum  una  cum  quodam  teste 
fide  dignot  i^^  arbiirio  domini  sint,  vel  nudi  per  villam 
eurrere  teneantur  eursum  suum  ^  H  maluerint^  aà  una 
porta  per  villam  usque  ad  aliam  poriam^  et  unus  sine  alio 
trottare  non  débet.  Tamen  omnia  supradieta  eoramjudUs 
probentur  antequam  trottentur;  et  si  noluerint  trottare, 
solvant  bannum  seeundum  mores  Lugduni. 

Selon  une  ordonnance  de  l'année  1 503,  de  Févêque  de  Die, 
remettant  en  vigueur  Tarliclc  des  libertés  de  cette  ville,  relatif 
à  la  punition  de  l'adultère,  les  coupables  avaient  le  choix,  ou  de 
payer  soixante  sous  et  un  denier,  ou  d'être  promenés  nus  par 
les  rues  et  fouettés. 
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Enfin,  le  chapitre  lv  de  la  char  te  de  Bardonesche,  du  4  juin 
1336,  ûxait  la  peine  de  l'adultère  à  un  ban  ou  une  amende  de 
soixante  sous  :  Slatutum  quod  siquis  commiserit  adulte- 
rium,  solvatf  nomine  bannie  pro  qualibet  vice,  sexaginta 
iolidos. 

Charte  du  Viennois  de  1276  :  Fecit  troUare  quemdam  ho" 
winem  etquamdam  mulierem  deprehensos  in  adulte  rio^  et 
fiuntnt  troUati  per  magnam  carreriam  de  die  publiée,  — 
Fâmiliares  (judicis)  ceperwM  quemdam  hominempro  adul- 
terio..,,  et  feeerunt  eum  redimere  deeem  Ubrie,  alioquin 

feetssent  eum  troUare  —  Morellus  de  Saleria,  qui  erai 

ibi  ad  faciendum  justitias       dicit  quod  capit  adultérât 

et  adultéras,  et  eos  redemit  et  quosdam  trottavit. 

Si  j'ai  multiplié  ces  citations,  qu'il  serait  tr^s-facile  d'aug- 
menter *»ncorc,  c'est  pour  établir  cette  similitude  de  peines  dans 
les  diverses  localités  du  Dauphiné,  de  peines  pécuniaires  du 
même  genre  que  celles  des  Codes  des  Germains  de  l'invasion, 
ou  d'une  peine  corporelle  plus  honteuse  que  cruelle,  ayant  la 
plus  grande  ressemblance  avec  ce  qui,  au  dire  de  Tacite,  avait 
lieu  chez  les  antiques  Germains. 


Lêstwrt  ttàU  par  M.  Onstav»  ValUer  dans  la  séaaoo  dv  28  f  évritr  ISOI. 

umis  moiTis  n  iiau-jacwi  BoossiâD. 

•  Quant  à  mol ,  J'aime  cent  fois 

•  mieux  voir  dans  l*ëmall  dei 
»  préâ  des  guirlandes  pour  les 
»  bergères  que  des  herbes  pour 

•  des  lavements.  • 

CTesl  en  ces  termes,  où  le  goût  peut  trouver  à  redire,  que, 
le  9  décembre  4768,  J.-J.  Rousseau  répondait,  deBourgoin, 
à  M"*  la  présidente  de  Vernas     Comment  la  lettre  de  de 

Venias  pouvait-elle  justifier  un  pareil  langage?  C'est  ce  que 
nous  ne  saurions  dire,  son  épitre  n'étant  point  parvenue  jus- 


<<)  Ce  nom  est  écrit  de  Yerna  dans  la  Corrnpondaneê  de  Rouisean.  Je  loi 
leatltue  Id  aa  véritable  ortbosraptie  d'après  VÀlmanach  dauphin  de  cette 
époque,  où  l'on  volt  qua  Mùnuiifmtrâê  rmmai  était  préaident  à  ladiambra 
des  Comptai. 
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qu'à  nous  ;  mais  s'il  nous  est  permis  d'en  juger  d'après  la  ré- 
ponse de  son  correspondant,  nous  sommes  en  droit  de  suppo- 
ser que  celte  dame  aurait  joint  à  quelques-unes  dos  préten- 
tiOBa.de  PhiJaminte  le  tori  d'adresser  à  l'ombrageux  philosophe 
des  coups  d'encensoir  un  peu  trop  accentués.  Ou  bien  encore 
Bo  faut-il  foir  dans  cette  phrase  qu'une  boutade  qui  plaisait  i 
resprit  de  lean-laeques  et  qu'il  a  répétée  du  reste,  presque  à 
satiété»  en  maints  passages  de  sa  Carrespondanee  et  de  ses 
Meerîef .  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'entre  point  dans  mon  projetée 
ehercher  à  éclaircir  cette  question  ;  mais  ce  que  je  tiens  à  eoos- 
tater,  c'est  que  ce  peu  de  mots  nous  donne  la  profession  de  foi 
de  Rousseau  en  fait  de  botanique.  Il  ne  recherche  point  dans 
cette  étude  le  côté  utile  dont  il  doute,  qu'il  nie  presque  dans 
tous  ses  écrits;  il  n'y  voit  qu'un  passe-temps  agréable,  qu'un 
sujet  d'observations  propre  à  faire  écouler  les  heures,  à  détour- 
ner son  ardente  imagination  du  souvenir  des  hommes,  et  à  ne 
laisser  germer  dans  son  cœur,  comme  il  le  dit  lui-même»  aucun 
levftin  de  vengeanoe  ou  de  haine*  On  voit  qu*il  est  encore  sous 
Impression  des  évAi$mmii  de  Grenoble,  événements  que  sso 
humeur  maladive  avait  grossis  démesurément^  comme  un  mi* 
eroscope  fait  des  infiniment  petits  soumis  à  son  analyse.  Bt  s'il 
était  besoin  de  donner  une  preuve  que  le  souvenir  des  foits 
auxquels  je  viens  de  faire  allusion  le  poursuit  incessamment, 
je  la  trouverais  dans  la  même  lettre  à  M"*  de  Vernas  :  «  On 
»  dit  que  la  grotte  de  la  Balme  est  de  vos  côtés  ;  c'est  encore  un 
»  objet  de  promenade  et  môme  d'habitation,  si  jepouvois  m'en 
»  procurer  une  dont  les  fourbes  et  les  chauve-souris  n'appro- 
»  chassent  pas.  » 

Que  s'était-il  donc  passé  à  Grenoble  qui  laissât  dans  le  cœur 
de  J.-J.  Rousseau  les  traces  d'un  si  cruel  ressentiment?  A  part 
l^ftffsire  du  chamoiseur  Thevenin  qu'il  nous  raconte  à  aa  ma- 
nière, mais  réduite  à  sa  juste  valeur  par  lea  écrit»  de  WL 
^rvan  (*],  Potton      Ducoin  (']  et  Champagneux      je  ne 


{*)  Réflexions  lur  les  (kmfetHùnt  de  J.-J.  Rooneau. 

i^]  Notes  historiques  sur  le  séjour  de  Jean-Jacques  Rousseau  à  Bourgoln, 
durant  les  années  I7es,  1 769  et  17 70,  par  le  docteur  A.  Potton  ;  Lyon,  BoUeU 
1S44. 

{*)  Trois  mois  de  la  Tie  de  J.-J.  Roussean,  par  Aug.  Ducoin  ;  Paris,  1852. 
^'-f)  Séjour  de  J.-J.  Rousseau  à  Bourgoin,  par  L.  Fochier;  Bourgoin,  Gb. 
taavttles,  iSSO. 
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▼ois  plus  que  la  réception  maladroite  de  M.  de  Bérulle,  prési- 
dent du  Parlement,  la  sottise  du  professeur  de  philosophie  du 
collège  et  Tantipathie  toujours  croissante  du  soupçonneux 
Rolisseau  contre  celui  qu'il  accusait  de  s'être  fait  son  garde  dë 
ta  fMmehe.  Mais  je  ne  prétends  point  raconter  de  nouveau  Vèh 
pîsode  du  séjour  de  Jean-Jacques  dans  notre  cité  ;  ce  récit  a  été 
fiÉI  mieux  que  je  ne  saurais  le  refaire,  et  je  désire  seulement  y 
i^fcHrter  quelques  notes  qui,  sans  lui  ôter  ce  qu'il  peut  avoir  d*in^* 
complet  encore,  mettront  en  scène  un  autre  personnage  dont  la 
place  était  marquée  dans  ces  pages  intéressantes  et  dont  je  suis 
étonné  de  n'avoir  pas  trouvé  le  nom,  au  moins  dans  la  brociiure 
de  M.  Ducoin. 
Je  veux  parler  du  docteur  Clappier. 

Que  le  nom  de  M"'  de  Vernas  n'ait  pas  été  cité  par  MM. 
Ducoin,  Potton  et  Fochié,  je  le  comprends  à  la  rigueur,  quoi^ 
que,  par  le  sujet  même  qu'elle  traite,  la  lettre  de  ce  correspon- 
dant de  Rousseau  semble  appartenir  plus  particulièrement  au 
récit  des  chroniqueurs  bergusiens.  M"*  de  Vernas  paratt  dn 
reste  n*avolr  eu  avec  Fauteur  Emile  que  ces  qndqnes  rela- 
Itens  polies  que  la  cordialité  dauphinoise  est  ingénieuse  à  inv 
vcBfer  vis4i*vis  des  étrangers.  Hais  M.  Clappier  eut  auprès  de 
kii  un  rôle  plus  actif,  et  il  est  à  regretter  de  n'en  trouver  aucune 
trace  dans  les  notices  précitées.  C'est  cette  lacune  que  je  vais 
essayer  de  combler,  au  moyen  de  documents  précieux  dont  j'ai 
eu  tout  récemment  le  bonheur  de  faire  la  découverte. 

Et  d'abord,  qu'il  me  soit  permis,  non  pas  de  faire  la  biogra- 
phie du  nouvel  acteur  qui  entre  sur  la  scène  de  la  Correspon- 
dance de  RousseaUf  mais  de  dire  ce  qu'était  le  docteur  Clap- 
pier lorsqu'il  fit  la  connaissance  du  philosophe  de  Genève.  Puis- 
je  mieux  (Sûre  que  de  citer  ce  qu'en  dit  un  homme  dont  personne 
ne  léousera  la  compétence  et  qui  acquittait ,  dans  ces  quelques 
lignes,  une  dette  de  gratitude? 

'  Après  avoir  raconté  Thistoire  de  sa  liaison,  en  4765,  avec 
jll.  Chaix,  caré  des  Baux,  notre  illustre  Villar,  qui  habitait  alors 

le  Champsaur,  fait  le  récit  des  divers  voyages  entrepris  avec  lui 
dans  les  montagnes  pour  se  livrer  à  leur  passion  mutuelle  pour 
la  botanique.  11  nous  apprend  (*)  que  M.  Clappier,  accompagné 


> 

'  *  0)  Préfoce  de  VÈitUtirt  ût»  ptonlet  <ie  Iteiipftffie,  t.  1,  p.  xi  et  xu. 
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(Je  Liotard,  vint  en  n69  compléter  ses  herborisations  dans  le 
Champsaur  et  le  Gapençais.  «  Ce  médecin,  dit-il,  avoit cultivé 
*  la  botanique  pendant  le  cours  de  ses  études  à  Montpellier, 
»  avec  MM.  Goùan,  Cusson,  Commerson,  etc.,  et  à  Paris.  Il 
»  s'attachoit  principalemeDt  à  bien  déterminer  les  espèces  :  il 
»  éloit  rigoureux  pour  les  phrases  de  Linné  et  les  caractères; 
»  il  étoit  si  familiarisé  avec  les  écrits  de  ce  célèbre  Suédois 
»  qu*il  n'éprouvoit  des  difficultés  que  lorsque  des  plantes  neu- 
»  Yes  ou  particulières  à  cette  Province,  u'ayoient  pu  être  pr6- 
»  vues  dans  la  distribution  de  ses  espèces,  parce  que  personne 
t  n'en  avoit  parlé,  et  parce  que  Linné  n'avoit  pas  vu  le  Dau- 
»  phiné.  J'eus  le  plaisir  d'herboriser  pendant  quelques  jours 
»  avec  M.  Clapier  et  je  ne  puis  que  désirer  bien  sincèrement 
»  do  voir  entre  les  mains  du  public  les  observations  et  les  tra- 
»  vaux  de  ce  Médecin  vraiment  Botaniste. 

»  \  l'égard  du  sieur  Liottard,  qui  avoit  hérité  d'un  oncle  de 
»  son  nom,  du  goût  de  la  Botanique,  ou  L'a  bientôt  vu  dépasser 
»  son  modèle. 

»  Il  accompagna  d'abord  M.  Clapier,  J.-J.  Rousseau  et 
»  M.  Guettard  :  il  suivit  MM.  de  la  Tourrette,  Gilibert,  Adolphe 
1  Murray,  à  la  Grande-Chartreuse,  etc.  et  fut  l'indicateur  des 
»  plantes  rares  qui  pouvoient  fixer  leur  attention.  Tespère 
»  qu'on  me  pardonnera  ce  tribut  d'éloge  dû  au  mérite,  autant 
t  que  déterminé  par  la  reconnaissance    ;  mes  lecteurs  ver-> 


0)  ie  M  dois  point  omettre  de  raconter  ici  un  fait  que  je  Um  d'une  per- 
sonne digne  de  fol  et  qai  a  connn  le  docteur  Olappier.  Ce  fut  Ion  à%  ee 
voyage  dans  les  Hautes-Alpes  que  ce  dernier  ftit  frappé  des  profondes  connais- 
lanees  quMl  trouva  dans  VlUar  e\  de  rintelligcnce  vraiment  remarquable  qu'il 

apportait  dans  ses  travaux.  M.  le  docteur  Alexandre  Charvet  m'a  aflirmé  que 
c'est  i\  M.  (ilappier  que  la  science  est  redevable  de  Villar;  car  ce  fut  lui  qui 
en  parla  dans  les  termes  les  plus  offlcieux  et  de  la  façon  la  plus  expresse  et 
la  plus  obligeante  à  M.  Pajotde  Marcheval,  Intendant  du  Dauphinéiet  celui- 
et,  sur  eei  raeommandations,  le  fit  Tenir  en  1711  à  Grenoble,  lut  MlUn  Um 
lu  raoyant  d*étude  qui  lui  avaient  manqué  Jusqu'alora  et  lui  aeeorda  une 
protection  qui,  soivant  ka  «xpraiileiia  de  Villar,  ranima  son  xèle  et  aootiBt 
ses  espérances.  Son  biographe,  M.  Ladoucette,  dans  son  Ififlotre,  «te.,  du 
Hautes-Alpes,  n'a  pas  cité  M.  Clappier  comme  rinlioducteur  de  Villar  auprès 
de  M.  «le  Marcheval  :  Il  dit  seulement  «lue  cet  administrateur  désira  le  voir 
et  lui  accorda  la  plus  haute  estime  ;  mais  M.  Alb.  Gras,  sans  nommer  non  plus 
M.  Clappier,  est  plus  explicite  :  après  avoir  dit  que  Villar  le  rencontra  dans 
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»  ront  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  que  j'ai  souvent  profité 
^  des  lumièi»»  de  ces  «avants  Botanistes.  » 

J'espère  aussi,  pour  mon  propre  compte,  qu'on  me  pardon- 
nera cette  digression  dans  le  domaine  de  lâotard  ;  elle  trouvera 
son  excuse  dans  les  lettrea^iue  je  publie. 

Eu  1770,  et  toujours  avec  M.  Chaix,  Villar  nous  apprend  (') 
qu'il  fit  un  voyage  à  Grenoble  pour  voir  les  herbiers  de  H. 
Glappier  et  de  liotard.  «  Ils  euUivoient,  dit-il,  dans  un  jardin, 
>  près  la  porte  de  France,  appartenant  à  M.  de  Liere,  le 
»  Laserpitium  prutenicum  viscoso  semine,  Breyn.,  VArction 
»  Dalechampii,  X'Eringium  spinis  horridum  dipsaci  capi- 
»  tulo  lonyiori,  et  d'autres  plantes  rares,  inconnues  à  Linné, 
»  et  difliciles  à  reconnoître  dans  les  autres  auteurs.  » 

Une  pareille  communauté  d'idées  et  de  goûts  devait  lier  d'a- 
mitié deux  hommes  si  bien  faits  pour  s'apprécier,  et  Yillar 
nous  apprend  en  effet  (')  qu'il  fit,  en  <774,  un  voyage  avec 
M.  Glappier  dans  le  Bas-Daupbiné,  la  Provence  et  le  Langue- 
doc» et  visita  avec  lui  Tullins,  Romans,  Valence»  Montélimar, 
Nimes,  Montpellier,  Av  ignon,  Aix,  Marseille,  Toulon  et  Htères. 

Au  point  de  vue  botanique,  voilà  donc  Thomme  dont  Rous- 
seau fit  la  connaissance  et  qui,  selon  toutes  les  probabilités , 
fut  appelé  à  herboriser  quelquefois  avec  lui. 

Une  chose  m'a  grandement  étonné  en  relisant  la  Correspon- 
dance générale  de  l'auteur  du  Contrat  social  :  c'est  que  le  nom 
d'une  personne,  pour  laquelle  il  paraissait  professer  une  vive 
amitié,  ne  se  rencontre  pas  plus  fréquemment  sous  sa  plume. 
Après  tout,  faut-il  peut-être  en  féliciter  M.  Clappier.  Servan, 
lisant  pour  la  première  fois  cette  page  cruelle  où  l'ingrat  Rous- 
seau accuse  le  pauvre  Bovier  d*avQir  voulu,  sur  les  borda  du 


ses  courses  et  se  lia  avee  lui ,  U  ajoute  que  M  réputaUon  s'étendit  dis  tort 

jusqu'à  Grenoble. 

M.  Clappier  avait  un  tact  particulier  \KmT  deviner  sous  la  rendre  rétrn- 
ceile  qui  devait  briller  plus  tard.  C'est  encore  à  lui  que  l'un  duit  pour  ainsi 
dire  Liotard.  M.  Uerriat-Saiot-Prix,  profeMeurauidooles  centraliBdeltièret 
Bons  appfend,  dans  la  notlee  qn'U  a  eouafiide  à  oelni-el»qu'n  dot  leiprinet- 
fm  généraux  de  la  MÊmm  an  ci»»in  (aappier,«ddadB ,  dnal  U  fut  le  coupa- 
gnon  dani  dlfeneit  fearlMHrliatioB»«eB  tTtl  et  iwa. 

{*)  P.  MV. 
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Drac,  l'empoisonner  arec  les  fniits  de  l'hippophœa,  se  dit  avec 
terreur,  devant  iino  accusation  aussi  odieuse  s*€xhalan(,  pour 
ainsi  dire,  comme  une  odeur  infeeUf  de  son  tombeau  :  «  Et 
moi  aussi,  j'ai  approché  cet  homme....  » 

Je  n'ai  donc  retrouvé  le  nom  du  docteur  Clappier  que  dans 
deux  lettres  de  J.-J.  Rousseau  à  M.  Liotard,  le  neveu,  herbo* 
mie  â  Grenoble^  et  à  M.  de  la  Tovrette ,  eonseiller  en  la  Cout 
des  Monnoiês  de  Lyon;  et  encore  y  est-il  cité  d'une  façon  tonte 
passagère.  Au  premier,  et  par  sa  lettre  de  Bourgoin  datée  da 
7  novembre  4768,  il  demande  quelques  plantes  dont  les  dénoni^ 
nations  ne  sont  pas  exactes  ou  ne  se  trouvent  pas  dans  son 
SpecieSj  et  il  le  prie  de  vouloir  bien  les  y  rapporter  avec  le 
secours  de  M.  Clappier,  qu'il  remercie  et  qu'il  salue.  C'est  de 
'  Monquin  qu'il  écrit,  en  date  du  26  janvier  HTO,  à  M.  de  la  Tou- 
rette;  il  est  au  moment  de  quitter  sa  résidence  pour  aller  à 
Lyon,  ou  plutôt  pour  retourner  à  Paris,  et  offre  à  son  corres- 
pondant de  lui  envoyer  sa  hibliothèque  et  son  herbier  :  Je  ne 
9  doute  pas,  lui  dit-il,  que  vous  n'ayez  la  plupart  de  mes  livres. 

>  Il  peut  cependiant  s'en  trouver  d'anglois,  comme  Parkinsùn 

>  et  le  Gérard  éfàaemlé,  que  peut-être  n*avez-vous  pas.  Le 

>  Valeriusi  Cordus  est  assez  rare;  j'avols  aussi  Tragus^  mais 
»  je  l'ai  donné  à  M.  Clappier.  » 

A  ces  deux  citations  se  borne  le  rôle  de  ce  dernier,  dans  la 
correspondance  connue  de  l'auteur  d'Emile.  Mais  un  heureux 
hasard  m'a  fait  découvrir  quelques  lettres  inédites  du  même 
écrivain  entre  les  mains  de  la  veuve  du  docteur  Clappier,  quia 
bien  voulu  me  les  confier  avec  une  rare  obligeance,  et  je  m'em- 
presse de  faire  partager  ma  bonne  fortune  à  l'Académie  del phi- 
■alev  avec  la  satisfaction  de  lui  donner  la  primeur  de  quelques 
pages  exemptes  de  ce  fiel  et  de  cette  défiance  semés,  hélas  !  avec 
tant  de  prodigalité  dans  les  écrits  de  rhomme  singulier  qui  nous 
occupe. 

M.  le  docteur  Pierre  Clappier,  mort  à  Noyarey  le  45  mars 
IS48,  à  l'âge  de  78  ans  (*) ,  en  avait  par  conséquent  %B  lorsque 

4 

C)  J'ai  lu  cette  notice  dans  la  séance  de  TAGuléinle  delphinale  du  23 
février  1862.  Depuis  lors,  cette  Société  a  publié  dans  son  Bulletin  (séance  du 
34  mai  1861)  Imprimé  seulement  vers  la  fin  de  1862,  des  Notes  inédites  de 
Yillars  sur  quelques  botanistes  dauphinois  :  parmi  elles,  s'en  troave  une  sur 
Clappier  que  je  reproduis  ici  pour  la  rectifier. 
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Rousseau  vint,  en  1768,  passer  quelques  mois  «-^  Grenoble. 
C'était,  dil-on,  un  homme  fort  bizarre,  mais  d'une  science  et 
d*une  instruction  profonde.  Il  se  livrait  surtout  avec  ardeur  à 
rétude  de  la  botanique,  et  c'est  là,  il  n'est  pas  permis  d'en  dou- 
ter, le  lien  qui  le  réunit  à  Rousseau.  Malgré  l'affectation  que  ce 
dernier  mettait  à  détester  les  hommes  et  à  fuir  leur  sociét(§t  son 
.  j^remier  s<^n,  en  arrivant  dans  une  ville,  était  de  se  mettre  en 


m  Clappler,  médecin,  né  vets  1735,  prit  à  MontpeUier,  en  !7G2  et  Vûl,  le 
goût  de  la  botanique  de  MM.  Cus^on,  Sauvages  et  Commerson.  En  1764,  il 
Bfla  h  Paris  ;  en  1768,  il  voyagea  à  Turin,  aux  Alpes,  et  fut  électrisé  une  troi- 
ilème  fois  par  le  séjour  de  Jean-Jacques  à  Grenoble. 
.  Ce  médedn  posiàe  das  coUacUoiif  de  plantas  et  da  livras  de  Itotaniq^e» 
n-  n'a  fian  imprimé  ;  il  n'a  fait  qn'étudier  et  dtoenter,  par  goût,  louvent  avee 
passion,  toujours  sans  plan  et  sans  méthode. 

Son  caractère  est  plus  original  encore  que  celui  d'Adanson.Clappier,  étant 
à  Triîinon,  enleva  la  première  fleur  d'un  tulipier,  pendant  que  Richard,  jar- 
dinier, i>e  préparait  à  la  faire  voir  à  Louis  XV  ;  lo  roi  en  rit  au  lieu  de  le 
punir  i  trait  de  folie  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  me  faire  abhorrer  le  vul  des 
plantes  et  les  voleurs.  • 

Je  flsrai  d'abord  remarquer,  sans  diereher  k  en  approfondir  la  raison,  la 
Mirence  du  ton  et  des  appréciations  qnl  ont  Inspiré  cette  nete  éerife  en  l  Tf? 
m  postérieurement  à  cette  époque,  lorsqu'on  les  compare  avec  ceux  de  In 
préface  de  VHistoire  des  plantes  de  Dauphiné  du  même  auteur,  publiée  en 
1786.  Puis  je  relèverai  l'erreur  qui  y  est  renfermée  touchant  la  date  de  la 
naissance  de  Clappier,  dont  ci-jolnt  l'acte  de  naissance  et  de  baptême  copié 
scrupuleusement  par  moi  dans  le  Registre,  t.  v,  de  l'Eglise  Royale  et  Paroissiale 
ëe  SavU'Jeat^  Saint -Louis  de  Grenoble,  ainsi  qu'on  la  nommait  alors  (')b 
Cette  note  de  Tillar  a  été  pabitée  par  M.  A.  Macc,  professear  d'histoire  k 
la  Faculté  des  lettres,  qui  a  cm  devoir  l'accompagner  de  cette  autre  note  : 
'  «  Clappier  ne  figure  dans  aucune  des  biographies  que  J'ai  pu  consulter.  II 
èst  probable  qu'il  n'a  rien  écrit,  et  cependant  l'on  voit  dans  l'une  des  notices 
suivantes  (celle  de  Pierre  Liottard)  qu'il  eier^  au  moins  de  l'influence  par 
son  goût  pour  la  botanique.  » 

Je  regrette  que  M.  Macé  ne  ni'ait  pas  parlé  de  l'intention  où  il  était  de 
publier  ces  éclaircissements,  ainsi  qu'il  appelle  cette  sous-note  ;  Je  l'aurais 
engagé  avant  tout  k  stenrer  si  son  assertion  était  réènement  fondée,  et fau- 
fàis  pu  Ittlappiendiroqu'H  nous  réste»  de  Clappier  une  brochure  Inttlulée  : 
^^démie  observée  par  M.  Clappier,  Docteur  du  Ludovicée  de  Médecine ,  agrégé 
m»  JCoUége  de  GtenobU.  Grenoble,  \.ve  André  Faure,  176S;  16  pages  in-8*. 

!■}  Lt  dl>4ailièBt  Ociolif»  mil  sept  emt  «punate,  j'ay  bapiirt  HamaA  et jMrilMiy*ili 
ligitiwa  à  Pltm  CIcpicr,  H.'  chirorgiM faié  ea  eeua  tIUc  et  à  D«b.«»«  Bliaab«l  CUrd. 
L*  parrain  ■  esté  André  Fanre,  imprimeur  ordinaire  du  Roy.  La  marraina  a  esté  Dem.*!^* 
MagAdaiiw  Cl»pitr,  veuve  dn  s.'  Oneval,  en  prétence  des ,  «onaaignés  av«c  les  parties,  non  la 

Ckamua  Fmm,  Emmoa,  6.  llMtmMW,  BbniSi  «uS. 
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rapport  avec  les  personnes  instruites  qu'elle  renfermait;  et  ce 
fut,  selon  toutes  les  probabilités,  dans  le  jardin  de  Liotard,  que 
s'épanouit  à  côté  des  plantes,  objet  de  leur  admiration  et  de 
leur  culte,  l'amitié  dont  nous  retrouverons  tout  à  l'heure  les  in- 
dices dans  la  correspondance  de  Jean-Jacques.  De  simples  visi- 
tes, pendant  son  court  séjour  à  Grenoble,  auraient-elles  pu 
faire  naître  ce  ton  de  franche  cordialité  et  d'affectueux  abandon 
que  la  vie  ou  plutôt  les  promenades  en  commun  amènent  ordi- 
nairement entre  personnes  dont  les  goûts  et  les  idées  sont  con* 
formes  et  que  l'on  trouve  dans  les  lettres  du  philosophe  h  notre 
docteur?  Oui,  Jean -Jacques  lié  avec  un  médecin....  Jean- 
Japques  qui  n'hésitait  pas  à  dire  (^)  que  tes  médecins  le  pour- 
suivaient de  leur  haine  et  qu'il  était  la  preuve  vivante  de  la 
vanité  de  leur  art  et  de  Tinutilité  de  leurs  soins   Jean- 
Jacques  qui  ne  craignait  pas  d'écrire  que  quinze  ans  d'expé- 
rience l'avaient  instruit  à  ses  dépens  et  que ,  rentré  mainte- 
nant sous  les  seules  lois  de  la  nature,  il  avait  repris  par  elle  sa 
première  santé....  Onelle  était  donc  la  cause  de  ce  miracle 
opéré  par  le  docteur  Clappier  ?  C'est  que  ce  médecin  cultivait  la 
botanique,  non  pour  demander  aux  plantes  «  de  guérir  la  rogne 
des  enfants,  la  galle  des  hommes,  ou  la  morve  des  chevaux 
mais  parce  qu'il  y  trouvait  comme  lui-même,  par  l'attrait  du 
plaisir  et  de  la  curiosité,  une  occasion  d'étudier  la  nature. 

Ce  n'était  donc  pas  une  simple  liaison  de  passage  autorisée 
par  des  goûts  communs  qui  avait  rapproché  ces  deux  hommes. 
Il  avait  fallu  autre  chose,  je  crois,  à  Jean- Jacques,  et  certains 
rapports  d'intelligence,  de  bizarrerie  et  de  misanthropie  peut- 
être,  avaient  bien  pu,  malgré  la  différence  des  âges,  les  lier  plus 
fortement  que  ceux  qui  naissaient  de  leur  passion  commune 
pour  la  môme  science.  Ne  suis-je  point  en  droit  de  le  supposer 
en  lisant  les  lettres  de  Rousseau  au  docteur  Clappier?  Il  y  a  sur- 
tout, dans  la  première,  un  adieu  qui  brille  par  son  originalité, 
et  digne,  malgré  ou  plutôt  à  cause  du  néolatinisme,  de  deux 
botanophiles  habitués  aux  écarts  de  la  science  vis-à-vis  de  la 
langue  de  Gicéron  :  Fo/e,  iuùsimus.  Je  ne  sais  rien  de  plus 
rempli  d'abandon,  de  plus  intime,  de  plus  cordial,  de  plus  pro- 


(•)  W.,  td. 
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fond  et  de  plus  simple  qae  ce  barbarisme  Tolontaire.  Mais 
comme  je  ne  veux  pas  tomber  dans  les  points  d'admiration  et 

dans  les  extases  que  je  reprocimis  tout  à  l'heure  à  Philaniinte, 
je  mo  Contenterai  de  signaler  cet  adieu  si  heureux  dans  sa 
concision. 

Il  y  a  également  dans  cette  lettre  un  passage  digne  d'atten- 
tion et  qu'il  convient  de  rapprocher  du  jugement  porté  par 
Viliar  sur  la  capacité  du  docteur  Clappier  comme  savant,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  plus  haut  dans  le  récit  qu'il  fait  de  ses  her- 
borisations a?ec  lui.  On  pourra  s*assurer  que  le  philosophe  de 
Genève  et  le  botaniste  dauphinois  Tavaient  jugé  de  la  même 
manière. 

On  retrouvera,  dans  la  lettre  du  31  août  1769,  une  nouvelle 
édition  du  fameux  voyage  au  mont  Pilât  dont  il  est  si  souvent 

question  dans  la  Correspondance  de  cette  époque.  Ce  qu'on  y 
remarquera  surtout,  c'est  Rousseau  écolier,  l'orgueilleux 
Rousseau  ne  craignant  pas,  à  son  âge,  d'étaler  devant  celui 
qu'il  re.îzarde  comme  son  maître  dans  la  science,  et  cela  avec 
une  modestie  qui  n'a  rien  d'aiïecté,  ses  hésitations,  son  ignorance 
et  ses  doutes.  Ce  qu'on  y  remarquera  plus  encore  peut-être, 
et  avec  une  sorte  de  respect,  c'est  cette  pauvre  petite  graminée, 
cette  humble  relique,  arrangée  avec  tant  de  soins,  il  y  a  bientôt 
un  siècle,  et  fixée  dans  une  lettre  au  moyen  de  petits  morceaux 
de  papier  doré  par  les  mains  sexagénaires  d*un  bomme  qui  a 
rempli  le  monde  de  sa  renommée  (')....  Et  l'on  se  surprendra, 
en  se  rappelant  sa  folie  et  ses  malheurs,  à  songer  avec  atten- 
drissement aux  émotions  pleines  de  charme  que  l'étude  d'une 
plante  si  modeste  a  dû  faire  naître  dans  l'âme  de  Jean-Jacques, 
aux  consolations  qu'il  y  a  trouvées,  à  l'oubli  des  hommes  qu'il 
y  a  cherché,  afin  de  ne  laisser  germer  dans  son  cœur  aucun 
Uvain  de  vengeance  ou  de  haine  •  *  ' 


(')  Je  publie  un  fac-similé  de  la  fin  de  ceUe  leUre  et  un  dessin  de  la  plante» 
malheureusement  endommagée,  qu'elle  renfeibie.  J*y  ai  joint  une  repro- 
diicUon  fort  exaete  da  cachet  qui  la  sceUait,  ainsi  que  les  précédentes,  et  qui, 
sons  forme  de  breloque  sans  doute,  suivait  Rousseau  dans  ses  nombreuses 
pérégrinaUons.  La  lyre  eil  un  emblème  que  l'on  comprendra  facilement  ches 
un  homme  qui ,  pendant  toute  son  existence,  a  professé  pour  la  musique  un 
culte  plein  de  dérotton ,  et  lui  a  bien  souvent  demandé  des  moyens  d'eiis^ 
tence. 
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Bnfin,  et  pour  terminer  cette  pablicaUoft»  j'ai  joini  à  ùo^  cinq 
lettres  de  J.-J.  Rousseau  au  docteur  Glappier  une  sixième  lettre 
que  je  crois  inédite  aussi,  mais  qui  ne  tient  par  aucun  lienaoi 
précédentes.  C'est  un  billet  sans  date  écrit  à  un  H.  Oranger, 

habitant  Goncelin,  dans  le  Graîsivaudan,  et  dont  je  dois  la 
communication  à  M.  Delagrée,  juge  au  tribunal  civil  de  Bône 
(département  de  Gonstantine).  Il  est  assez  curieux  de  voircora* 
ment  le  pauvre  misanthrope  savait  donner  des  conseils  qu'il  ne 
suivait  guères  pour  son  propre  compte. 

Toutes  ces  lettres,  sauf  la  dernière,  sont  signées  du  nom  de 
Renou,  et  Ton  sait  que  Rousseau,  qui  avait  adopté  ce pseudo^ 
nyme  à  son  retour  d*Ângleterre,  au  château  de  Trye,  propriété 
du  prince  de  Gonti  (août  1767),  se  maria  à  Bourgoin  sous  ce 
même  nom ,  qu'il  n'abandonna  pour  reprendre  le  véritaUé 
qu*au  mois  de  février  1770. 

A  Monsieur  Clappier  fils,  docteur  en  médecine  à  Grenoble. 

Â  Bourgoin  le  23.  176$. 

Je  suis  trop  sensible.  Monsieur,  et  à  vos  précédentes  hon- 
nêtes [sic)  (*)  et  à  la  complaisance  que  vous  avez  eue  en  dernier 
lieu  d'aider  à  Liotard  à  étiquetter  et  peut-être  à  recouvrer  les 
plantes  qu'il  m*a  envoyées  pour  ne  pas  tous  en  témoigner  ma 
reconnoissance.  Je  sens  trop  d'ailleurs  combien  il  me  seroit 
utile  de  vous  avoir  pour  maître  dans  l'étude  oisive  mais  inté- 
ressante pour  laquelle  je  me  passionne  de  plus  en  plus  pour  ne 
pas  briguer  un  peu  vos  instructions,  autant  qu'il  ne  vous  sera 
pas  importun  de  me  les  accorder.  Je  suis,  Monsieur,  un  pauvre 
écolier  sexagénaire  auquel  il  ne  manque  pour  devenir  botaniste 
que  de  la  jeunesse,  de  la  mémoire,  de  la  vigueur,  des  observa- 
tions et  une  bonne  méthode  pour  les  rédiger.  Tous  les  livres  du 
monde  ne  valent  pas  un  bon  guide  et  n'y  sauroient  suppléer, 
parce  qu'ils  sont  tous  écrits  pour  des  disciples  déjà  instruits  par 
des  cours  sous  des  professeurs  ou  démonstrateurs.  Pour  moi 


(')  Je  donne  ces  lettres  avec  leurs  fautes  d'orthographe  et  p^nctuatiou  t. 
Je  ferai  remarquer,  du  reste,  qu'tt  s'y.  troufe  fort  pea  de  vatum  eide  eoiehaiH 
ses* 
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taUtué  de  toute  instruction  et  assii>lance  humaine  j'ai  dit 
je  Yeux  étudier  les  juntes,  et  j'ai  pris  des  livres  qui  supposant 
desconnoissftncesqaejen'avoispas  iiem'oDtpo  meneràl'inr 
coonti  que  par  l'ineoniio  ce  qui  n*est  pas  le  moyen  d'appren- 
dre. C'est  un  hasard  lorsque  sur  des  phrases  étranglées,  ou  sur 
des  descriptions  conluaes  ou  sur  des  figures  estropiées  je  peus 
parvenir  à  déterminer  par  ci  par  là  quelque  plante,  dont  la 
synonymie  incertaine  est  encore  un  autre  travail  Irès-pénible 
quand  il  s'agit  de  suivre  la  concordance  des  auteurs  ;  sans  quoi 
ne  sachant  de  quelle  plante  ils  veulent  parler  sous  un  nom  qui 
ne  m'est  pas  connu  leurs  observations  me  sont  inutiles.  Si  quel- 
que chose  avoit  pu  m'aidera  surmonter  la  diflicullé  d'apprendre 
qui  croit  pour  moi  d'année  en  année  c'eut  été  d'herboriser 
quelques  mois  à  la  suite  d'un  bon  botaniste  qui  m*eût  donné 
des  connoissances  suffisantes  pour  acquérir  les  autres  par  com- 
paraison. C*étoit  ce  que  j*eusse  été  trop  heureux  de  faire  auprès 
de  vous  si  Foccasion  s*en  fut  offerte  et  que  je  me  fusse  trouvé 
plus  en  état  de  vous  suivre  au  moins  des  pieds:  mais  n'ayant 
pas  plus  la  vigueur  de  vos  jambes  que  celles  de  votre  téte  jecrain* 
drois  môme  en  pareil  cas  de  vous  Otre  à  charge  et  que  vous  ne 
vous  gênassiez  dans  vos  courses  pour  les  mesurera  mes  forces. 
Ainsi  forcé  désormais  de  renoncer  aux  montagnes  et  réduit  à 
n'her  boriser  que  seul  dans  la  campagne  autour  de  moi  ou  dans 
mon  herbier  je  serois  dans  le  cas  de  vous  consultera  toute 
heure  si  je  vous  en  donnois  la  peine  aussi  souvent  que  j'en  au- 
rois  besoin.  Mais  je  serois  bien  tenté  de  faire  mieux  encore 
pour  mon  instruction  et  pour  celle  du  public,  ce  seroit  de  vous 
engager  s'il  étoit  possible  à  ndus  donner  un  bon  livre  sur  |a 
botanique,  écrit  non  pas  pour  les  étudians  en  médecine  donri 
font  le  travail  est  défriché  par  les  professeurs,  mais  pour  les 
▼rais  botanophiles  qui  n'ont  que  le  goût  de  la  science,  sans 
avoir  an  surplus  le  moindre  acquis.  Le  livre  de  M.  de  la  Tour> 
rette  est  très-bon  mais  il  ne  traite  que  des  plantes  usuelles  ; 
il  suit  les  systèmes  deTournefort  et  de  Linnœus,  au  lieu  qu'il 
faudroit  un  système  élémentaire  pour  commencer  l'étude  des 
plantes,  avant  de  prendre  les  gi-ands  systèmes  pour  les  classer. 
Celui  de  Linnœus  apprend  à  mieux  observer  les  plantes  que  l'on 
connoit,  mais  il  n'apprend  pas  à  les  connoitre.  C'est  un  sys- 
tème pour  les  maîtres,  il  nons  en  faudroit  un  pour  les  écoliers, 
el  c*e8l  parce  qu'il  faut  être  grand  mattre  soi-même  pour  le 
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troarer  que  J'ose  tous  en  proposer  Tentreprise.  Si  cette  idée 
poQvoit  TOQS  rire,  je  pouirois  peuVétre  ?oas  en  suggérer  qad- 
qnesHines  de  celles  qui  s'y  rapporteot,  précisément  à  cause  de 
mon  ignorance  qui  me  &it  bioi  sentir  les  diflScultés  que  vooi 
devrez  nous  apprendre  à  surmonter.  Pardon,  Monsieur,  de  moa 
long  bavardage.  Je  suis  un  disciple  un  peu  radoteur.  Maïs  fan* 
rai  du  moins  ia  simplicilé  du  vrai  Botaniste,  si  je  n'eu  ai  pas  le 
savoir.  Vale,  tuissimus 

Renou. 

Au  même. 

A  Bourgoin  le  6.  janvier  1769. 

• 

Je  sais  bien  pénétré,  Monsieur,  de  voire  complaisance  et  de 
vos  bontés;  mais  je  ne  puis  vous  en  remercier  ici  que  très  en 
bref;  mon  état  présent  ne  me  permettant  pas  d'écrire,  et  mena- 
çant s'il  augmente  ou  s'il  dure  de  me  faire  bientôt  quitter  la 
botanique  avec  un  regret  auquel  vos  bonnes  leçons  auroienl 
bien  leur  part.  Je  vous  renvoyé  votre  capsule  biloculaire  et  soa 
contenu,  et  vous  reitère  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  mes  très- 
humbles  remercimens  et  salutations. 

Renou. 

Au  même. 

A  Monquin  le  17  avril  1769. 

Permettez,  Monsieur,  que  dans  ridée  que  le  Livre  ci-joint 
n'entre  peut-être  pas  dans  votre  collection  je  prenne  la  liberté 
de  vous  renvoyer.  C'est  le  SynopHt  de  Ray  et  de  Dillenios 
rangé  par  le  docteur  HiU  selon  le  système  de  LInnœus  et  gâté 
en  ce  que  ces  transpositions  coupent  souvent  d'une  manière 
ridicule  le  texte  des  premiers  auteurs.  Cependant  comme  cet 
ouvrage  est  souvent  cité  par  Linnœus  et  qu'il  contient  bien  des 
observations  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs  j'ai  supposé 
qu'au  cas  que  vous  ne  l'eussiez  pas  il  pourroit  vous  faife  quel- 
que plaisir,  vû  qu'il  est  rare  dans  le  continent. 

Voici ,  Monsieur,  le  tems  dt  reprendre  Tétude  des  plantes 
dans  le  livre  que  vous  recommandez  et  que  vous  lisez  si  bien. 
Je  m*eo  tiendrai  là  dans  les  herborisations  que  ma  santé  me  per- 
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met  de  reprendre  et  que  mon  goût  ne  me  permet  pas  d'abandon- 
ner ;  Ma  mt^moire  absolument  en  défaut  mo  rendant  inutile  l'é- 
tude de  tout  autre  livre  et  môme  du  Philonophia  botanica 
que  sur  votre  conseil  j*ai  voulu  reprendre  et  que  j'ai  été  con- 
traint d'abandonner  faute  d'en  pouvoir  rien  retenir. 
-  Vne  chose  qui  m*auroit  été  bien  plus  utile  auroît  été  de  vous 
suivre  dans  quelqu'une  de  vos  herborisations  et  d'aller  à  la 
piste  de  vos  découvertes  glanant  quelque  chose  par  ci  par  là. 
Siparhazard  les/Liotard  dans  ses  courses  troiivoit  la  prrande 
gentiane  pourprée,  rEpimediiini  en  fleurs,  le  Cortusa,  la  Solda- 
nclle,  etc.  je  lui  scrois  bien  obligé  de  ne  pas  nfoublier.  Pardon 
de  la  liberté  que  je  prends;  mais  je  suppose  que  vous  le  voyez 
tous  les  jours.  Agréez  je  vous  prie  mes  salutations  très-hum- 
bles je  vous  embrasse.  Monsieur,  de  tout  mon  cœuc. 

Rbnou. 

Au  même. 

A  MouquiD  lc2(i.  may  17C9. 

Je  sois,  Monsieur,  en  admiration  devant  les  belles  plantes  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m*envoyer,  et  dont  je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur.  Vous  joignez  au  savoir  de  les  bien  connoitre 
l'art  particulier  de  les  bien  conserver,  et  je  n'aproche  pas  plus 
de  l'un  que  de  l'autre.  J'avois  le  calceoius,  j'avois  Viivularia, 
mais  non  pas  dans  un  état  approchant  de  la  perfection  des 
vôtres.  J'avois  aussi  trouvé  dans  ce  pays  le  carex  que  vous  dites 
n'être  pas  décrit  par  Linnœus,  et  je  l'avois  rapporté  au  carex, 
digitata  du  même  Auteur,  dont  vous  m'avouerez  du  moins 
qu'il  approche  beaucoup,  s'il  n'en  est  une  variété.  J'ai  aussi 
trquvé  prés  de  Gisors  eo  assez  grande  abondance  la  Gentiam 
j^raUa  de  M.  Gouan  ;  mais  je  ne  m'y  étois  pas  attaché,  ne  hi 
Pjfçnant  que  pour  une  variété  de  la  petite  Centaurée;  c'est 
peut-être  pour  cela  que  M.  Linnœus  lui-même  n'en  fait  pas  men- 
tion. Je  ne  penseroispas  du  moins  que  M.  de  Jussieu  ail  raison 
de  croire  que  cet  Auteur  l'ait  confondue  avec  le  Gentiana  fili- 
formis  auquel  il  donne  ses  vrais  caractères  essentiels  qui  ne 
sauroient  convenir  à  l'autre.  Je  douterois  au  contraire  que 
M.  Gouan  lui-même  ait  bien  connu  le  GentiaM  filiformUf  ' 
puisqu'il  lui  donne  (Flora  mon^t  :  p.  469)  un  synonyme  de 
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Magnol  qui  ne  lui  convient  en  aucune  sorte«  le  Gendana  fili- 
formis  n*étant  point  pourpre  et  ne  pouvant  guère  être  appellé 
rameux,  puisque  comme  le  dit  très-bien  Sauvages,  il  n'a  com- 
munément que  trois  fleurs.  J'ajouterai  que  par  comparaison 
à  celte  petite  plante  le  nom  trivial  de  ;?wm//a paroit  mal  conve- 
nir à  l'autre  qui  est  au  moins  quatre  ou  cinq  fois  plus  grande. 
Pardon,  Monsieur,  de  l'impertinence  avec  laquelle  j'ose  faire  desL 
remarques  critiques  devant  vous ,  mais  c'est  pour  vous  prou- 
ver que  je  ne  néglige  pas  les  vôtres,  et  que  je  les  étudie  conune 
elles  le  méritent.LaSynonymie  est  la  partie  désolante  de  la  Bota- 
nique, et  sans  laquelle,  cependant,  il  est  impossible  à  Tobserva- 
teur  de  profitter  des  observations  des  autres;  chose  pourtant  trte- 
nécessaire  à  qui  ne  peut  tout  voir  de  ses  propres  yeux.  Parmi  le 
petit  nombre  de  Livres  de  botanique  dont  je  suis  possesseur 
je  manque  des  plus  nécessaires,  je  n'en aique  trois  deLinnœus: 
mais  ces  sortes  de  Livres  sont  si  chers  et  si  rares  surtout  en 
France  où  l'on  cultive  peu  la  botanique,  qu'après  beaucoup  de 
vaines  recherches  pour  acqueiir  ce  qui  me  manque  je  prends 
le  parti  de  m'en  passer.  Vos  leçons,  Monsieur,  peuvent  sup- 
pléer à  beaucoup  de  choses  et  tant  que  vous  ne  dédaignerez 
pas  de  me  les  accorder  je  ne  perdrai  point  courage  malgré  mon 
peu  de  progrès.  Je  vous  fais  de  rechef  mes  actions  de  grâces  el 
mes  plus  humbles  salutatioDS.  « 

Rbnoo. 

Je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de  voir  M.  Faure  (']  qui  pressé  de 
partir  m'a  envoyé  le  paquet  de  Bourgoin. 

Ma  lettre  écrite,  je  reçois  de  la  part  du  sj  Liotard  une 
bœte  portant  huit  livres  douze  sols  de  port  :  n'étant  pas  en 
élat  de  payer  des  plantes  à  ce  prix  je  renvoyé  à  la  poste  la 
boette  sans  l'ouvrir.  Permettez,  Monsieur,  que  je  vous  supplie 
d'avertir  les.'  Liotard  de  ne  plus  rien  m'envoyer  du  tout,  ni 
par  la  poste  ni  autrement  :  car  lui  et  moi  avons  trop  de  peine  à 
nous  entendre.  Quand  je  dis  qu'il  ne  m'cnvoye  rien  j'entends  en 
plantes  ;  quant  à  la  note  du  prix  de  l'ornithogaie,  de  ce  qu'il 


('}  M.  Faure,  de  Seyssinet,  propriétaire  de  Beauregard  et  de  rhabUatltfnpour 
l^lliienft  Jeuirilacqueâ,  épria  de  la  bMinté  de  notre  pays  et  étàttnx  éàê'j 
flxar,  fut  ub  moment  en  vote  d'antngement. 
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m*envoyoit  dans  la  boete  que  je  renvoyé  et  des  ports  de  lettres, 
il  m'obligera  de  me  la  faire  passer  afin  que  je  m'acquille  aveGf- 
lui.  Pardon,  Monsieur. 

Au  mime, 

A  MoDquin  le  31.  aoust  1769. 

Deux  voyages,  Monsieur,  qae  j*ai  faits  coup  sur  coup  ont 
retardé  les  remerciemeDS  que  je  tous  devois  et  que  je  vous 
fois  de  tout  mon  cœur  pour  votre  obligeante  et  instructive  letr 
tre  du  30  juin.  Afin  de  ne  pas  éterniser  les  mêmes  siyets  je  ne 
reviendrai  pas  sur  les  lumières  que  j'y  puise  tant  pour  les  gen- 
tianes  que  pour  les  Carex  je  me  borne  vous  en  remercier. 

Le  second  des  deux  voyages  dont  je  viens  de  parler  a  eu  pour- 
unique  objet  la  botanique,  pour  terme  le  mont  Pila,  et  n'a  pas 
eu  le  succès  que  j'en  espérois  ayant  élù  fait  trop  tard  pour  les 
plantes,  trop  tôt  pour  les  graines,  la  pluyc  nous  ayant  toujours 
contrariés,  et  l'ignorance  du  local  nous  ayant  fait  errer  sans 
savoir  trouver  les  vrais  lieux  des  plantes.  Nous  n'avons  donc* 
rien  trouvé  que  quelques  plantes  communes  dans  presque  toutes 
les  montagnes  ;  le  Meum,  la  Bbtorte,  le  Napel,  leRaisin  d'ours^ 
rArnica,le  Doronic,le  Myrtil,  la  Balsamine  jaune,  le  Cacalia,  les 
deuxdigitales,etc.yne  seule  grande  plante  m*afoit  grand  plaisir. 
Je  Pai  prise  d'abord  pour  une  laitue  à  fleur  bleue  :  mais  en 
l'éxaminunt  h  loisir  j'ai  cru  la  reconnoitrc  pour  le  Sonchus 
alpiiius;  iiialheureusemcnt  le  seul  spécimen  que  j'ai  rapporté 
est  si  gâté  par  l'humidité  qu'il  n'est  pas  même  conscrvable. 
Mais  enfin  c'est  toujours  une  nouvelle  connaissance,  et  comme 
je  n'ai  guères  le  talent  d'en  faire,  celles  que  j'attrape  par  ci  par 
là  me  font  toujours  grand  plaisir.  C'en  est  encore  une  pour  moi 
que  VŒnothera  biennis  que  nous  avons  trouvée  auprès  du 
rhone  et  que  j*avois  déj&  vue  à  mon  prémier  voyage  au  bord 
de  la  Loire  sur  des  Islots  formés  par  les  sables  ;  ce  qui,  quoi 
qu'en  disent  les  botanistes,  me  foit  présumer  que  cette  plante 
est  indigène  ainsi  que  VErigeron  canademe  qu'on  trouve  à' 
foison  dans  les  lieux  les  plus  sauvages,  ce  qui  seroit  difficile 
malgré,  sa  légère  aigrette,  s'il  n'eut  été  que  naturalisé  parmi 
nous. 

Voici,  Monsieur,  une  espèce  de  spécimen  tel  qu'on  peut  le  - 
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mettre  dansunelettre  d*aneaQtre  plante  que  nous  avons  trouvée 
dans  des  champs  de  notre  route  et  que  je  vous  avoue  n'avoir  pas 
su  déterminer  tant  à  cause  de  mon  ignorance  qu'à  cause  de 
mes  mauvais  yeux.  Dans  des  fleurs  si  petites  l'analyse  de  la 
fructification  est  rerlainement  une  manic^re  impossible  d'étu- 
dier les  plantes  pour  les  gens  de  mon  âge.  C'est  entr'autres  pour 
cela  que  Télude  des  graminées  est  ma  désolation,  et  que  je  n'en 
puis  pas  déterminer  le  quart  de  celles  que  je  trouve  en  mon  che- 
min. Les  phrases  du  Speeie^  sont  d'ailleurs  si  décharnées,  tien- 
nent si  peu  lieu  de  descriptions  que  quand  on  n*a  comme  moi 
que  ces  phrases  pour  guide  on  est  à  tout  moment  hors  d'ëtat  de 
se  reconnoitre.  Tout  ce  que  je  puis  dire  en  hésitant  sur  cette 
plante-ci ,  c'est  qu'elle  me  paroit  se  rapporter  daTantage  au 
Silène  mutabilis  qu'à  nulle  autre  exprimée  dans  le  même  ou- 
vrage. J'attends,  Monsieur,  que  vous  vouliez  bien  prononcer  sur 
mon  doute,  pour  en  sortir. 

Je  suis  toujours  dans  les  dettes  du  s.""  Liotard,  mais  c'est 
bien  sa  faute  si  cette  dette  n*est  pas  acquitée.  Ce  n*est  pas  à 
moi  c'est  à  lui  de  tâxer  sa  peine,  et  pour  qu'il  puisse  être  con- 
tent comme  je  le  désire,  il  fiiut  qu'il  dise  ce  qui  lui  est  dû . 

Recevez,  Monsieur,  je  vous  supplie,  avec  mes  excuses  des  im- 
portunités  que  je  vous  donne  de  tems  en  tems,  mes  remerd* 
mens  réitérez  de  toutes  vos  bontés,  et  mes  très-humbles  salu- 
tations. 

Risiiou. 

J'oubliois  de  vous  marquer,  Monsieur,  que  le  Poa  rigida  que 
vous  aviez  la  bonté  de  m'envoyer  dans  votre  précédente  lettre  ne 
8^  est  point  trouvé  (^]. 

Depuis  ma  lettre  ecritte,  en  revenant  encore  à  l'examen  de  ht 
plante,  elle  m'a  paru  dioique.  Seroit*ce  le  eueubalus  otites  f 

A  Monsieur  Oranger. 

'  Mon  cher  Monsieur  Granger,  je  respecte  trop  l'adversité  pour 
vouloir  insulter  à  la  vôtre.  Quand  mon  âge  me  met  peut-être  en 


(')  Ici  est  ftxéc  la  plante  dont  j*ai  donné  le  dessin  avec  le  fac-simile  de  la 
partie  de  cette  lettre  qui  Tavoisiiie. 
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droit  de  vous  parler  arec  la  sévérité  d'un  père;  mon  cœur  est 
plein  pour  vous  de  la  commisération  fraternelle.  Le  fiel  et  la 
bile  s6nt  le  poison  de  Tame  dans  Tinfortune,  et  rien  n'est  si  mi- 
sérable que  la  vie  humaine,  pour  qui  s'accoutume  à  ne  voir  tou- 
jours i]ii'injustice  et  dureté  dans  les  hommes,  toutes  les  fois  que 
ses  vœux  ne  sont  pas  remplis  et  qu'il  est  dans  l'adversité. 
Je  vous  le  répète  avec  un  sentiment  dont  mon  ame  est  pénétrée  : 
voulez-vous  adoucir  vos  souffrances?  apprenez  à  souffrir  en 
paix  ;  devenez  patient  et  doux,  bientôt  vous  cesserez  d'être  mi* 
sérabie. 

Rousseau. 


Leotnre  faite  par  H.  Roux  dans  les  séanoas  des  2S  février  et  14  mars 

iS62. 

00  PilUOTlSlU  OS  f  ITS-UVS  SI  OSS  SBBKOBS  OD  IL  L'SnAAIfiS. 

I. 

On  a  pu  se  demander  si  Tite-Live  appartenait  à  un  parti,  et 
à  quel  parti  ;  mais  pour  son  patriotisme,  aveugle  qui  ne  le  ver- 
rait pas!  Il  éclaire,  il  échauffe  sa  volumineuse  histoire;  il  en 
bannit  la  langueur  et  l'indifférence.  On  devient  Romain  à  le 
lire.  D^ordinalre,  les  vaincus  de  l'histoire  comme  ceux  de  l'é- 
popée ont  en  dédommagement  la  sympathie  du  lecteur.  Oh 
préfère  Hector  à  Achille,  Tumus  k  Enée,  WIttikind  à  Charle* 
magne,  Harolde  à  Guillaume  le  Conquérant.  On  éprouve  le 
contraire  dans  Tite-Live.  Il  vous  identifie  avec  sa  Rome  au 
point  qu'on  a  les  mômes  amis  et  les  mêmes  ennemis,  qu'on  se 
réjouit  de  ses  triomphes  et  qu'on  s'afflige  de  ses  revers,  d'où 
qu'ils  lui  viennent.  Qui  de  nous  n'accueille  comme  un  libéra- 
teur Camille  tombant  au  milieu  des  Gaulois,  nos  ancêtres, 
tandis  qu'ils  comptent  la  rançon  de  la  ville  éternelle?  A  plus 
forte  raison  maudissons-nous  les  Etrusques,  les  SamniteSt  les 
Latins,  tous  les  peuples  qui  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  accepter 
son  joug  de  bonne  grftce  ou  de  s'en  lasser.  La  menace  d'assié- 
ger Rome  nous  semble  un  blasphème  qui  crie  vengeance: 
CansuL..  jubet,,*  toeU  impim  pœfm  expeiere  qua  $0  wt- 
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jbam  Romanamexpugnaturos  ndnaêiêini...  Tiêtei  [%  *rran- 
inèoe  et  Caones  nous  fra|)peDt  de  eoâsteroatioii ,  et  nous  res- 
piroQS  aprôs  la  ▼ictoire  de  Zaïni.  Pûorquoi?  Parce  que  Tautenr 
a  ressenti  tons  ces  évéaemeBts  dont  il  était  séparé  par  dem 
«ièeles,  comme  s'il  y  eût  assisté,  comme  s*il  eût  pris  partavi 
efforts  et  aux  angoisses  de  Ui  lutte.  Lui-môme  ledit,  au  terme 
de  la  seconde  guerre  punique,  de  celte  crise  de  dix-liuit  ans: 
Me  quoquc  juvat,  velut  ipse  in  parte  laboris  ac  periculi 
fuerim,  ad  flnem  bclli punicipervenisse  (*].  Et  ces  simples  pa- 
roles louchent  encore,  parce  qu'on  en  a  éprouvé  la  sincérité. 
Les  exemples  de  celte  sensibilité  patriotique  abondent,  qu*oa 
les  demande  à  la  joie  ou  à  la  douleur,  aux  triomphes  ou  aux 
humiliations  ;  mais  Tinfortune  étant  de  sa  nature  plus  pathéti- 
que que  le  bonheur,  je  prendrai  le  seul  exemple  que  le  temps 
me  permette  de  produire,  dans  une  défaite,  et  plus  qu*une  dé- 
faite; car,  où  rhonneur  vous  restç,  il  ?ous  console;  mais  ici  les 
Romains  subissent  une  ignominie  dont  tant  de  victoires  ulté- 
rieures n*ont  pas  guéri  Tàme  de  l'historien  : 

 Vh'it  iuh  pectore  vulnus. 

Ils  se  sont  laissés  enfermer  dans  les  fourches  caudines,  et 
n'en  sortiront  que  sans  armes,  et  en  passantsous  le  joug.. ..«Le  , 
p  retour  des  consuls  renouvela  dans  le  camp  le  désespoir,  au 
#  point  que  les  soldats  s'abstenaient  à  peine  de  porter  ]it&  mains  ! 
^  sur  ceux  dont  la  témérité  les  avait  poussés  daas  ce  piégc,  et 
p  dont  la  làoheté  allait  les  en  fairesortir  plus  honteusement  qu'ils 
^  n'y  étaient  tombés  :  Ils  «'oui  ptmi  pn$  de  guides,  Us  n'omt  ^ 
t  point  eu  d^éelaireurs;  ils  se  sont  jetés  en  oMugles  comme  < 
»  des  bêtes  féroees  dans  une  fosse.  Les  soldats  se  regardent  les 
»  uns  les  autres,  ils  regardent  leurs  armes  qu'ils  vont  limr 
»  tout  à  l'heure,  leurs  mains  qui  seront  désarmées,  leurs  corps 
>  qui  seront  livrés  à  la  merci  de  l'ennemi.  Ils  voient  déjà  par 
»  avance  le  joug  détesté,  les  railleries  des  vainqueurs,  leurs 
»  visages  insultants,  et  ce  passage  d'hommes  sans  armes  au 
^  jDiilieu  d'iàommes  armés  »  puis  cette  lamentable  marclie  de 
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>  soldats  déshonorés  à  travers  les  villes  alliées,  ce  retour  dans 
»  leur  patrie  et  dans  lenrs  fomilles,  oû  souvent  eux-mêmes  et 

1  leurs  ancêtres  sont  revenus  triomphants.  Seuls,  ils  ont  été 
»  vaincus  sans  blessures,  sans  coupSy  sans  combats,  ils 
»  n'ont  pas  même  pu  tirer  les  cpées,  en  venir  aux  mains 
y>  avec  lenncmi\  c*est pour  rien  qu'ils  auront  cm  des  armes^ 
»  des  forces,  du  courage.  Voilà  ce  qu'ils  disaient  on  frémis- 
»sant,  lorsqu'arriva  l'heure  fatale  de  l'ignominie,  moins 
»  amère  encore  dans  la  prévision  que  dans  Teffet.  D'abord  on 
»  leur  ordonne  de  sortir  des  retranchements,  sans  armes,  avec 
»  un  seul  vêtement;  les  otages  sont  livrés  les  premiers  et  mis 
%  sous  une  garde;  puis  on  été  aux  consuls  le  paludamentum^ 
»  et  on  renvoie  leurs  licteurs.  Cette  vue  excita  une  si  grande 
^^  pitié,  que  ceux  qui  tout  à  l'heuro  les  maudissaient  et  vou- 
»  laicnt  les  livrer  et  les  déchirer,  oubliaient  leur  propre  sort, 
»  détournant  les  yeux  de  cette  profanation  d'une  si  haute  ma- 
»  jesié,  comme  d'un  spectacle  infâme. 

»  Les  consuls,  les  premiers,  passèrent  sous  le  jouî?;  puis 
»  chacun,  selon  son  grade,  subit  à  son  tour  l'ignominie;  puis 
»  les  légions  tour  à  tour.  Les  ennemis  armés  les  entouraient 
»  et  les  chargeaient  de  railleries  et  d'insultes  ;  des  épées  même 
%  furent  souvent  levées  sur  eux  et  plusieurs  blessés  ou  tués, 
^  lorsque  l'indignation  trop  visible  sur  leur  visage  offensait 
»  le  vainqueur.  Ils  passèrent  ainsi  sous  le  joug,  et,  ce  qui  était 
i  pire  peut-être,  devant  les  yeux  des  ennemis.  Lorsqu'ils  furent 
»  sortis  du  défilé,  quoiqu'ils  fussent  arrachés  pour  ainsi  dire 
»  aux  enfers,  et  qu'ils  crussent  voir  pour  la  première  fois  la 
»  lumière,  la  lumière,  en  leur  montrant  leur  déplorable  troupe, 
»  leur  parut  plus  pénible  que  toute  mort.  Ils  auraien?  pu  arri- 
»  ver  à  Capoue  avant  la  nuit;  mais  doutant  de  la  lultMitéde 
»  leurs  alliés,  et  retenus  par  la  honte  non  loin  de  Capoue , 
»  manquant  de  tout,  ils  se  jetèrent  à  terre,  au  bord  du  che- 
»  min....  Ni  l'accueil  affable  de  leurs  alliés^  ni  leur  air  de 
»  bonté»  ni  leurs  propos  ne  purent,  je  ne  dis  pas  leur  arracher 
»  une  parole,  mais  leur  faire  lever  les  yeux  et  regarder  en  faoo 
»  les  amis  qui  les  consolaient...  Ils  s'en  allèrent  silencieux  et 
»  presque  muets...;  ils  nerendaientpoint  le  salut»  ils  nerépon* 
»  datent  pas  quand  on  les  saluait;  pas  un  d'eux  n'ouvrait  la 
»  bouche. 

»  Ce  silence  obstiné,  ces  jeux  Qxés  à  terre,  ces  oreilles  sour- 
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»  des  à  toutes  les  consolations ,  cette  honte  de  voir  la  lumière, 

'»  indiquaient  un  grand  amas  de  colère  qui  s*amoncèlaU  au 
»  plus  profond  de  leurs  cœurs,  et  le  souvenir  de  Caudiumde- 
»  vait  être  un  jour  plus  douloureux  pour  les  Samnites  que 
>  pour  les  Romains  (*).  » 

Les  Samniies  avaient,  de  plus,  exigé  des  consuls  prisonniers 
la  promesse  que  les  Romains  évacueraient  tout  leur  territoire 
et  retireraient  leur  colonie  ;  mais  le  sénat  ayant  refusé  de  rati- 
fier le  traité,  il  sembla,  dit  Tite-Live,  qu'un  jour  nouveau  bril- 
lât sur  la  ville  :  Lux  qumdam  affulsisse  civitati  visa  est 
C'est  un  de  ces  traits  dont  son  patriotisme  a  semé  les  décades 
â  pleines  mains,  indépendamment  des  grands  récits  semblables 
à  celui  que  vous  venez  d'entendre. 

On  a  attribué  à  des  traditions  de  caste  le  respect  de  Tite- 
Live  pour  les  augures  :  celte  raison  a  sa  valeur.  Mais  il  est 
jusle  d'ajouter  (lue  ce  respect  s*étend  à  tout  ce  qui  touche  à  la 
religion  de  l'Etat,  et  cette  extension  nous  avertit  de  lui  cher- 
cher une  seconde  cause  plus  générale  et  plus  noble.  Cette 
cause  est  son  orgueilde  citoyen  romain.  Nier  les  dieux,  c'eût  été 
nier  Torigine  céleste  d'Enée,  ûls  de  Vénus;  deRomulus,  fils  de 
Mars  ;  et  quand  les  nations  les  plus  obscures  se  prétendaient  is- 
sues des  dieux,  il  ne  convenait  point,  comme  lui-même  le  re- 
marque dans  sa  préface,  que  Rome,  la  plus  grande  puijssan<Se 
qu'il  y  eût  sur  la  terre  après  les  dieux ,  maximum  seeundum 
deorum  opes  imperinm,  ne  dût  son  existence  qu'à  la  faute 
d'une  vestale.  Nier  les  dieux,  c*eûl  été  arracher  des  annales 
de  Rome  leurs  pages  les  plus  brillantes  ;  c'eût  été  lui  retirer 
la  garantie  de  son  immortalité  et  de  sa  toute-puissance.  N'est- 
ce  point  Jupiter  qui  avait  dit  : 

His  «go  Dec  metas  renim  oec  tempera  pono  :  . 
Imperlam  sine  Ane  dedi  

Ma.  I.  2S4. 

Là  est  le  secret  de  la  foi  des  Tite-Live ,  des  Tacite  et  des  Vir- 
gile au  milieu  de  l'incrédulité  de  leur  siècle.  Us  croyaient  aux 


{')  IX,  5  sqq.  Traduc.  de  Taine,  Estai  twr  TiU-live^  ch.  W. 
C)  IX.  10. 

i   »   .  •  .  •  • 
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dieux  delà  patrie,  di  patrii  indigetes,  au  dieu  Terme,  au  Ju- 
piter mis  sur  le  roc  inébranlable  du  Capilole  : 

 Ctpitoli  Uninobile  mttmO. 

Horace,  lui-même, 

Pamu  deorum  cultor  et  infnqaens , 

ne  refusait  point  son  encens  à  ces  dieux-là.  Ifais  la  dévotion 

du  poète  familier  d*Âuguste  et  de  Mécène  est  encore  plus  ofB- 
cielle  que  patriotique  ;  c'est  pourquoi  renthousiasnie  lui  fait 
partout  défaut,  jusque  dans  la  solennité  du  chant  séculaire^ 
ce  jubilé  de  la  Rome  païenne.  La  foi  de  Tite-Live  peut  avoir 
aussi  ses  défaillances;  mais  s'il  laisse  percer  des  doutes  dans  les 
circonstances  indifférentes,  il  ne  s'étonne  d'aucun  prodige 
quand  la  gloire  ou  le  salut  de  Rome  le  demande,  et  surtout 
guand  le  dévouement  des  citoyens  le  mérite.  Ainsi  le  récit  du 
sacrifice  rolontaire  du  second  Décius  ne  parait  certes  pas  d'un 
sceptique  : 

«  Se  tournant  vers  le  pontife,  H.  Livius,  qu*il  avait  prié,  en 
»  marchant  au  combat,  de  se  tenir  toujours  à  sescùtés,  iirinvite 
»  à  lui  dicter  la  formule  selon  laquelle  il  devait  dérouer  pour 

>  Tannée  du  peuple  romain  sa  personne  et  les  légions  ennemies. 
»  Cela  fait  dans  les  mêmes  termes  et  le  même  ajustement  dont 

>  avait  usé,  sur  les  bords  duVéséris,son  père  P.  Décius,  il  ajouta 
»  qu'il  menait  devant  lui  l'épouvante  et  la  fuite,  le  carnage  et  le 
»  sang,  les  colères  du  ciel  et  des  enfers;  que  son  sang  rejailli- 
»  rait  sur  les  étendards,  les  armes  offensives  et  défensives  des 
»  ennemis,  et  qu'il  les  empesterait;  que  là  où  il  tomberait, 
»  tomberaient  ensemble  les  Gaulois  et  les  Samnites.  Après  ces 
.»  imprécations  contre  lui  et  contre  les  ennemis,  il  lance  son 
»  cheval  do  côté  où  les  Gaulois  lui  présentaient  la  masse  la  plus 
»  compacte,  et,  se  précipitant  sur  la  pointe  de  leurs  épées,  il 
»  y  trouve  la  mort. 


/■)  JEa^  n.  44S.  «  Gloért n  •pprtto  aim  moiiit  magiiifliiueaieiitle  Gipitole, 
la  dmnÊun  dè  JupiUr  $wr  ik  têrrê  :  J»  CépiêoUo,  hoeê$t,im  tmutH  domi- 
eUio  Jmrit,  De  Siin,^  Lfin,  117. 
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y>  A  partir  de  ce  moment,  le  bras  de  l'homme  parut  à  peine 
»  dans  la  bataille.  Les  Romains  avaient  perdu  leur  chef,  et  ce 
»  qui  d'ordinaire  glace  le  courage,  arrête  leur  fuite,  et  ils  se 

>  reforment  en  ordre  de  bataille*  Les  Gaulois,  et  en  fMirticuUer 
»  la  compagnie  au  milieu  de  laquelle  git  le  consul,  lancent  leurs 
»  traits  au  hasard,  comme  s'ils  aTaient  perdu  Tesprit,  et  n*a(- 
»  teignent  personne;  quelques-uns  sont  engourdis  et  ne  soo- 
»  gent  plus  ni  à  combattre  ni  à  fuir.  D'un  autre  côté,  le  pontife 
»  Livius,  auquel  Décius  avait  laissé  ses  licteurs  et  son  com- 

>  mandement,  criait  que  la  victoire  était  aux  Romains,  le  con- 

>  sul  ayant  payé  leur  dette;  que  los  Gaulois  et  les  Samnites 

>  appartenaient  à  la  Terre  et  aux  dieux  mânes;  que  Décius 
»  appelait  et  attirait  irrésistiblement  à  lui  Tarmée  qu'il  avait 
»  dévouée  avec  sa  tête;  que  dans  les  rangs  des  ennemis  tout 
»  était  en  proie  aux  furies  et  à  l'épouvante  » 

Ne  croirait-on  pas  cela  écrit  dans  ces  siècles  de  simplifié 
tellgîeuse  si  regrettés  par  notre  auteur  :  Ante  doetrinam  deot 
fpetnêntem  (*)f 

Je  citerais  encore  volontiers  en  ce  genre  le*  discours  de  Ca- 
mille contre  le  projet  de  transférer  à  Véïes  le  siège  de  la  répu- 
blique, et  l'indignation  soulevée  dans  le  Sénat  par  les  blasphè- 
mes d'un  préteur  latin  contre  Rome  et  son  Jupiter,  numina 
Joiris  romani  ('].  Mais  il  me  suffira,  heureusement, de  rappeler 
ces  morceaux  à  votre  mémoire. 

U. 

Les  anciensse  mettaient  trop  peu  en  peine  de  la  vérité  dans 
l'histoire,  pour  que  le  patriotisme  de  Tite-Live  ne  l'ait  pas  en- 
traîné dans  des  erreurs  parfois  grossières,  mais  où  il  peut  être 
entré  autant  d'illusipn  que  de  mauvaise  foi  déclarée.  Tout  le 
monde  sait  aujourd'hui  que  Servius  Tullius  n'était  point  un 
esclave  porté  par  la  fortune  sur  le  trône  de  Rorne^  mais  un  coa- 


(•)  X,  28  et  29. 

f  )  X,  40.  —  Cf.  quelques  bettes  lignes  de  H.  VUldinaiii  sur  11  ^Mm 
tMài  rofiialn.  (Pu  Telyl.,  p.  M,  éd.  îû^l;  iSSS.) 
C)V.  51-vm,  4etitiiv. 
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qaéraDtétrosqse  qui  s'empara  do  mont  Cœlios;  qae  Pèneniia 
fie  recula  ni  devaniJe  poignard  de  Scmla  et  de  sa  bande  fan^ 
tastiqnet  ni  devant  les  prouesses  de  quelques  fortes  nageuses  » 
mais  que,  vainqueur  des  Romains,  il  leur  interdit  Tusage  du 
fer,  si  ce  n'est  pour  ragriculturc  ;  que  les  Gaulois  ne  quittèrent 
Rome  qu'en  vertu  d'une  capitulation  et  à  cause  de  l'invasion 
de  leur  pays  par  les  Venètes.  Et  ce  ne  sont  pas  des  découvertes 
delà  critique  moderne,  mais  des  témoi.ïnages  de  Polybe,  de 
Pline,  de  Claude  et  de  Tacite.  Tite-Live  ne  pouvait  ignorer  ces 
faits  plus  qu'eux;  mais  il  n'a  pu  davantage  inventer  les  fables 
héroïques  qu'il  y  a  substituées  ;  il  se  les  est  laissé  imposer  par 
le  môme  amour-propre  national  qui  les  avait  trouvées.  S'il  est 
obligé d*avouer  une  défaite,  il  la  colore.  Les  Romains  n'ont  été 
battus  sur  les  bords  de  TAllia  que  parce  qu'ils  avaient  négligé 
de  prendre  les  auspices.  Cette  excuse  une  fois  trouvée,  il  exa- 
géré à  plaisir  lalècbeté  de  leur  conduite  et  la  grandeur  du  dés- 
astre, pour  que  la  cbose tienne  plus  manifeslement  du  prodige, 
de  môme  qu'il  étale  les  conséquences  de  la  bataille  de  Cannes, 
pour  faire  valoir  la  constance  des  vaincus.  Il  accepte  des  vic- 
toires pour  les  Romains  sur  des  preuves  légères  au  point  d'en 
être  ridicules ,  par  exemple,  parce  que  l'ennemi  aura  perdu  un 
homme  de  plus  :  f/no  plus  Etruscorum  cecidisxe  in  acie  : 
mncere  bello  Romanum  (').  Du  reste,  il  n'y  a  point  de  doute  à 
avoir  sur  l'exactitude  du  calcul ,  car  il  fut  fait  et  communiqué 
aux  Romains  qui  jugeaient  modestement  la  bataille  indécise, 
par  un  dieu,  le  bon  Silvain.  Que  les  Romains  aient  remporté 
beaucoup  de  triomphes  aussi  considérables»  et  il  ne  sera  plus  dif- 
ftcîledeconcilierla^ongue  résistance  des  peuples  voisins  avec  les 
défaites  innombrables  que  les  décades  mettent  à  leur compte.Mais 
il  ne  suffit  point  k  Tite-Iive  que  les  siens  aient  toujours  le  des- 
sus; il  faut  que  ce  soit  par  les  moyens  les  plus  honorables. 
Il  attribue  donc  toutesleurs  victoiresà  une  vaillance  qui  n'avait 
pas  besoin  de  stratagème;  que  si  jamais  il  leur  arrive  d'y  re- 
courir, c'est  par  un  emprunt  aux  lâches  coutumes  de  leurs  ad- 
versaires :  aUne  cohorte  romaine  se  cache  dans  les  bois,  par 
une  riue  de  Carthaginois^  dira-l-ii  de  l'embuscade  où  Marcius 
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attire  Hasdrubal  :  Cokors  Romana  arte  puniea  abditur  (*). 
C'est  ainsi  que  Tacite  excose  par  le  droit  de  représailles 
piège  tendu  à  GanascDs  par  Corbulon  (*).  Getle  excuse  maii- 
quaut  aux  députés  qai  abusèrent  de  la  confiance  de  Persée, 
Tite-Iive  déclare  par  la  bouche  des  Yieux  sénateurs  qu'il  ne 
reconnidt  point  dans  leur  procédé  les  traditions  romaines  : 
Negabant  se  in  ea  legatione  romanas  agnoseere  artes  (*) .  Les 
Romains,  cependant,  signalèrent  leur  astuce  et  à  la  guerre  et 
dans  la  politique,  au  point  que,  selon  le  mot  de  Montesquieu  (*), 
ce  ne  fut  que  la  victoire  qui  décida  si  l'on  devait  dire  la  foi  pu- 
nique ou  la  foi  romaine.  Tite-Live  lui-môme  convient  qu'ils  ex- 
cellaient à  couvrir  leurs  fraudes  d'une  ombre  de  justice,  à  violer 
les  traités  sans  manquer  à  la  lettre»  et  le  droit  des  gens  sans 
omettre  la  moindre  forme:  Semper  aliquam  fraudi  speetm 
juris  imponitût  (■).  Cet  aveu  ne  lui  serait  point  échappé»  que 
son  histoire  fournirait  maintes  preuves  de  cette  mauvaise  foi 
hypocrite,  et  l'on  sait  pourtant  qu*il  entre  dans  peu  de  détails 
sur  la  politique  intéricave  et  extérieure  de  Rome.  C'est  une  des 
omissions  qu'on  lui  a  le  plus  souvent  et  le  plus  justement  repro- 
chées. Mais,  pour  le  dire  en  passant,  on  se  trompe,  je  crois, 
en  y  voyant  un  oubli.  Comment,  en  effet,  concevoir  cet  oubli 
après  Polybe  qui  avait  tant  approfondi  les  maximes  du  Sénat, 
sans  malice  et  plutôt  avec  l'admiration  d'un  Grec  pour  tout  ce 
qui  sent  la  finesse  et  l'artifice?  Tite-Live  a  glissé  sur  ce  chapitre, 
parce  qu'il  répugnait  à  sa  fierté  de  repasser  et  de  divulguer  les 
petits  moyens  par  lesquels  sa  patrie  avait  accompli  de  si  gran- 
des choses,  n  se  contente  de  vanter  en  général  sa  douceur,  sa 
justice,  sa  générosité  envers  les  vaincus,  et  de  leur  foire  bénir 
sa  domination. 

Par  un  raffinement  semblable,  il  met  l'éloge  de  ses  grands 

capitaines  dans  la  bouche  de  leurs  adversaires;  ce  qui  inspire 
à  Montesquieu  cette  sago  réflexion  :  «  Je  m'imagine  qu'Annibal 
»  disait  très-peu  de  bons  mots,  et  qu'il  en  disait  encore  moins 


(•)  IXV,  39. 

C)  Ann.,  XI,  19. 

(')  XLii,  47. 

(*}  Esprit  dit  laiif  xxi,  II. 

e)  «•  il. 
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»  en  faveur  de  Fabius  etdcMarœllus  contre  lui-même  (*).»  Tou- 
tefois Tite-Live  ne  leur  prête  pas  encore  des  discoun  aussi  in- 
croyables que  celui  que  lui  fait  tenir  Horace,  en  apprenant  la' 
dé&ite  et  la  mort  de  son  frère  Hasdrubal  : 

Cenrt,  laponim  pneda  npadim, 
Seetamur  ultn»  quos  opimns 
PaUere  et  elhigera  est  triampliiis  (*]. 

Le  vainqueur  de  la  Trébie,  de  Trasimène  et  de  Cannes  se 
qualifier  de  cerf  fuyard  !  dans  Tite-Live,  il  s'écrie  avec  beau- 
coup plus  de  simplicité  et  de  vraisemblance,  qu'il  reconnaît  à 
ce  nouveau  coup  de  la  Fortune,  son  acharnement  contre  Car- 
thagc  :  Agnoscere  se  foHunam  Carthaginis  (']. 

Mais  Tite-Live  fait  grand  bruit  de  la  cruauté  d'Annibal,  et 
généralement  des  ennemis  de  Rome,  comme  si  les  Romains  eus- 
seul  respecté  Thumanité  dans  leurs  guerres.  Or,  quand  ils  pre-  ' 
nalent  une  ville  d*assant,  ils  la  pillafent,  la  détruisaient  par  le 
fer  et  la  ISamme,  passaient  au  fil  de  Tépée  tous  les  hommes  en 
âge  de  porter  les  armes,  et  vendaient  comme  esclaves  les  fem- 
mes et  les  enfants.  Le  chef,  après  avoir  orné  le  triomphe  du 
vainqueur,  était  plongé  dans  un  cachot  où  il  périssait  de  faim 
ou  des  mauvais  traitements  de  ses  gardiens.  Si  quelquefois 
on  faisait  grâce  de  la  vie  aux  défenseurs  de  la  place,  d'antre- 
fois  aussi  on  y  égorgeait  tout  sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge. 

Quand  Tite-Live  est  obligé  de  mentionner  ces  massacres ,  il 
réanit  par  avance  toutes  les  circonstances  qui  peuvenl^y  prépa- 
rer le  lecteur  :  il  anime  les  assiégés  d'une  véritable  rage  infer- 
nale; il  fait  concourir  à  la  défense  les  femmes  et  les  enfants; 
d'antre  part»  il  représente  les  assiégeants  exaspérés  par  leurs 
pertes  et  la  chaleur  du  dernier  assaut,  au  point  d'en  oublier  le 
pillage.  De  là  d'admirables  descriptions,  telles  que  celle  dn. 
siège  et  de  la  prise  d'Illiturgis  (♦).  J'aime,  d'ailleurs,  cette atten- 
tioD  de  Tite-Liveà  atténuer  ces  horreurs:  cela  prouve  qu'il  les 


(^}  Grandeur  et  décadma, 
p)  (M.,  tf,  4,  50. 

<')xxvn,  51. 
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condamnait,  tandis  que  le  sang-froid  de  César  dans  IVnuméra- 
tion  de  ses  massacres,  montre  à  quel  poiat  i'effusion  du  sang! 
lui  élait  familière,  à  lui  et  au  peuple  auquel  s'adressent  set 
eommentaires  Le  calme  de  cet  homme  si  vanté  par  sa  dé- 
mence, révolte  autant  que  la  joie  féroce  de  Tacite  à  propos  de 
Textermination  des  Bnictères  (*)•  Maie  comment  excuser  Tite- 
Live  lui-même  de  ne  point  savoir  quel  nom  donner  &  la  trahison 
de  Pinarlus  qui,  voyant  les  habitants  d'finna  prêts  &  passer  aux 
Carthaginois,  les  convoque  en  assemblée  sous  prétexte  de  les 
-  ramener  par  la  raison ,  et  les  livre  sans  armes  au  glaive  de  ses 
soldais?  «  C'est  ainsi,  dit  Tite-Live,  que  nous  gardâmes  Enna 
»  par  un  coup  de  main,  dirai-je  criminel  ou  nécessaire  :  Aut 
maloj  aut  nécessario  facinore  (')  ?  Invoqua-i-on  Jamais  la 
raison  d'état  à  Tappui  d'un  acte  plus  abominable? 

Un  peuple  aussi  barbare  ne  pouvait  avoir  une  religion  plus 
douce  que  les. Grecs,  lesquels  pratiquaient  encore  des  sacrifices 
humains  du  temps  de  Thémistocle.  En  effet,  les  peuples  de 
l'Italie  observaient  le  printemps  sacré  (ver  sacrum)^  qui  con- 
sUtait  à  immoler  péle-méle  les  enfants  et  les  bétes  qui  nais- 
saient du  i^'k  la  fin  d'avril.  Plus  tard  on  éleva  ces  enfants 
pour  les  envoyer  en  colonie.  On  connaît  le  supplice  des  vestales, 
qui  ne  fut  jamais  adouci.  Selon  Porphyre  et  les  apologistes 
chrétiens,  l'usage  de  sacrifier  annuellement  des  victimes  hu- 
maines à  Jupiter  Laltiaris  se  maintint  à  Rome  jusqu'au  VP  siè- 
cle de  notre  ère  (*).  On  sait  toujours  par  Plutarque  qu'un  sa- 
criûce  de  ce  genre  eut  lieu  à  Rome  en  Tan  âi5,  à  Toccasion 
d*une  attacjue  des  Gaulois.  Tite-Live  en  rapporte  un  semblable 
après  la  bataille  de  Cannes  :  €  On  sabit,  dit-il,  un  Gaulois  et 
>  une  Gauloise,  et  qn  les  enterra  vivants  dans  un  endroit  du . 
»  forum  déjà  teint  du  sang  de  victimes  humaines  :  Jam  ant$ 
»  kostiis  humants  itnbutum^*  et  il  ajoute  immédiatement  après 
que  celte  superstition  n'était  nullement  romaine  :  Romano  mi- 
nime sacro  [^),  Comment  donc  la  place  avait-elle  été  déjà 


(*)  Mores  German.f  33. 
{*)]f<»tirt  du  Germains,  38. 
(*)  XUT,  39. 

f*)  V.  la  note  de  Mérimée,  Cw^wnltion  de  CMifona,  1 1? . 
(•)  nu,  ST. 
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souillée  de  sang  iiuaiain  t  La  coatra^iption  est  flagrante,  ainsi 
qaie  rappUcaiion  de  Tite-Utre  à  peindre  ses  concitoyens  mol* 
leurs  qu'ils  n*ont  jamais  éié» 

Cela  est  pardonnable  à  un  Romain,  et  on  préfère  ce  patrio- 
tisme avec  ses  excès  b,  l'égoïsme  de  César  et  de  Salluste,  qui  ne 
paraissent  occupés  que  de  se  faire  valoir  ou  de  se  justifier,  en 
sorte  que  Tite-Live  est  véritablement  le  premier  historien  na- 
tional de  son  pays.  C'est  une  très-bonne  remarque  de  M.  Ni- 
sard  [^)  y  et  je  voudrais  seulement  qu'il  y  eût  ajouté  que,  selon 
toute  apparence,  si  le  temps  eût  épargné  les  écrite  de  sesde^ 
Tanciersy  ce  titre  ne  lui  appartiendrait  point.  Gomment  siip*> 
poser,  en  effet,  que  toute  une  classe  d'écrivains,  et  just^ent 
eelle-là,  ait  été  déshéritée  d*une  vertu  si  commune  à  Rome  que* 
selon  Rossuet,  elle  était,  avec  la  liberté,  le  fonds  du  Romaint 
Comment  le  supposer,  quand,  àlatéte  de  ses  écrivains,  on 
cojnf^ptail  Catpn? 

Lecture  faite  par  M.  Vàblbé  Trepier  dana  la  aéanoe  da  2S  niara  1S62. 

HOTES  n  OBSiaUTlONS 

SDH  L*0B10niB  DB  LA  OOiœfATIOlf  US  COmS  00161»  A  6HBR0BLB  BT 
UANS  LB  OBAniVAUnAII,  BT  SOB  LA  VALBUB  HISTOBlOin  DBS  CABTO- 
LAIBBS  DB  SAWT  HUGU». 

Avmt-Propos. 

1.  —  Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  plus  ou  moins  directe- 
ment de  l'histoire  du  Dauphiné  n'assignent  pas  tous  la  même 
date  àrorigine  de  la  domination  des  comtes  Guigues  sur  Gre- 
noble elle  Graisivaudan.  Les  uns  la  font  commencer  au  pre- 
mier tiers  du  XI«  siècle;  les  autres  la  font  remonter  jusqu'à  la 
première  moitié  du  X«  siècle,  et  môme  jusqu'à  la  fin  du  IX*. 

Les  premiers  basent  leur  sentiment  sur  le  préambule  d'une 
charte  des  cartulaires  de  saint  Hugues,  préambule  dans  lequel 
il  est  dit  ;  i"*  que  sous  révéque  Isaro  l'^,  aucun  membre  de  la 


(•)  Tite-Live,  à  la  lulte  de  sea  études  sur  les  poètes  de  U  décadence,  n. 
f)  bain ,  éTéque^s  Gienoble  de  963  à  976. 
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famille  des  Guigues  n*ayait  le  titre  de  comte  dans  le  diocèse  de 
Grenoble  (^);  2°  que  Guigues  le  Vieux,  père  de  Guigues  le 
Gras^  commença  seulement  soua  Tévéque  Malleu  (*)  à  posséder 
injustement  dans  ie  diocèse  ce  dont  les  comtes  Guignes  y 
jouissaient  sous  saint  Hugues. 

Les  seconds,  ou  n*ayattt  pas  connu  ce  préambule»  ou  reje- 
tant son  récit,  crment  pouvoir  faire  des  comtes  de  Grenoble  et 
de  Grafsivaudan,  de  tous  les  comtes  Guigues  qu'ils  voient  appa- 
raître dès  le  LV  et  le  X«  siècles  sur  un  point  quelconque  du 
Daupliiné,  fût-ce  dans  le  Champsaur  ou  sur  les  bords  du 
Rhône;  comme  si,  dans  ces  temps  reculés,  un  comte  Guigues 
n'avait  pas  pu  exercer  une  juridiction  dans  le  Champsaur  ou 
dans  le  Viennois,  sans  être  en  môme  temps  com  te  de  Grenoble 
et  de  Graitivaudm  !  Et  sur  quoi  s*appuyent-ils  pour  soutenir 
leur  opinion?  Principalement  sur  ce  fait  que  le  nom  de  Gui- 
guee  donné  à  des  comtes  mentionnés  dans  des  chartes  du  IX* 
et  du  X*  siéde,  a  été  porté  par  plusieurs  des  membres  de  la 
famille  des  comtes  d*Albon  et  Grenoble  vivant  au  XI',  XII«  et 
xni'sièdes. 


(')  Il  sera  souvent  question  du  diocèse  de  Grenoble  dans  ce  travail.  On 
devra  toujours  l'entendre  non  du  diocèse  actuel,  composé  d'environ  660 
paroisses  (et  formé,  comme  on  sait,  de  débris  plus  on  moins  eonsidérableo 
des  andens  dlocèMs  de  Grenoble,  de  Gap,  de  Die,  de  Tienne,  de  Lyon  et  de 
Belley)  ;  mate  de  l'aneSen  dioetee  de  Grenoble,  tel  qn'U  existait  depnis  Saint 
Hugues  Jusqu'à  la  fln  du  XVm*  siècle  (1778),  avec  set  trois  eents  et  quelques 
paroi';<;ps,  distribuées  en  quatre  grande  districts,  connus  sous  les  noms  de , 
Décanat  ou  Archiprétré  de  Grenoble,  de  Décanat  ou  Archiprêtré  de  SSYOie, 
d'Archiprétré  d'Au-delà-du-Drac  et  d'Archiprêtré  de  Viennois. 

Après  la  distraction  des  paroisses  appartenant  politiquement  à  la  Savoie 
pour  l'érection  d'un  évéclié  à  Chambéry  en  1778,1e  diooèeede  Grenoble 
demeura  composé  du.  territoire  eoirespondant  à  peu  prés  ans  aidiiprètrés 
aetoéis  du  Tonvet,  d'Altevard,  de  Goncelln,  de  Doméne,  de  Grenoble,  de 
Yteille,  du  Bour-d'Oisatts,  du  Valbonnais,  de  La  Mure,  de  Vif,  du  Vlllard-de- 
Lans,  du  Pont-en-Royans,  de  Vlnay,  de  Tullins,  de  Molfuns,  de  Volron»  de 
Salnt-Laurent-du-Ponl,*  de  Vofrcppc  et  de  Sassenage. 

{')  Malien  était évêqne  de  Grenoble  en  1030,  1033,  1035(?)  11  ne  l'était  pas 
encore  en  i025,  année  où  Humbert,  son  prédécesseur,  assistait  au  concile 
d'Anse  avec  le  titre  d'évéque  de  Grenoble,  et  11  ne  l'était  déjà  plus  eu  1037, 
année  où  Artaud  çu  Artald,  ton  sneeeeseur,  Qgure  an  même  titie  dans  um 
charte  du  eartiilaire  de  saint  Banuird.  (Veir  la  noté' 6,' charte  8S,  dn  e«r> 
tnlaire  de  eaint  Bamard  de  Bomans,  publié  par  H.  Glrand.) 
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S'ils  se  contentaient  de  voir,  dans  celte  similitude  de  noms, 
une  forte  présomption  de  nature  à  faire  considérer  comiue 
vraisemblable  ou  probable  la  filiation  entre  les  Comtes  Guigues 
du  Ui^  et  du  X*"  siècle  et  les  Comtes  d'Albon  et  de  Grenoble  du 
XI«  et  du  XII«,  ils  pourraient  être  dans  le  vrai  ;  et,  en  tout  cas, 
leurs  inductions  n*auraient  rien  de  contraire  aux  règles  de  la 
logique;  toutefois  ce  ne  seraient  encore  là  que  des  inductions. 
Mais  parce  que,  d'un  côté,  un  Comte  Guigues,  ancêtre  ou  non 
des  Comtes  d'Albon,  paraît  au  IX®  et  au  X«  siècle  sur  un  point 
du  Dauphiné  fort  éloigné  de  lu  ville  de  Grenoble  et  du  Graisi- 
vaudan,  ou  môme  sur  un  point  étranger  au  Dauphiné;  parce 
que,  d'un  autre  côté,  des  Comtes  du  nom  de  Gui t!:ues  exercent 
lautorilé  comlale  à  Grenoble  et  dans  le  Graisivaudan  au  XP 
et  au  Xll**  siècle,  airit  mer  hardiment  qu'ils  y  possédaient  déjà 
cette  autorité  au  X''  et  au  1X%  ce  serait,  il  faut  en  convenir» 
tirer  une  conclusion  hasardée  et  téméraire,  même  en  l'absence 
de  tout  document  contradictoire.  Cependant  ce  document  con- 
tradictoire existe  dans  le  fameux  Préambule  déjà  mentionné. 

Or,  quand  il  s'agit  de  faits  contemporains  ou  peu  éloignés  de 
l'évéquc  Malien ,  il  semble  qu'entre  les  affirmations  de  saint 
Hugues,  placé  moins  de  50  ans  après  Malien  sur  le  siège 
épiscopal  de  Grenoble  qu'il  occupa  52  ans  (^],  et  les  affirmations 
contraires  des  adversaires  du  Préambule,  venus,  comme  nouS| 
huit  siècles  plus  lard,  le  choix  ne  saurait  être  dilïicile. 

Les  adversaires  du  Préanibule  le  senlenl  bien  ;  aussi  se  con- 
sument-ils en  elTorts  pour  prouver  que  ce  Préambule  ne  peut 
pas  être,  n'est  pas  de  saint  Hugues;  mais  qu'il  est  sans  doute 
rouyrage  frauduleux  de  quelqu'un  de  ses  successeurs,ou  même 
de  quelque  scribe  derévéché  de  Grenoblel...  Nous  comprenons 
leur  besoin  d'écarter  toute  idée  de  participation  de  saint  Hugues 
à  la  rédaction  de  ce  Préambule.  Car  si  le  Préambule  mérite 
conflance ,  leur  opinion  sur  Tancienneté  de  la  domination  des 
Comtes  Guigues  à  Grenoble  est  ébranlée  d'avance  et  renversée. 
Mais  si  l'on  admet  que  le  Préambule  soit  de  saint  Hugues,  il 
faudra  bien  adinellie  aussi  qu'il  mérite  pleine  confiance,  à 
moins  de  supposer  ou  que  saint  Hugues  a  été  mal  informé  sur 


0)  Saint  Hogiies,  évéque  de  Grenoble  de  1090  à  1 18t. 

ToM.  11.  35 
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des  faits  que  son  père  avait  pu  voir  de  ses  propres  yeux  (*),ou 
qiie,  s'il  a  été  bien  informé,  il  avait,  d*un  côté,  intérêt  à  tromper 
ses  contemporains  et  la  postérité;  et,  d'an  antre  cété,  assez 
peu  de  probité»  d'honneur  et  de  conscience  pour  sacrifier  tout 
à  son  intérêt. 

Supposer  saint  Hugues  mal  Informé!  cela  smit  difficile, 

mémo  avec  la  meilleure  volonté  du  monde. 

Quant  à  l'accusation  de  fourberie  et  de  fausseté,  il  en  coûte 
aux  adversaires  du  Préambule  de  la  faire  peser  sur  saint 
Hugues;  ils  s'y  résoudront  pourtant  si  on  les  y  force  ;  mais  c€ 
ne  sera  pas  sans  avoir  épuisé,  auparavant,  tous  les  genres  de 
suppositions,  de  présomptions,  d'inductions  propres  à  faire 
retomber  sur  un  personnage  imaginaire  une  flétrissure  qu'ils 
sont  bien  obligés,  pour  le  besoin  de  leur  thèse,  d'infliger  à 
quelqu'un;  mais  qu'ils  n'imprimeraient  pas  néanmoins  sans 
regrets  sur  un  front  couronné  en  plein  concile  (*)  d'une  splea- 
dide  auréole  de  sainteté. 

Si,  cependant,  on  leur  prouve  que  le  Préambule  est  bien 
l'œuvre  de  saint  Hugues,  ils  aimeront  mieux  faire  de  saint 
Hugues  un  homme  violent,  haineux,  vindicatif;  un  imposteur, 
un  fourbe  et  un  faussaire,  (')  que  de  renoncer  à  leur  système 
sur  Tancienneté  de  la  domination  des  Comtes  Guignes  à  Gre- 
noble et  dans  le  Graisivaudan! 

Ainsi,  que  le  Préambule  émane  de  saint  Hugues  ou  de  tout 
autre  personnage,  ses  adversaires,  dont  il  a  l'impardonnable 
tort  de  contredire  l'opinion,  n'en  persisteront  pas  moins  à  le 
considérer  comme  c  faux  et  apocryphe  comme  ea  op- 
»  position  ayec  la  vraisembhince  historique  (*),  comme  conte* 
>  nant  des  énonciations  mensongères  ('), fausses  ou  inexactes, 


0)  Odilon  4«  GhAteauneuf-disèrc,  pète  de  nint  Hugneg,  mourut  ceoteotlft 

Vers  1110; U  était  donc  né  vers  1010,  et  devait  avoir  de  20  à  35  ans  sffu 
l'Episcopat  deMaUen.  (De  1025  à  lOSl.au  plus;  voir d-devant page 

note  2.) 

(')  Saint  Hugues  fut  canonisé  en  plein  concile  de  Piae,  en  1134,  deux  aai 
après  sa  mort. 
(*)  V.  cl-après,  ch.  ii,  §  2,  n'  v. 
(•)  Item,  tbtd.,  g  2,  n*  vi. 

Aem,  ibid,,  S  2,  n*  t. 
(•)  Ifni,  ibid.,  1 2,  n*  v. 
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A  qui  n'yontété  insérées  que  furtivement  et  clandestinement,  à 
9  l'insu  des  Comtes,  aTecFespoir  ou  rintention  de  pouvoir  s'en 
»  foire  ultérieurement  on  titre  utile  contre  eux  ;  »  et  ils  mo- 
Urent  leur  opinion  sur  une  série  de  raisonnements  tels,  que  si 
oes  raisonnements  étalent  tous  acceptés  et  appliqués,  soit  aux. 
saints  de  tons  les  temps,  soit  aux  chartes  et  eartulaires  exiMani 
aujourd'hui  non-seulement  à  Grenoble  mais  en  France  et  dans 
Fonivers  entier,  il  faudrait  à  iieii  pri's  tout  répudier  et  brûler 
du  môme  coup  :  saints,  charl('s  et  eartulaires. 
Grâce  à  Dieu,  nous  n'en  i^ûmmes  point  encore  là. 

.  n.-^  Les  partisans  du  Préambule  en  ontadmis  Tautbonticité 
sans  déGance,  tant  elle  leur  a  paru,  comme  à  nous,  hors  de 
doute.  Malheureusement  plusieurs  d'entre  eux  en  ont  mal  in- 
ierprélé  le  sens.  Le  Préambule  dit  que  sous  Isam  aucun  des 
Gulgues  n*avait  d'autorité  comtale  dans  le  diocèse  de  Gre*' 
noble;  ils  lui  font  dire  que,  avant  et  sous  Isam,  les  Guignes 
n'avalent  pas  non  plus  d'autorité  comlale  en  dehors  du  diocèse. 
L'auteur  du  Préambule  n'avance  rien  de  semblable.  Il  se  con- 
tente de  nier  que  les  Guigues  eussent  l'autorité  comtale  dans  le 
diocèse  de  Grenoble,  sans  vouloir  examiner  s'ils  l'avaient  ou 
ne  l'avaient  pas  au  dehors.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
lire  attentivement  le  texte  du  Préambule  et  d'en  comparer  les 
différentes  parties  entre  elles  (^]. 

•  De  quoi  s'agit-il  dans  ce  contexte?  toujours  du  diocèse 
de  Grenoble,  et  rien  que  du  diocèse  de  Grenoble.  L'auteur 
én  Préambule  s'^plique  k  rappeler  les  vicissitudes  subies 
par  le  diocèse  de  Grenoble,  mais  par  le  diocèse  de  Grenoble 
seul,  sous  les  trois  évéque  Isam,  Humbert  et  Malien;  et  à  dè* 
terminer  l'origine  du  pouvoir  comtal  des  Guigues  dans  le  dio- 
cèse de  Grenoble  et  non  ailleurs.  Il  affirme,  à  ce  sujet,  qu'au- 
cun Guigues  n'avait  le  titre  de  Comte  dans  le  diocèse  sous 
Isam,  et  il  le  prouve  en  rappelant  qu'Isarn  possédait  tout  son 
diocèse  en  franc-alleu,  paisiblement  et  sans  la  moindre  récla- 
mation de  la  part  de  ces  Comtes  Nam  generalio  comitum 

«  '  • 

(»j  V.  ci-après,  chap.  U,p.  576  cl  aui?.,  le  Uxte  du  Préambule  el  de  la 
charte  dont  il  est  suivi. 
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istorum.....  mllut  inventus  fuit  in  diebtês  suii^  $eilieei  in 
diebu9  Isarni  episeopi^  gui  eomes  i^oearetur,  sed  Tomif 
BPiscopATUM  line  ealumpnid  prœdictorum  comitum  pr^ 

dictus  episcopus  in  puce,  peu  alodium  possidebat,  excepto 
quod  ipse  dederat  ex  sud  sponlaned  voluntale  

S'il  y  a  dans  la  première  partie  de  ce  passage  :  nullus  fuit... 
in  dicbus  harni...  fini  cornes  rocarelur,  quelque  chose  de 
gôoéial  qui  semble  nier  d'une  manière  absolue  rcjûslencede 
Comtes  Guigues  au  temps  d'Isarn ,  le  sens  de  cette  premièn 
partie  du  passage  est  parfaitemeot  déterinioé  par  ces  expres- 
sions de  la  seconde  :  sed  totum  episcopatum  episeopus  

per  alodium  poisidebat,  expressions  mises  en  oppositicm, 
par  la  conjonction  sed^  avec  les  paroles  qui  la  précèdent  doat 
elles  restreignent  le  sens  an  diocèse  de  Grenoble. 

La  seule  traduction  possible  de  l'ensemble  de  ce  pa^sage  est 
donc  celle-ci  :  «  Aucun  des  Guigues  n'avait  le  titre  de  Comte 
»  dans  le  diocèse  de  Grenoble  sous  Isain,  puisqu'Isarn  possé- 
»  dait  tout  son  diocèse  en  franc-alleu.  » 

Sans  doute,  s'il  était  permis  de  tronquer  un  moment  ce  pas- 
sage, de  n'en  prendre  que  le  premier  fragment  :  «  nuUus  [co- 
mitum istorum)  inventus  fuit  in  die  bus  Isarni  qui  eomu 
voearetur;  de  le  traduire  à  part,  en  Tisolant,  par  la  pensée, 
de.tottt  ce  .qpi  le  précède  et  le  suit  et  qui  sert  à  i'expliqaeft 
sans  doute  on  pourrait  interpréter  ce  fragment,  ainsi  isolé, 
dans  un  .sens  général  et  absolu,  et  en  conclure,  comme  Font 
fait  certains  auteurs,  que,  sous  Isarn,  les  Guigues  n*avaieiitfe 
titre  et  l'autorité  de  Comtes  nulle  part,  pas  plus  au  dehors  qu'au 
dedans  du  diocèse  de  Grenoble.  Mais  a-t-on  jamais  vu  qu'il  fût 
permis  de  tronquer  un  texte  pour  le  traduire?  Le  traducteur 
qui  agirait  ainsi  ne  s'exposerait-il  pas  de  gaîlé  de  cœur  à 
mettre  en  contradiction  le  commencement  d'une  phrase  avec 
le  milieu  ou  la  fin  de  cette  phrase,  ou  une  phrase  avec  une 
Ikutre  phrase  ;  à  tomber  à  chaque  pas  dans  des  contre-sens  oo 
au  moins  dans  des  non-sens? 

.  Eti^i  ne  .8erait*ce  pa»,  en  effet,  un  véritable  non-sens  qû 
sortirait  de  cette  autre  traduction  du  même  passage  :  Sofu 
/tan»,  l0ê  Guiguei   avaient  nulU  part  U  titre  de  Comtett 

puùgu'Isqm  possédait  son  diocèse  en  frane-alleu?  Quelle 

Contradiction,  quelle  incompatibilité  y  aurait-il  entre  la  pos- 
session en  franc-alleu  du  diocèse  de  Grenoble  par  Tévéque 
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-Isarn,  et  la  possession  simultanée  par  les  Guignes  du  titre  et 
de  l'autorité  de  Comtes,  danstonfe  antre  partie  du  Dauphiné, 
par  exemple  dans  le  diocèse  de  Vienne  ou  dans  celui  de  Va- 
lence? Aucune  à  notre  avis. 

Ainsi,  l'auteur  du  Préambule  n'a  voulu  déterminer  qu'une 
-chose:  l'origine  du  pouvoir  comtal  des  Guignes  dans  le  dio- 
cèse de  Grenoble,  Il  nie  que,  sous  Isarn,  les  Guignes  aient  eu 
le  titre  de  Comte  dans  le  diocèse^  sans  glisser^  dans  son  récit, 
m  seul  mot  dont  on  paisse  inférer  que  les  Guignes  avaient  on 
n'a^-aient  pas  ce  titre  en  dehors  du  diocèse. 
«  Certains  partisans  du  Préambule  n'avaient  donc  nul  droit  de 
conclure  de  ses  expressions  que,  sons  Isarn  et  avant  Malien, 
les  Guigues  ne  possédaient  aucune  autorité  comtalc  en  dehors 
du  diocèse  de  Grenoble. 

Mais,  on  le  voit,  il  n'y  avait  là  entre  eux  et  nous  qu'une  ques- 
tion secondaire,  une  simple  question  de  grammaire  ou  de  tra- 
duction, que  l'examen  attentif  du  contexte  sufiisait  à  éclaircir 
et  à  résoudre.  Nous  sommes  d'accord  avec  eux  sur  Tauthenti- 
^lé  et  la  valeur  historique  du  Préambule. 

Quant  à  savoir  si,  en  réalité,  les  Guigoes  avaient  ou  n'avaient 
pas  le  titre  de  Comtes,  avant  ou  sous  Isarn,  en  dehors  du  dio- 
cèse de  Grenoble,  c'est  15  une  question  de  fait  sur  laquelle  nous 
ii*avons  pas  â  nous  prononcer  en  ce  moment.  SI  nous  avons 
tenu  h  bien  constater  le  silence  du  Préambule  à  son  sujet,  ce 
n'est  point  pour  la  préjuger  dans  l'un  ou  l'autre  sens;  c'est 
uniquement  afin  de  laissera  chacun  ce  qui  lui  appartient:  cà 
l'auteur  du  Préambule,  la  responsabilité  de  ses  assertions,  et  h 
certains  de  ses  interprètes,  celle  de  leurs  interprétations  plus 
ou  moins  hasardées  et  gratuites. 

III.  —  Pour  mieux  saisir  d'un  seul  coup  d'œil  en  quoi  Topi- 
nion  de  certains  partisans  et  celle  des  adversaires  du  Préam- 
bule se  rapprochent  on  diffèrent  du  récit  du  Préambule  lui- 
même,  il  suffit  d'énoncer  successivement  lenrs  affirmations  res- 
pectives. 

Suivant  le  Préambule  :  Avant  Malien  et  sous  Isarn,  les 
Guigues  n'avaient  pas  de  pouvoir  comlal  dans  le  diocèse 
de  Grenoble. 

Suivant  un  certain  nombre  de  ses  partisans  :  Les  Guigues 
n'avaient  alors  de  pouvoir  comtal  ni  au  dedans  ni  au  os- 
HORS  du  diosèse. 
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Enfin,  soiFant  ses  adversaires  :  Les  Guiguei  avaieiUcêpatt- 
toir  dès  le  IX*  ou  le  X«  siècle,  au$si  bùn  au  dedam  qU*m 
dehors  4lu  diocèse. 

L*opinbn  ou  ta  thèse  de  ses  partisans  est  complexe,  et  corn» 
posée  de  deux  parties  très-distinctes  :  la  première,  qui  nie 
l'autorité  comtale  des  Guignes  dans  le  diocèse,  est  parfaite- 
ment conforme  aux  énoncés  du  Préambule;  nous  la  soutien- 
drons avec  lui.  La  seconde,  fjni  nie  cette  autorité  en  dehors  du 
diocèse,  leur  est  complélenicnt  étrangère  ou  iûdiirérente;  nous 
.  n'aurons  ni  à  la  combattre  ni  à  la  défendre. 

La  thèse  des  adversaires  du  Préambule  est  de  tout  point  en 
contradiction  avec  la  précédente.  Elle  est  complexe  comme  elle, 
et  formée  aussi  de  deux  parties  très-distinctes, dont  Tune  affirme 
l'autorité  comtale  des  Guignes  à  Grenoble,  avant  etsousisarn» 
et  est  en  opposition  directe  arec  le  Préambule  ;  et  dont  Taotre, 
qui  affirme  Tautorité  comtale  des  Guiguesen  dehors  du  dio- 
jcèse^  est  contraire  à  la  seconde  partie  de  la  thèse  de  quelques- 
uns  des  partisans  du  Préambule,  ot  pounait,  si  elle  venait  à 
être  démojilrée,  servir  contre  eux  d'argument  a (i //omtnem; 
mais  n'est  ni  conforme  ni  contraire  au  Piéambule ,  qui  ne 
s'en  est  pas  occupé,  et  ne  pourrait,  par  conséquent^  pas  plus 
.élre  invoquée  contre  lui  qu'en  sa  faveur. 

Voilà  précisément  ce  que  n'ont  pas  assez  remarqué  les  ad- 
versaires du  Préambule,  parce  que,  au  lieu  de  l'étudier  dans 
son  texte  et  en  lui-même,  ils  semblent  avoir  pris  à  lâche  de 
l'étudier  uniquement  à  trtfvers  les  interprétations  à  demi- 
fausses  d*un  certain  nombre  de  ses  partisans.  Ceux-ci,  exagérant 
le  sens  et  la  portée  des  paroles  du  Préambule,  avaient  étendu  à 
tout  le  Dauphiné  ce  que  le  Préambule  applique  seulement  à  la 
partie  du  Dauphiné  correspondante  au  diocèse  de  Grenoble, 
et  confondu  par  conséquent  le  Dauphiné  avec  le  diocèse  de  Gre- 
noble, un  tout  avec  une  partie  de  ce  tout. 

Prenant  mal  à  propos  ces  fausses  interprétations  pour  la 
vraie  pensée  du  Préambule,  ses  adversaires  ont  cru  pouvoir 
s'en  faire  une  arme  contre  lui,  et  ils  se  sont  dit  :  «  Le  Préam- 
.»  bule  nie  que  sous  Isarn  les  Guignes  aient  eu  le  litre  de  Comte 
»  en  Dauphiné  (le  Préambule  avait  dit  dans  le  diocèse  de  Gre- 
»  noble)  ;  or,  nous  trouvons  un,  deux,  trois  textes,  dix  textes 
#  d'anciennes  chartes  et  plusieurs  témoignages  d'historiens 
»  qui  prouvent  que,  dès  le  IX*  ou  le  X*  siècle ,  les  Guignes 
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»  avaient  le  titre  de  Comtes  sur  certains  points,  du  Dauphinéi^ 

»  par  exemple  dans  le  Champsaur  ou  dans  le  Viennoti;  dono, 
ont-ils  ajouté  —  faisant  à  leur  tour,  mais  en  sens  inverse,  la 
môme  confusion  que  les  partisans  du  Préambule,  c'est-à-dire, 
confondant  le  tout  avec  une  de  ses  parties,  ou  une  de  ses  par- 
lies  avec  une  autre  —  «  donc  les  Guignes  avaient  déjà  aussi 
»  alors  le  titre  de  Comte  dans  le  Dauphiné  ou  dans  le  diocèse 
»  de  Grenoble.  Et  puisque  le  Préambule  soutient  le  contraire, 
»  le  Préambule  est  dans  l'erreur  ;  il  doit  être  faux  et  apocryphe, 
»  et  son  auteur»  cet  auteur  fût-il  saint  Hugues,  se  trompe  lui- 
»  même  ou  cherche  à  tromper  les  autres.  »  Une  fois  entrés 
dans  cette  fausse  voie,  ils  l'ont  suivie  jusqu'au  bout,  sans  être 
retenus  par  les  difficultés,  par  les  énormités  qui  se  dressaient 
devant  eux  à  chaque  pas. 

Tel  est,  croyons-nous,  renchainement  des  idées,  ou,  pour 
mieux  dire,  des  confusions  successives  par  lesquelles  les  ad- 
versaires du  Préambule  ont  été  comme  fatalement  enchaînés  à 
le  combattre,  à  contester  son  authenticité  et  la  vérité  des  faits 
qu'il  avance,  et  à  tomber  dans  une  série  d'erreurs  qu'ils  auraient 
évitées  s'ils  l'avaient  étudié  en  lui-même  au  lieu  de  l'étudier 
dans  des  interprétations  gratuites;  si,  par  conséquent,  ils 
avaient  pris  soin  de  distinguer  le  Dauphiné  du  diocèse  de  Gre- 
noble, qui  n'en  est  qu'une  partie,  ou  le  Viennois  et  le  Champ- 
saur,  qui  sont  des  parties  du  Dauphiné>  du  Graisivaudan  qui 
en  est  une  autre  partie. 

Cette  malheureuse  confusion  est  d'autant  plus  regrettable 
qu'elle  était  inutile  au  but  poursuivi  par  les  adversaires  du 
Préambule.  Que  se  proposent-ils,  en  effet?  De  prouver  que  «les 
»  anciens  Dauphins  sont  d'anciens  Comtes,  ou  les  descendants 
*  d'anciens  Comtes  des  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Arles,  » 
et,  par  conséquent,  «  que  leur  administration  a  maintenu  des 
»  coutumes  germaniques  ou  burgundiennes  »  (0-  Ou  bien» 
comme  ils  le  disent  ailleurs,  «  de  prouver  que  longtemps  avant 
»  le  comte  Guignes  le  Vieux,  il  y  a  eu,  en  Dauphiné,  d'autres 
»  Comtes  Guigues,  et  qu'il  y  en  a  eu  sans  discontinuation  en  re* 
»  montant  jusqu'au  Comte  Guiguesqui  assistaitàrassembléeda 


(*)  Voir  ci-après,  page  548,  note  u*  i. 
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€  Varennnset  an  placitum  deGiny,  vers  la  fin  du  IX«  siècle 
Pour  atteindre  ce  but,  il  sulïisait  de  nous  faire  voir,  remontant 
tons  interruption  jusqn^aux  Conrites  des  royaumes  d'Arles  et  de 
Bourgogne  du  IX*  siëde,  la  fiiialion  de  ces  Comtes  désignés 
successivement  sous  les  noms  de  Guigues^  Comtes  GuigueSt 
Comtes  (tAlbon,  Princes  ou  Comtes  de  Grenoble  et  de  Grai- 
sivaudan,  Dauphins  de  Viennois,  etc.,  etc.  ;  il  n'était  pas  be- 
sohi  de  confondre  le  Graisivaudan  avec  toute  autre  partie  du 
Dauphiné,  et  de  faire  déjà  des  Comtes  de  Grenoble  et  de  Grai- 
sivaudan de  ces  Guigues  que  des  chartes  du  IX«  et  du  X*  siè- 
cle nous  montrent  sur  des  points  du  Dauphiné  fort  différents 
et  trcs-éloigiiés  du  Graisivaudan,  auquel  ces  chartes  ne  font 
pas  la  moindre  allusion. 

Outre  les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler,  il  ré- 
sulte encore  de  cet  amalgame,  de  cette  confusion  d'idées  dis- 
parates, les  singulières  conséquences  que  voici  :  l'opinion  ou  la 
thèse  des  adversaires  du  Préambule,  suivant  lesquels  les  Guignes 
auraient  eu  le  titre  de  Comtes  dès  avant  Isam,  aussi  bien  dans 
le  Graisivaudan  que  dans  d'autres  parties  du  Dauphiné,  étant 
formée  de  deux  éléments,  le  premier  pourra  ne  se  concllîep 
jamais,  et  le  second  pourra  se  concilier  toujours  avec  le  Préam- 
bule. De  môme,  lorsque  les  adversaires  du  Préambule  allé- 
gueront des  textes  en  faveur  de  leur  thèse,  ces  textes  pourront 
démontrer  toujours  l'un  des  éléments  de  cette  thèse  et  ne  dé- 
montrer jamais  l'autre;  et  comme,  cependant,  les  adversaires 
du  Préambule  ne  laisseront  pas  de  conclure  indistinctement  en 
faveur  de  la  thèse  tout  entière,  à  chaque  nouvel  argument,  le 
lecteur,  non  moins  embarrassé  qu'impatienté -de  ne  pouvoir  ni 
pleinement  admettre,  ni  entièrement  repousser  leurs  conclu- 
sions, aura  le  droit  de  leur  dire  avec  une  égale  vérité  :  votre 
raisonnement  est  juste,  votre  raisonnement  est  faux  ;  il  est  justo 
sous  un  rapport,  il  est  faux  sous  un  autre  ;  j'en  accepte  lap^^ 
mière  moitié,  j'en  rejette  la  seconde  ;  votre  texte  peut  prouver 
qu'à  telle  époque  Guigues  possédaient  l'autorité  comtale, 
ici  ou  là,  en  Dauphiné,  ce  qui  n'est  en  question  ni  dans  le 
Préambule  ni  entre  nous  ;  mais  il  ne  prouve  nullement  qu'ils 
la  possédaissent  dans  le  Graisivaudan  ou  dans  le  diocèse  de 


(')  Essai,  p.  276. 
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Grenoble,  ce  qui  était  pourtant  le  seul  point  h  démontrer, 
puisqu'il  ne  saurait  y  avoir  d'autre  point  en  litige  entre  vous  et 
le  Préambule  objet  de  vos  attaques. 

* 

IV.  —  Le  Préambule  affirme,  avons-noas  dU,quesous  Isarn, 
deuxième  moitié  du  X*  siècle,  —  les  Ouigaes  n'avaient  pas 
encore  le  titre  de  Comtes  dans  le  diocèse  de  Grenoble.  Les  adver- 
saires du  Préambule  soutiennent,  au  contraire,  que,  dès  le  JX* 
ou  le  X*  siècle,  il  y  a  eu  en  Daupbiné  des  Guigues  qui  étaient 
Comtes  de  Grenoble  et  deGraisivandan  ;  et  ils  essaient  d'appuyer 
lenr opinion  sur  deux  sortes  de  preuves:  \e?^unes positives,  ten- 
dant à  démontrer  directement  la  vérité  de  leurs  affirmations; 
les  autres  négatives,  dont  le  but  est  dVnlevcr  toute  confiance 
et  toute  autorité  au  Préariibule  contredisant  ces  affirmations; 
mais  qui  auraient  aussi  pour  résultat,  sinon  prrvu  et  volon- 
taire, du  moins  inévitable  d'ôter,  par  contre-coup,  toute  auto- 
rité, soit  aux  cartulaires  renfermant  le  Préambule,  soit  aux  au- 
tres documents  historiques  de  même  nature. 

Si  nous  croyons  devoir  prendre  la  défense  du  Préambule,  ce 
n'est  point  dans  le  but  étroit  et  stérile  de  montrer  que  ses  ad- 
Tersaires  se  sont  trompés  en  faisant  remonter  au  IX*  siècle  le 
pouvoir  comtal  des  Guigues  sur  Grenoble  et  le  Graisivaudan  ; 
car,  quoique  la  vérité  soit  en  tout  préférable  h  Terreur,  il  im- 
porte assez  peu,  en  soi,  qu'un  historien  croie  et  dise  que  ce 
pouvoir  a  commencé  un  demi-siècle  ou  un  siècle  plus  tAt  qu'il 
n'a  fait  réellement.  Ce  n'est  pas  non  plus  simplement  dans  le 
but  de  prouver  l'authenticité  du  Préambule  contre  ses  adver- 
saires; parce  que,  après  tout,  ce  Préambule  pourrait  être  lui- 
même  «  faux  et  apocryphe  »  sans  qu'on  eût  pour  cela  le  droit 
de  suspecter  la  valeur  des  autres  documents  historiques.  Notre 
but  est  plus  général.  En  prenant  la  défense  du  Préambule,  nous 
désirons  et  nous  espérons  défendre  en  même  temps  tout  ce 
qu'on  a  attaqué  plus  ou  moins  directement,  quoique  très-in- 
volontairement, en  lui  faisant  la  guerre  ;  c'est-à-dire  d*abord  les 
Cartulaires  de  saint  Hngnes  qui  nous  l'ont  conservé  ;  ensuite, 
par  contre-coup,  l'ensemble  des  autres  actes,  chartes,  di- 
plômes, cartulaires,  chroniques,  etc.,  qui  constituent  les  véri- 
tables sources  de  l'histoire. 

'  Nous  serons  oblijçés  de  suivre  les  adversaires  du  Préambule 
dans  les  deux  ordres  de  preuves, /^o^i^it^e^  et  négatives,  dont 
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ilssesonl  servis»  pour  an  discaler  la  vatour.Parce  que  li, 
d'un  cdté,  ils  avaieut  une  fois  8oli<ienient  établi,  parletémsip 

gnage  direct  d'historiens  et  d'anciens  textes  de  chartes,  la  tA* 
rité  de  leur  opinon  qui  est  en  conlradiction  avec  les  paroles  du 
Préambule,  par  cela  seul,  nous  serions  déjà  forcés  de  recon- 
naître avec  eux  la  fausseté  du  Préambule.  Si,  d'un  autte  côté, 
lors  môme  que  leurs  preuves  directes  n'auraient  pas  sufïi  à  dé- 
montrer leur  opinion,  ils  pouvaient  seulement  prouver  que  le 
Préambule  est  fawe  et  apoeryphif  ils  prouveraient  encore  par 
là  même,  quoique  d'une  manière  purement  négative,  sinon  k 
Térité  de  leur  propre  opinion,  du  moins  le  défaut  de  base  de 
ropiniod  contraire,  uniquement  appuyée  sur  le  Préambule. 

Nous  examinerons  donc  successivement,  dans  un  premisr 
chapitre,  les  arguments  sur  lesquels  ils  s'appuient  pour  faiie 
remonter  au  commencement  du  X*"  siècle  et  môme  à  la  finda 
1X%  l'origine  de  la  domination  des  Comtes  Guignes  dans  le  dio- 
cèse de  Grenoble;  dans  un  deuxième  chapitre,  ceux  dont  ils  se 
servent  pour  contester  l'autorité  du  Préambule  qui  permet  de 
la  faire  remonter  seulement  au  premier  tiers  du  XI®  siècle,  ou, 
tout  au  plus,  pcut-élre,  aux  dernières  années  du  X";  et  enfin, 
parce  que  les  coups  portés  au  Préambule  seraient  de  nature  à 
atteindre  également  les  Gartulaires  de  Grenoble  qui  Font  con- 
servé jusqu'à  nous,  et  tendraient,  même  contre  le  gré  de  leurs 
auteurs,  à  ôter  toute  valeur  historique  à  ces  monuments  si 
précieux  pour  Phistoire  religieuse  et  politique  de  Grenoble  et 
des  pays  circonvoisins  ;  nous  examinerons,  dans  un  troisième 
chapitre,  si  le  Préambule  et  les  Cartulaires  sont  bien  de  l'au- 
teur auquel  on  les  attribue,  c'est-à-dire  de^aint  Hugues;  si  C€t 
auteur  est  digne  de  foi,  et  si,  par  conséquent,  les  Cartulaires  et 
les  actes  dont  ils  se  composent^  méritent  toute  la  coQUance  de 
l'historien. 

Il  serait  extrêmement  regrettable  qu'au  moment  où  nous 
sommes  sur  le  point  de  voir  se  réaliser  la  publication  tant  dé- 
sirée des  €artulaires  de  saint  Hugues,  leur  autorité  fût,  pour 
ainsi  dire,  sapée  d*avancepar  la  base  et  ruinée  dans  l'esj[irUd6 
ceux-là  mêmes  auxquels  cette  publication  s'adresse.'  Or,  c'est 
précisément  ce  qui  arriverait  si  on  laissait  passer  sans  les  relever 
toutes  les  accusations  formulées  contre  saint  Hugues  et  ses  ca^ 
tulaires.  Plusd'unlecteursuperficiel  pourrait  se  croire,  debonne 
foi,  le  droit  de  considérer  désormais  saint  Hugues,  le  plus  il- 
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lustre  parmi  tant  d'illustresévêques  deGrenoble^non-seulôment 
comme  un  saint  apocryphe,  mais  encore  comme  un  mallionnôle 
homme;  et  ses  Cartulaires  comme  de  vils  ramassis  de  pièces 
forgées  à  plaisir,  daos  lesquels  le  vrai  et  le  faux,  le  juste  et  l'in- 
juste, ont  été  admis  indistincleineot  sans  autre  régie  que  le  car 
price  ou  rinlérét  de  leur  auteur. 

Parmi  les  rares  adrersaires  du  Préambule,  il  en  est  un  re- 
marquable entre  tous,  soit  par  la  rigueur  des  coups  qu'il  lui 
porte,  soit  par  la  variété  et  rimportance  de  ses  recherches  scien- 
tifiques ;  nous  Toulons  parler  de  notre  honorable  collégnei 
M.  le  conseiller  Fauché-Prunelle,  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  infatigables  membres  de  l'Académie  delphinale;  auteur 
de  nombreux  travaux  imprimés  ou  manuscrits,  ot  dont  TAca-r 
démie  ne  cesse  de  recevoir  les  communications  pleines  d'inté- 
rêt; auteur  surtout  d'un  très-imporlanl  et  très-remarquable 
OiiyrsigQ&iiTl&sInslitutions  briançonnaises  ouvrage  qui 
a  obtenu  une  mention  trh-honorable  dans  une  séance  de  l'A- 
^sadémiedes  inscriptions  et  beikes  lettres.  Or,  c'est  précisément 
dans  cet  ouvrage  que  sont  condensées  et  formulées  les  plus 
fortes  objections  contre  les  assertions  du  Préambule,  contrôle 
Préambule  lui-même,  et  contre  son  auteur  vrai  ou  présumé. 
Nous  avons  donc  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  nous  atta- 
cher à  le  suivre  pour  en  examiner  les  divers  arguments. 
Mais  n'est-ce  pas  une  véritable  témérité  à  nous,  d'oser  venir 
combattre  ouvertement  les  opinions  émises  dans  un  ouvrage  pu- 
blié, en  quelque  sorte,  sous  les  auspices  et  avec  la  consécration 
officielle  de  rinstilut  de  France,  par  un  des  membres  les  plus 
éminentsde  l'Académie  delphinale?  Nous  nous  sommes  dit  tout 
xela.  Mais  ce  qui  rend  la  tâche  téméraire  est  précisément  ce 
qui  la  rend  plus  indispensable  :  plus  une  erreur  part  de  haut» 
plus  elle  menace  de  s'étendre  loin,  et  plus  aussi  il  est  urgent 
4*en  arrêter  le  cours.  D'ailleurs  nous  avons  été  comme  encou- 
ragé à  cette  t&che  par  rhonorable  M.  F.-Prunelle  lui-même, 
quand  il  dit,  dans  V Avant-propos  de  son  Essai  sur  les  Insti^ 
tutions  briançonnaises  (tom.  V',  p.  34)  :  c  On  trouvera  peut- 
»  être  un  peu  hasardées  quelques-unes  de  mes  opinions  ou 


Enai  9wr  l$i  InsHtuH&ns  briançonMi$4$,  S  vol.  in -91,  Grenohlê, 
imptimeriê  de  PtfMamtMt  18S6  - 1857. 
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»  inductions  sur  l'origine  ou  la  nature  souvent  très-douleuses 
»  de  plusieurs  de  ces  institutions,  et  sur  quelques  points  éga- 
»  lement  (rès-dout<'ux  de  l'Histoire  du  Dauphiné  ;  j'ai  nolam- 
»  nrieni  émis  des  opinions,  soit  sur  Tétat  des  personnes  et  des 
»  terres,  soit  sur  Vorigine  de  fiot  meiens  comtes  de  Graisi- 
»  vaudan,  priocipalementen  me  de  ces  institatioos  :  je  lim 
»  aox  appréciations  de  mes  lectenrs  ces  opinions  et  les  motifs 
»  sur  lesquels  elles  sont  fondées;  et  s'il  en  résulte  des  disent- 
9  slons,  des  critiques  même  qui  puissent  jeter  quelques  traîU 
»  de  lumière  sur  l'origine  et  la  nature  de  ces  institutions,  on 
»  sur  ces  points  les  plus  obscurs  de  notre  histoire  locale,  mes 
>  opinions  fussent-elles  victorieusement  combattues,  je  m'en 
»  applaudirais,  car  je  pourrais  dire  encore  :  mon  travail  n'a 
3  pas  vié  inutile  à  l'histoire  de  mon  pays.  » 

Ajoutons  seulement  ici  que  lorsqu'on  a,  comme  M.  F.-Pru- 
nelle,  jeté  un  jour  brillant  sur  de  nombreux  points  d'histoire 
locale,  restés  auparavant  dans  l'obscurité,  on  possède  assez  de 
titres  à  la  sympathie  et  à  la  reconnaissance  de  son  pays,  pour 
faire  excuser  une  erreur,  même  un  peu  grave,  échappée  au  mi- 
lieu de  tant  de  vérités  mises  en  évidence. 

CHÂPITRË  I«. 

Bzameii  de»  prévues  directe»  allégaées  en  Ikivevr 
de  l*opi«iloii  qal  volt  des  Comte*  de  CSrenoMe  eS  de 
dratolvandaii  dau  tons  les  Canttee  Ciaiff«ee>  des 

'  eltartes  d a  H*  et  do  X*  siècle. 

Quoique  Topinion  des  adversaires  du  Préambule  ait  été  énon- 
cée, sons  diverses  formes,  dans  plusieurs  passages  de  VEssai 
sur  les  Institutions  briançonnaises  ('),  elle  n'a  peut-être  ja- 
mais 'Hé  formulée  d'une  manière  complète  dans  aulcun  passage 
en  particulier.  La  voici  exprimée  sous  une  forme  unique  en  ap- 
parence, mais  complexe  en  réalité,  comme  cettr-  opinion  elle- 
même,  et  qui  résume  exactement  ses  divers  énoncés  et  la  véri- 


(■)  Eitai  sur  Us  Institutions  briançonnaises,  tom.  i,  cbap.,  IX,  pag.  US, 
•Ml }  —  €t  chap.  X,  pag.  tSl,  3S2,  m,  36S,  m,  m,  283,  3S4,  S9S. 
394,  etc. 
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table  pensée  de  son  auteur  :  €  I>ès  le  iX*  ou  le  X*  siècle,  il  y  a 
eu  en  Dauphiné  des  Comtes  Galgues  qui  étalon  t  Comtes  de  Gre« 
noble  et  de  Graisivaodan.  » 

Les  preuves  directes  ou  positives  invoquées  par  Fauteur  pour 
démontrer  la  vérité  de  son  opinion,  peuvent  se  ranger  en  deux 
catégories  distinctes,  suivant  qu'elles  sont  tirées  du  témoi- 
gnage dos  historiens,  soit  nationaux,  soit  étrangers;  ou  du  té- 
moignage des  chartes  et  documents  des  1X%  X*  et  XI«  siècles. 
L'examen  de  chacune  de  ces  deux  catégories  de  preuves  fera 
successivement  le  sujet  spécial  de  l'un  des  deux  paragraphes 
suivants. 

S 

Examen  des  preuves  tirées  du  témoignage  des  historiens  nationanz 

•t  étrangers. 

SOMMAIRE. 

1.  Les  Buteurs  antérieurs  à  Chorier  sont  contraires  à  l'opinion  des  adver- 
saires dn  Préambule;— Auteurs  Invoqués  nommément  en  faveur  de  eetto 
opinion.— n.  Blonde],  Ouchéneet  Thomassin  (Reg.  dalpb.)  lui  sont  con- 
traires. —  m.  Fontanleu,  Hallam,  l'auteur  de  VÂrt  de  vérifier  les  dates, 
Thomassin  (Chron.  daupb.)  et  Salvaing  de  noissieu  lui  sont  indifférents. 

—  IV.  Seuls,  Charvet,  Chorier  et  Guichenon  lui  paraissent  favorables  ; 

—  Charvet  copie  Chorier;  —  Guichenon  présente  ses  atfirmalions  sous 
forme  incidente,  sans  les  prouver  ;  —  les  textes  de  Chorier  seront  examinés 
au  paragraphe  suivant. 

Après  avoir  touméré  les  diverses  opinions  émises  sur  Tori- 
gine  du  pouvoir  eomtal  des  Guigues  dans  le  Daupliiné  et  le 
Graîsivaudan,  Fauteur  de  VEssai  ajoute  :  f  Presque  tous  les 
»  anciens  historiens  dauphinois  ou  étrangers  ont  adopté  la 
»  première  de  oes  opinions  »  —  (celle  qui  fait  remonter  cette 
origine  au  IX«  siècle  et  que  l'auteur  adopte  lui-même  (*).  «  Je 
»  citerai  entre  autres  Chorier,  qui  a  fait  l'histoire  la  plus  com- 
»  plète  du  Dauphiné,  et  qui  s'est  le  plus  occupé  de  la  recherche 
»  de  cette  origine;  Guichenon,  l'historien  de  la  maison  de  Sa- 
»  voie  ;  Duchêne,  l'historien  des  ducs  de  Bourgogne  ;  Char- 
»  vet,  l'historien  de  l'église  de  Vienne;  Thomassin,  chroni- 
»  queur  dauphinois  ;  Salvaing  de  Boissieu,  le  judicieux  au- 


(')  Estai,  tom.  i,  chap.  X,  pag.  366. 
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»  lenr  du  Traité  de  l'usage  deêfiefi;  le  profond  Amieur  de 
»  VArt  de  ^Mfierleê  datée  \  HaXkm^  tolsavant  historien  an- 
»  glais  de  l'Europe  ao  moyen  âge;  Blondel  et  beauconp  d'an- 
»  tues  (*).  » 

I. 

Avant  d'examiner  la  valeur  du  témoignage  des  historiens 
nommément  désignés  dans  cette  énuméralion,  disons  d'abord, 
d'une  manière  générale,  que  si  l'auteur  de  Y  Essai  croit  que  les 
anciens  historiens  dauphinois  ou  étrangers  ont  pres<|ue  tous 
adopté  la  première  opinion,  Ghorier  était  loin  de  partager  cet 
avis;  car  il  affirme  juste  le  contraire,  et  d'une  manière  absolue, 
lorsqu*il  dit,  en  parlant  de  Guignes  le  Gras  :  t  Tous  ceux  qui 
»  ont  écrit  des  Comtes  d'Albon  et  des  dauphins  de  Vienne  en 
»  commencent  l'histoire  par  celuy-cy  »  Or,  Guignes  le 
Gras,  déjà  marié  en  1050,  succéda  à  son  père  Guignes  le 
Vieux  vers  1057,  et  mourut,  après  un  règne  de  vingt-trois  ans, 
vers  1080  (');  c'est-à-dire  près  d'un  demi-siècle  après  l'épisco- 
pat  des  Malien  (1025-1037)?,  d'un  siècle  après  celui  d'Isarn 
(950?-976),  et  de  deux  siècles  après  l'assemblée  de  Yarennes 
(888). 

Ainsi,  ail  lieu  de  fixer  Torigine  de  l'autorité  comtale  des 
Guignes  à  l'assemblée  de  Yarennes  en  888,  ou  seulement  à  i'é- 
piscopat  dlsarn,  les  historiens  antérieurs  à  Ghorier  la  font  seu- 
lement remonter,  soiTant  lui,  à  Gmgnes  le  Gras,  fils  de  ce 
Guignes  le  Vieux ,  contemporain  de  Malien,  sovs  lequel  le 
Préambule  dit  qn'elleacemiencé.  Quant  aut  historiens  dent 
l'auteur  invoque  nommément  le  témoignage,  ils  sont  loin  d'être 
tous  favorables  à  sa  thèse.  Parmi  eux,  les  uns,  tels  que  Tho- 
massin  en  son  Registre  dalphinal  (*],  André  Duchène  et 
même  Blondel,  la  combattent  ouvertement  dans  toutes  ses  ac- 
ceptions; d'autres,  tels  queHallam,  Fontanieu,  Salvaing  de 
Boissien,  ïhomassin  en  ses  jCknmiquee.  dauphinoiee*  et 


(*)  Essaif  tom.  I,  cliap.  10,  pag.  263. 

(•)  Chorler  :  Hittoire  générale  du  Dauphiné,  tom,  ii  (Lyon,  1672),  pag.  22. 

(*)  Voir  ci-après  chap.  U,  g  1,  n.  ii. 

(«)  Beto  Msda  XV*  ilèele,  A U  UblMM^w  de  GraaeUe. 
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Paateurde  VArt  de  vérifier  les  dates,  ne  la  conflrment  pas 
plus  qu*ils  ne  la  combattent  ;  trois  sealement  :  Chorier»  Gui- 
ohenon  et  GharveC,  paraissent  la  confirmer  sous  ses  diverses 
ftiees. 

n. 

David  Blondel  place  vors  l'an  iOOO  le  plus  ancien  des  Oui- 
gues  dont  il  nous  donne  hi  généalogie  (*).  Aussi  Chorier  dil-il 
que  Blondel  commence  la  généalogie  des  Comtes  d'Albon  par 
€  celuy  qui  se  rendit  moine  à  Gluny  (*);  »  or,  il  n'y  a  pas  eu 
é'auire  Guignes  moine  à  Gluny  que  ce  même  Guigues  le  Vieux 
auquel  le  Préambule  attribue  des  usurpations  dans  le  diocèse 
de  Grenoble  sous  l'évéque  Malien. 

André  Duchéne  dit  également,  dans  son  Histoire  des  Comtes 
itAlbon  et  dauphins  de  Viennois,  que  le  premier  Comte  d*AI- 
bon  fut  le  Guigues  qui  se  fit  moine  à  Gluny  (c'est-à-dire  Gui- 
gues le  Vieux^  et  le  second  Guignes  le  Gras  (*). 

Enfin,  Matliioii  Tlioniassin,  [)arfai(emcnt  d'accord  avec  le 
fameux  Préambule  qu'il  avalisons  les  yeux,  débute  ainsi,  dans 
la  généalogie  des  dauphins  qu'il  donne  au  folio  \  M  de  son  Re- 
gistre dalphinal  :«  if xx'igues  Gras  (*1  s'appelait  Guigues  le 
»  Vieil,  qui  était  Comte  de  Graisivaudan.  //  mit  en  sa  scigneu" 
»  rie  la  cité  de  Grenoble  et  tous  les  biens  de  l'église  étant  en 

»  la  cité  et  pays  environ   c  Après  ledit  Guigues  vint  son 

»  fils  appelé  aussi  Guigues  Gras.»  Et  comme  si  Thomassin 
craignait  qu'on  ne  se  méprit  sur  sa  pensée,  au  sujet  de  IV 
rîgine  du  pouvoir  des  Comtes  Guigues  dans  le  Graisivaudan» 
il  a  soin,  en  citant  un  passage  du  Préambule  dans  une  autre 
endroit  du  même  Registre  dalphinal  (')  quand  il  arrive  à  ces 
mots  du  texte  :  Guigo  velus,  paier  Guigonis  crassi,  de  placer 
é.  la  marge,  en  regard  des  mots  Guiyo  vetus^  ce  titre  sigaiû- 


(')  Blondel  :  Assertio  geneaiogiœ  Franciœ,  Tabula  73'. 

(•)  Chorier:  Histoire  générale  de  Dauphiné,  tom.  i,  pag.  705. 

Duchéne,  HiHoire  éet  €ùmut  dPÀÏbtm,  pag.  leti. 
{*]  C'est  par  erreur  que  Thomassin  «ttribne  ici  k  GuJgoas  le  Vlemla  4é- 
sMnioatfori  de'  Guignes  le  Om  «pil  n'ippartleot  tpfk  son  flts. 
<•)  Feno  du  forid  393. 
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catif  écrit  à  ïenon  rouge  :      primo  gomitk  graiianopoUr 
tano. 

.  Voilà  donc  trois  historiées  qui^  au  lieu  de  soutenir  ou  de 
(|onfirmer  la  thèse  en  faveur  de  laquelle  on  invoquait  leur  tf- 
moignage,  la  combattent  dans  son  double  élément  et  s^accor- 
éeni,  par  conséquent,  avec  le  Préambule  pour  &ire  remonter 
seulement  à  Guignes  le  Vieux  Tautorité  comtale  de  sa  familles 
dans  le  Graisivaudan. 

m. 

Quant  aux  historiens  tels  que  fontanieu,  llailam,  Salvaing 
de  Boissieu,  Tau  tour  de  VArt  de  vérifier  les  daies^eilhom^ 
sin  en  ses  Chroniques  dauphimises,  dont  notre  auteur  cileii 
au  chapitre  IX  de  son  Essai  (%  des  textes  auxquels  il  se.  ré- 
fère dans  le  chapitre  X  {*),  ils  se  contentent  de  dire,  en  subs* 
tance,  que  les  copales  d'Albon  forent, du.  nombre  des  sei- 
gneurs (•),  des  grands  (*),  des  gouverneurs  (*),  des  princip&QX 
nobles  [^),  des  comtes  qui  rendirent  lear  pouvoir  hérédi- 
taire, et  se  rendirent  eux-môraes  indépendants  sous  Rodolphe 
le  Fainéant  et  les  empereurs  germaniques  ses  héritiers  et 
successeurs.  Or,  d'un  côté,  le  roi  Rodolphe  III  mourut,  et  le 
royaume  de  Bourgogne  pa$sa  aux  empereurs  germaniques  en 
4  032,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  Tépiscopat  de  Malien 
d'ua autre  côté,  selon  le  Préambule,  les  usurpations  des  Gui- 
gnes sur  le  diocèse  de  Grenoble  furent  commises. sons  répisco» 
pat  de  Malien,  Au  lieu  donq  djê  trouver  umç  conlradiction,  ne 
faut-il  pas  reconnaître  une  parfaite  concordance  entre  le  té- 
boignage  de  ces  historiens  et  les  assertions  du  Préambule? 

Mais,  pourrait-on  objecter,  pour  rendre  leur  autorité  ipdé- 


0  Euài,  m*  St6,  m  et  388. 

(»)  Item,  pag.  269. 

(^)  Extrait  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  —  fttatVpag.  SST. 
(*)  Extrait  de  Fontanieu,  —  Essai,  pag.  236. 
{')  Extrait  du  Traité  des  fiefs,  —  Essai,  pag.  237. 
(*)  Hallam,  —  Essai^  pag.  237. 
.  C)  Thomassin,  ->  Sssai^  pag.  238. 
(*)]|alUiD,  ^v^que  en  103P«  et  au  plus  4e,  l(tt&à  lOIT  tvoir  pag.  bU, 
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pendante  oo  héréditaire  vers  4032,  il  laUait  iùen  que  les  Gui- 
gies  la  possédassent  déjà  auparavant,  au  moins  &  titre  tempo- 
raire. 

Admettons  que  les  GuigUes  aient  possédé  un  certain 
pouvoir  en  Dauphirié  dès  avant  le  règne  de  Rodolphe  III,  et 
même,  si  ron  veut,  dès  l'assemblée  de  Varennes  en  888,  quoi- 
qu'aucun  de  ces  historiens  ne  l'ait  avancé  formellement,  et, 
en  tout  cas,  à  plus  forte  raison,  ne  l'ail  {trouvé  ;  nous  défions 
les  plus  habiles  de  trouver  dans  les  textes  extraits  de  ces  his- 
toriens un  seul  mot,  non  {las  pour  affirmer,  mais  seulement 
pour  insinuer  que  le  pouvoir  des  Guignes,  avant  Rodolphe  III, 
s'étendait  sur  Grenoble  et  le  Graisivaudan,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  les  Guignes  y  jouissaient  dès  lors  do  l'autorité 
eomtale,  mémo  à  titre  temporaire  et  révocable  ou  non  hérédi- 
taire. 

Ainsi,  tout  ce  qu'on  peut  inférer  des  textes  extraits  de  ee$ 
historiens,  et  transcrits  au  chapitre  tl  de  V'Essaii  iout  ce  qu'on 

peut  en  inférer  de  moins  défavorable  à  la  thèse  des  adversaires 
du  Préambule,  c'est  que  ces  textes  ne  la  confirment  pas  plus 
qu'ils  ne  la  contredisent. 

•  •  *  *  »  *  « 

IV. 

• 

Des  dix  historiens  appelés  à  témoigner  en  faveur  do 
cette  thèse,  en  voilà  déjà  sept  dont  le  témoignage  lui  est  au 
moins  indifférent  ou  inutile,  quand  il  ne  lui  est  pas  formelle- 
ment opposé. 

Il  n'en  reste  donc  que  trois  :  Charvet,  Chorier  et  Guichenon, 
dont  le  sentiment  puisse  lui  être  favorable.  Mais  quand  tous  les 
historiens  allégués  lui  seraient  favorables,  lettr'autoritéiserait 
déjà  contre-balancée  parcelle  des  auteurs  d'une  opinion  con- 
traire. Bien  plus,  n'y  eût-il  pas  un  seul  auteur  d'nne  opinion 
contraire,  que  l'autorité  des  historiens  favorables  iB^'autait  en- . 
core,  après  tout,  d'autre  force  réelle  que  celle  qu'ils  emprunte- 
raient eux-mêmes  aux  anciens  textes  de  chartes  et  docu- 
ments sur  lesquels  ils  s'appuyent  pour  moUv/er  leur  propre 
opinion. 

TOM.  H.  86 
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Nous  discuterons  bientôt  le  sens  et  la  portée  des  textes  an- 
ciens cités  en  faveur  de  la  thèse  qui  fait  remonter  au  IX*  siècle 
le  pouvoir  comtal  des  Guignes  dans  le  Dauphiné  et  le  Graisi- 
vaudan.  Essayons,  auparavant»  d'assigner  à  Charvet,  Guiche- 
non  et  Ghorier  la  part  qui  rerient  à  chacun  d*eiit  dans  la  dé> 
monslration  de  cette  thèse. 

La  part  de  Charret  sera  bientôt  faite.  L*auteur  de  VSssai 
rapporte  de  lui  deux  passages  :  dans  le  premier,  Charvet  eite 
Chorier  et  le  copie  à  peu  près  mot  à  mot^  en  le  rendant  tonW 
fois  plus  aiïirmatif  au  sujet  du  titre  de  Comte  de  Graisivau- 
dan  à  attribuer  à  un  Guigues  mentionné  dans  la  charte  de 
l'assemblée  de  Varennes  on  888. 

 €  Ce  Comte  Guy  est  nommé  Vuigo  dans  la  charte  qui 

»  fait  mention  de  cette  assemblée,  et  je  crois  qu'il  était  Comte 
»  deGresiuodan,  c'est-à-dire  de  la  province  de  Grenoble,  de 
»  sorte  qu'il  peut  être  considéré  comme  la  tige  des  premiers 
»  Dauphins,»  avait  dit  Chorier  {%  sous  une  forme  dubi- 
tative  «  Le  Comte  Guigues  se  nomme  Vuigo  dans  la  charte 

>  de  cette  assemblée,  il  était  Comte  du  Gresivaudan,  et  peut 
»  être  considéré  comme  la  tige  des  premiers  Dauphins,  »  re- 
prend Charvet     d'un  ton  plus  affirmatif..... 

Dans  le  second  passage,  Charvet  s'exprime  ainsi  sur  un 
Comte  Guigues,  qui  se  dit  Comte  par  la  grâce  de  Dieu,  dans 
une  charte  de  donation  faite  à  l'église  de  Vienne  la  douzième 

année  de  l'empereur  Louis  (")  «  Ce  Comte  Guigues  est,  selon 

»  toute  apparence,  le  môme  que  Guy  ou  Vuigo  qui  fut  de  Tas- 
»  semblée  de  Valence  en  890  (*),....  et  que  Ton  présume  avoir 

>  été  le  premier  Dauphin  de  la  première  race.  //  était  Comte 
»  de  Gresivaudan  (*).  »  Evidemment,  en  attribuant  à  Guigues, 


(')  Chorier,  Histoire  générale  du  Dauphiné,  tom.  i,  p.  704. 

C)  Charvet,  Histoire  de  la  sainte  église  de  Vienne,  p.  236. 

n  En  912  ou  913,  s'il  s'agit  de  Louis  Ul,  l'Aveugle;  et  en  910,  k'U  s'agit 
de  Louis  IV.  VEnfant. 

(*)  C'CBt  l'offemèM»  de  Tannnei  •»  ê89  qu'il  fallait  dlie.  Char? et  eonfbnd 
tel  ces  deux  asBemblées,  et  fait  mal  à  propoa  aaaialBr  i  réleeUen  de  LmSt, 
dansVaMemblée  de  Valence  en  890»  les  mêmes  penoDuagM  qui  avalent  aa* 
slBtë  en  888  à  l'assemblée  de  Varennes  lès  Maçon. 

(■)  Ghanret.  ffutotre  de  l'^Hu  de  Ftenne,  pag.  34S,  note  h,  —  Euai^  p. 
170. 
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dans  ces  deux  jNissages,  le  titre  de  Comte  de  Grainvaudanf 
Charvet  n'offre  pas  une  autorité  d*une  valeur  distincte  de  celle 
de  Chorier,  dont  il  ne  fiiit,  pourainsi  dire,  que  suivre  les  traces 

en  forçant  un  peu  le  pas. 

L'auteur  de  VEssai  fait  à  Guichenon  une  part  trop  grande  et 
trop  petite  à  la  fois  dans  le  passage  suivant:  «  Chorier  lap- 
»  porte  ensuite,  d'après  Guichenon ,  historien  de  la  maison 
»  royale  de  Savoie,  qui  aurait  trouvé  ce  fait  consigné  dans  les 
»  litres  de  l'abbaye  de  Cluny,  qu'en  940  un  Guigues  comte 
»  d'Albon  »  (c'est  l'auteur  qui  souligne)  «  aurait  fait  don  à 
»  l'église  de  Romette,  en  Gapençais,  des  terres  qu'il  possédait 
»  dans  le  Ghampsaur;  et  l'on  peut  remarquer  que  s'il  pouvait 
»  y  avoir  .  .quelque  doute  sur  l'identité  de  famille  des  comtes 
»  Guigues  d^Âlbon,  avec  les  comtes  Guigues  mentionnés  dans 
1»  les  chartes  précédentes,  il  ne  peut  plus  y  en  avoir  sur  Tiden- 

>  tité  de  celle  du  Guigues  de  940,  puisqu'il  est  qualifié  de 

*  comte  d'Albon.  » 

«  Voilà  donc  l'existence  d'un  Guigues,  comte  d'Albon,  cons- 
9  tatée  dès  avant  le  milieu  du      siècle,  avant  l'épiscopat 

*  d'Isarn,  et  plus  d'un  siècle  avant  Guigues  le  Vieux  que  l'on 

>  accuse  d'avoir  usurpé  le  titre  de  comte  (*)!....»  Qui  ne  croi- 
rait ,  après  la  lecture  de  ce  passage ,  que  Guichenon  affirme 
avoir  lu  dans  la  charte  de  94^0  que  Guigues  y  est  qualifié  de 
Comie  d* Alton  J 

Il  est  f&cheux  que  l*attteur  ait  consulté  Guichenon  seule- 
ment dans  le  texte  de  Chorier,  où  la  pensée  de  Guichenon  sur 
cette  matière  est  considérablementtravestie  S*il  étaitremonté 
à  la  source,  il  aurait  vu,  d'un  côté,  que  Guichenon  n'afïirme  rien 
de  semblable;  et  de  l'autre,  cependant,  que  Guichenon  ,  à  la 
suite  de  Du  Bouchet,  donne  au  Guigues  de  940  et  à  ses  succes- 
seurs, avec  le  titre  de  Comtes  d'Albon  ^  celui  de  Comtes  de 
Grenoble. 

Ën  effet,  dans  la  Table  généalogique  de  Mahault  (Mathilde) 
d'Albon^  femme  d*Amëdée  lU  de  Savoie,  Guichenon  com- 


(')  Essai,  p.  270. 

(3)  Il  suOit  pour  s'en  assurer  de  comparer  la  Uble  u  de  Guichflnon  atec 
le  texte  de  Chorier,  tom.  i,  pag.     et  796. 
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toujours  d'après  Du  Bouchet,  la  généalogie  des 


GUIGUE»  I*'  du  nom. 
Comte  d'Àlbon  et  de  Grenoble,  qui 

donna,  avant  l'an  940,  à  l'église  de 
Rometle  certaines  terres  dans  le  ter- 
ritoire de  Cbampsaur.  Il  vivait  en- 
core l'an  901. 


I 

fll^miOERX.  évéque  de 
Grenoble,  donna,  l'an  991,  à  Clu- 
ny,  la  moitié  du  château  de  VI- 
ïille,  avec  le  bourg,  etc.,  en  pré- 
sence de  sa  mère  Frédeburge,  de 
Guigues,  son  frère»  et  d'Humbert 
•on  neveu,  évéque  deTâlence. 


1 

GiTKsi  K»  II  du  nom, 
comte  d'^lboa  et  de  Grenoble, 
fut  présent  à  la  donation  que  son 

fr^re  Humbert,  »'vAque  de  Greno- 
ble, fit  à  saint  Odile,  abbé  de 
Cluny,  l'an  997. 
Petron ILLB,  sa  femme. 

I 


I 

numiBERT ,  évéque  de 
Valence. 


I 

GUIOUESIII,  comte  d'Al- 
bon et  de  Grenoble,  assista  au 
couronnement  de  l'empereur 
Conrad  II  fait  à  Rome  par  le  pape 
Jean  XX,  le  jour  de  Pâques  de 
l'an  10^7  ;  et  consentit  au  don  que 
le  Pape  nt  le  même  jour  à  saint 
Odile ,  abbé  de  Cluny  ,  des  terres 
que  Guiiîues'son  aïpùl  avait  con- 
cédées à  l'église  de  St-Pierre, 
dans  le  territoire  de  Cbampsaur, 
en  présence  d'Humbert,  évéque 
de  Valence,  son  frère. 


du  Puy. 


I 

Ei.T,  élu  évêque 


+ 


ClUlO«jn  IV,  comte  d'Al- 
bon et  de  Grenoble....  etc.  (■). 


Et  il  énomëre  successivement ^utt  Gut^ue^iàcbacundesquels 
il  donne  ainsi  le  titre  de  Comte  d'Albon  et  de  Grenoble, 
mds  simplement  sous  forme  de  phrase  incidente^  et  sans  ja- 
mais dire  un  seul  mot  de  nature  à  laisser  pressentir  sur  quel 
document  il  s'appuyc  pour  le  leur  donner.  N*est-il  pas  probable 
cl  comme  évident  que  Guichenon  et  Du  Bouchet  ont  attribué 
ce  titre  aux  Guigues  du  siècle,  uniquement  parce  qu'ils  ont 
VU  d'autres  Guigues  postérieurs  le  porter  au  XP  et  au  XIP  î  II 


{')  Guichenon,  Histoire  de  la  maison  de  Savoie,  Taliles  généalogiques,  n* 
XI;  édition  de  Lyon,  tom.  ii,  pag.  1158-1159;  édition  de  Turin,  tom.  ni,  p. 
299-300.  (Guicbenon  dit ,  en  marge,  qu'il  a  tiré  celte  table  d'un  mémoire 
US.  de  M.  Du  Bouchet.) 
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n'est  pas  jplus  surprenant  de  les  voir  donner  par  anlicipatioil, 
aux  premiers  Guigues,  ce  titre  qui  ne  leur  appartient  pas  en 
réalité,  qu'il  ne  le  serait  de  les  voir  leur  donner,  comme  le  font 
Chorier  et  Cliarvet,  le  titre  de  Dauphins;  quoiqu'il  soit  bien 
avéré  que  le  premier  Comte  Guigues  qui  ait  reçu  ou  pris  le 
surnom  de  Dauphin  fût  ce  Guigues  marié  à  Marguerite  de 
Bourgogne,  et  blessé  à  mort  en  1 1 4^  devant  le  château  de  Mont- 
meillan  ;  ou  qu*U  ne  L'est  de  voir  Guichenon  lui-même  désigner 
sous  le  titre  de  Comtes  de  Savoie^  les  princes  delà  maison  de 
Savoie  antérieurs  au  XIP  siècle,  qui  n*aYaient  cependant 
encore,  tout  au  plus,  que  le  titre  de  Comtes  de  Maurienr- 
ne  («). 

Ce  sont  là  des  locutions  peu  exactes,  à  la  vérité,  mais  usitée^ 
et  tolérées  en  pareil  cas,  et  sur  la  valeur  desquelles  les  histo- 
riens s'entendent  parfaitement  :  premier  Comte  d'Albon  et  de 
Grenoble  ou  premier  Comte  de  Savoie;...  c'est  comme  si  l'on 
disait  :  premier  Comte  connu  de  cette  famille  dont  d'autres 
membres,  venus  plus  tard,  ont  porté  le  titre  de  Comtes  d'Albon 
et  de  Grenoble..*.^  ou  celui  de  Comtes  de  Saw)ie. 

Il  est  presque  impossible  d'attribuer  une  autre  portée  aui 
qualifications  de  Comtes  d*Âlbon  et  de  Grenoble,  données  inci- 
demment par  Guichenon  aux  premiers  Comtes  Guigues.  Que 
devient  donc  le  démenti  que  Tauteur  prétend  infliger  au  Préam- 
bule de  saint  Hugues,  en  lui  opposant  l'existence  d'un  Guigues 
qualifié  du  titre  de  Comte  d'Alton  ,  en  940,  «  dès  avant  le 
»  milieu  du  X®  siècle,  avant  l'épiscopat  d'Isarn?  » 

Au  surplus,  admît-on  même,  contre  toute  vraisemblance, 
que  la  pensée  de  Guichenon  a  été  de  considérer  le  Guignes  de 
940  comme  étant  déjà  réellement  Comte  d'Albon  et  de  Graisi- 
^audan^  ce  sentiment,  que  Guichenon  n'essaie  de  justifier  par 
aucun  passage  des  chartes  auxquels  il  fait  allusion,  n'aurait  en- 
core d'antre  poids  que  celui  d'une  simple  opinion  person^ 
nelle,  susceptible  d'être  équilibrée  par  une  opinion  contraire  de 
même  nature. 

Et  d'ailleurs,  Guichenon  ne  nous  ayant  conservé  aucun  pas- 
sage de  la  charte  de  940,  nous  ne  pouvons  savoir  si  elle  donne 
le  titre  de  Comte  au  Guigues  donateur  de  terres  situées  dans  le 
Champsaur;  mais  quand  cela  serait,  et  quand  il  serait  démon- 


(■)  H énabréa.  Mémoire»  d$  Pacadimie  de  Savoie»  1**  séria,  ton.  »,  p.  136 

àssa. 
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tré  que  ce  Guignes  jouissait  bien  réellement  de  rautorité  com- 
taie  sur  le  pays  comprenant  les  terres  qui  faisaient  la  matière 
du  contrat  de  donation,  y  a-t-il  jamais  eu  rien  de  commun 
entre  le  Cliampsaur  et  le  diocèse  de  Grenoble?  Et  comment 
l'autorité  comtale  des  Guigues  dans  le  Champsaur  en  940 
pourrait-elle  prouver  qu'ils  avaient  alors  la  même  autorité 
dans  ce  diocèse? 

Le  même  raisonnement  ést  applicable  à  Tacte  par  lequel 
un  comte  Guignes  confirme  à  Rome,  en  4027,  en  présence 
de  son  frère  Humbert,  la  donation  rapportée  dans  la  charte  de 
910. 

Quant  à  la  charte  de  99<  elle  constate  la  donation  faite 
à  Saint-Odile,  abbé  de  Cluny,  de  biens  situés,  il  est  vrai,  à 
Vizille,  et,  par  conséquent,  dans  le  diocèse  de  Grenoble.  Mais 
au  lieu  d'être  faite  par  un  Comte  Guignes,  cette  donation,  qui 
comprend  la  moitié  du  château  et  le  bourg  de  Vizille,  est  faite, 
au  dire  de  Guichenon,  par  l'évéque  de  Grenoble  lui-même,  en 
présence  de  Frédeburge  sa  mère,  de  Guignes  son  frère,  et 
d*Humbert  son  neveu.  Loin  donc  de  prouver  que  le  pouvoir 
comtal  sur  Vizille  et  le  diocèse  de  Grenoble  fût  alors  entre  les 
mains  des  Guigues^  cette  charte  ne  semblerait-elle  pas  prou- 
Ver,  conformément  aux  assertions  du  Préambdle,  qu'il  appar- 
tenait au  contraire  à  révèché  donateur?  Et  d'ailleurs,  lors 
même  que  la  présence  à  Pacte  de  991 ,  de  la  mère  et  des  neveux 
de  l'évéque  Humbert,  indiquerait  que  la  famille  des  Guijrues 
avait  des  droits  sur  le  territoire  de  Vizille,  rien  ne  prouve  qu'ils 
y  eussent  Tautorilé  comtale  (*). 

Ainsi,  on  le  voit,  en  donnant  par  anticipation,  aux  premiers 
GuiLTues  dont  il  rencontre  des  traces,  \e  litre  do  Comtes  d\ilbon 
et  de  Grenoble,  Guichenon  entend  se  conformer  à  un  usage 
reçu  et  parfaitement  compris,  plutôt  que  s*appuyer  sur  les 
chartes  de  940,991  et  4027,  les  seules  chartes  antérieures  à 
Tépiscopat  de  Malien  auxquelles  fasse  allusion  sa  XI*  table 
généalogique. 

Reconnaissons-le  donc,  si  l'opinion  qui  fait  remonter  au  H* 


(*)  De  la  ménM  ebarte,  nMotloniiée  phnlean  fois  iMir  GaleheiMm,  Choiltf 
a  fait  mal  à:  propos  deax  chartes  distinctes.  (Voir  Guichenon,  table  xi,  «C 

Chorler,  tom.  i,  p.  794.) 
>  C)  Voir  ei-après,  g  3,  n*  y. 


Diyiiizea  by  Google 


559 

ou  au  X*  siècle  Tautorité  comtale  des  Guignes  sur  le  Dau|)lûné 
et  ie  Graisivaudaa  devait  Hre  démontrée  par  les  trois  seuls, 
des  dix  historiens  appelés  à  témoigner  en  sa  faveur,  qui  sem- 
blaient, à  première  vue^  lui  être  favorables  sons  tout  rapport, 
Cfaarvet  et  Guichenoo  auraient  contribué  à  cette  démonstratioii 
pour  une  part  si  légère,  que  tout  le  mérite  en  reviendrait  à 
Cborier. 

Les  textes  de  chartes  et  documents  anciens  allégués  par  l'au- 
teur de  V Essai  en  faveur  de  sa  thèse  étant  presque  tous  em- 
pruntéF  à  Chorier,  Texamen  de  ces  textes,  dans  le  paragraphe 
suivant,  nous  donnera  la  mesure  exacte  de  l'appui  que  Topi- 
Bion  de  Cborier  peut  prêter  à  cette  thèse. 


i  ^. 

Examen  des  preuves  tirées  du  témoignage  dei  anoieni  testes  de 

chartei  et  documents. 

SOMMAIRE. 

I.  Neuf  textes  andens  ailégoés  en  faveur  de  l'opinion  des  adversaires  du 

Préambule  :  le  1",  de  888;  le  2*.  de 912  ou  013;  le  3*,  de 094  à  1032;  le  4*,  de 
99&;  le  5'.  de  1012;  le  G»,  de  lOlO'ou  1017; le  7%  de  1035;  le  8«,  de  1050;  le 
•  9*,  de  1099.  —  11.  Les  quatre  p^emie^^!,  antérieurs  à  Malien,  ne  font 
aucune  allusion  à  l'autorité  des  Guîgues  dans  le  Graislvaudan.  —  lll.  Le 
8*  et  le  0*  démontrent  l'existence  de  cette  autorité  ,  mais  après  l'épiscopat 
de  Malien.  —  IV.  Le  récit  du  Préambule  conUrmc  par  les  titres  donnés 
nu  Guignes  contemporain  de  Malien,  dans  la  charte  de  1035  (7*  iexit),  et 
dans  deux  autres  chartes  de  i030  et  1033.  —  Y.  Contradiction  apparente 
entre  te    et  le  6*  texte  et  ie  rédt  du  Préambule  ;  accord  réel  entre  eux. 

I. 

Les  textes  anciens  recueillis  ou  indiqués  par  les  adversaires 
du  Préambule  sont  au  nombre  de  neuf;  et  on  peut  croire  qu'ils 
n'en  auront  omis  aucun  de  ceux  qui  leur  auront  paru  tant  soit 
peu  favorables  à  leur  opinion.  Eh  bien,  ces  texte."?,  pris  i.solé- 
ment  ou  comparés  entre  eux,  peuvent  démontrer  plus  ou  motos 
clairement  ce  que  nous  ne  voulons  ni  contester  ni  examiner 
ici,  l'existence  des  Comtes  Guignes,  et  leur  domination  sur 
certaines  parties  du  Dauphiné ,  dès  le  X*  siècle  et  même  dès  la 
fin  du  IX*.  Mais,  encore  une  fois»  rien  dans  les  textes  dtés  ne 


Digitized  by  Google 


860 

nous  fait  voir  que  ces  Comtes  G  uiguesaieot  été,  dès  lors,  Contint 
de  Grenoble  ou  de  Graisivaudan. 

Le  1"  texte  cité  désigne  sous  le  nom  de  Guigues,  VuigOf  i 
l'un  des  Comtes  qui  assistèrent  à  l'assemblée  de  YareDDes  en  j 
888  (•) . 

Le  S«  donne  le  litre  de  Guigues,  Comte  par  la  grftce  de 
Dieu,  Guigo  cornet  Dei  gratid^  à  un  Comte  Guîgoes  qd  i 
fit,  vers  942  ou  913,  donation  à  l'archevêque  ou  à  Téglise  de 
Vienne  d'une  terre  située  sur  les  bords  du  Rhône  (*)• 

Le  3*,  que  les  adversaires  croient  tiré  d'une  charte  con- 
statant la  donation  faite  à  l'église  de  Vienne  par  Guigues,  ! 
HOMME  DISTINGUÉ,  et  sa  femme  Frédeburge,  de  certains  biens 
qu'ils  possédaient  à  Cessieux  (arrondissement  delaTour-du- 
Pin),  mentionne  l'existence  d'un  seigneur  Guigues  et  d'une 

dame  Frédeburge  (*),sousio  roi  Rodolphe  lil   Proreme- 

dio  seniorii  nostri  domini  Vuigonis  domnmque  Fredebwt- 
gim  rtgnaiMt  Rodulpho  rege  (*). 

Le  4«  rappelle  la  donation  de  la  moitié  du  château  de 
Moras  (Drôme),  faite  en  995  par  le  roi  Rodolphe  i7I  à 
Humbert,  évéque  de  Grenoble,  à  sa  mère  Frédeburge,  et  à  ses 
neveux  Humbert,  Guigues  et  Guillaume,  fils  de  Guigues,  de 

bonne  mémoire  Damus  Humberto  episcopo  cjusque  ma- 

tri  domiim  Fredeburgiœ  et  nepotibus  ejus,  Vuigonis  hoys, 
MEMORLE  filiiSj  Humberto,  Vuigoni,  Vuillelmo  medietatem 
Castelli  de  Moras  aniio  995 

Le  5^  constate  la  fondation  ou  plutôt  la  restauration  du 
prieuré  de  Saint-Laurent  de  Grenoble,  faite  en  401  â  par 


(■)  V.  le  texte  enUer  dans  Goichenon  :  BibUoth$ea  ifbiitiana,  Gentur.  i, 
H"  Mvi. 
f }  Esâai^  tom.  i,  pag.  26T. 

f»)  Essai f  pag.  270.  —  Charvet,  pag.  S^S. 

(*)  Rien  n'indique,  dans  le  texte  cité,  que  ce  Guigues  fi'it  le  mari  de  Fréde- 
burge ;  peut-être  est-ce  là  une  puro  supposition  de  Charvet,  s'il  est  vrai  que 
le  texte  soit  tiré,  comme  le  croit  l'auteur  de  VEssai,d\i  Tabularium  ecclesia 
$!iennensis,  fol.  4G.  (Voir  Charvet,  pag.  270.) 

(»)  Essai,  tom.  i,  pag.  21 1      Cbarvet ,  pag.  270, 

(<}  Chorler  dit  ce  UsU  Uré  da  cartolaire  de  SainP-Àndré'le'Bûs,  {Bitt,. 
tom.  I,  p.  794.) 

JTfMt,  tom.  I,  ptg.  27t-73,  —  Chorler,  tom.  i,  pag.  7M. 
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l'évéque  Humbert,  du  consenlement  du  roi  Rodolphe,  de  la 
reine  Hermengarde,  de  l'arclievôque  Brocard,  de  la  mère  de 
l'évéque,  Frédeburge,  de  son  neveu  Malien,  et  de  ses  autres 
neveux  Guigues  et  Humbert»  frères....  Ego  Humberius  gra^ 

(ianopolUanœ  ecclesim  fitHbiul         eonsentiente  iiaqu$ 

domino  Rodulpho  et  regina  Ermengarda^  dommo  atchit^ 
fiseopo  BroeardOffnatre  quoque  mea  Frédeburge,  Malleno 
atque  rnpote  meo,  simulque  aliis  nepotibus  Humberto  ai- 

que  Vuigone  Signum  Roduiphi  Régis,  signum  Broeardi, 

archiprœsulis,  S.  Frédeburge  matris  ejvs ,  S.  Vuigonis  et 
Uumberti,  fralrum  ^'),  .S.  Malleni  nepoiis  ejus. 

Le  6'*  texte  désigne  sons  le  nom  de  Guigues  Comte,  frère 
de  l'évéque  Humbert,  S.  Guiyonis  Comitis  fratris  épis- 
copi  Humberti,  un  des  témoins  d'un  acte  passé  la  vingt-troi- 
sième année  du  règne  du  roi  Rodolphe  (4046  ou  1 047),  et 
constatant  la  fondation  du  prieuré  de  Moirenc,  par  Humbert, 
évéque  de  Grenoble  ('). 

Le  V  désigne  sous  le  nom  de  Guigues,  homme  très- 
iUustre,  S,  Guigonis  illustriesimi  wi,  un  des  témoins  de 
racte  de  donation  faite  au  prieuré  de  Hoirenc  en  4035,  de 
biens  situés  à  Vourey  ('). 

Le8«,  tiré  d'une  charte  de  1050,  donne  le  litre  de  Prince 
de  la  province  de  Grenoble  ,  à  un  Guigues  que  l'auteur 
de  ÏEssai  suppose  être  le  père  de  Guiyues  le  Vieux,  mais 
qui  n*est  autre  ,  comme  nous  le  démontrerons  bientôt  (*), 
que  Guigues  le  Vieux  lui-môme,  mari  d'Adélaïde,  et  père  de 

Guigues  le  Gras ,  dont  la  femme  était  PétroniUe   Ego 

Guigo,  gratianopolitanm  pronineiœ  C')  prineeps,  cum  filio 
meo  Guigone^  pro  redemptione  animm  mem,  parentumque 


(')  Essaie  p.  273-74.  — La  leçon  de  la  copie  de  cet  acte,  communiquée 
à  Tauteur  de  {'Essai  par  M.  le  chanoine  Auvergne,  porte  :  S,  Wigonû 
fi  Uumherti  frairum  sio».  La  leçon  de  Mabi^on  (qui  a  auwi  donné  cet  acte 
en  entier  dans  son  Traité  Dé  re  DipUmatted,  Idb,  VI,  Caria  n*  l  iîO,  p.  581), 
porte  :  S,  Wigonis  et  Humberti  fUiorum  fratris  civs.  La  vraie  leçon  est  évi- 
demment ceUe  de  Mabillon. 

C)  Essai,  p.  274,  —  Chorier,  Etat  politique,  lom.  ii,  pag,  IQetnq^ 
Essai,  p.  274,  —  I  Cartul.  de  saint  Hugues,  charte  n"  tb, 

{♦)  Voir  ci  après,  chap.  H.  §  1,  n»  11. 

(')  Une  erreur  typographique  a  fait  dire  à  M.  F.  Pr.,  Graiianopolitanm 
mûtiœ^  au  lien  de  GroHanopolUanm  proviaeim. 
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meorum,  et  pro  rmtftîoM  mtortmi  faeinorwn  dom  

Guigoni  verd  quem  suprà  diximus  majori,  qui  posteà  ef- 
fectus  est  Monachus,  centum  solidos  tribui,  et  Adelaidi, 
comitissm  quinquaginta^  et  alii  Guigoni^  filio  illius  Gui- 
gonis  quem  suprà  diximus  quinquaginta  solidos  et  nxori 
ejiis  Petronillœ 

Enfin  le  9*,  tiré  des  cartulaires  de  saint  Hugues,  mentionne 
expressément  le  droit  comtal  et  le  comté  de  Guignes  le 
Comte,  fils  de  Guigues  le  Gras;  comté  qui  s*étendait  sur  le 
diocèse  de  Grenoble  et  sur  d'autres  diocèses  ; . . .  •  Ego  Guigo 
cornes,  filius  Guigonis  Crassi  dimitio  ex  toto,  atque  guer- 
pisco,...  episcopo  gratianopoliimo  et  ecdesûB  gratianopo- 
Utanm  eeclesias  quas  jubb  comitali  (*) ,  possiéetam  in 
NOSTRo  coMiTATu  Hvc  in  GratiatiopoUiano  episcopatu,  svse 
inalio  episcopatu  sitas  ("). 

Avant  de  discuter  le  sens  et  la  valeur  de  ces  différents  textes, 
constatons  que  dans  les  commentaires  dont  il  les  accompagne, 
l'auteur  de  V Essai  se  laisse  aller  parfois  à  de  singulières  dis- 
tractions, dont  voici  un  exemple:  il  fait  assister  Ou  igues,  frère 
de  révéque  Humbert  et  fils  de  Frédeburge,  à  deux  chartes 
de  donation,  passées  en  991 ,  par  l'évéque  Humbert,  en  faveur 
d'Odilon,  abbé  de  Clunyl*);  il  donne  l'extrait  d'oue  charte 
de  995  d*après  laquelle  ce  même  Guigues  était  déjà  mort,  Borus 
HBMORiiB,  cette  année-là  995  (*);  puis,  sans  y  prendre  garde,  il 
le  ressuscite  pour  le  faire  figurer  de  nouveau  dans  des  chartes 
de  1042,  4047,  4035  et  même  pour  en  faire  le  bienfai- 
teur de  Tabbaye  de  Saint-Pierre-de-Vienne,  et  le  Prince  de 
la  province  de  Grenoble  en  4050  !.... 


0)  Enûi,  tom.  I,  pag.  276;  Ghorier,  Hi»t„  tom.  1,  pag.  79fi,  et  EUU  poli- 
tique, tom.  II,  pag.  362. 
(')  L'original  porte  :  Comitiali. 

(>)  Charte  n*  2  du  U%  ou  S6  du  Ul«  cartal.  de  saint  Hugues.  —  Etiûii, 
tom.  I,  pag.  285. 
(*)  Essai,  tom.  i,  pag.  273. 
(')  Ibid.,  pag.  271-72-73. 
(•)  Jbid.,  pag.  278-74» 
Ç)  IM.,  pag.  27&. 
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U. 

Des  neuf  textes  allégués,  les  cjuatre  premiers  seulementsont 
du  IX''  ou  du  X*' siècle;  mais  ils  ne  disent  pas  un  mot  qui  fasse 
la  moindre  allusion  à  Grenoble,  au  Graisivaudan  ou  à  un  terri- 
toire de  leur  dépendance  ;  on  ne  peut  donc  rien  arguer  de  ce» 
textes,  pour  prouver  la  domination  des  Comtes  Guigues  à  Gre- 
noble ou  dans  le  Graisivaudan  au  IX"  et  au  X*"  siècle. 

Le  4'^  constate  la  présence  d*on  Comte  Guigues,  Yigo 
coxES,  à  l'assemblée  tenue  à  Varennes,  en  888;  or,  Yarennes, 
situé  dans  le  comté  de  Maçon,  n*a  jamais  rien  eu  de  commun 
avec  le  dio<!èse  de  Grenoble,  ni  même  avec  leDauphiné. 

Le  S*  donne  le  titre  de  Comte  par  la  grdee  de  Dieu, 
à  un  Guigues  bienfaiteur  de  Téglise  de  Vienne.  Si  Ton  veut 
voir  dans  ce  litre  de  Comte  par  la  grâce  de  Dieu,  donné  par  la 
charte  de  912  ou  913  au  Guigues  bienfaiteur  de  l'église  de 
Vienne,  la  preuve  du  pouvoir  comtal  de  ce  Guigues  sur  les 
terres  du  littoral  du  Rhône,  qui  font  la  matière  de  la  donation, 
nous  ne  nous  y  opposerons  point.  Mais  comment  l'autorité 
comlale  des  Guigues  sur  le  littoral  du  Rliéne,  en  912,  prouve- 
rait-elle quils  avaient  alors  la  même  autorité  dans  le  diocèse 
de  Grenoble,  ou  dans  le  Graisivaudan  qui  en  faisait  partie? 

Le      pro  remedio  senioris  nostri  domini  Yuigo- 

nU  domnmque  Fredehurgiœ  régnante  Rodulpko 

rege,  prouve  simplement  que  sous  le  roi  Rodolphe  [probable- 
ment Rodolphe  in,  qui  régna  de  994  à  1032),  il  existait  un  sei- 
gneur du  nom  de  Guigues,  et  une  dame  du  nom  de  Fréde- 
burge  !  

Enlin,  le  nous  apprend  que,  en  995,  Rodolphe  III 
donna  à  la  famille  des  Guigues  la  moitié  du  château  deAfora^. 
Il  servirait,  au  besoin,  à  prouver  que  si  les  Guigues  ont  reçu  ce 
château  eu  995,  ils  ne  le  possédaient  pas  auparavant;  mais  il  ne 
saurait  prouver  que,  même  après  être  devenus  les  seigneurs  et 
maîtres  du  château  de  Moras,  ils  ont  eu  de  suite  le  pou- 
▼olr  comial  sur  le  Graisivaudan  qui  en  était  fort  éloigné. 
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De  tous  les  textes  recueillis  par  l'auteur  AeV Essai,  le  9* 
et  le  8*  seuls  démontrent  clairenient  raulorité  des  Comtes  Gui- 
guessiir  Grenoble  et  le  Graisivaudan  ;  et  ils  le  font  en  termes 
si  formels,  qu'ils  ne  laissent  plus  aucune  place  au  moindre 
doute;  puisque  le  constate  le  droit  comtal  d'un  de  ces 
Guigues  sur  des  églises  situées  dans  son  comté,  soit  dans  le 
diocèse  de  Grenoble,  soit  dans  tout  autre  diocèse;  et  que  le 
8*  désigne  un  autre  Guîgues,  par  le  titre  de  Guigues  Prince 

de  la  province  de  Grenoble         Guigo  GratianopoUtaM 

provineim  princepst  

Si  ces  deux  textes  étaient  tirés  de  chartes  du  IXf  ou  du  X* 
siècle  antérieures  à  la  lin  de  l'épiscopat  d'Isarn  (976),  on  pour- 
rait en  faire  sortir  contre  le  Préambule  et  en  faveur  de  la  thèse 
de  ses  adversaires  un  argument  sans  réplique.  Mais  le  9*  est  tiré 
d'une  charte  de  1099  [h(vc  guerpiiio  fuit  fada  quando  Ilie- 
rusalem  obsessa  fuit  et  capta  a  ckristianis  nostris  f/]  ], 
et  le  8«  est  tiré  d'une  charte  de  1050  ,  chartes  postérieures, 
l'une  dû  60  à  70  ans,  l'autre  de  13  ans  au  moins  à  l'épiscopat 
de  Malien,  sous  lequel  Guigues  le  Vieux  est  accusé,  dans  le 
Préambule,  d'avoir  usurpé  Tautorité  cono  taie  sur  plusieurs  terres 
et  églises  du  diocèse  de  Grenoble  I....  Où  serait  donc  la  contra- 
diction entre  ces  deux  textes  et  le  Préambule  T  Et  comment 
pourraient-ils  démontrer  que  le  pouvoir  comtal  que  les  Guigues 
possédaient  en  4050  et  4099  dans  le  diocèse  de  Grenoble  da- 
tait du  IX«  ou  du  X*  siècle? 

Il  est  bon  de  faire  observer  ici,  avant  de  discuter  les  autres 
#  textes,  que  celui  de  1050  étant  le  plus  ancien,  des  textes  rappor- 
tés par  Choricr,  qui  exprime  en  termes  formels  l'autorité  des 
Comtes  Guigues  sur  le  Graisivaudan,  si  Chorier  a  cru  pouvoir 
appliquer  aux  premiers  Guigues  dont  il  signale  l'existence  dès 
la  fin  du  IX«  et  le  commencement  du  X*  siècle,  les  litres  de 
Comtes  ou  Princes  de  Graisivaudan,  il  Ta  fait  par  anticipation 
ou  par  extension,  et  uniquement  parce  qu'il  a  vu  la  charte  de 


(M  La  prise  de  Jérusalem  eut  lieu,  après  40  jôufBde  siège,  le  IS  juillet 
1099. 
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4050  [*]  donner  ce  titre  à  an  de  leurs  descendants  on  homo- 
nymes. L'opinion  de  Chorier  sur  l'ancienneté  du  pouvoir  des 

.  Comtes  Guigues  dans  le  Graisivaudan  ne  pafatt  donc  pas 
avoir  eu  d'autre  fondement  que  ce  texte  du  XI"  siècle,  comme 
semble  le  prouver  la  comparaison  de  ces  expressions  du  texte 
de  la  charte  :  Ego  Guigo  Gratianopolilanœ  provinciœ 
princeps,  avec  les  paroles  de  Chorier  qui  dit,  en  parlant 
du  Guijxues  de  l'assemblée  de  Varennes  (888)  :  «  Je  crois  qu'il 
»  estoit  Comte  de  Gresiaodan,  c*est-<Vdire  de  la  province  de  Gre- 
»  noble,  de  sorte  qu'il  peutétreconsidéré  comme  latigedespre- 
»  miers  Dauphins  (*)•  Au  reste,  d'autres  l'ont  déjà  dit,  peut-être 
Chorier  aurait-il  modifié  son  opinion  ou  plutôt  ses  présomptions 
à  cet  égard,  si,  avant  de  dresser  la  généalogie  des  dauphins 
delà  pt^ièrerace,  il  avait  connu  le  Préambule  qui  le  contre- 
dit. Mais  il  avait  déjà  publié  cette  généalogie  dans  le  premier 
volume  de  son  Hisloire  de  Dauphiné  (1661),  quand  le 
deuxii-me  et  le  troisième  Cartulaires  de  saint  Hugues,  qui  con- 
tiennent le  fameux  Préambule  ,  lui  tombèrent  entre  les  mains  ; 
et  lorsque,  dans  le  deuxième  volume  de  son  histoire  publié  H 
ans  après  le  premier  (1672),  il  dut  citer  le  fameux  Préambule, 
aucuns  malins  prétendent,  avec  trop  de  sévérité  selon  nous,  que» 
peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens,  Chorier  accompagna 
la  citation  du  Préambule  d'un  récit  de  faits  inventés  à  plaisir 
pour  faire  jouer  un  rôle  purement  imaginaire  aux  Comtes  Gui- 
gnes dans  le  Graisivaudan,  avant  et  pendant  Tépiscopat  d'I-<- 
sarn,  et  tout  cela  dans  l'unique  et  misérable  but  de  ne  point  pa- 
raître se  déjuger. 
Revenons  à  Texamen  des  textes  allégués. 

IV. 

Le  7«  texte,  signum  Guigonis  illusirissimi  «irt,  est  tiré 
d'une  charte  de  4035  (*),  c'es(rà-dire  de  la  fin  de  Tépisco- 


P)  Chorier  ne  donne  qu'on  court  extrait  de  cette  charte  dans  le  premier 
TOlnme  de  son  Histoire  de  Dauphiné,  pag.  797  ;  mais  il  la  rapporte  intégra- 
lement dans  VFAat  politique  du  Dauphiné,  tom.  II,  pag.  362  eisui?. 

{*)  Histoire  du  Vauphind,  toin.i,  pag.  704. 
(*)  Charte  n*  16  du  l*'Cartul.  de  saint  Hugues. 
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pat  de  Malien,  puisque  Artald,  too  succeftseur,  siégeait  déjjà 
en  1037  n. 

Lors  même  que  le  titre  <l*bomme  très-illustre,  pris  par  le 
Guigues  signataire  de  la  charte  de  Moirenc  en  4035,  prouve- 
rait  que  ce  Guigues  avilit  alors  Tautorité  comtale  à  Moirenc  et 
dans  le  diocèse  de  Grenoble,  il  n'y  aurait  là  rien  de  contraire 

aux  assertions  du  Préambule,  qui  fait  commencer  rautorité 
des  Guigues  dans  le  diocèse  sous  Malien  ;  et  d'ailleurs  ce  ne  se- 
rait pas  une  preuve  que  les  Guif^ues  y  eussent  joui  de  celte 
autorité  dès  le  IX''  ou  le  X*  siècle.  Mais  qui  donc  aurait  le  droit 
d'inférer  du  titre  d'homme  très-illustre  pris  par  Guigues  dans 
cette  charte  qu'il  signe  comme  témoin,  que  ce  Guigues  avait 
pouvoir  et  juridiction  sur  le  territoire  mentionné  dans  la 
charte  7  Ne  seraiUl  pas  plus  rationnel  et  plus  vrai  de  dire  que 
Guigues  évite  d*y  prendre  le  titre  significatif  de  Comte  précisé- 
ment parce  que  ce  titre  lui  élait  encore  contesté  alors  dans  le 
diocèse  sur  lequel,  d'après  le  Préambule,  il  cherchait  à  se  Tar* 
roger  sous  Malien  T  « 

Cette  hypothèse  de  Thésitation  ou  de  l'impuissance  de  Goî- 
gues  à  se  qualifier  alors  du  titre  de  Comte  semble  tirer  un  fort 
degré  de  probabilité  de  plus  de  deux  chartes  du  eartulaire  de 
Savigny;  l'une,  de  1 030  environ  ('),  dans  laquelle  ce  Guigues  est 
désigné  simplement  sous  le  titre  de  Guigues  le  Vieux....  S.  Ge- 
raidi  nobilissimi  comitis  qui  non  solum  laudavit,  sed 
etiam  firmavii,  S.  Vuigonis  senioris  qui  laudavit;.,,,  l'autre, 
de  4033  environ  dans  laquelle  ce  même  Guigues,  qui  y 
sert  de  témoin  immédiatement  après  Févéque  Malien,  est  dé- 
signé, non  sous  le  titre  de  Comte,  mais  simplement  sous  celui 
de  YiGOMTB....  In pretentia  arehiepiseoporum  scilicei  Lug- 
dunenns  et  Viennenris,  neenon  episeopi  Ëialleni  seu  etiam 
Vuigonis  vicecomitis  atque  aliorum  principum. 

Pour  nous,  il  nous  parait  évident  que,  au  lieu  de  contredire 


(')  Voir  cl-devant,  pag.  536,  note  2. 

(')  Charte  n»  645  du  cartul.  de  Savigny  :  Confirmation  par  Adzeline,  ab- 
besse  de  Péloges,  d'une  donaUon  faite  au  n*  644.  De  eccletia  tancti  Satumini 
de  Àrnaco  (d'Arnas). 

(*)  Charte  n°  648  (du  même  cartul.)  conâtatant  l'accord  fait  entre  Itier, 
abbé  de  Savigny,  et  Astnide,  abbeaseda  Péloges,  au  sujet  de  la  même  êgliM 
de  Saini-Satamin  d'Amas. 
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les  énoncés  du  Préambule  au  sujet  de  Tépoque  à  laquelle  les 
Comtes  Guigaes  auraient  usurpé  les  terres  du  diocèse  de  Gre- 
Doble,  les  passages  cités  des  trois  chartes  de  4030,  4033  et 
4035,  ne  font  que  la  corroborer  et  la  conflrmer  une  fois  de 
plus  ;  puisque  si,  d'un  côté,  le  Préambule  fait  commencer  sous 
révéque  Malien  (4025-4037)?  les  usurpations  des  Comtes  Gui- 
gues  dans  le  diocèse  de  Grenoble  ;  d'un  autre  côté,  dans  ces 
trois  Charles  de  1030,  1033  et  1035,  les  seules  connues  de  l'é- 
piscopat  de  Malien  dans  lesquelles  il  soit  fait  mention  d'un 
Guignes,  nous  voyons  ce  Guigin^s  s'abstenir,  de  gré  ou  de 
force,  de  prendre  la  qualilicatioii  de  Comte. 

Il  y  a  plus  encore.  Non-seulement  le  Ouigues  qui  signe  à  la 
suite  de  Malien  la  charte  de  1033  évite  d'y  prendre,  en  face 
de  révéque,  le  titre  signiûcatif  de  Comte,  mais  il  y  prend 
celui  de  ticomte,  c'est-ànlire  de  Vicaire  ou  Lieutenant  du 
Comte  I  N'est-ce  pas  là  reconnaître  et  confesser  publiquement 
qu'il  n*était  point  Comte  ;  qu*il  n'avait  pas  le  droit  d*en  possé- 
der les  attributions  ou  d'en  exercer  les  fonctions  autrement 
que  comme  représentant  ou  délégué  du  Comte;  qu'il  ne  pou- 
vait pas  en  porter  le  titre,  et  que  si  lui  ou  qnel(|ues-nns  des 
siens  l'avaient  porté  d'autres  fois,  ce  n'était  qu'abusivement 
et  par  usurpation. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  une  preuve  plus  péremptoire 
que  ce  titre  de  vicomte  donné  au  Guignes  de  4033,  pour  éta- 
blir la  vérité  de  ce  qu'avance  le  Préambule  quand  il  dit  : 
4**  que,  du  temps  dlsam,  il  n'y  avait  ajucun  membre  de  la  fa- 
mille des  Guignes  gui  eomee  voeàretur;  S®  que  les  iniques 
usurpations  de  cette  famille  dans  le  diocèse  de  Grenoble  ont 
commencé  sous  Pépiscopat  de  Malien. 

Les  adversaires  du  Préambule  essaieront,  tout  à  Pheure, 
d*en  faire  suspecter  et  rejeter  l'authenticité,  sous  prétexte  que 
révéché  -de  Grenoble,  dont  les  Cartulaires  contiennent  le  fa- 
meux Préambule,  avait  intérêt  à  contredire  la  qualité  et  les 
droits  des  Comtes  Guignes  (').  Nous  espérons  du  moins  qu'ils 
n'auront  pas  les  mêmes  prétextes  à  alléguer  contre  Tabbaye  de 
Savigny  dont  le  cartulaire  contient  la  charte  qui  qualifie  de 
▼icoiiTB  le  Guignes  contemporain  de  Malien. 


\*}  Voir  cl-après,  chap.  H,  $  3.  n*  UI  ;  —  S  3,  »*•  I  «t  II. 
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V. 

Des  neuf  textes  cités  par  Tauteor,  il  ne  resterait  donc  plus  i 
examiner  que  le  cinquième  elle  sixième.  Ces  deux-ci,  il  foot 
Tavouer,  paraissent  d'abord  donner  pleinement  gain  de  cause 
aux  adversaires  do  Préambule.  En  eflét,  ils  sont' extraits  de 
chartes  antérieures  à  Malien  (l'une  est  de  4042  et  l'autre  de 
4046  ou  4017)  ;  ces  chartes  constatent  des  donations,  faites  par 
révéque  lluinbert,  de  biens  situés  dans  le  diocèse  de  Grenoble; 
la  première  donation  n'a  lien  que  du  consentement  de  Fréde- 
burge,  mère  de  rév(?que ,  de  Malien,  neveu,  et  de  Guigues 
et  Humbert,  frères,  autres  neveux  de  l'èvêque  Humbert; 
c'est-à-dire  du  consentement  de  tous  les  membres  de  la 
famille  des  Comtes  Guignes  à  laquelle  appartenait  l'évéqne 
Humbert  ;  la  sèconde  donation  est  signée  par  un  Guignes  qoi 
se  qualifie  de  Comte^  frère  de  l'évéque  Humbert.  La  réunion  de 
ces  diverses  circonstances  ne  parait-elle  pas  démontrer,  con- 
trairement aux  assertions  du  fameux  Préambule,  que  tes 
Comtes  Guigues  avaient  déjà,  dès  4042  et  4046  ou  47,  le  titre 
et  la  juridiction  de  Comtes  dans  le  territoire  du  diocèse  de  Gre- 
noble? 

Voilà  bien,  seuible-t-il,  présentée  dans  toute  sa  force  l'ob- 
jection qui  ressort  des  deux  seuls  textes  qu'on  puisse  opposer 
sérieusement  au  Préambule  de  la  charte  de  saint  Huprues. 

Peut-être  pourrions-nous  répondre  :  1°  que  le  consentement 
donné  par  la  mère  et  les  neveux  de  l'èvêque  ou  par  la  famiUe 
des  Guigues  à  la  charte  de  4  04 S,  dans  laquelle  personne  ne 
prend  le  titre  de  Comte,  peut  bien  dénoter  certains  droits  de 
cette  fomille  sur  les  biens  donnés,  droits  semblables  à  ceux  que 
possédaient  d'autres  familles  du  pays  sur  des  biens  analogues; 
mais  ne  démontre  nullement  son  droit  comtal  sur  ces  biens; 
2°  que  le  titre  de  Comte  donné  à  Guigues,  père  de  révéque 
Humbert,  dans  la  charte  de  1016  ou  17,  prouve  bien  que  ce 
Guignes  prenait  alors  le  titre  de  Comte,  mais  ne  prouve  pas 
nécessairement  qu'il  fût  alors  Comte  du  pays  comprenant  le 
territoire  mentionné  dans  la  charte  qu'il  signe;  car  on  voit  plus 
d*ane  fois  des  personnages  désignés  sous  le  titre  de  Comtes  as- 
sister comme  simples  témoins  à  des  chartes  constatant  des  do- 
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nations  de  biens  sur  lesquels  ces  comtes  signataireso'avaientai 

joridiclion  conitale  ni  droits  d'aucune  sorte. 

Mais  laissons  de  côté  ces  réponses,  et  admettons  que  les 
Comtes  Guigues  aient  commencé,  dès  les  premières  années  de 
l'épiscopat  d'Humbert  à  s'attribuer  le  titre  et  l'autorité  de 
Comtes  dans  le  territoire  du  diocèse  de  Grenoble  ;  y  aurait-il 
entre  ce  fait,  même  démontré,  et  les  paroles  du  Pi  éambule  la 
plus  légère  discordance,  la  moindre  contradiction  ?  Nullement. 
Il  resterait  toujours  entre  l'un  etles  autres  la  plus  parfaite  har- 
monie. Pour  nous  en  convaincre»  il  suffît  de  prendre  les  pa* 
rôles  du  Préambule,  non  point  telles  que  nous  les  ont  représen- 
tées des  interprétations  assez  naturelles  et  vraisemblables  à 
première  vue,  mais  telles  que  nous  les  ont  conservées  les  Car- 
tulaires  de  saint  Hugues. 

L'auteur  du  Préambule  dit  d'abord  que,  après  la  destruction 
des  païens,  Isarn  lit  venir  de  pays  lointains  des  hommes  de 
toute  classe  pour  repeupler  son  diocèse;  qu'il  leur  donna  des 
châteaux  à  habiter  ou  des  terres  à  labourer,  sur  lesquels  il  se 
réserva  le  haut  domaine  ou  des  cens  et  servis;  puis  il  ajoute  : 
c  l'évéque  Isarn  posséda  son  diocèse,  aussi  bien  qu'Humbert 
»  son  successeuri  comme  un  évéque  doit  posséder  sa  propre 
»  terre  et  ses  propres  ch&teaux  (castra),  en  franc-alleu,  comme 
»  une  terre  qu'il  avait  arrachée  à  une  nation  païenne  ;  car 
»  aucun  membre  de  la  famille  de  ces  Comtes  qui  dominent  au- 
»  jourd'hui  dans  le  diocèse  de  Grenoble  n'y  avait  le  titre  de 
»  Comte  du  temps  de  révéque  Isarn  ;  mais,  à  l'exception  de  ce 
»  qu'il  en  avait  cédé  de  plein  gré,  e  t  évéque  possédait  paîsi- 
»  blâment  tout  son  diocèse  en  franc-alieu,  sans  aucune  récla- 
»  malien  de  la  part  de  ces  Comtes.  A  Isarn  succéda  Humbert 
»  qui  jouit  aussi  de  tout  paisiblement.  Après  Humbert  vint 
»  Mallenus,  sous  lequel  Guignes  le  Vieux,  père  de  Guigues 
»  le  Gras,  commença  à  posséder  injustemeni  tout  ce  que  ces 
>  Comtes  ont  aujourd'hui  (sous  saint  Hugues)  à  Grenoble  et 
»  dans  le  diocèse  (•).  » 

L'auteur  du  Préambule  distingue  ici  trois  époques,  dont  cha- 


(')  Humbert,  évéque  de....  991  à  1025.... 
(»)  Voir  ci-devant,  Àvanii'ipropot,  n*  u. 

TOM.  II.  37 
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oune  est  détermiiièe  par  la  dardedeTépiscopaide  trois  évéqnes 
successifs  :  l'époque  à^Isam^  celle  d'Humbert  et  celle  de 

Malien  (»). 

4°  Aucun  membre  de  la  famille  des  Comtes  qui  domînenl  au- 
jourd'hui dans  le  diocèse  de  Grenoble  n'y  avait  le  litre  de 
Comte  sous  Isarn,  cl  Isarn ,  après  la  destruction  des  païens, 
posséda  tout  son  diocèse  en  franc-alleu^ paisiblement  et  sans 
la  moindre  réclamation  de  la  part  de  ces  Comtes  ;  donc  ces 
Comtes  n'avaient  aucuns  droits  sur  le  diocèse  de  Grenoble  sous 
Isarn  ni  avant  lui  ;  car,  s'ils  en  avaient  eu,  ils  n'auraient  cer- 
tainement pas  manqué  de  réclamer  pour  les  faire  valoir  :  Voilà 
pour  l'époque  d'isarn. 

^  Sous  Malien ,  Guiffues  le  Vieux,  pére  de  Guiffues  le 
Gras,  commença  à  posséder  injustement,  nt justb  gobpit  possi- 
DERE,  ce  que  les  Comtes  ont  aujourd'hui  dans  le  diocèse  de  Gre- 
noble Ainsi,  d'après  l'auteur  du  Préambule,  sous  Isarn  les 

Comtes  ne  possédaient  rien  dans  le  diocèse,  et  sous  Malien  ils 
commencèrent  à  y  posséder  injustement. 

3®  Reste  à  savoir  ce  qui  se  passa  sous  Ilumbert,  évéqne  de 
Grenoble  entre  Isarn  et  Malien.  Ici,  l'auteur  du  Préambule  dit 
bien  qu'Hunibert  posséda  son  diocèse  paisiblement;  mais  s'il 
avait  dit  que  personne  n'avait  le  titre  de  Comte  sous  Isarn, 
il  ne  dit  plus  qu'il  en  fût  ainsi  sonsHumbert!....  La  restriction 
affectée,  sur  ce  point,  pour  l'époque  d'Hun^)ert  assimilée  en 
tout  le  reste  à  Tépoque  d'isarn,  nous  laisse  d<mc  parfaitement 
libres  de  supposer  que,  dans  la  pensée  de  l'auteur  du  Préam* 
bute,  quelqu'un  essayait  déjà  de  s'attribuer  le  titre  de  Comte 
sous  l'évéque  Humbert. 

Mais,  pourrait-on  objecter,  comment  concilier  le  titre  de 
Comte  qu'auraient  pris  dans  le  diocèse  des  membres  de  la  fa- 
mille de  révéque  Humbert  avec  la  possession  paisible  du  dio- 
cèse par  cet  évéque? 

D'une  manière  bien  simple  et  bien  naturelle,  s'il  faut  en 
croire  ce  qu'on  nous  dit  du  caractère  d'Uumbert«  le  mitisPon" 


(')  Isarn  siégeait  en  951....  U76....  ;  Humbert  siégeait  en  991,  995,  1013, 
1011»  1025;  MaUenos  en  lOao,  1085 1  et  Arlald,  raoeesiear  de  MtUeii,  était 
d^à  évéque  de  Grenoble  en  1087. 
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Hfex  (*]  que  €  l'histoire  accase  d'avoir  favorisé,  par  sa  fat- 
»  blesse,  l'agrandissement  de  sa  famille  aux  dépens  de  la  puis- 
»  sance  de  l'Eglise  (*)  ;  »  c'est-à-dire  parla  tolérance,  ou,  peut* 
être,  par  la  connivence  d'Humbert;  soit  que,  par  faiblesse,  il 
n'ait  pas  osé  empêcher,  soit  que,  par  ambition,  il  aif  favorisé 
plus  ou  moins  ouvertomont  les  usurpations  do  sa  fnmille. 

Ou*un  Giiicruos,  fr^'^ro  on  noveu  de  l'êv^fiue  Ilmnbert,  s'ar- 
roge le  tilre  de  Comte  dans  le  dioc^'se;  qu'il  en  exerce  les  attri- 
butions avec  le  consentement  tacite  ou  formel  de  TtH-cViue,  à 
qui  seules  elles  appartiennent:  l'ordre  moral  pourra  (^tre  trou- 
blé, sans  que  l'ordre  matériel  cesse  d'exister  entre  l'évoque  et 
lessien^;  et  l'évéque  pourra  très-bien  être  considéré  comme 
continuant  à  posséder  paisiblement  en  quelque  sorte.  Mais 
vienne,  après  cet  évêque,  on  évêque  plus  ferme,  ou  plus  zélé 
défenseur  des  droits  de  son  siège,  il  réclamera,  il  protestera 
énergiquement  contre  Tusurpation';  et  s'il  n'en  détruit  pas 
Ions  les  effets,  il  saura  du  moins  la  dénoncer  au  imblic  et  en 
faire  connaître  l'injustice.  Or,  voilà  probablement  l'explication 
&e  Vinju.'ife  cœpit  possidcrc  du  Préambule.  Si,  comme  cer- 
taines expressions  de  la  charte  de  fondation  du  prieuré  de 
Moirenc  (4016  ou  1017)  permettent  de  le  supposer     les  usur- 


{*)  Humberl  reconnaissait  parfaitement  la  dou<  cnr,  ou,  si  l'on  veut,  la  mol- 
lesse de  son  caractère,  puis(|u'il  se  qualifie  lui-même  de  doux  Pontife  de  la 

sainte  église  de  Grenoble  :  Uumberius        sanciœ  gratianopolitanœ  ecclesia 

mitit  pontifex,,.  dans  la  charte  â*Echaiige  avec  le  comte  Haoassès  {n*  i\B 
â&  9*  cartotaire,  ou  48  du  3*.  —  Y.  cette  charte  dantChorier  :  Etat  polit,, 
tdm.  Il,  pag.  87). 

Du  Boys  ;  Notice  chronologique  sor  les  éréqiiesde  Grenoble,  psg.  891; 
k  la  suite  de  la  Vie  de  saint  Hugues. 

("*)  On  lit  en  eiïet  dan*:  cette  charte  :  Erjn  Humhertus  PrcFSul  una  cum 

CUro  inilii  dci  enter  commisso  sub  episcopali  stemmati,  partimque  cum  CoM- 

MILITOMUIS  EJLSUEM  SEDIS   TERRITOHIA    FROBNTIBOS   donamÙt   Eccle' 

9km  eêû,  8.  Malhni  Levitœ,  S.  Itami  leot'to,  S.  Orgerii  Frétbyteri, 

S,  Adalberti  Prnbyteri,  S.  Humberti,  Romestagni  Pretbylen,  5.  Guigonit 

Comitis  fratris  episcopt.llumherti,  Barnardi,  C.  Maîleni  Preshytefit  S,  Udu- 
lardi  C.  S.  Romani  C.  S.  Durnnti  C.  S.  Tngehaldi.  C.  S.  Franeoni  ïaici. 
S  Antelmi  laici,  S.  Ismidoni  laid.  [Chor.  Etat  pnlit.,  tom.  ii,  pag.  79.) 
Sous  le  nom  de  ces  compagnons,  ou  compagnons  d'armes,  commililonet, 
Jouissant  avec  lui  des  terres  du  diocèse,  l'évéque,  auteur  de  la  charte,  ne 
semble-t-il  pas  désigner  spécialement  les  Guigues,  dont  Tun  figure  sous  le 
titre  Gnigoes  comte,  parmi  les  signataires  de  la  diarte  f 
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palions  des  Comtes  Guigues  dans  le  diocèse  de  Grenoble  avaient 
réellement  commencé  sous  Ilumbert,  dont  la  connivence  ou  la 
faiblesse  les  laissa  passer  sans  bruit  et  comme  inaperçues,  elles 
ne  furent  censées  prendre  naissance,  pour  le  vulgaire,  <)Qeda 
jour  où  Malien,  succédant  à  Humbert,  voulut  s'y  opposer  pu- 
bliquement. Ou,  en  d'autres  termes,  les  usurpations  que  la  con- 
nivence d*Humbert  avait  autorisées  ne  semblaient  point  d'à* 
bord  injustes;  elles  ne  parurent  telles  que  du  jour  où  son  suc- 
cesseur ne  consentit  plus  à  les  souffrir  sans  opposition  et  sans 
protestation. 

Peut-être  aussi  y  aurait-il  une  inaniore  plus  naturelle  et  plus 
vraie  que  la  précédente  d'expliquer,  soit  les  commencementsde 
l'autorité  des  Guigues  sur  le  diocèse  de  Grenoble,  soit  les  ex- 
pressions :  injuste  cœpit  possidere,  appliquées  à  Guigues  le 
Vieux  par  le  Préambule. 

On  pourrait,  en  effet,  sans  accuser  TéTéque  Humbert  d'ane 
complicité  qui  n'est  point  prouvée,  supposer  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que  le  Guigues,  contemporain  d*Humbert,  qui 
n*est  autre,  probablement,  que  Guigues  le  Vieux  lui-même  [*], 
n'a  d*abord  exercé  l'autorité  comtale  dans  le  diocèse  qu'en 
vertu  d*une  délégation  régulière,  au  nom  et  comme  vicaire  ou 
lieutenant  de  l'évéque  Humbert  son  oncle;  mais  que,  après  la 
mort  d'Huinbert  et  à  l'arrivée  d'un  nouvel  évéque,  voulant  con- 
liiuiorà  exercer  cette  autorité  en  son  propre  nom,  ou  comme 
le  représentant-né  de  l'évéque,  il  aura  suscité  les  réclamations 
et  les  protestations  de  Tévécbé. 

Quoiqu'on  ne  puisse,faute  d'éléments  suffisants,  décider  avec 
certitude  si  la  domination,  injuste  ou  consentie,  des  comtes  Gui- 
gues sur  Grenoble  et  le  Graisivaudan  remonte  à  Tépiscopat 
d'Humbert,  ou  si  elle  remonte  seulement  à  celui  de  Malien,  on 
peut  néanmoins  affirmer  que  le  texte  du  Préambule  est  égale- 
ment conciliable  arec  Tune  ou  avec  l'autre  de  ces  deux  hypo- 
thèses; car  si  certaines  expressions  du  Préambule  parais- 
sent d'abord,  à  première  vue,  ne  permettre  de  faire  remonter 
cette  domination  qu'à  l'épiscopat  de  Malien,  un  examen  plus 
approfondi  du  contexte  de  ce  Préambule  autorise  parfaitement 
à  la  faire  remonter  à  l'épiscopat  d'Uumbert. 


(')  Voir  et-après  eh«p.  II,  §  i*',  D*n. 
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Dans  i'ane  et  Tautre  hypothèse,  les  oppositions,  les  protesta- 
tions solencelles  contre  les  usurpations  des  comtes  Guignes 
n'ont  commencé  que  sous  Tépiscopat  de  Malien.  Et  on  ne  dira 
pas  que  ces  protestations  sont  demeurées  sans  résultats  exté- 
rieurs, au  moins  momentanés;  puisque  ni  dans  la  charte  de 
4030,  ni  dans  celle  de  103;i,  ni  dans  celle  de  1035,  les  trois 
seules  connues  de  l'épiscopat  de  Malien  qui  fassent  mention 
d'un  Ouiûfues,  ce  Guignes  n'ose  prendre  le  titre  de  Comte,  et 
qu'il  se  qualifie  simplement  dans  Tune  de  Ouigues  le  Vieux, 
Guigonis  senioris  (*),  dans  une  autre  de  Guignes  homme  très- 
illustre,  S,  Guigonis  illustrissimi  vîri  (*),  et  dans  le  troi- 
sième par  celui  de  Guigues  Vicomte  (Vice-Comte,  Vicaire  ou 
lieutenant  du  Comte,  qui  était  r£véque)  Vuigonis  ticb- 

COMITIS  (*]. 


Ainsi,  en  résumé,  aucun  des  anciens  textes  de  chartes  allé- 
gués par  les  adversaires  du  Préambule  ne  prouve  que  les  Gui- 
gues aient  eu  le  titre  et  l'autorité  de  Comtes  dans  le  diocèse  de 
Grenoble  dès  le  IX®  et  le  X*  siècle,  ou  avant  l'époque  indiquée 
parle  Préambule,  puisque  : 

4°  Les  quatre  premiers  textes,  seuls  antérieurs  aux  évéques 
Isarn  et  Malien,  ne  font  pas  la  moindre  allusion  au  diocèse  de 
Grenoble  ou  à  un  territoire  de  sa  dépendance  ; 

2^  Le  8*  et  le  9*  qui  donnent  seuls  aux  Guigues,  Tun  le  titre 
de  Comte,  etTantrele  titre  de  Prince  de  la  province  de  Gre- 
noble^ sont  de  4050  et  de  1099,  c'est-à-dire  postérieurs  Fun  de 
43  ans  au  moins,  i'autre  de  près  de  70  ans  à  Tépiscopat  de 
Malien  ; 

3°  Le  5*  et  le  6*  sont  de  Tépiscopat  d'IIurabert,  sous  lequel  le 
Préaînbule  permet  de  placer  le  commencement  des  usurpations 
des  Guigues  dans  le  diocèse;  et  d'ailleurs  le  5*  ne  donne  à  per- 
sonne le  titre  de  Comte;  et  le  Guigues  qualifié  de  Comte  frère 
de  l'évéque  Ilumbert  dans  le  6*  peut  ne  figurer  dans  la  charte 
que  comme  simple  témoin  ; 


(•)  Voir  ci-deTant  chap.  I,  |2,  n*iv. 
(•)  Item,  ibid. 
(»)  Item,  iWd. 
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4"  Le  7",  de  1035,  rapproché  de  deux  autres  textes,  l'un  de 
<030,  l'autre  de  1033,  et  tous  deux  aussi  de  Tépiscopat  de  Mal- 
ien, loin  de  contredire  les  alïirmations  du  Préambule,  vient  au 
contraire  les  justifier  et  les  confirmer,  en  faisant  voir  claire- 
ment que  sous  Malien  les  Guigues  n'osaient  ou  ne  pouvaient 
pas  prendre  le  titre  de  Comtes. 

D'un  autre  côté  nous  avons  vu,  dans  le  paragraphe  précé- 
dent, que  les  historiens  dont  on  a  invoqué  le  témoignage  ne 
prouvent  nullement  que  les  Guigues  aient  eu,  dés  le  IX^  et  le 
commencement  du  X«  siècle,  Tautorité  eomtale  dans  le  diocèse 
de  Grenoble  ou  dans  le  Graisivaudan  qui  en  faisait  partie.  H 
reste  donc  bien  avéré  que  les  diverses  preuves  positives  allé- 
guées par  les  adversaires  du  Préambule,  ne  démontrent  point 
l'élément  de  leur  thèse  contraire  au  Préanibule,  le  seul  que  nous 
ayons  à  combattre. 

Si,  parmi  ces  preuves  positives,  qnelijues-unes  peuvent  dé- 
montrer, contre  les  interprétations  gratuites  de  plusieurs  des 
partisans  du  Préambule,  que,  dès  avant  Isarn»  les  Guigues 
avaient  le  titre  et  l'autorité  de  Comtes  sur  certaines  parties  du 
Dauphiné  étrangères  au  diocèse  de  Grenoble,  qu'on  les  oppose 
comme  argument  ad  hominem  aux  auteurs  de  ces  interpréta- 
tions gratuites,  on  en  a  le  droit;  mais,  encore  une  fois,  rien 
n'autorise  h  les  opposer  à  Tauteur  du  Préambule,  qui  ne  s'est 
prononcé,  lui,  que  sur  Torigine  du  pouvoir  comtal  des  Guigues 
dans  le  diocèse  de  Grenoble. 

Les  adversaires  du  Préainbule's'imaginent  hien  avoir  prouvé, 
d'une  manière  directe,  que  la  domination  des  Comtes  Guigues, 
sur  Grenoble  et  le  Graisivaudan,  a  duré  pendant  tout  le  cours 
du  X**  siècle  et  remonte  môme  à  la  tin  du  IX*  ;  mais  comme  ils 
se  voient  formellement  contredits  par  le  Préambule,  ils  croient 
n'avoir  rien  fait  encore,  tantqu'ils  n'auront  pas ôté  à  ce  Préam- 
bule toute  autorité  et  toute  valeur.  Aussi  en  entreprennent-ils 
hardiment  l;i  démolition  pièce  à  pièce,  et  ont^ils  accumulé 
contre  lui  des  objections  aussi  nombreuses  que  variées. 

L'examen  des  principales  de  ces.  objections  fera  le  sigetdu 
chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  II. 

BsMtten  dM  pvtncliiale*  oUaieeUMm  ÊémnnMmm 
oontra  la  valeor  an  Préamlmle. 

Il  serait  difficile,  à  moins  de  vouloir  écrire  des  volumes  en 
réponse  à  un  Chapitre,  de  discuter  en  particulier  et  sous  toutes 
ses  faces  chacune  des  nombreuses  objections  accumulées  contre 
la  valeur  et  l'authenticité  du  Préambule,  et  présentées,  à  di- 
verses reprises,  sous  des  fornics  plus  ou  moins  nuancées. 

D'un  autre  côté,  cependant,  se  contenter  d'en  citer  et  dis- 
cuter quelques-unes  en  omeltonl  les  autres ,  ne  serait-ce  point 
paraître  passer  condamnation  sur  celles-ci,  et  déclarer  implici- 
tement qu*on  les  accepte 

Ne  pouvant  ni  écrire  des  volumes  ni  consentir  à  accepter 
tout  ce  que  nous  n'aurons  pas  relevé,  nous  tâcherons  de  choisir 
et  d'examiner,  parmi  ces  objections,  celles  sur  lesquelles  leurs 
auteurs  semblent  compter  davantage  pour  anéantir  rantorilé 
du  Préambule,  et  dont  la  réfutation  pourra  fournir  la  clé  des 
réponses  à  opposer  à  celles  que  nous  aurons  passées  sous  si-» 
lence. 

Quelques-unes  de  ces  objections  n'atteignent  que  le  Préam- 
bule lui-même;  d'autres  sont  de  nature  à  atteindre  indirecte- 
ment, non-seulement  le  Préambule,  mais, avec  lui,  les  précieux 
Cartulaires  de  Grenoble  qui  nous  l'ont  conservé,  et  aussi,  par 
ricochet,  l'immense  majorité  des  cartulaires  existants.  Noua 
aurons  soin  de  signaler,  à  mesure  qu'elles  se  présenteront  4 
l'examen,  celles  qui,  si  elles  étaient  acceptées,  seraient  de 
tnre  à  produire  des  effets  si  contraires  à  la  pensée  et  à  l'in** 
tention  de  leurs  auteurs. 

Les  objections  formulées  contre  le  Préambule  sont  tirées, 
tantôt  de  la  prétendue  fausseté  historique  ou  de  l'invraisem- 
blance de  certains  faits  qui  y  sont  rapportés;  tantôt  d'un  défaut 
présumé  de  véracité  dans  son  auteur;  tantôt  enfin  de  l'étal  ma- 
tériel, soit  du  Cartulaire  qui  renferme  le  Préambule,  soit  du 
Préambule  lui-même. 
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Si  le  Préambule  rapporte  des  faits  ou  des  eirconstaoces  con- 
traires à  la  vraisemblance  ou  à  la  vérité  historique  ;  si  son  au- 
teur n'est  pas  digne  de  foi;  ou  si  son  étet  matériel  démontre 
qu'il  a  été  frauduleusement  inséré  ftu  Cartulaire,  évidemmenf 
il  doit  être  rejeté  comme  mensonger,  faux  ou  apocryphe. 

Nous  examinerons,  dans  les  ^ois  paragraphes  successifs  de 
ce  chapitre,  si  le  Préambule  offre  réellement  quelques-uns  de 
ces  caractères  de  nature  à  en  faire  suspecter  et  rejeter  la  sin- 
cérité. Mais  avant  de  couimencer  cet  examen ,  il  est  bon  de 
donner  in  extenso  le  texte  de  l'acte  n°  xvi  du  2'  Cartulaire,  qui 
contient  la  charte  précédée  du  fameux  Préambule,  et  le  texte 
de  Tacte  n°  xvii,  qui  contient  la  môme  charte  précédée  d*un 
Préambule  différent  du  premier.  Voici  ces  deux  textes: 

XVI  (•). 

CABTA  DE  CONDAMINIS  QUiB  MODO  SUNT  INTBR  COMITBM  BT  BPISCOPUM. 

Notum  sit  omnibus  fidelibus  fliils  Gratianopolitanœ  ecclesi»  quod, 
post  destractionem  pagaoonim,  Isamus  episcopus  sdiflcavit  eccle* 
siam  Gratianopolitanam.  Et  îdeo  quia  paueos  invenit  habitaiores  in 
prœdlcto  episcopatu,  coUegit  noblles,  médiocres  et  pauperes  ex  Ion- 
ginquis  terris,  de  quibas  bominibus  eonsolaia  esset  Gralianopolilana 
terni.  Oedltque  pnedictus  episcopus  lllis  bominibus  castra  ad  habi- 
tandum  et  terras  ad  laborandam.  In  quorum  castra  sive  in  terras 
episcopus  jam  dictus  retinuit  dominationem  ei  servitia  sicut  utrios- 
que  parUbus  placuit.  Habuit  autem  prsBdIctus  episcopus  et  successor 
4us  Hombertus  praedictum  episcopatum  sicut  proprius  episcopus  de* 
bet  habere  propriam  terram  et  propria  castra  per  alodium,  sicut  ler- 
ram  quam  abstraxerat  a  gente  pagana.  Nam  generatio  comitum  isto- 
mm  qui  modo  régnant  per  episcopatum  Gratianopolitanum,  nullus 
inventus  fuit  in  diebus  suis,  scilicet  in  diebus  Isami  episcopi>  qui  Co- 
rnes vocaretur.  Sed  totum  episcopatum,  sine  calumpnia  pra^ictorum 
comitum,  prsedictus  episcopus  In  pace  per  alodium  possidebat,  excepto 
-  hoc  quod  ipse  dederat  ex  sua  spontanea  voluntate.  Post  istum  vero 
episoopum  successil  ei  Humbertus  episcopus  in  Gratianopolitanam 
ecclesiam,  el  habuit  praedicla  omnia  in  pace.  Post  episcopum  autem 
Humberlum,  fuit  episcopus  Mallenus  praedictae  ecclesiae  Gratianopo- 
lilanae.  In  cujus  diebus  Guigo  vêtus,  pater  Guigoniscrassi,  injuste  cœ- 
pit  possidere  ea  quœ  modo  babent  comités  in  Gratianopoli,  sive  in 


(>)  Cette  charte  présente  des  grattages  el  des  ratures  dans  le  2*  cartulaire; 
mais  elle  est  répétée,  jusqu'au  signe  (*) .  uns  arattagei  ni  ratnras  mn» 
la  V*  01  do  1^  cartulaire 
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terris  episcopatus,  sive  in  servitiis  terrarum  praedictarum,  sive  in  plu- 
ribus  ecclesiis,  sive  in  condaminiSt  Mve  in  ortis,  et,  m  ita  dicam,  ex 
toto  episeopatu  Gratianopolitano  episcopusGratianopolitanusnoD  ha- 
bet  unummansum  integrum  ad  suum  dominium.  Et  sicut  fecitprs- 
dictus  cornes  de  ecclesia  Gratianopolitana  ita  exhapredavit  et  expolia- 
vit  ecclesiam  sancti  Donati  de  condaminis  scilicet,  sive  de  mansis  at- 
que  de  villa.  De  condaminis  quarum  supcrius  fecimus  nienlionem, 
dum  communit<T  laborabant  eas  homine-î  episrojii  atque  comitis, 
sappe  conlentio  exorta  psi  inter  eos.  Fl  nt  audivit  prépdictus  episcopus 
quod  pars  illiusmale  et  fraudulcnler  iractaretur  i\b  hominibiis  comi- 
tis, proclamalionem  fecerunt  homines  episcopi  et  episcopus  Hugo 
quem  (')  divina  clenientia  eum  pra^feceral  in  illis  diebus super  Gratia- 
nopolilanam  ecclesiam,  Guigoni  comili,  filio  Guigonis  crassi.  Tandem 
acceperunt  consiliura  episcopus  Hugo  et  cornes  Guigo  ul  condamine 
dividereniur.  Misitque  episcopus  homines  suos  per  divisionem  con- 
daminarum  el  illos  quos  ipsi  in  bac  divisione  vocarent.  Misil  autem 
Guigonem  conversum  el  Wilelmum  Letardum  cellararium  suum  et 
Adoncm  de  Hocoiron  ministralem  suum.  Et  isli  1res  vocaverunt  Hum- 
bertum  Lovclum  filium  Adonis  de  Hocoiron,  et  alios  amicos  quos  fe- 
cerunt venire  ad  dividendum  vocaveruîil.  El  cornes  misil  homines 
suos,  scilicet  Joannem  de  Podio,  ei  Benediclum  bolelarium  suum 
sive  mililem  suum,  el  Pelrum  Chalnesium  ministralem  suum,  el 
Bernardum  reiroguardam  suam  de  Gralianopoli,  id  est  Bernard u m 
Ruferium,  et  isii  prœdicii  homines  fecerunt  venire  Guallerium  Babau 
et  Richardum  de  Monte  Eisul.  Et  feceruTit  Guigoni  converso  in  primis 
dividere  duas  condaminas  quîc  sunljuxla  ecclesiam  sancti  Victoris 
de  Meiolan,  ipsi  Guigoni  fecerunt  dividere  et  sociis  suis.  Et  divisii  eis 
Guigo  et  socii  sui  prœdicli  illam  peciam  de  terra  quae  est  supra  viam 
quae  pergit  ad  Biveu  et  esl  sufira  condaminam  comitis,  el  divisii  eis 
omnes  ortos,  sicut  exil  aqua  de  puteo,  et  fluit  usque  ad  Charitium,  et 
usque  ad  cimiterium  praêdict»  ecclesise,  et  sicut  dividit  ortus  Ber- 
nard! Espeleti  qui  est  comitis.  Et  bas  praedietas  portiones,  videlicet 
lerram  quam  diximus  super  viam  quse  pergit  ad  Biveu,  et  ortos,  sicut 
608  pronuntiavimus,  usque  ad  eimiteriiiin,  misit  Guigo  conversus  et 
socii  sut  eum  eondamina  qu»  est  versus  Bocoironem,  sive  contra  oc- 
casum  solis.  Etsicut  via  exit  de  villa  Heiolanis  inter  duas  condaminas, 
aeilicet  istamm  duarum  eondaminarum  que  in  bac  scriptione  divi- 
dantur,  et  per  médium  crestum,  et  tendit  usque  ad  unam  arborem 
qa»  vocatur  albuspinus,  et  descendit  in  stratampublicam,quaestrata 
pergit  versus  Romam  vel  ad  sanctum  Jacobum,  inde  sunt  praefixi 
termini.  Deinde  Guigo  conversus  dixit  hominibus  comitis  ut  eUge« 


(■)  n  faut  sans  doute  Id  qwmiam  au  lieu  de  qum.  Voir  ci-après,  chap. 
n,  %  2,  n*  IV. 
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rent  parlera  meliorem  ex  duabus  condaminis  divisis,  quam  vellenl 
accipere.  I])si  vero,  scilicei  hoiuines  comilis,  acceperuni  condamioam 
inlegram  versus  aquilonem,  sive  conira  ecclesiam  de  Bivou. 

Poslea  homines  i)raidicti  coinitis ,  divserunl  alias  duas  condami- 
nas,  illam  scilicel  deUImo,  elillam  condaminam  quai  est  ad  Corbo- 
nan,  quœ  sunl  in  parrochia  sancli  Himerii.  Habel  vero  episcopus  il- 
lam condaminam  de  Ulmo.  Cornes  autem  illam  de  Corbonan.  PostM 
episcopus  et  cornes  istam  divisionem  firmiter  tenuerunt  (*). 

Habent  namque  inter  episcopum  et  comitem  unum  pratum  opti- 
mum commuDiler  juxta  ecclesiam  sancli  démentis,  sive  propefla* 
men  Dravi,  et  debent  illud  pratum  secare  homines  deFontaoils,  n- 
delicet  XVI  debent  esse  sectores,  et  pratum  débet  habere  îllam  magoi- 
tudinem  ut  per  Ili  dies  jugiter  XYIaeetoresaperontur  sine  aliquo  la- 
cro,  sed  cibum  debent  babere  communiter  et  potum  de  domo  comitis 
et  de  domo  episcopi. 

fioscus  qui  vocatur  AuUne  oommnniter  habent  inter  eomilem  et 
episcopum,  et  ligna,  dum  ifoi  inventa  fuerint,  et  postea  terra,  poit 
quam  ligna  caesa  fuerint,  inter  episcopum  et*  comitem  communiltf 
débet  remanere,  excepte  campus  qui  vocatur  pratum  Âinardi  qui  est 
deepiscopo  sine  comité. 

Boscus,  qui  vocatur  Morta,  medietas  est  inter  comitem  etepiseo- 
pum;  alla  vero  medietas  est  de  filiis  LautsfMi  deMoirenco. 

Gondamina  de  Vortz  est  inter  comitem  et  epiâsopum.  Dedma  vue 
est  episcopi,  et  est  in  parrochia  de 

XYli. 

CABTA  DB  COKOÀHINIS  QVM  SONT  MODO  IMTBB  COlUTEM  ET  KPI8G0P1W. 

Hugo  episcopus  et  cornes  Guigo,  scilicet  filius  Guigonis  crassi,  ha- 
bent duas  condaminas  apud  Meiolanum,  et  alias  duas  in  i)'jrrocbia 
sancli  Himerii.  Dequibus  condaminis  multo  conlenliones  nalœ  inter 
homines  episcopi  sunt  et  inl^^r  homines  comitis.  Nam  rixœ  et  conten- 
tiones  idco  nascebantur  inter  prœdicios  homines,  quia  homines  co- 
mitis praedicti  nolebant  iaborare  pra^dictas  condaminas  fideliter  si- 
cuti  homines  episcopi,  et  insui)er  grana  quse  de  illis  condaminis  exie- 
bant,  homines  cx)mitis  furabanlur,  el  fraudulenler  iractabant.  Ideo- 
que  acceperuni  consilium  cornes  et  episcopus  ut  condaminaî  prœdic- 
tœ  dividerenlur.  Misitque  episcoi)us  hûmines  suos  et  misit  illosquos 
ipsi  vocarent  per  divisionem  condmioarum.  Misit  autem  Guigonem 


(')  Cette  charte,  souvent  reproduite,  mais  toujours  avec  une  orthographe 
trè»-fouUve,  a  été,  cette  fob,  soignensement  coliaUonnée  sur  l'original. 
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conversum  suum,  el  Wilelmam  I.fUardum  cellar:iriuin  suum,  et  Ado- 
nem  do  rjocuirone  minisiraleai  suum.  El  isti  1res  vocaveruni  Hum- 
berlum  Lovelum  filium  Adonis  de  Bocoiron  etalios  amicosquos  fece- 
runt  venire  ad  dividendum.  Et  couies  iiiiiii  homines  suos,  scilicet 
Joannem  de  Podio,  cl  Benediciuni  bolelarium  suum,  sive  militera 
suum,  el  Petrum  ('halnesium  ininislralem  suum,  et  Hernardum  Uu- 
ferium  relroguardam  suam  de  Gralianopoli,  et  isti  piiedieli  homines 
fecerunt  venire  (lUailonum  lîaban  el  Hichardum  de  monte  Eisul.  Et 
fecerunt  dividere  Ciuigoni  converse  in  primis  duas  condaminas  quàe 
sunl  juxta  ecclesiam  sancti  Victoris  de  Meiolan.  Et  dlvisit  eis  Guigo 
eonversus  et  socii  sut  illam  petiam  de  terra  quse  est  supra  viam  qiue 
pergit  ad  Biveu  ;  et  est  illa  pecia  de  terra  supra  condaminam  comitis. 
Et  divisit  Guigo  orios,  sieut  ezltaqtta  de  puteo,  fit  fluit  usqae  ad  Cha* 
ritium^  et  sicut  tendit  usque  ad  cimiterium  pnedict»  ecdesiœ,  et  si* 
eut  dividit  ortus  Bernard!  Espeleti,  qui  ortus  est  comitis.  Et  bas  duas 
prœdictas  porliones,  videiicet  terrain  quam  prœdiximus,  qu»  est  su- 
pra vlam  qua'  |)ergitad  Biveu,  et  orlos  sicut  eos  pronuntiaviinus  us- 
que ad  cimiterium,  sive  usque  ad  ortum  prsdicti  Bernardi,  misit 
Guigo  eonversus  et  socii  sui  cum  rondamina  quœ  est  versus  Bocoiro- 
nem,  sive  contra  solis  occasum.  Et  sicut  exit  via  de  villa  Meiolsnis 
inter  duas  istas  condaminas,  scilicet  istarumduarum  condaminarum, 
quae  in  hac  scriptione  dividuntur,  et  per  médium  crestum,  et  perten- 
dit  Qsqaead  unam  ar])orem  qu»  vocatur  albuspinus,  et  descendit  us- 
que ad  stratam  publicam,  qam  strata  pergit  versus  Romam,  sive  erga 
sanctum  Jacobum,  inde  sunt  prseûxi  termini.  Deinde  Guigo  conver 
sas  dixit  hominibus  comitis  ut  partem  eligerent  quamcumquc  vêlent 
accipere.  Ipsi  vero,  scilicet  homines  comitis,  aoceperunt  condaminam 
integram  qux  est  contra  ecclesiam  de  Biveu. 

Postea  homines  prsndicti  comitis  diviserunt  alias  duas  condaminas, 
scilicet  illam  de  Ulmo  et  illam  de  Carbonan,  quae  sunt  in  parrochia 
sancti  Himerii.  Accepilque  Guigo  eonversus,  in  loco  episcopi  domini 
sui,  sive  socii  praedicti  sui,  illam  condaminam  de  Ulmo.  Homines  vero 
prasdicti  comitis  acceperunt  condaminam  qure  vocatur  ad  Corbonan. 
Postea  nainque  eiiiscojius  et  cornes  islam  divisionem  sicut  eis  pla- 
cuit  tenuerunt.  El  ita  eonlentio  quae  erai  inter  homines  comitis  et 
episcopi  in  paceredacia  est  0). 

Avec  le  texte  de  ces  deux  chartes,  on  plutôt  de  ces  deux  va- 
riantes d'une  môme  charte  sous  les  yeux,  il  sera  phis  facile  de 
suivre  dans  leurs  divers  arguments  les  adversaires  du  Préam- 
bule. 


(*)  Cette  charte,  n*  xvii,  est  cancellëe  dans  l'original. 
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S  ^•^ 

.  Sxaman  d«t  objeetioni  contre  la  vériU  des  faits  énoaeéf  par  la 

Préambule. 

eOVMAlllC. 

1.  Le  préambule  ne  nie  point  l'existence  d'un  comté  de  Grenoble  sous  Isarn. 
—  Les  Ëvéques  ont  exercé  l'autorité  comtale  dans  le  diocèse  de  Grenoble  : 
preuves  tirées  l*  du  titre  d'une  charte  d'Isarn  ;  2*  de  l'exercice  de  cette  an- 
torlté  dans  le  déeanat  de  Savoie  ;  8*  de  l'analogie  avec  les  pratiques  usitées 
dans  les  diocèses  clrconvolslns.  —  II.  Guignes  le  Vieux  contemporain  de 
Malien.  — *  Charte  de  1050.  —  Carhdalres  proprement  dits  et  cartulaires 
chroniques.  —  La  charte  de  1050  a  reçu  une  intercalât  ion.  —  Le  cartu- 
laire  de  Saint-Pierre  de  Vienne  {renfermant  cette  charte)  et  ceux  de  (ire- 
noble  ,  de  Dijon,  de  Saint-Pére  de  Chartres,  etc.,  sont  des  cartiihiires 
chroniques.  —  Contemporanéité  de  Malien  et  de  Guigues  le  Vieux  prouvée 
1*  par  des  chartes  de  991,  995,  J0l2,  1027,  etc.  ;  2"  par  la  désignation  de  ce 
Guignes  dans  des  chartes  de  1080,  lOSO,  1063.  —  Signiflcatlon  des  surnoms 
de  Vieux.  —  Nécessité  des  surnoms  pour  distinguer  les  Guignes.—  Autre 
Guignes  le  Vieux  en  1103  et  1106.  ^  Ck»nfu8lon  de  Ghorier.  —  Table  gé* 
néalogique  de  Guigues  le  Vieux,  l"du  surnom.  —  111.  Si  Guigues  le  Vieux 
avait  été  capable  d'usurper  les  biens  de  l'Evéché.  —  Aveux  de  Guigues  le 
Vieux  lui-même. 

I. 

Après  avoir  cité  le  fameux  Préambule,  ses  adversaires  font 
€  d'abord  remarquer  qu'ils  n'arguent  pas  d'inexactitude  ou 
»  de  fausseté,  toutes  les  circonstances,  tous  les  faits  qui  y  sont 
»  énoncés;  parce  que,  disent-ils,  l'auteur  de  cette  pièce  a  dû 
»  entourer  de  circonstances  vraies,  de  faits  vrais,  les  faits 
s  inexacts  ou  faux  qa*il  voulait  rendre  croyables  ;  car  on  aa- 
1  rait  rejeté  tout  de  suite  et  sans  y  ajouter  aucune  foi,  une 
»  pièce  qui  n*aurait  été,  d*un  bout  à  l'autre,  qu'un  tissu  de 
»  faussetés  contraires  à  toutes  les  circonstances  historiques. 

»  Hais  ce  que  TEvéché  avait  intérêt  à  contredire,  c'étaient 
1  la  qualité  et  les  droits  des  comtes  Guigues,  et  ce  sont  les 
»  seules  énonciations  relatives  à  cette  qualité  et  à  ces  droits 
»  qu'ils  arguent  d'inexactitude  et  de  fausseté. 

»   Le  Préambule  affirme  fiositivement  que  la  qualifîca- 

>  tion  de  comte  était  tout  à  fait  inconnue  dans  le  diocèse  de 

>  Grenoble  du  temps  de  l'évôque  Isarn,  et  il  semble  même 
»  vouloir  suggérer,  s'il  ne  le  dit  pas  expressément,  que  ce 
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1  n'est  que  sous  l'épiscopat  de  Malien  tc'est-à-dire  vers  le  tiers 

>  ou  le  milieu  du  XI*  siècle)  que  Guifriies  le  Vieux  aurait  pris, 

>  le  premier,  cette  quaUticalion  de  comte  que  n'avaient  pas  set 
»  ancêtres. 

»  C'est  là  une  affirmation  évidemment  erronée  et  dont  i'er- 

>  renr....  est  déjà  sufiisamment  démontrée»,  selon  eux,  cpar  la 
1  plupart  des  chartes  et  documents  qu'ils  viennent  de  ciler«... 

>  Et  s'il  fallait  une'preuve  directe  et  certaine  que,  du  temps  de 
»  l'évéque  Tsarn,  il  existait  un  eomié  de  Grenoble,  c'est  Isam 
»  lui-même  qui  la  fournirait  dans  la  charte  n<*  xvi  du  premier 
»  cartiilaire  de  l'Evêché,  où  cet  évôque»  assisté  de  plusieurs 

>  membres  de  son  clergé,  désigne  un  champ  qu'il  dit  situé 

>  dans  le  comlé  de  Grenoble.  Ipse  campus  est  in  comitatu 
»  Gratiajiopolitano,  Voilà  donc  un  démenti  formel  donné  à 
»  ce  Préambule  par  l'évôque  Isarn  el  par  les  membres  de  son 
»  clergé,  qui  reconnaissent  que  de  leur  temps,  près  d'un  siècle 
»  avant  Guignes  le  Vieux ,  il  y  avait  un  comté  de  Grenoble,  et 
»  par  conséquent  un  comie  de  Grenoble  qui  ne  pouvait  être 
»  qu'un  des  comtes  Guignes,  puisque  les  anciens  titres  n'en 
»  mentionnent  pas  d'autresdans  cette  localité  » 

Cette  première  objecUon  a  pour  point  de  départ  un  faux 
supposé.  Le  Préambule ,  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  pré- 
cèdent,  se  contente  de  nier  qu'aucun  des  Guigues  ait  eu  le 
litre  de  Comte  dans  le  diocèse  de  Grenoble  sous  Isarii  ;  mais 
il  n'alTirme  nulle  part  que  la  qualification  de  Comte  fût  alors 
inconnue  dans  ce  diocèse  ,  pas  plus  qu'il  nie  l'existence  d'un 
Comté  de  Grenoble  sous  Isarn.  Comment  donc  Isarn,  en  recon- 
naissant qu'il  existait,  de  son  temps,  un  Comté  de  Grenoble^ 
pourrait-il  donner  un  démenti  formel  au  Préambule  ? 

Loin  de  nier  l'existence  d'un  Comté  de  Grenoble,  le  Préam- 
bule ne  semble-t-il  pas,  au  contraire ,  l'affirmer  implicitement 
quand  il  dit  qu'Isam  possédait  en  franc-alleu,  per  oUodium^ 
tOQl  son  diocèse,  à  l'exception  de^  terres  et  ch&teanx qu'il 
aTait  librement  cédés  en  s'y  réservant  toutefois  le  haut  domai- 
ne, dominationem  et  servitiat  Si  Tévèquc  possédait  tout  son 
diocèse  en  frane^leu,  nul  autre  que  lui  ne  devait  exercer  l'au- 
torité comtale  dans  cette  étendue  de  pays  qui  formait  tout  à  la 
fois  son  Diocèse  el  son  Comté,  Si  surtout  il  se  réserve  le  haut 


(*)  emai  ,  toiMi,  p.  m-st. 
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domaine  sur  ce  qu'il  avait  Cédé  de  terres  et  de  châteaux ,  c'est, 
évidemment,  parce  qu'il  l'y  possédait,  ce  haut  domaine;  et  que 
tout  son  diocèse,  aussi  bien  dans  la  partie  cédée  que  dans  li 
partie  conservée,  ne  relevait  de  nul  antre  que  de  lui-même. 

Au  lieu  donc  de  se  demander  si  la  charte  dlsarn  affirme 
Texistence,  sous  son  épiscopat,  d*un  Comté  de  Gremble,  exis- 
tence que  le  Préambute  reconnaît  implicilement  bien  loin  delà 
nier,  ne  seraitHl  pas  pins  à  propos  de  se  demander  si  ce^ 
charte  et  ses  accessoires  ne  permettraient  point  de  pressentir 
lequel  d'un  (iuigues  ou  de  l'Evt^jue  possédai l  alors  ,  dans  ce 
Comté,  le  titre  de  Comte,  ou  mieux  l'aulorilé  comlale  ? 

La  charte  d'Isarn  constate  la  dontition  à  mi-pîant  faite  par 
cet  Evêque  d'une  terre  située  dans  le  mandement  de  Tullins, 
dans  le  Comté  de  Grenoble.  Aucun  des  Guigues  n'étant  men- 
tionné ni  dans  le  titre  ni  dans  la  charte,  rien  n'autorise  à  sup- 
poser qu'ils  eussent  alors  juridiction  sur  le  pays  comprenaat 
la  terre  donnée  à  mi-plant.  Il  n'en  est  pas  de  méine  pour 
Isarn.  Le  fait  seul  d*une  domction  consentie  par  lui  sans  l'ap- 
probation ou  Tassentiment  d'aucun  Comte  semblerait  déjà  insi- 
nuer qu'il  jouissait  luî-mème  du  pouvoir  comtal  sur  le  pays. 
Mais  ce  que  le  corps  de  la  charte  se  contentait  d'insinuer,  le 
titre  même  de  cette  charte  semble  le  démontrer  presque  jus- 
qu'à l'évidence: 

Voici  ce  titre,  qui  a  sans  doute  échappé  à  rattention  des  ad« 
versaires  du  Préambule  : 

<  Hmc  caria  dieit  quod  Isanms  epùeùpus  Gratianopoli" 
>  tunus  dédit  unum  eampum  ad  mêdvum  plaHtum  qui  est 
»  in  mandamenio  de  ToUno  ei  est  in  EmcoPATU  snra  m' 
»  coMiTATlj  gratianopoHtano. 

En  établissant  comme  une  espèce  de  synonymie  entre  les 
<leux  mots  episeopatus  et  e&miiatus,  le  titre*  ne  semble-t-îl 
pas  insinuer  clairement  que  la  juridictionl  com^a/tf  et  la  juri- 
diction épiscopale  appartenaient  à  une  seule  personne,  à  la 
personne  même  de  TEvéque?  Ainsi,  au  lieu  de  contredire  les 
assertions  du  Préambule,  la  charte  d'Isarn  paraît  les  confirmer 
de  point  en  point.  Mais  voici  ce  qui  vient  leur  donner  une 
confirmation  nouvelle  et  inattendue. 

Cette  môme  juridiction  com  taie,  que  le  Préambule  dit  avoir 
appartenu  aux  évéques  de  Grenoble  dans  leur  diocèse  arant 
les  usurpations  des  Comtes  Guigues,  des  documents  anthenti- 
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ques  du  XI*  siècle  prouvent  que  les  évoques ,  successeurs 
d'Isarn,  ont  continué  à  l'exercer  dans  la  partie  de  leur  diocèse 
qui  avait  échappé  aux  usurpations  des  Guigues,  dans  le  Déca- 
nat  de  Savoie. 

Une  charte  de  4043  nous  montre  Artald  (^),  évéque  de  Gre- 
noble, autorisant  de  sa  présence  la  cession  faite  par  Âimon, 
derc,  et  confirmée  par  Vifred,  seigneur  de  Ghambéry,  à  l*ab- 
baye  de  la  Novalaise,  de  certains  biens  situés  à  Yoglans,  près 
Chambéry  (•). 

Une  autre  charte  de  W30,  beaucoup  plus  explicite  que  la  [pre- 
mière, nous  montre  Tf^vf^que  MalU^n  pern)ellant  et  coriOrmant 
[permictente  et  confirmante  domino  Malleno  episcopo  gra- 
tianopolitanœ  ecclesiœ]  la  donation  faite  par  AuiédéoP^  de 
Savoie,  au  monastère  de  Cluny ,  d'une  église  et  de  diverses  ter- 
res situées  au  Bourget,  et  menace  les  in  frac  leurs  d'une  amende 
de  cent  livres  d'or,  et  en  outre  de  la  malédiction  de  l'évégue 
de  Grenoble,  parce  que,  dit-elle,  la  donation  a  été  faite  et  con- 
firmée dans  son  diocèse,  avec  son  approbation....  Si  quis 
hanc  donaeioneminguieiare  i^oluerit^tnaularegiseentum 
iibras  auri  componaty  et  insuper  maledietionem  graciano- 
polis  episcopi,  quia  in  ejus  episcopatu  se  laudmte  est  acta 
et  firmiter  roborata  (*). 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  deux  chartes,  mais  sur- 
tout dans  colle  de  1030, une  preuve  de  plus  de  l'exercice  de  celte 
juridiction  comtale,  que,  suivant  le  Préambule,  Isarn  s'était 
réservée  môme  sur  les  terres  et  châteaux  spontanément  cédés 
aux  personnes  appelées  de  loin  pour  repeupler  le  diocèse  de 
Grenoble  après  la  destruction  des  païens  (*). 


C)  Laeharte  porte  :  In  preteneia  domni  AntelnU  episcopi  graeianopolilani, 
n  n'y  a  pas  ea  d'évéqae  de  Grenoble  da  nom  d'Anselme.  C'était  Artald  qui 
occupait  le  siège  de  Grenoble  en  1043.  Peut-être  un  copiste  aura -t -il  In 
Àmelmi  pour  Àrtaldi,  ou  peut-être  aura-t-U  Tottlu  achOTer  de  lui-même 
un  mot  dont  il      tror.vait  que.  l'initiale  A. 

(')  Mnnumento  historiœ  patr.,  Chartarum,  tom.  T,  col.  549-^0. 

(')  Monument,  histor.  patriœ,  Chartarum,  tom.  I,  col.  490. 

j*)  Ménabréa  :  Marches  des  Etudes  histor,  dans  les  Mémoires  de  l'Àead,dê 
Sàwrie,  l'*8érle,  tom.  IX,  p,  228, 229.— Voir  aussi  l^fStkuieDeFeudoAinardi, 
âê  nomêna  (2*  Cart., n*  44,  et  S* G.,  B*  oA  0  est  parlé  de  terres  aeeordées 
par  Isam  à  Rodolphe,  àlenl  d*Alnard  (de  Monteynard). 
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Au  reste,  la  réunion  deFaotoritécoiAtaleà  l'aoloritôôpisco- 

pale  dans  la  main  des  évôques  de  Grenoble,  n'a  rien  de  bien 
surprenant,  puisqu'on  a  vu,  dans  presque  tous  les  diocèses  cir- 
convoisins,  les  évéques  jouir  simultanément  de  cette  double 
autorité  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  compris  entre 
le  IX»  et  le  X«  siècle,  et  le  XIII*  ou  même  le  XIV« 

Ainsi,  en  constatant  l'existence  d'un  Comté  de  Grenoble 
sous  Isarn,  et  en  insinuant  que  l'évêque  y  jouissait  lui-même 
de  V autorité  eamtale,  la  charte  d'Isarn,  loin  de  contredire  les 
allégations  du  Préambule,  vient  au  contraire  les  confirmer. 
Bien  plus,  ces  allégations  reçoivent  elles-mêmes  une  nouvelle 
confirmation  des  chartes  de  1030  et  de  4043,  et  elles  trouvent 
leur  explication  naturelle  dans  l'Histoire  de  la  grande  majorité 
des  diocèses  qui  entouraient  celui  Ue  Grenoble. 

Passons  à  une  autre  objection. 

IL 

Le  Préambule  affirme  que  ce  fut  Guiguei  U  Vieux,  père  de 
Guignes  le  Gras,  qui  commença  à  usurper  les  biens  de  Tévè- 

ché  de  Grenoble  sous  l'épiscopat  de  Malien.  Or  cette  allégation 
est  fausse,  disent  les  adversaires;  car  «  ce  n'était  pas  encore 
»  Guignes  le  Vieux  qui  était  seigneur  du  Graisivaudan  du 
i>  temps  de  Malien,  décédé  en  1042  ou  1043  (*]  ;  mais  bien  son 
»  père  Guignes,  encore  vivant  à  cette  époque,  et  qui  prenait  le 
»  titre  de  Prince  de  la  province  de  Grenoble  (*)  dans  un 
»  acte  de  donation  du  cartulaire  de  S.  Pierre  de  Vienne^  da 


(')  Voir  sur  ce  sujet  :  Chorier  (Hist.  de  Dauph,,  tom.  I,  p.  822  et  suiv.) 
pour  les  diocèses  de  Vienne,  d'Eoibrun,  de  Gap,  de  Grenoble,  de  Valence, de 
Die  et  de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux, — et  surtout  :  Ménabréa  :  Montmeilhn 
et  les  Alpes  (dans  les  Mém,  de  l'Àcad,  de  Savoie,  V  série,  t4>m.  X,  p.  23&  et 
smv.)  pour  les  dlocèseB  de  Padoue,  de  Parme,  d'Asti,  de  VerceU,  d'Acqiil«  4e 
lïOYarre,  de  Turin  et  d'Aoste,  an-delà  des  Alpes  ;  et  ceux  de  Taientaiee,  de 
Sien,  de  Lausanne  ,  de  Genève ,  de  BeU^«  d'Embrun,  de  Maurieuietf 
de  Grenoble,  en  deçà. 

(*)  Nous  avons  vu  nu  n«  i  de  l'Avant-propos^  fu'Artald,  snceessetir  de 
Malien,  était  déjàévéque  de  Grenoble  en  1037. 

(3)  Essai,  p.  283,  lignes  de  8  à  13,  et  p.  284,1.  S,  G  et  7, 
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»  mois  d'avril  de  Tannée  1050  (').» — L'objection  est  grave,  et 
serait  de  nature,  si  elle  était  fondée,  à  faire  rejeter  entièrement 
le  Préambule  ;  mais  elle  ne  repose  que  sur  une  erreur. 

C'était  très-bien  Guigues  le  Vieux  lui-même,  et  non  point  son 
père,  qui  vivait  sous  Malien  (4  025-4  035)7  et  qui  prenait  le  titre 
de  Prince  de  la  province  de  Grenoble  dans  la  charte  de 
1050,  comme  va  le  prouver  l'examen  attentif  de  cette  charte, 
dont  voici  un  extrait  : 

Ego  Guigo,  gratianopolitanœ  provinciœ  princeps,  cum 
filio  meo  Guiyone,  pro  redemptiorie  a^iimm  meœ,  paren- 
tumque  meorum,  et  pro  remissione  meorum  facinorum,  dono,^ 
ecclesiis...  (Sancti  Pétri,  etc.,,  guihus  domnus  et  venera-- 
bilis  ahbas  prffest  Guityerius....)  fnansum....  cum  terra»,*, 
pratis,,,,  salicibm.,,.  aquis,..,  arboribus^  etc..  Et  ego, 
mei  suecessores  quoqiée  hoc  donum  firmum  et  inconvuU 
mi»....  f€ieiemus.FirvMivms,  annuimus  sine  malo  ingénia^ 
ut  née  ego,  neque  filius  meus  vel  alius  aliquisper  nos  in 
eodem  manso  ab  hodiema  die,  et  deineeps  servitium  ali- 
quod  vel  impossibiUtatem  retinere  audeat.  Vuigonî  rero , 
quem  supra  diximus  major! ,  qui  postea effectus  est  monachus, 
ceritum  solides  tribui,  etAdelaidi,  comitissaî  quinquaginta,  et 
alii  Vigoni,  filio  illius  Vigonis,  quem  supra  diximus,  quinqua- 
ginta  solidos,  et  uxori  cjus  Petronillae.  Similo  modo  etiam 
dono..,,  prœfatis  ecclesiis....  Actum  est  hoc  apud  Gratianxh 
polinif  mense  aprili,,.,  anno  ab  incamatione  Domini  milr 
lesimo  guinguagesimo  (*]. 

Les^  adversaires  du  Préambule  disent  que  «  Chorier  trouve 
•»  ia  désignation  de  deux  Guigues  dans  cet  acte,  »  et  ^joutent 
c  que  si  Chorier  avait  lu  attentivement  cet  acte  qu'il  rapporte 
>  textuellement  dans  son  Estât  politique  du  Dauphiné,  t.  II, 
»  p.  36S,  il  y  aurait  trouré  trois  Guigues  au  lien  de  deux, 
»  savoir  :  celui  qui  fait  la  donation  et  qui  se  qualifie  de 
»  Prince  de  la  province  de  Grenoble,  Guigo  gratianopolitanœ 
»  provinciœ  princeps]  2°  son  fils  Guigues,  auquel  il  donne 
»  cent  sous,  et  ia  comtesse  Adélaïde,  femme  de  celui-ci,  à 


(')llem,p.2î4. 

{^)  Etat  politique,  U>m.2f]f.Zù2. 

TOM.  11.  '  '  3S 
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»  laquelle  il  donne  cinquante  sous;  et3<'  un  autre  Guigues,tils 
»  de  ce  dernier,  auquel  il  donne  cinquanie  sous,  ainsi  qu'à  sa 
*  femme  Pétronille. 

»  Or,  continuent-ils,  au  moyen  des  qualifications  de  c€s 
»  Guigues,  de  leurs  noms  et  de  ceux  de  leurs  femmes,  on  peut 
»  reconnaître  facilement  :  1  que  le  premier,  qui  prend  le  titre 
»  de  Guignes  le  Prince,  est  père  de  Guignes  le  Vieux,  et  pro- 
»  bablement  le  frère  de  l'évéque  Humbert  ;  S®  que  le  deuxième, 
»  qui  est  le  mari  de  la  comtesse  Adélaïde,  et  qui  s*e8t  fait  moine 
»  ensuite,  n'est  autre  que  Guiguex  le  Vieux,  qualifié  de  ma- 
}>  jeur  ou  d'ancien,  Guigo  major  ;  et  3<»  que  le  troisième  est 
>  Guigucs  le  Gras,  mari  de  Pétronille  (*)!  » 

Si  Cliorier  pouvait  parler,  il  aurait  bien  vite  relevé  l'incul- 
pation ;  car  la  charte  de  1050  ne  mentionne  en  réalité  que  deux 
Guigucs  :  i°  \e  donateur,  Guigo  princeps  ou  Guigo  major, 
mari  de  la  comtesse  Adélaïde;  sou  tils  Guignes  [le  Gras), 
mari  de  Pétronille. 

Disons  pourquoi  Ghorier  n'a  vu  dans  cette  charte  que  les 
deux  Guignes  qui  y  sont  réellement.  Cette  explication  ya  nous 
forcer  à  rappeler  ici  quelques  notions  élémentaires  sur  la  com* 
position  des  différente^  sortes  de  cartulaires.  Nous  tâcherons 
de  résumer  le  plus  brièTement  possible  ces  notions  qui  do 
reste  nous  serviront  de  nouveau  tout  à  l'heure,  pour  expli- 
quer la  présence  du  fameux  Préambule  à  la  place  qu'il  occupe 
au  commencement  d'une  charte  de  S.  Hugues. 

L'expérience  acquise  dans  l'étude  approfondie  d'un  certain 
nombre  de  cartulaires  avait  déjà  appris  à  Chorierce  que  nous 
enseignent  aujourd'hui  les  Traités  de  Diplomatique ,  h  sdLVoïr: 
que,  outre  les  cartulaires  proprement  dits,  consistant,  soit  dans 
des  recueils  de  chartes  originales^  soit  dans  des  recueils  de 
copies  eollationnées  sur  les  cbartes  originatee  et  a/iikthenii^ 
guéet,  ou  même  dans  des  recueils  de  copies  non  authenti- 
quéès,  il  y  a  encore  des  cartulaires  improprement  dits,  ou  car- 
tulaires-cbroniques,  dont  le  texte  se  compose  :  ici  de  chartes 
entières  ;  là  seulement  de  lambeaux  de  chartes,  quelquefois 
isolés,  d'autres  fois,  tantôt  simplement  accolés  ou  juxtà-posés, 
tantôt  réellement  fondus  ensemble  sous  un  môme  ntméro 


(>)  EfMÎ,  t.  I,  p.  314,  37&. 
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par  le  compilateur;  ailleurs,  de  chartes  plus  ou  moins  com- 
plètes, avec  addition  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la  charte, 
ou  mOme  avec  intercalation,  dans  le  corps  de  la  charte,  de 
notes  ou  réilcxions  personnelles,  d'explications  ou  développe- 
ments que  le  compilateur-annaliste  jugeait  propres  à  éclairer 
rbistoire  ou  à  sauvegarder  les  intérêts  de  soo  prieuré,  de  son 
ablMiye,  de  sa  cathédrale  (^). 

La  confiance  due  &  ces  carlulaires-cbroniques  doit  surtout  se 
mesurer  sur  le  degré  de  confiance  qu'inspire  le  personnage  qui 
les  a  écrits  ou  fait  écrire  sous  ses  yeux.  En  tout  cas,  disent  les 
bénédictins  de  S.  Maur,  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  diplo- 
fMitique,  «  ils  méritent  au  moins  le  môme  degré  de  créance 
»  qu'on  accorde  à  des  histoires  composées  sur  les  monuments 
»  du  temps  (*).  » 

Souvent  donc,  disent  ailleurs  les  mêmes  bénédictins  :  «  L'au- 
»  teur  du  cartulaire  raisonné  d'une  abbaye  ou  d'une  cathé- 
»  draie  en  était  en  môme  temps  T historien.  C'est  ce  qu'on  re- 
»  marque  dans  ceux  de  Casaure,  de  Saint-Bertin,  de  Dijon,  de 
»  Saint-Pére  de  Chartres,  de  Grenoble,  etc  (*}.  » 

Ce  que  les  Bénédictins,  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  dlplo> 
matique,  disent  des  cartulaires  de  Saint-^Bertin,  de  Dijouy  de 
Saint-Père  de  Chartres^  de  Grenoble,  etc.,  on  pouvait  le  dire 
aussi  du  cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre  de  Vienne,  à 
en  juger  par  la  charte  de  1050  rapportée  par  Chorier  et  dont 
nous  avons  donné  un  extrait. 

Il  est  manifeste  qu'en  insérant  la  charte  primitive  de  i050 
dans  son  Recueil,  le  compilateur-chroniqueur  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Vienne  (probablement  l'abbé  Guitger  lui- 
même].  Ta  coupée  en  deux  pour  intercaler  entre  Va  première 
partie,  finissant  par  ces  mots....  retinere  audeat..,.  et  la  se- 
conde, commençantpar  ceux-ci....  Similimodoetiam  dono;.., 
cette  phrase  incidente  historique  :  Wigoni  vero,  quam  êu^ 
pra  éKximus,  majorij  qui  postea  effectue  est  Monaehue, 


.II'. 

C)  Voir  tous  les  Traités  de  Paléographie,  et,  en  particuUer,  le  Nouveau 
Traité  de  Di-plomatique  (tom.  I,  p.  184  etpofstm),  par  DD,  Toustin  et  Taiain , 

bénédicUns  de  Saint-Maur  (6  vol.  In-4°,  Paris,  1750). 

Ncmveau  Traité  de  DifUnMUiquê^\jfim,\ty,l^» 
Olteip^p.  206  et2Û7. 
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eentttm  solidos  trihui,  etAdelaidi  Comitissœ  quinquaginta, 
et  alii  Vigoni  filio  illius  Vigonis  qiiem  supra  diximuSt 
quinquaginta  solidos,  et  uxori  ejus  PetronilleB. 

Dans  tout  ce  qui  tient  au  texte  primitif  de  la  charte,  c'est  le 
donateur,  Guit^ue^  le  Prince  otk  Guignes  le  Vieux ^  qui  a  la 
parole.  Dans  la  phrase  iocidente  explicative,  c'est  L'abbé  Guit- 
ger  (on  le  compilateur)  qui  la  prend  lui-même,  pour  prévenir 
que  la  donation  de  Guignes  le  Vieux  et  de  son  fils  n'a  pas  été 
tout&  fait  gratuite  ;  mais  que  lui.  Gui tger,  adonné  cent  sous  à 
ce  Giii^rues  le  Vieux,  devenu  moine  plus  tard,  cinquante  sons 
à  la  comtesse  Adélaïde  sa  femme,  et  cinquante  sous  à  Guigues 
le  Gras  et  à  sa  femme  Pétronille. 

Cette  phrase  incidente  historique  :  Wigoni  vero....  etc., 
n'est-cllc  que  le  résiimcS  avec  addition  de  la  phrase  sous-in- 
cidente :  qui  postea  factus  est  Monachus,  de  l'exposé  d'un 
fait  plus  longuement  décrit  dans  la  charte  primitive?  ou  est- 
elle  tout  entière  de  la  création  du  compilateur-annaliste,  qni 
juge  utile  pour  son  monastère  de  rappeler  un  fait  vrai,  sans 
doute,  mais  peut-être  passé  sous  silence  dans  la  charte  primi- 
ti?e?  Il  serait  difficile  de  le  décider  ;  et,  d'ailleurs,  peu  importe. 
Ce  qui  est  indubitable,  c'est  la  participation  active,  dans  la 
confection  du  texte  de  cette  phrase,  du  compilateur-chroni- 
queur qui  y  prend  momentanément  la  parole.  Si  nous  refu- 
sions d'adopter  cette  interprétation,  qui  évidemment  dut  être 
celle  de  Chorier ,  la  charte  de  1050  resterait  pour  nous, 
comme  pour  d'autres,  un  indéchiiïrable  logogriphe. 

Il  est  étonnant  que  les  adversaires  du  Préambule^  qui  ont  dû 
lire  attentivement  cette  charte,  n'aient  pas  été  frappés  des 
mille  impossibilités  que  présente  l'interprétation  qu'ils  en 
donnent. 

Les  deux  Guigues,  père  et  fils,  mentionnés  dans  ce  passage  : 
Vuigoni.,,,  majori»...  et  filio  ejus,  sont  bien  les  deux  mêmes 
Guigues  d^a  mentionnés  plus  haut,  le  texte  le  dit  formelle- 
ment :  quem  supra  diximus  ;  or,  plus  haut,  il  n'a  été  fait 
mention  que  de  deux  Guigues,  père  et  fils  :  Ego  Guigo.... 
cum  filio  meo  Gî^i^one  ;  s'il  faut  trouver  un  troisième  Gui- 
gues dans  cette  charte,  où  le  prendre  ?  Si  c'est  Guigues,  père 
de  Guigues  le  Vieux,  qui  s'appelle  Prince  ou  Comte  de  la 
province  de  Grenoble,  comment  peut-il  appeler  Comtesse  la 
femme  de  Guigues  le  Vieuxson  fils,  qui  ne  serait,  lui,  niPrtuM 
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ni  Comte'!  Si  c'est  Guigues,  père  de  Guigues  le  Vieux,  qui  fait  la 
donation  de  concert  avec  son  lils  et  son  petit-fils,  comprend- 
on  pourquoi  il  donne,  à  cette  occasion,  des  sommes  d'argent  à 
l'un  et  à  l'autre,  et  môme  à  leurs  femmes  ?  Si  la  charte  est  tout 
entière  de  4050,  et  si  Guigues,  père  de  Guigues  le  Vieux,  y 
prend  constamment  la  parole,  comment  peut-il,  dès  4050, 
constater  déjà  comme  accompli  un  fait  qui  ne  se  passera  qu'en 
4057,  ou  tout  au  moins  aprôs  4053,  l'entrée  en  religion  de 
Guigues  le  Vieux  (*)  ?.... 

Il  reste  donc  bien  avéré  que  la  charte  de  4050,  insérée  après 
4057  ou  4053,  dans  le  Cartulaire-Chronique  de  Sainl-Pierrc  de 
Vienne,  avec  les  modifications  du  compilateur-annaliste,  men- 
tionne seuIemoiU  deux  Guigues:  i°  Guigues  le  Prince  ou 
Guigues  le  Vieux,  mari  de  la  comtesse  Adélaïde;  2°  Guigues 
(le  Gras),  mari  de  Pétronille. 

Comme  on  n'a  pas  alléf,nié d'autre  document  que  cette  charte 
de  4050,  pour  contredire  les  afiirmations  du  Préambule  au 
sujet  de  la  contemporanéité  de  Guigues  le  Vieux  et  de  Malien, 
ces  affirmations  subsistent  dans  toute  leur  intégrité^  et  peuvent 
être  considérées  comme  ayant  force  de  chose  Jugée. 

Allons  plus  loin,  cependant,  et  voyons  si  l'examen  et  la  com- 
paraison d'un  certain  nombre  de  chartes  de  la  fin  du  X«  siècle 
et  de  la  première  moitié  du  XI%  chartes  déjà  mentionnées  dans 
le  chapitre  précédent,  ne  concourraient  pas  encore  à  démontrer 


l})  Suivant  Ghorler  {Hist.  du  Dauph.,  t.  i.  p.  796,  et  Abrég.  de  l'hist,, 
p.  203i  ;  et  M.  Pilot  (Statist.  de  l'Isère  (184G),  p.  242),  Guigues  le  Vieux  se 
ût  moine  à  Gluny  en  1057  ;  suivant  Duchéne,  Guicbenon  et  Manier  {BibUo- 
thcea  Clwniaceniii,  col.  1643  et  43),  Guigues  le  Vieux  ne  serait  entré  à 
Cluny  qu'en  10T&,  l'année  même  où  11  mourut.  (Voir  Gulchen.  BibUotheea 
S9bu$iana ,  Gentnr.  I,  n*  S8,  noieo.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Guiîjues  le  Vieux  n'était  pas  encore 
moine  à  Cluny  en  1053,  puisqu'il  se  trouvait  cette  année-là  à  OuK,  et  fai- 
sait, en  qualité  de  comte,  de  concert  avec  î^on  lils  Guigues  le  Gras  {Ego  Guigo 
Cornes,  qui  nomine  vocor  Senex,  atque  (ilius  meus  Guigo  Pinguis),  une  do- 
nation au  prieuré  en  présence  de  plusieurs  ctianoines  du  lieu ,  comme  le 
prouve  l'identité  entre  les  chanoines  signataires  de  la  charte  de  1063  et 
les  chanoines  signataires  d'une  «Onite  de  1067  (n*  M,  p.  91  du  Gartulalie 
d'OuU). 

Il  n'était  probablement  plus  comte  en  1073,  année  où  ee  titre  est  donné  à 
on  flle  Guignes  le  Gras  (Cartul.  d'Oulx,  n**  326  et  261). 
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VieïiT  les  usurpations  des  biens  do  révêché  de  Grenoble,  com- 
mises sous  répiscopat  de  Malien. 

Suivant  une  charte  de  991  mentionnée  par  Guîchenon, 
Hurnbert,  évêque  de  Grenoble,  qui  avait  encore  sa  mère 
Frédeburge,  mais  qui  avait  déjà  sans  doute  perdu  son  père, 
avait  alors  un  frère  du  nom  de  Guigues,  et  un  neveu  du  nom 
d'Humbert  (»). 

Suivant  une  antre  charte  de  995,  ce  Guigues,  frère  de  l'é- 
Têquc  Harobert,  et  û\s  comme  lui  de  Frédeburge,  était  déjà 
mort^  bonm  memorim,  en  995,  et  il  avait  laissé,  en  mourant, 
trois  01s  orphelins,  Hurnbert,  Guhsiibs  et  Guillaume  No- 
tons en  passant  que  si  l'éTéque  Humbertavait  eu  alors  un  frère 
▼iyant  du  nom  de  Guignes,  le  roi  Rodolphe  ni  n'aurait  pas 
manqué  de  le  comprendre  aussi,  môme  en  son  absence,  au 
nombre  des  membres  de  celte  famille  des  Guigues,  à  laquelle  il 
faisait  donation  du  château  de  Moras  par  la  charte  de  995. 

De  ces  trois  orphelins  de  995,  Guillaume j  le  plus  jeune,  sera 
sans  doute  mort  en  bas  âge,  car  on  ne  voit  plus  paraître  son 
nom  dans  des  chartes  postérieures  ;  les  deux  autres,  Hurnbert 
et  GuiGUEs,  figurent  ensemble  et  sont  désignés  sous  les  qualifi- 
cations de  frères,  de  neveux  d*Humbert,  évêque  de  Grenoble, 
et,  suivant  la  le^on  de  Mabilion  (*),  de  fils  du  frère  d'Humbert» 
évéque  de  Grenoble.  Us  apparaissent  encore  dans  une  charte 
de  4027  :  Guigubs,  comme  confirmant  entre  les  mains  du  pape 
à  Rome,  des  donations  faites  précédemment  à  l'abbaye  de  Clu- 
ny,  et  Humbert,  son  frère,  évêque  de  Valence  (*),  comme  pré- 
sent à  la  confirmation  (^).  Et  il  ne  saurait  y  avoir  aucun  doute 


0)  V.  ci-devant,  chap.  I,  §  1,  n»  iv,  le  résumé  de  cette  charte  cité  par 
Guichenon,  d'après  le  MS  de  Du  Bouchet  (Goicheii.,  Hitt,,  Table  génétU,^  n* 
»). 

(')  Y.  l'extrait  de  cette  charte  ci-devant,  chap.  I,  §  2,  hm. 

C)  V.  ci-devant,  chap.  I,  §  2,  n"  i,  note  i,  la  leçon  de  Mabilion. 

{*)  Nous  donnons,  sans  le  garantir,  leUtre  d'évèqoe  de  ValoDce  àcet  Hma- 
iMrt  à  tasolte  de  Chorter  {EiatpoUtiq,^  t.  ij  p,  14S,  et  JTiit.  du  tkniph,^  1. 1, 
p.  795),  et  de  Guîchenon  {TalÛe  génial. ,  n*  ii),  qui  suit  probat  lement  eo 
cela  le  MS  de  Du  Bouchet.  Les  anciens  historiens  du  diocèse  de  Vatence  ne 
comptent  pas  cet  Humbert  au  nombre  des  évéques  de  ce  diocèse. 

(»)  V.  Chorier  :  Hist.,  t.  i,  p.  795,  etGuichen.  ;  Table  gënéal,,  n«xi.  — 
V.  aussi  ci-devant,  chap.  1,  §  1,  n*iv. 
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sur  leur  identité;  puisque,  d'un  côté,  les  chartes  de  995  et  1012, 
qui  paraissent  mentionner  tous  les  parents  mâles  de  l'évéque 
de  Grenoble,  n'en  mentionnent  pas  d'autres  du  nom  de  Gui- 
GVES  eid'Humberi  ;  et  que,  d'un  autre  côté,  ces  dcux-Ui  sont 
appelés  frères  et  désignés  comme  neveux  d'Humbert,  évôque 
de  Grenoble,  aussi  bien  dans  les  cbartes  de  4042  et  4027  que 
dans  celle  de  995. 

De  995  à  4  04  Sel  môme  à  40-27,  nous  ne  voyons  doncappa- 
latlre  qu*un  seul  Guigues  qualifié  de  neveu  d*Humbert,  évéque 
de  Grenoble,  et  de  frère  d*un  autre  Hnmbert,  évéque  de  Va- 
lenoe,  suivant  Chorier  et  Guichenon  ;  car  c'est  sans  doute  en- 
core le  même  Guigues  qui  se  désigne  sous  le  tilre  de  Guignes 
comte,  frère  de  l'évéque  llumbert  [Guigonis  comitis  fratHs 
Episcopi  Humbertï)  en  4  017,  dans  la  charte  de  fondation  du 
prieuré  de  Moirenc.  Seulement,  comme  il  avait  dans  sa  famille 
deux  évéques  du  nom  d'Humbert  :  son  oncle  paternel,  évôque 
de  Grenoble,  et  son  propre  frère,  évéque  de  Valence,  le  mot 
frère,  de  la  charte  de  4047»  devra  être  pris  dans  son  accep- 
tion ordinaire,  si  Guigues  se  considère  par  rapport  à  l'évéque 
de  Valence;  et  dans  le  sens  large  et  assez  fréquent  de  proche 
parent,  fils  du  frère»  s*il  se  considère  par  rapport  à  Té véque 
de  Grenoble,  ce  qui  est  assez  probable,  puisque  l'évéque  de 
Grenoble  est  seul  mentionné  dans  la  charte  de  fondation. 

Si  de  995  à  4  027,  les  chartes  font  mention  d'un  seul  Guigues, 
ce  Guigues  doit  être  le  même  que  celui  auquel  nous  allons  voir 
donner  le  surnom  parlant  de  Guigues  le  Vieux  de  1 030  à  4  050 
et  4053;  et  tout  fait  présumer  que  W  Guigues  contemporain  de 
Malien  est  bien  le  même  que  ce  Guigues  orphelin  en  995, 
neveu  d'Humbert,  évéque  de  Grenoble,  et  friire  d'un  autre 
Humbert. 

Mais  ce  n'est  pas  là  que  nous  en  voulions  venir,  et  peu  im- 
porte ridentité  entre  le  Guigues  orphelin  en  995  et  le  Guigues 
usurpateur  des  biens  de  i'évéché  sous  Malien.  Ce  que  nous  vou- 
lions surtout  démontrer,  c*est  l'identité  constatée  par  le  Préam- 
bule, entre  Guigues  le  Vieux  et  le  Guigues  contemporain  de 
Malien  et  usurpateur  des  biens  de  Févêché. 

Le  seul  Ouigues  mentionné  dans  les  documentsdu  temps, 
est  désigné  sous  le  titre  de  Guigues  le  plus  Vieux  [Guigonis 
senioris),  dans  une  charte  de  4030      de  Guigues  vicomte 


n  V.  ci-devant,  cliap.  1,  S  2,  n*  iv. 
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(Quigonis  foiûeeomitis),  dans  one  charte  dd  1083  environ 
de  Ouigues  homme  très-illadtre  [Guigoniâ  iUustrUdm 

inri) ,  dans  une  charte  de  4035  H  ;  de  Guignes  le  Majeur  on  le 
plus  âgé  [Guigonis  Major is],  dans  une  charte  de  1050  (•)  ;  de 
Guigues  dit  le  Vieux  [Ego  Guigo  qui  nomine  )nieo  vocor  se- 
nff.r],  dans  une  (  haiie  de  4053  (*]  ;  de  Guigues  surnomme  le 
Vieux  [Guigo  qui  cognominatus  est  vêtus] ^  dans  l'Obituaire 
de  Saint-Robert  (^),  si  toutefois  ce  Guigues  le  Vieux  de  l'Obi- 
tuaire de  Saint-Robert  n'est  pas  un  autre  Guigues  le  Vieux, 
II"  du  surnom,  dont  il  va  être  fait  mention  ci-après  ;  de  Gui- 
gues le  Vieux  [Guigo  Vetui),  dans  le  Préambule  de  la  charte 
de  Saint-Hugnes  ;  et,  enfin,  de  Petit  Vieux^  ou  peut-être  d'un 
peu  vieux  (yetulus)^  dans  une  charte  de  1 4  04  (*). 

Malien,  évôque  de  Grenoble  en  4030,  ne  Tétait  pas  encore  en 
4025  et  ne  Tétait  déjà  plus  en  4037  [  ].  Le  Guigues  usurpateur 
des  biens  de  l'évôché  sous  Malien  ne  peut  donc  être  autre 
que  le  Guigues  désigné  successivement  de  i030  à  1053,  sous  le 
surnom  senior,  major,  senex,  veîus,  vetulus  ^  c'est-à-dire 
Guigues  le  Vieux  lui-même,  comme  l'airirme  le  Préambule. 

Ce  surnom  de  Vieux  ne  nous  semble  pas  devoir  être  pris  ici 
dans  un  sens  absolu  et  comme  synonyme  du  mot  français  xieiU 
tard.  Guigues  le  Vieux,  mort  à  Gluny  en  4075,  avait  déjà  ce 
surnom  en  1030,  c'est-à-dire  45  ans  avant  sa  mort.  Il  est  dif- 
ficile d'admettre  qu'on  puisse  donner  le  nom  de  vieillard  à  on 
homme  qui  a  encore  devant  lui  45  ans  de  bonne  vie.  Il  est  clair 
cependant  que  ce  surnom  de  Vieux,  vrai  peut-être  d'abord  dans 
un  sens  relatif  seulement,  pouvait  finir,  avec  le  temps,  par  de* 
venir  vrai  aussi  dans  le  sens  absolu  de  vieillard.  Ce  surnom, 
pris  dans  le  sens  relatif  d'aîné,  de  moins  jeune,  de  plus  âgé, 
aura  sans  doute  été  donné  à  Guigues  le  Vieux  par  la  voix  pu- 
blique dès  l'adolescence,  si  ce  n'est  dès  Tenfance  d'un  nouveau 


0)  y.  ci-devant,  chap.  I,  g  3,  n*  iv. 

(*)  Item,  chap.  I,  §1,  n*!. 

('}  Item,  chap.  H,  § 

(')  Cartiil.  (l'Ouh.  charte  n- 152. 

(*J  Obituaire  de  Saint-Robert,  cité  par  Chorier  :  Hist.,  1. 1,  p.  796. 
(^)  Cartul.  d'Oulx,  charte  n"  243....  Tempore  GuigonU  Comitù  Vetuli 
qui  fuit  Monachus  Cluniacencis. 
f)  V.  el-devant,  n*  i  de  VAffont'propoi» 
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Goigoest  probabtemeiit  de  Guignes  surnommé  le  Gras,  son  pro- 
pre fils.  Ces  surnoms  devenaient  presque  indispensables 

pour  distinguer  les  uns  des  autres  les  membres  d'une  même 
famille  qui  avaient  orninairement  le  même  nom  de  père  en  fils. 

Le  Guigues  contemporain  de' Malien,  n'est  pas  le  seul  de  sa 
famille  qui  ait  porté  le  nom  de  Vieux,  Gu>gonis  veteris.  Ce 
surnom  est  encore  donné  à  nn  autre  Guigues  venu  plus  d'un 
demi-siècle  après  le  premier,  et  qu'aucun  historien,  croyons- 
nous,  à  l'exception  de  IHm  Lecouiteux,  auteur  des  Aimales  IMS] 
des  Chartreux  n*a  connu  ou  du  moins  n'a  mentionné  à 
part  jusqu'à  présent. 

Mais  s'il  est  aisé  de  constater  d'une  manière  indubitable 
l'existence  de  ce  nouveau  Guigues  le  Vieux t  il  ne  l'est  pas  de 
lui  assigner  une  place  déterminée  dans  la  généalogie  des  Gui- 
gues. 

Elait-il  le  môme  que  Guigues  le  Comte  ?  Etait-il  fils  de  Gui- 
gues le  Comleet  père  de  Guigues  Dauphin?  ou  s'il  était  Gui- 
gues Dauphin  lui-môme?  Chacune  de  ces  hypothèses,  qui  pa- 
rait d'abord  confirmée  par  quelques  textes  anciens,  est  ensuite 
contredite  par  d'autres  textes. 

D'un  côté,  ce  Guigues  le  Vieux  du  surnom),  semblerait 
être  celui  qui  jouissait  du  titre  et  de  l'autorité  de  comte  au 
commencement  du  XI*  siècle;  car  on  le  voit,  vers  4404  ou 
4402,  ou  au  plus  tard  vers  4404  ou  4405,  approuver,  de  con- 
cert avec  sa  femme  et  ses  enfants....  laudante  Guigone  se- 
more,  sua  cum  uxore  et  filiis  suis,  la  charte  confirmative 
d'un  acte  de  i\0\  à  1402      par  lequel  Guilîred  de  Beaumont 


(')  Annales  Cartus,  Ordinis,  G  vol.  in-fol.,  MS,  à  la  biblioth.  de  Grenoble. 
L'annaliste  des  Charlreux  qui  nous  a  conservé  cet  acte  sans  date,  pre- 
nant le  doyen  Bernard,  Ton  de  ses  signataires,  pour  un  doyen  de  Grenoble, 
nccetMar  de  Guigues  (encore  doyen  en  1104,  sulvuit  lui),  suppose  cet  acte 
de  nos,  et  l'insère  sons  Tannée  1105  dans  ses  Annalêt.  Hais  Guignes,  doyen 
de  la  cathédrale  en  I073etl084,  Tétait  encoreen  1106  et  lliO.  Bernard  n'a 
Jamais  été  doyen  de  la  cathédrale  ;  il  était  doyen  de  Saint-André  de  Savoie 
en  1100  et  ne  l'était  déjà  plus  en  1103,  comme  nous  l'avons  prouvé  ailleurs 
en  parlant  des  doyens  de  Saint-André.  Cet  acte,  dans  lequel  il  figure  en 
qualité  de  doyen,  ne  peut  donc  être  postérieur  à  ilOl  ou  1102,  et  la  charte 
confirmative  de  l'acte  de  llOi  ou  1102  aura  sans  doute  été  écrite  en  la  même 
année  ou  peu  après,  suivant  l'expression  de  Tannalisto  :  eodem  anno,  sivt 
iwiilo  poffl. . . .  G'est'4-dire  vers  1 102  ou  1108.  ilniiale*  (HS).  Confus,  Ordinii, 
t.  u,  p.  92  et  33. 
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et  plusieurs  autres  membies  de  cette  femilleavaieiitaàoiioé  aut 
Chartreux  la  montagne  de  Bouvioes,  alpem  de  -Boninant,  si- 
tuée au  nord-est  de  la  Grande-Chartreuse»  Or,  le  Guigues  qui 

a  porté  le  titre  ou  exercé  l'autorité  de  comte  de  1099  à  1105, 
1106,  1107,  1110,  etc.,  n'était  autre  que  Guigues  le  Comte 
lui-môme,  mari  de  la  reine  Mathilde  fil^  de  Pétronille  (■) 
et  de  Guigues  le  Gras  (*),  et  par  con^équei^t  pQtit^âkde  Gui- 
gues le  Vieux,  I"  du  surnom. 

D'un  autre  côté,  ce  Guigues  le  Vieux  (11^  du  surnom)  est 
appelé  fils  d'un  Comte-Guigues,  avec  lequel  il  signe  deux  char- 
tes de  donation  passées  l'une  en  4103  (^],  l'autre  en  4405  (*), 
(fest-à^diredeceGoigues^le  Comte  dont  nous  Tenons  de  parfer. 

Enfin,  Guîgoes-Dauphin  dp  nom],  qu'on  avait  toujours 
cru  jusqu'ici,  et  que  d'ailleurs  une  charte  de  4440  appelle  éga- 


(')  En  1105,  le  Comte  Guigues  étant  très-malade,  in  nrticulo  mortis  po- 
situs,  à  Briançon,  fit  une  dotation  au  prieuré  d'Oulx,  à  la  prière  de  la 
lehie  UatbUde  :  precQmM  Maitudœ  reginœ.  (Cartul.  d'OuU ,  p.  154 ,  n* 
178).  En  1106,1e  Comte  GiilgueB,  avec  la  reine  sa  femme,  d'origine  an- 
glaise, Vuigo  eomet  et  uxor  ^xa  regina  qum  fwt  de  Ànglia,  confirme  nne 
donation  faite  au  prieuré  de  Domèfce.  (Gart.  de  Domènc,  nM 7,  p.  21.)  En 
1107,  le  Comte  Guigues  relâche  une  terie  au  prieuré  de  Domène,  en  pré- 
sence de  la  reine  sa  femme,  in  prœsentia  domincc  reginœ  uxoris  domini 
Vuigonis  Cnmitis.  (Ibid.,  p,  37,  n"  33.)  Y.n  1116,  le  Comte  Guigues  fait  avec 
l'évôquede  Grenoble  un  accord  que  sa  femme  Mathilde  approuve:  Uxor  ejus 
Maddalaudavit.  (Cartul.  de  St-Hugues,  chartes  n'>*  87  et  112  du  3'  Caitul.) 
V.  ci-après,  chap.  II,  g  2,    i,  le  texte  de  cette  charte. 

(*)  Guignes  le.  Comte,  fils  de  PétroniUe,  Mgo  Cornet  fiUut  PeirmiUœ, 
fait  une  donation  au  prieuré  d'Oulx  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celle  do 
sa  femme  MaUiilde,  wBùrUgM  meœMatUdii,  (Cartul.  d'Oulx,  charte  n"  227, 
p.  186. 

Guigues  le  Comte  est  dit  fils  de  Guigues  le  Gras  1°  dans  une  charte  de 
1099  :  Ego  Guiyo  Cornes^  filius  Guigonis  Grossi  (charte  n»  2  du  il*  et  85  du 
ni*  cartul  aire  de  St-Hugues)  ;  2°  dans  une  autre  charte  des  mêmes  cartul., 
n*  28  du  n*  et  86  du  in*  cart.)  ;  3"  dans  une  charte  de  1 101 . . .  in  prœsentia 
Guigontt  eomitit  fUii  Guigùnie  pinquit  (n*  243,  p.  197  du  cartul.  d'Oulx),  et 
aiUeurs  encore  Pétronille  est  désignée  comme  femme  de  Guigues  le  Gras 
dans  la  charte  de  1050,  (V.  Etat  politique  du  Dauphiné^  tom.  11,  p.  362.) 

(')  Le  comte  Guigues  ayant  donné  aux  Chartreux  la  montagne  de  Valom- 
brey,  vallem  umbraticam  (rive  gauche  du  Guiers  mort),  cette  donation  fut 
confirmée  en  1 103  par  son  111s  surnommé  Guiyties  le  Vieux  :  Laudat  et  corro- 
borât Guigo  filius  meus  cognomine  vetvs.  (Annal.  HS.  Cartus.  Ordio.,  tom. 
U,  p.  19,  20,  21.) 

f*)  Gnigues^le  Vieux,  fils  du  comte  Guigues,  signe  aTee  son  père  une 
charte  constatant  une  donation  faite  en  1105  au  prieuré  de  Moirene: 


I 


Diyiiizea  by  Google 


595 

lemènt  fils  de  la  reine  Mathilde  ei  de  Gnigesie  Comte  ('] ,  serait 
loirinéiiie  fils  de  Guigues  Je  Vieux  II*,  s*il  faut  en  croire  un 
passage,  cité  par  Chorier,  de  la  biographie  de  Marguerite  de 

Bourcrogne,  femme  de  Guigues  Dauphin  (P^  du  nom)  (*). 

Au  milieu  de  celte  variété  de  témoignapres  contradictoires,  il 
n'est  pas  facile  de  démêler  la  vi'rité.  Il  semble  pourtant  que, 
si  nous  étions  forcés  de  choisir  une  opinion,  nous  préférerions, 
comme  plus  conforme  à  l'ensemble  des  faits  connus,  et  exposée 
à  de  moins  nombreuses  contradictions,  celle  qui  verrait,  dans  ce 
II*  Guigues  le  Vieux  nu  des  fils  de  Guigues  le  Comte,  peut-être 
un  frère  de  Guigues  Daupliin,  peut-être  Guigues  Dauphin  lui- 
même,  qui  aurait  ainsi  été  désigné  d'abord  sous  le  surnom  de 
Guigms  le  Fîtftia?,  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  surnom  de  Gui- 
gues Dauphin  lui  ayant  été  donné ,  le  premier  tombftt  peu  à 
peu  en  désuétude  et  fût  mis  en  oubli. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'embarras  de 
Chorier  et  de  la  confusion  qu'il  a  dû  jeter  dans  sa  généalogie 
des  comtes  Guigues,  quand  on  pense  qu'il  n'a  fait  qu'un  même 
personnage  des  deux  qui  ont  porté  le  surnom  de  Guigues  le 
Vieux,  l'un  en  1 030,  i  050  et  1 053  ;  l'antre  en  1 1 03  et  1  \  05  ('). 

Terminons  cette  trop  longue  digression  par  un  tableau 
synoptique  qui  nous  aide  à  mieux  saisir  la  position  du  Gui- 
gues le  Vieux ^  telle  du  moins  que  nous  la  comprenons,  par 
rapport  à  quelques-uns  de  ses  ascendants,  collatéraux  et  des- 
cendants les  plus  rapprochés. 


8,  Guigonù  eomUit,  S.  fdii  ejus  GuiGomt  tetems.  (Charte  n*  S  du  l^'car- 
tulatre  de  S.  Hngnes. 
(')  Guigues  Dauphin  est  afkpelé  lîls  de  Guigues  le  Comte  et  de  la  reine 

Mathilde,  dans  une  charte  de  1110  constatant  une  donation  faite  par  son 

père  et  sa  mère  aux  religieux  de  Clialais.  Hanc  autem  donationem  qunm 
fecerunt  Guigo  cornes  et  Matildis  Begina  uxor  sua,  dnnavprunt  similiter  filii 
eorum  Guigo  Dalpliinus  et  Humbertus,  (Valbon.,  Hist.  du  Dauph.,  tom.  II, 
p.  877.) 

{*)  Guinaume,  ehanolne  de  l'église  de  Notre-Deme  de  Grenoble,  qui  a  écrit 
la  vie  de  Marguerite  de  Bourgogne  (femme  de  Guigues  Dauphin  et  fondatrice 

de  l'Abbaye  des  Ayes),  nous  dit  que  le  père  de  Guigues  Dauphin  s*appelait 
Guigues  le  Vieux. . .  Htfc  (Margarita)  ad  conjugalem  egregii  Comitis  Gui- 
gonis  Dalphini  copulamfuit  transducta  n  mngnifico  principe  Gcigone  veteri 
EJDSDEM  GuiGONis  PATRi'...  (Ciiorier,  Hist.  de  Daiiph.,  tom.  1,  p.  708.)— f^<^tte 
biographie  écrite  par  le  clianoine  Guillaume,  connue  de  Chorier  et  peut-être 
amsl  de  Valbonnais,  est  probablement  perdue  aujourd'hui  sans  retour. 
C)  Chorier,  Hitt.  de  Dauph,^  tom.  I,  p.  781  et  796. 
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Il  résulte  de  cette  Table  généalogique  et  des  explications  qui 
l'ont  précédée,  1**que  Guignes,  père  de  Guigues  le  Vieux,  était 
déjà  mort  probablement  dès  995 ,  et  que,  en  tout  cas ,  il  n'a  pu 
être  le  contemporain  de  Malien,  ni,  par  conséquent ,  Tusurpa* 
teurdes  biens  du  diocèse  de  Grenoble  sous  cet  évêque;  que 
le  Comte  Guigues,  contemporain  do  Malien^  n'af»»  6tre  que 
Guigues  le  Vieux  lui-même.  .  ^ 


Les  adversaires  du  Préambule  n'admettent  pas  que  Gui- 
gues le  Vieux  puisse  avoir  jamais  commis  des  usurpations 
sur  les  biens  de  l'Evéchré  de  Grenoble  ;  et  ils  croient  devoir 
faire  observer,  à  l'appui  de  leur  opinion,  «  que  Guigues  le 
»  Vieux,  qTiel'on  prétend  avoir  été  un  spoliateur  du  clergé ^\ 
1  faisait,  ad  bontmièe/'diesUbéralitéi  àux  ËgUsesy  no^ 
»  ài'égl^e  d*Ottlx,  at^miàile  le  prouvent  les  deux  chàries  de  do* 
»  nàtlofh'  des  annèe^  '^Mâ  lou  f 963}  et  im  (N*"  Aï» "et  1M 
1  du  Cârtulaire  d*Oulx  (*),  » 

Remarquons  d'abord  en  passant  que  la  donation  de  1053 
est  seule  de  Guigues  le  Vieux  de  concert  avec  son  fils  ;  celle  de 
1073  est  uniquement  de  son  fils  Guigues  le  Gras  (*).  Mais,  quand 
elles  seraient  toutes  les  deux  de  Guigues  le  Vieux,  comment 
les  légères  libéralités  faites  par  Guigues,  devenu  vieux,  et  sur 
le  point  de  se  faire  moine  à  Cluny,  à  diverses  églises  afin  d'en 
obtenir  des  prières  pour  son  âme  et  celles  de  ses  ancêtres,  com- 
ment ces  libéralités  pourraient-elles  prouver  qu'en  d'autres 
temps  il  n'avait  pas  largement  dépouillé  d'autres  églises ,  com- 
me Guigues  le  Comte,  Guigues  Dauphin  et  cinquante  autres 
qui,  eux  aussi ,  cependant,  ont  coopéré  à  des  œuyres  pies  pour 
le  rachat  de  leurs  méfaits? 

Un  mot  placé  dans  la  bouche  de  Guigues  le  Vieux  parla 
charte  de  4050  déjà  citée,  prouve  que  Guigues  le  Vieux  avait 
plus  que  des  peccadilles  à  se  reprocha*.  Voici  ce  mot  que  les  ad- 
versaires tlu  Préambule  ont  omis  et  remplacé  par  des  points  en 


C)  Essaie  tom.  I,  p.  289. 

()]  Pour  s'en  assurer,  il  suillt  de  confronter  les  chartes  n**  226  et  2S1  do 
Cartulalre  d'Oulx. 
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citant  un  extrait  de  la  charte.  —  Peut-être  l'auraient-ils  trouvé 
malsonnant  dans  la  bouche  d'un  de  ces  Guignes  qu'ils  ins- 
criraient volontiers  au  catalogue  des  saints  à  condition  d'en 
rayer  saint  Hugues ,  si  saiat  Hugues  est  Tauteur  du  Préambule 
inciiminé  :  ~Ego  cGiUgp ,  pro  redemptiùm  anitMB  mem^ 
parentumque  meorum  et  pro  remUsione  uteoRuy  pacino- 

vsUf  dono  etc.      Bieo  né  permet  de  supposer  que  le 

mot  faemus  puisse  6tre  pris  ici  en  bonne  part  et  exprimer 
ridée  d*une  action  d*éclat,  d'une  belle  action.  U  n'est  du  reste 
pas  besoin  de  faire  des  œuvres  pies  et  de  demander  des 
prières  pour  obtenir  la  rémission  d'actions  de  ce  genre. 

Ainsi  rien,  dans  les  faits  énoncés  par  le  Préambule,  n'est  en 
contradiction  avec  la  vérité  historique  ,  puisque  ,  1°  les  libéra- 
lités tardives  de  Guigues  le  Vieux  ne  prouvent  point  qu'il  eût 
été  incapable,  dans  d'autres  temps,  de  dépouiller  les  évôques 
de  Grenoble  ;  2°  Ce  n'est  pas  Guigues  père  de  Guigues  le 
Vieux ,  mais  Guigues  le  Vieux  lui-même  qui  était  contempo- 
rain de  Malien  ;  S""  le  passage  du  Préambule  qui  attribue  simul- 
tanément à  Isam  Tautorité  épiscopale  sur  son  diocèse  ou  son 
comté»  loin  de  recevoir  un  démenti  de  la  charte  d'Isam,  trouve 
an  contraire»  non-seulement  sa  confirmation,  mais  sa  parfaite 
et  naturelle  explication»  soit  dans  la  charte  d'Isarn,  soit  dans  les 
deux  chartes  de  1030  et  1043  relatives  an  décanat  de  Savoie; 
soit  enfin  dans  ce  qui  se  passait  dans  tous  les  diocèses  distri- 
bués autour  de  celui  de  Grenoble,  sur  les  deux  versants  de  nos 
Alpes  occidentales. 

SsifliM  des  oldMlliai  artienléei  ooiilie  la  vwlt— iManot  dat  IMIt 
énoBoét  dans  le  Préanbalt,  et  contre  U  slnoifité  de  son  avtêw. 

SOMMAIRE. 

I.  Usurpations  de  biens  ecclésiastiques  commises  longtemps  après  l'ex- 
pulsion des  Sarrasins.  — Aveux  de  Chabertde  Morestel  (1110);  aveux 
de  Guigues  le  Comte  (11X6J.  —  Cbarte  de  1116  inséparable  du  Préam- 


(0  V.  ci-d«vant,  ehap.  I,  §  3,  n.  i,  un  pins  long  extrait  de  cette  duocle. 
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bule  ;  elle  mentionne  déjà  les  libertés  et  franchises ,  bonas  cotuw- 
iuêfn$$,  de  la  ville  de  Grenoble.  —  Texte  de  cette  eharte.  —  II.  Ori- 
gine de  la  eo-possession  de  certains  biens  entre  les  Comtes  et  les 
Evéqaes.  —  Actes  de  foi  et  hommages  rendus  àTEvéché  par  les  Dau- 
phins.—III.  Ce  qu'il  faut  entendre  ordinairement  par  les  Egliset 
et  cimetières  objets  des  restitutions  faites  à  saint  Hugues.  —  Exem- 
ple tiré  des  Garlulaires  de  saint  Hugues.  —  IV.  Y  a-t-il  dans  le 
Préambule  un  seul  mot  pour  prouver  que  saint  Hugues  n'en  soit  pas 
l'auteur  ?  —  Y.  Saint  Uagues  étalt-n  capable  de  mensonge,  de  frau- 
de,  de  vengeance  Sentiment  d'Innocent  II,  de  Guignes  le  Clisr- 
treux  et  de  Guigues  le  Comte  à  cet  égard.  —  Si  saint  Hugues  a  pa 
commettre  un  faux  en  insérant  le  Prt^ambulfi  dans  ses  Cartulaires. 
—  Conséquences  de  cette  supposition  gratuite  pour  tous  les  Cartu- 
laires de  l'univers.  —  Difficulté  de  commettre  des  faux  dans  les  Car 
tulaires  ;  facilité  de  les  découvrir  s'il  y  en  avait.  —  VI.  Les  répé- 
titions de  chartes  avec  yaiiantes  ,  peu  rares  dans  les  Gartnlalrts 
Chroniques.  —  Rapport  du  fameux  Préambule  avec  sa  cbarte.-^ 
en  est  le  développement  historique  naturel.— Ces  sortes  de  dévelop- 
pements ordinaires  aux  auteurs  de  Cartulaires  Chroniques. 

I. 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  la  vérité  historique,  c'est  encore 
avec  la  simple  vraisemblance  que  les  adversaires  du  Préam- 
bule ont  essayé  de  le  mettre  en  contradiction. 

La  première  invraisemblance  opposée  aux  affirmations  du 
Préambule  et  (Icveloppée  en  deux  ou  trois  pages  ('),  peut  se  ré- 
sumer ainsi  :  Les  Cartulaires  eccU'^siastiques  du  Dauptiiné  et  des 
contrées  alpines ,  ceux  de  saint  Hugues,  en  particulier,  renfer- 
ment beaacoap  de  ciiartes  constatant  qu'un  grand  nombre  de 
laïques ,  seigneurs  ou  autres ,  firent,  gratuitement  ou  à  prix 
d'argent,  l'abandon  au  clergé  d'églises,  de  cimetières,  de  dîmes 
et  d'autres  biens  ou  droits  ecclésiastiques  ;  c  or,  ancun  fait  ou 
»•  document  historique  ne  permet  de  supposer  »  que  les  laïques 
de  ces  contrées  aient  enlevé  ces  divers  biens  ecelésiastiques 
au  clergé  dans  le  siècle  ;  n'est-il  donc  pas  naturel  de  con- 
clure que  les  laïques  possesseurs  de  ces  biens  au  XI*  siècle 
et  au  commencement  du  XII*  ,  les  avaient  conquis  sur  les 
Sarrasins ,  qui  eux-mêmes  les  avaient  enlevés  au  clergé  lors 
de  leur  invasion ,  et  que ,  par  conséquent  telle  fut  aussi  l'on- 


{%)  Eitaii  Tom.  1,  page  386  à  288. 
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gine  de  Tappropriation  de»  bieos  divers  possédés  au  XI* 
et  au  XII*  siècle  par  les  comtes  Guignes  dans  le  diocèse  de 
Grenoble?  > 

Plusieurs  chartes  des  Cartulaires  de  saint  Hugues  inen* 
tlonnés  dans  robjection,  pourraient  se  charger  d'y  donner  la 
réponse.  Qu'il  nous  suffise  d'invoquer  le  témoignage  de  deux 
d'entre  elles. 

Une  charte  de  1110  nous  apprend  que  Chabert  de  Moreslel 
restitua  il  saint  Hugues,  avant  de  mourir,  tout  ce  qu'il  pouvait 
posséder  dms  le  diocèse  de  Grenoble  ou  ailleurs,  de  dîmes, 
d'églises,  de  cimetit'res,  et,  entre  autres,  le  cimetière  de  Saint- 
Martin-de-Misére ,  j)rès  Montbonod  (*]  ;  or  l'église  de  Saint- 
Martin-de-Miséré,  nous  aurons  bientôt  occasion  de  le  dire,  avait 
été  fondée  et  dotée  d'un  cimeliëre.par  saint  Hugues  lui-même» 
dont  répiscopat  avait  commencé  en  4080.  C'est  donc  dans  l'in* 
tervalle  de  ces  trente  ans,  écoulés  entre  4080  et  4  4  4  0,  que  Cha- 
bert de  M orestel  ou  les  siens  s'étaient  emparés  du  cimetière  qui 
iàit  l'objet  de  la  restitution  de  4440.  Voilà  déjà  bien  une  usur- 
pation qui  ne  datait  pas  de  l'expulsion  des  Sarrasins  t 

Cette  charte,  il  est  yrai,  n'est  relative  qu'aux  usurpations 
restreintes  commises  par  un  petit  seigneur  peu  connu  ou  peu 
important;  mais  en  voici  une  antre  particulière  aux  comtes 
Guignes,  et  bien  propre  à  nous  éclairer  sur  le  temps  et  le  mode 
de  leur  entrée  en  jouissance  des  biens  ecclésiastiques  qu'ils 
possédaient  dans  le  diocèse  de  Grenoble  au  commencement  du 
XIP  siècle.  On  y  verra  que  la  répugnance  invincible  qu'éprou- 
vent les  adversaires  du  Préambule  à  admettre  non  pas  seulement 
le  fait,  mais  môme  la  possibilité  des  usurpations  des  biens  de 
révéché  de  la  part  des  Comtes  Guignes ,  fut  loin  d'être  parta- 
gée par  Guignes  le  Comte;  puisque  celui^-ci  approuve  et  ratifie, 
ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants,  en  présence  de  graves  et 
nombreux  témoins,  cette  charte  solennelle  qui  rappelle  haute- 
ment et  clairement,  soit  ses  propres  usurpations,  soit  celles  de 
ses  ancêtres. 


{*)  ÀwM  MX»I  Cfcafbeffuf  de  MareguHio  apud  caitfum  eomûUh- 

nem  in  uUima  infirmitate  po«i(iif,  guerpivit  omnes  décimât  quas  habebol  in 

ûto  episcopatu  sire  in  alio,  et  omnes  ecclesias  et  omnia  cœineteria,  et  cœme- 
terium  Sancti  Martini  de  Miserego  in  manu  episa^i Uugonii.,,,  etc,  —Charte 
n*  27  du  2*  cartulaire  de  saint  Hugues.  ^^ 

TOM.  II.  39 
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Celle  charte,  de  1  H6  t»),  conlieiit  l'aplanissemcnt,  opéré  par 
les  évéques  de  Die  el  du  Viviers,  des  diflicuités  peodanles eotre 
saint  Hui^'ues  et  Guignes  le  Comte. 

SaintHuguesseplaignaitdecequeiechâteau  de  Mootbonod, 
construit  sur  un  sol  commun,  causait  des  dégâts  considérables 
i  ses  propres  terres.  Ses  plaintes  contre  le  Comte  étaient  encoré 
relatives,  soit  à  des  églises,  à  des  cimetières,  à  des  dîmes,  à  des 
dotations  d*églises;  soit  à  des  violences  fbites  aux  clercs;  soit  i 
de  nombreuses  possessions  que  le  Comte  et  ses  ancêtres 
avaient  envahies....  et  de  multis  possetsionibus  quas  cornes 
et  antecessores  ejus  invaserant. 

En  présence  d'un  grand  nombre  de  témoins,  et  sur  l'avis  des 
évéques  choisis  pour  arbitres,  saint  Iliijjnes  promit  de  laisser 
désoi  mais  Guignes  le  Comt(;  en  possession  paisible  des  biens 
de  l'évèché  usurpés  de  force  par  ses  prédécesseurs....  Episco- 

pus,   pro  l.NTASIOMBL'S  Ql  AS  FECERLNT  PR.EDECRSSORES  COMITIS 

DE  BONIS  EGCLESi/E  advcrsus  comitcm  i nimicitias  non  habt' 
6i<....Mai3  le  Comte  réintégra  saint  Hugues  dans  toutes  les  pos* 
sessions  dont  il  Tavait  dépouillé  lui-même  depuis  le  commea- 
eement  de  son  épiscopat...  Episcopum  et  suos  ex  illis  posses- 
tiONiBus  ex  quibus  combs  pbr  se  yel  psr  suos  a  die  pontifiew- 
tus  sut  aliquo  modo  expouaverat,  eos  reinvestivit. 

Quant  aux  églises,  à  leurs  cimetières,  dimes  et  dotations,  de 
quelque  manière  qu*il  en  fût  devenu  possesseur,  par  lui-même 
ou  par  ses  ancêtres,  le  Comte  les  rendit  h  révéque....  Cornes 
autem  eeeUsias  et  cimeteria  earum  et  sponsaliUa  et  dé- 
cimas qum  QuoQuo  MODO  HABEBAT  prœdtcto  eptscoporeddîdit. 

Cette  charte  est-elle  assez  claire?  Tout  y  est  :  usurpations 
violentes,  imasiones,  des  nombreuses  possessions  de  l'évè- 
ché; usurpations  des  églises  et  de  leurs  cimetières,  dîmes  et 
dotations;  usurpations  commises  par  Guignes  le  Comte  lui- 
môme;  usurpations  commises  par  ses  ancêtres!...  Et  quels  ancê- 
tres? Certainement  Guigues  le  Vieux,  son  aïeul,  que  le  Préam- 
bule accuse  formellement  d'avoir  été  le  premier  de  sa  famille  à 
usurper  de  force  les  biens  de  l'évèché.  Peut-être  aussi  Guiguesle 
Gras,son  père,  contemporain  du  prédécesseur  de  saint  Hugues, 
de  PonceII,excommunié  par  GrégoireYII,et  surBommélepayen, 


(')  Voir  cette  charte  ci-après,  p.  606.  " 
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cognomento  paganus  \  Ponce  II,  sous  lei|uel  les  biens  des 
églises  du  diocèse  furent  presque  enLièremcnt  dilapidés 

On  croit  entendre,  en  lisant  cette  charte,  l'écho  très-distinct 
ettrës-fidèlc  du  Préambule  de  saint  Uugttes.Le  Préambule  disait 
que  Guigues  le  Vieux  avait  commencé  sous  Malien  à  usurper» 
avec  les  terres  et  revenus  de  révôché,  un  grand  nombre  des 
églises,  des  métairies  et  des  jardins  ou  des  cbamps  du  diocèse; 
il  ajoutait  que  Guignes  le  Vieux  avait  également  dépouillé  de 
ses  biens  Féglise  de  S.  Donat  (située,  comme  on  sait,  en  dehors 

da  diocèse)  In  eujw  (Ualleni)  diebus.  Gui  go  'oetus^  pa- 

Ur  Guigonis  erasH  injuste  empit  possidere  ea  qua  modo 
hahent  comités  in  Graiianopoli ,  site  in  terris  episcopa^ 
tuSy  sive  in  sertitiis  terrarurn  prœdiciarum  y  sive  in 
plaribus  ecclesiis ,  sive  in  condaminis ,  sive  m  or^ 
tis;..,.  et  sicut  fecit  prœdictus  cornes  de  ccclesia  gratiano^ 
politana,  ita  exh/EREDaVIT  et  expquavit  ccclcsiam  Sancti 
Donaii  de  condaminisy  scilicet  de  mansis  alque  de  villa. 

La  charte  de  1116  répète  que  Guigues  le  Comte  ne  sera  point 
molesté  dans  la  ]^osse$siouûes  biens  de  l'ëvêché  usurpés  par 
ses  ancêtres,  mais  qu*il  restitue  les  églises^  cimetières,  dîmes 
et  oblationsttsurpésparlwioupar  ses  ancêtres,  ci  elle  ajoute, 
afln  que  rien  ne  manque  à  sa  conformité  avec  le  Préambule* 
qu*il  restitue  à  Févéque,  avec  les  clercs  du  diocèse  et  leurs  biens» 
les  clercs  et  les  biens  de  l*églisb  de  Saint-Donat...  Clencos^ 
ecelesim  Sancti  Donati,,..  et  bona  eoruml 

Voil&  donc  une  charte  de  1146  qui  confirme  dans  tousses 
détails  le  récit  des  usurpations  attribuées  h  Guigues  le  Vieux 
par  le  Préambule,  et  qui  nous  montre  entre  les  mains  de  Gui- 
gnes le  Comte,  jusqu'en  1 116,  les  mêmes  biens  exactement  qui 
avaient  été  ravis  à  l'évéché  sous  Malien.  * 

Or  jamais  charte  n'a  été  entourée  de  plus  de  solennités  et  de 
garanties  :  elle  estpasséctiilresaintHugueset  Guigues  le  Comte, 
qui  s'embrassent  publiquement  en  signe  de  parlait  accord,  en 
présence  des  deux  évéïjues  pris  pour  arbitres  et  des  nombreux 
témoins  qui  la  signent;  elle  est  coniirmée  par  Mathilde,  femme 
de  Guigues  le  Comte,  et  par  leurs  enfants  Guigues  et  Humbert;. 


(')  Y.  la  Vie  de  S.  Hugues,  noUandistes,  1*'  avril.  —  h.i  du  Boys,  p.  &0  et 
«42. 
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elle  est  insérée  au  cartiilaire  in  extenso ,  sans  aucune  de  ces 
additions,  suppressions  ou  modificalions  assez  ordinaires  aux 
compilateurs-chroniqueurs.  Il  serait  diflicile  de  trouver  une 
charte  decartuîaire-chronique  qui  présente  mieux  que  celle-ci 
tous  les  caractères  désirables  de  sincérité  et  d'authenticité  ;  car 
saint  Huguesqoi^d'un  côté,  connaissait  par  expérience  Tinstabi- 
lilé  des  bonnes  résolutions  des  comtes  Gaigues  ;  et  qui,  d'un 
autre  côté^sentait  lanécessité^poursa  tranquillité  et  eellç  de  ses 
successeurs,  de  conserver  à  jamais  le  souvenir  des  arrangements 
consignés  dans  cette  charte^  en  sollicita  et  obtint  de  Galixte  n 
une  confirmation  solennelle.  Et  la  bulle  confirmative  est  insérée 
avéc  ce  titre  :  Con/lrmatio  vel  laudatio  plaeiti  faeta  a 
domino  papa  Calixto,  sous  le  88  du  3*  cartulaire,  à  la  suite 
de  la  charte  de  pacification  'dont  elle  rappelle  sommairement  la 
teneur.  Bien  plus,  un  acte  passé  entre  Hugues  II  et  Guigues 
Dauphin  nous  apprend  que  celui-ci  confirma  ce  même  accord 
fait  entre  son  père  et  saint  Hugues  :  Placitum  quod  fuit  inter 
sanctum  Hugonem  et  patrem  comitis  ipse  cornes  laudavit, 
sicut  in  cartulario  sancti  Hugonis  ipsum  placitum  scrip- 
tum  reperitur  (*). 

Si  on  conteste  l'aulhenticité  du  Préambule,  on  ne  contestera 
pas  du  moins  l'authenticité  de  la  charte  de  4446.  Or,  le  témoi- 
gnage seul  de  cette  charte,  au  sujet  des  usurpations  multiples 
commises  par  Guigues  le  Comte  et  par  ses  ancêtres  sur  les  ter* 
res,  possessions  et  biens  divers  de  l'évéché,  est»  nous  Favons  vu» 
si  formel,  si  péremptoire,  qu'il  pourrait  nous  dispenser  de  dis- 
cuter toute  autre  invraisemblance  opposée  aux  affirmations  du 
Préambule.  Disons  mieux,  jamais  les  adversaires  du  Préambule 
n'auraient  entrepris  de  le  combattre  s'ils  avaient  eu  cette 
charte  présente  à  la  mémoire,  ou  sous  les  yeux. 

Voici  le  texte  de  cette  charte,  inséparable  du  Préambule  pour 
quiconque  veut  étudier  l'origine  du  pouvoir  des  Guigues  sur  le 
Graisivaudan,  une  des  plus  intéressantes  des  cartulaires  de 
Saint-Hugues,  et  la  plus  ancienne  peut-être  qui  fasse  mention 
des  privilèges  ou  des  libertés  et  franchises,  bonas  consueiu- 
dinesy  de  la  ville  de  Grenoble. 


(')  Coneordia  facta  inter  Hugonem  II  epiicopum  et  Guigonem  Delphimm, 
(Charte  n*  137  du  8*  Cartalaire.) 
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De  eoneordia  faeia  inler  episeopum  Hugomm  et  Guigo- 

nem  eamiiem. 

« 

In  Domine  Domini  nostri  Jésus  Chrisli. 

Ego  Leodegarius  Vivariensis  episcopus,  et  PetrusDiensis  episcopus, 
talem  fecimus  concordiam  inter  Hugonem  Gratianopolltanuoi  episeo- 
pum, et  Guigonem  comilem  de  querelis  qux  inter  eos  versabantur. 

Gonquerebaturenim  prœdictus  episcopus  adversus  comitem  de  cas- 
tello  Montis  Bonaldi  (sic)  quod  in  communi  solo  fundatum  esset,  et 
quod  super  terras  ejus  situm  magna  ex  parte  devastaret,  et  de  ecclesiU 
et  cimiieriis  et  decimis  et  sponsaliciis  ecclesiarum,  et  de  injuriis  quas 
faeiebat  clericis,  et  de  multis  possessionibus  quas  cornes  et  antecesso- 
m  </iis  tiii»is«raii(.  Prsnominatus  itaque  episcopus  ^to  invasiambui 
qwu  fecerunt  prœdecessores  comitis  de  bonis  ecclesiœ,  adversus  comi* 
tem  inimicitias  non  habebit,  nec  tamon  finiet,  sed  ut  parochianum 
suum  pacificoadmonebit  ulemcndct.  Cornes  aulem  ercfesina  et  cimite' 
ria  ecirum,  cl  f^ponsalitia  cl  décimas^  quœ  quofjuo  modo  habebat,])TSR' 
dicio  c}iiscoj»o  rt'ddidii,  iiefjiic  (jiiernlibel  aliuni  ul  episcopo  non  rcd- 
dalimpcdiol.  Dimisil  eliam  clericos  gralianopolitaiii  c|»isco|)alus  et  ec- 
clesiae  sancli  Donati  ei)isco|io  libcrus  elbonaeorum,  et  si  clci  ici  adver- 
sus comitem  aliquid  commiscrint, episcopus  ei  justiciam  facirt.  Fami- 
lias  omnium  canonicorum  suurum  dimisit  episcopo  libéras.  Si  vero 
clerici  terras  comitis  tenuerint,  in  his  rébus  (juas  ab  eo  possident  co- 
rnes sibi  pott'slalem  etjusliciam  retinuit.  Ejuscopum  et  siios  ex  illis 
posscssionibuii  ex  qnibus  cornes  per  se  vel  pcr  suos  à  die  pojitificatus 
sui  aliquo  mudo  expoli  avérât,  eos  reinveslivit.  Tali  videlicet  condi- 
tione,  ut  ulterius  non  recuperaret  nisi  prius  probaret  ea  sui  juris  esse 
idoneis  testibus,  vel  légitima  scriptura.  dmuetudines  botmqtm  ha- 
huit  gratianopolitana  civitas  evm  aniecesêoribus  epi^copi  etanieeeno-^ 
rihus  comitis,  habeat^  et  si  quid  superaddiderint  uterque  dimitiat,  et 
hoc  sit  prol)atum  testimonio  bomnim  viromm.  Donavit  prsterea  co- 
rnes Deo  et  beatse  Hariœ  et  sancto  Vincentio  et  episcopo  praenominato 
et  successoribus  suis  amdaminam  de  Curbonante,  et  tertiam  parlem 
lesdarvm  inmereaiis  et  in  feriis  Monfts  Bonoldi  (sic),  et  dédit  eidem 
episcopo  in  burgo  ipsius  easielii  unum  burgensem  qui  vocabatur  An- 
dréas, cum  domo  sua,  et  aliud  casamentchn  ubi  capellanus  episcopi 
faceret  domum.  Hœc  eoneordia  facta  est  in  praesentia  nostraetsufr  os- 
euio  pacis  confirmata  et  ab  episcopo  et  à  comité,  Uxor  ejus  Maelda 
(alias  Hatelda)  laudavit.  Hujus  placiti  testes  fueriml  Odolricus,  Guil- 
lelmus,  Fulco,ftaimundus,  Guiraudus  (a/ios  Geraldus)  C)  de  Savoia, 
Willelmus  monacbus,  Belo,  Gualterius  eanonicus  regularis,  Gualte 


(')  Les  variantes  entre  parenthèses  appartiennent  au  n"  112. 
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rius  Chatnesii,  Guigo  conversus,  Lcotardus ,  Guillelmus  de  Cassana 
tioOj  Bernardus  Rustiquellus.  Anno  ab  Incarnatione  domini  MCXVli 
nonis  septembris,  leniporc  domini  Paschaiis  papse  11.  Postealaudave- 
mm  Ulii  comïtis  Guigo  etUumbertus  (*). 

II. 

Les  adversaires  du  Préambule  opposent  à  ses  alTirmations 
un  autre  arcn mont  tiré  de  l'analogie  entre  les  faits  accomplis 
au  X*"  siècle  dans  les  divers  pays  de  la  rive  tranche  du  Rhône, 
et  ceux  qui  ont  dû  se  passer  alors  à  (Irenoble  et  dans  le  Graisi- 
»  vaudan.  «  Presque  tous  les  seigneurs  de  la  rive  gauche  du 

>  Rhône,  disent-ils,  avaient  conquis  ou  plutôt  ivconquis  les 
»  terres  de  leurs  comtés  ou  seigneuries  sur  les  Sarrasins  qui  les 
avaient  envahis  (*).»  Lorsque  Guillaume,  Comte  de  Provence,  eut 
chassé  les  Sarrasins  de  son  comté,  il  fit  des  concessions  territo- 
riales à  quelques  prélats,  entre  autres  à  ceux  de  Fréjus  et  de 
Gap  et  à  quelques-uns  dé  ses  guerriers (*)....  Iitdépéndamment 
des  concessions  particulières,  il  y  avait  aussi  des  concessions 
collectives  à  un  certain  nombre  de  personnes  (*)  ;  des  con- 
quêtes, €  des  concessions  de  même  genre  doivent  avoir  eu  lieu 

>  dans  le  Graisivaudan  à  la  suite  de  Pexpulsion  des  Sarrasin» 
»  de  cette  contrée....,  expulsion  attribuée  par  la  tradition  à 

>  Isarn,  évéque  de  Grenoble,  et  à  un  des  Comtes  Guignes  d'Al- 
»  bon.  »  Plusieurs  anciennes  chartes  nous  montrent  ces  «  Com- 
T>  tes  et  les  évôqiies  de  Grenoble  co-seigneurs  et  co-possesseurs 
j>  par  indivis  et  par  moitié  des  droits  seigneuriaux  de  cette  ville,, 
»  de  ceux  de  la  majeure  partie  du  Graisivaudan  et  de  beau- 
»  coup  de  terres;  »  n'est-il  pas  naturel  de  croire  que  «  celte 

>  communion  de  droits  et  de  possessions  pourrait  bien  prove- 
»  nir  de  conquêtes  faites  eneonmun  sur  les  Sarrasins,  si  elle 
»  ne  provenait  pasp/u^ô^  de  concessions  faites  à  Vévéchépar 
»  le  Comte  y  pour  la  même  cause  et  dans  les  mêmes  circons- 


(')  Charte  n«  S7,  tf«rAm  i  f 2  do  3*  Gartulairo  de  St  Hugues. 

(')  EssAf,  p.  238. 
(»J  hem,  \).  23». 
/(m,  p.  241. 
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3  tances  que  celles  faites  [jar  le  Comte  de  Provenceaux  évôque* 
»  (le  soîi  comlé     ?  » 

Il  se  présente  à  l'esprit,  à  mesure  ([iic  l'on  parcourt  dans  ses 
détails  l'énoncé  do  cetle  objection,  une  foule  d'observations 
dont  le  développement  nous  entraînerait  trop  loin.  Bornons* 
BOUS  à  répondre  à  Tobjection  principale. 

Les  Dauphins  vont  se  charger  eux-mêmes  de  nous  appren- 
dre une  fois  de  plus  l'origine  de  cette  co^possession  de  biens  et 
droits  seigneuriaux  à  Grenoble  et  aux  euTirons,  en  déclarant 
expressémënt,  dans  des  actes  publics  et  souvent  réitérés,  que  ce 
qu'ils  possèdent  en  commun  avec  l'évéché,  à  Grenoble  et  aux 
environs,  ils  le  tiennent  des  évéques  et  de  Téglise  de  Grenoble^ 

Dans  un  acte  de  foi  et  hommage  rendus  le  24  avriH307,  par 
le  Dauphin  Jean  IF  à  révéque  de  Grenoble  (juiilaume  IV,  le 
Dauphin  s'exprime  ainsi  :  «Moi,  Jean,  Daupliin  de  Viennois, 
»  Cumle  d'Albon  et  seigneur  de  la  Tour....,  certain  de  l'hom- 
»  mage  et  fidélité  (}ue  je  dois  faire  à  vous  et  à  vos  successeurs, 
»  comme  rnes  prédécesseurs  ont  eu  coututiie  de  le  faire  aux 
»  evêques  de  Grenoble ,  je  promets  et  jure  sur  les  saints  Evan- 

>  giles       en  présence  du  notaire  soussigné....,  de  vous  être 

»  iidèie  et  obéissant  pour  les  biens,  choses,  possessions ^ 
»  droits....,  hommes  et  vassaux  que  je  tiens  de  vous  et  de 
»  votre  Eglise,  dans  la  ville  et  dans  le  diocèse  de  Grenoble....» 
»  pro  bonis  rébus,  possessionibus,  juribus  ei  quasi,,,,, 
»  gum  habeo  in  eivitate  et  dioeesi  Gratianopolitma  k  vobis 

»  BTECGLESIA  pn^diclQ  ('].  < 

Dans  un  antre  acte  du  6  février  1350,  Charles,  fils  atné  du 
roi  de  France,  et  premier  Dauphin  après  la  cession  du  Dau<> 
phiné  à  la  France,  dit  formellement  qu'il  lient  et  reconnaît  de- 
voir tenir  en  fief  franc,  noble  et  antique  «  in  ftuduui  fran- 

>  cum,  noiile  et  antiquum,  »  de  l'évoque  de  Grenoble  et  de 
son  Eglise,  la  moitié  par  indivis  de  la  ville  de  Grenoble  et  de 
ses  environs.  «  Medietatem  pru  indiviso  civitaiis,  siiburbio- 
»  runi  et  tonus  territorii,  mandamenii^juridictionis  meri 
»  et  mixtiimperii  Gratiaiiopolis  (']•  » 


(•)  Essai,  p.  241.  Ileràm  p.  304. 

^}V.  cet  acte  au  Cartulair$  (copie)  de  ChM,  foL  18  (areblvee  dêrëréehé)^ 

on  dam  Val  bon.,  Ifist.  de  Dauph.,  t.  II,  p.  130. 
(*)  Cartul.  de  Chitsé  (copie),  fol.  80,  Ytno. 
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Dans  une  lettre  du  5  février  <392,  le  roi  Charles  VI  résume 
ainsi  les  motifs  de  l'hommage  :  «  Oye  la  supplication  d'Aymon, 
»  évèiiuo  de  Grenoble,  requérant  que,  comme  à  cause  de  la 
*  moitié  de  la  juridiction  et  territoire  de  la  cité  de  Grenoble  , 
»  nous  lui  soyons  tenu  de  fere  foy  et  hommage...,  lesquels  foy 
»  et  hommage  nos  prédécesseurs  ont  toujours  fait  à  ses  pré- 
»  décessears  les  évôques  de  Grenoble... ,  etc.  » 

Il  serait  aussi  facile  qu'inutile  de  multiplier  davantage  les  ci- 
tations. N*esNl  pas  évident  pour  tous  que  jamais  les  Comtes 
d*Âlbon  n'auraient  consenti  à  faire  hommage  à  révéchè  (*) 
pour  des  biens  qui  n*en  auraient  pas,  de  gré  ou  de  force,  tiré 
leur  origine,  et,  à  plus  forte  raison,  pour  des  biens  que  les 
Comtes  auraient  primitivement  cédés  eui-mémes  aui  évéques? 

Sans  doute,  plus  d'une  fois  de  petits  seigneurs  féodaux,  dans 
le  but  d'obtenir  aide  et  protection  contre  un  voisin  puissant  ou 
turbulent,  ont  cédé  leurs  biens  allodiaux  à  d'autres  soigneurs 
plus  puissants  dont  ils  les  recevaient  ensuite  en  tief  sous  la  sim- 
ple condition  d'en  faire  foi  et  hommage  en  des  temps  détermi- 
nés; mais  qui  pourra  jamais  croire  que  telle  ait  été  Toriginede 
rhommage  rendu  à  l'évêcbé  par  les  Dauphins? 

m. 

On  oppose  une  autre  invraisemblance  au  récit  du  Préambule* 
étendit:  «Si  les  seigneurs  laïques  avaient  commis  des  usur- 
»  pations  sur  les  biens  de  l'évéché,  il  est  vraisemblable  qu'ils 
»  auraient  usurpé  des  maisons,  des  biens  ruraux ,  des  terrains 

»  productifs  d*un  bon  revenu,  plutôt  que  des  droits  ou  des  dt- 

»  mes  ecclésiastiques,  des  choses  saintes  ou  sacrées,  des  égli- 
»  ses  et  même  des  cimetières,  dont  la  possession,  peu  utile, 
»  était  peu  à  leur  convenance,  et  dont  la  nature  ecclésiastique 


(')  Cartul.  de  C/imf",  fol.  245. 

(')  Ces  actes  de  fui  cl  lioamiuge  étaient  faits  dans  la  cathédrale  de  Greoo- 

bl6  en  présence  de  nombreax  témoins  L'aete  de  f  S50  porte  qoe  le 

Dauphin  prête  hommage  :  «  Standa  tenendo  manus  jwwUu  et  eompUnat  in- 
Urfnanus  domini  «piieopt,  et  inUrveniente oHm  oiculo  tnter  eot,  In  tigmm 
perpeiui  fœderis  et  amoHi.  » 
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»  éfidente  tes  aurait  tenus  eonstamment  et  perpétuellement 

»  exposés  aux  réclamations  et  aux  attaques  du  clergé  (').  y> 

Les  usurpateurs  n'ont  point  manqué  de  s'emparer  «  des 
*  biens  ruraux,  des  terrains  productifs  d'un  bon  revenu,  »  plu- 
sieurs Charles  des  Carlulaires  de  saint  Hugues  en  font  foi  ;  mais 
ils  n'ont  pas  trouvé  que  les  droils  et  dîmes  ecclésiastiques  ne 
fussent  pas  également  productifs  d'un  bon  revenu,  aussi  s'en 
sont-ils  emparé  comme  du  reste. 

Quant  à  l'usurpation  des  églises  et  même  des  cimelières,  les 
adversaires  du  Préambule  n'y  peuvent  pas  croire  sous  prétexte 
que  leur  possession  aurait  été  «  peu  utile  et  peu  à  la  conve- 
nance» des  usurpateurs  !  Evidemment  ils  prennent  ici  le 

mot  eeclesia  des  chartes  dans  le  sens  restreint  d'église,  édiiice 
dans  lequel  se  réunissent  les  fidèles  ;  et  le  mot  Hmiterium  dana 
le  sens  de  cimetière,  champ  de  sépulture.  Cela  devrait  être  dif- 
ficilement permis  à  quiconque  a  tant  soit  peu  feuilleté  les  Car- 
tulairesdesaintHugues.  En  effet,  les  mots  eeelesia,cimiierium 
ou  eœmeterium  sont  souvent  employés  dans  ces  Cartulaires, 
pour  spécifier  la  matière  d'une  donation  ou  d*une  restitution  ; 
mais  presque  toujours  le  mot  eeclesia  y  désigne  moins  l'église, 
édifice  matériel,  que  les  revenus  divers  :  dîmes,  cens,  prémices, 
oblations;  ou  le  bénéfice,  ou  même  la  maison  curiale  apparte- 
nant à  celte  éirlise;  et  cimiterium  y  désigne  moins  le  cimelit're 
proprement  dit,  ou  môme  les  droits  de  sépulture,  que  les  ter- 
res de  l'église  qui  entourent,  soit  l'église  paroissiale,  soil  le 
cimetière  proprement  dit  (*). 

Choisissons,  entre  mille  autres,  un  exemple  de  cette  signifi- 
cation des  mots  eeclesia,  cimiterium  : 

Dans  la  cbarte  de  fondation  et  accroissement  du  chapitre  de 
St-Martin;de-Miséré  saint  Hugues  s'exprime  ainsi  :  «  Que 
»  mes  successeurs  et  mes  diocésains  sachent  comment  j*al  cou- 
»  strult  Nglise  de  St-lfarlin,  qui  est  sur  la  paroisse  de  St-Is- 
»  mier  ^^)....  Trois  clercs  m'ayant  demandé  l'habit  de  cha- 


OEsMi»  t.  1,  p.  388. 

0  V.  à  ce  sujet  Chorier  :  Hist.  du  Dauphiné,  i,  II,  p.  47,  et  du  Congé, 

(édit.  l)i(lot),  >•  Cimiterium,  et  v"  Eeclesia. 

{')  Charte  n*  4  du  I"  Cartulaire  de  saint  Hugues,  et  n*  18  du  II'. 

(*)  >:t-Martin-de-Miséré  fait  aujourd'hui  parUe  de  Montbonod.  On  volt 
qu'avant  son  érection  en  paroisse  et  la  construction  de  son  église  il  faUait 
partie  de  la  commune  de  St-lsroler. 
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»  noines  réguliers  et  un  lieu  od  ils  pussent  vivre  en  oom- 
»  munaulé,  je  leur  ai  donné  Tep^lise  de  St-Marlin  avec  la 

»  partie  méridionale  du  cimetière,  à  condition  qu'ils  y 
»  coristruii aient  un  cloître,  des  maisons  et  attcnances; 
»  mais  je  nie  suis  réservé  pour  moi  et  mes  successeurs  la  par- 
*  lie  septentrionale  du  cimetière,  pour  y  construire  des 
»  maisons  et  tout  ce  cpii  nous  serait  nécessaire....  Quihus 
y>  concessi  ecrirsiam  Sancli-Marttni  eo  pacto  et  partem  ci- 

S  MITERII  QUJE  EST  AD  AL  STRALEM  PLAGAM  UBI  CLAUSTRUM,  DOMOS 
»  ET  OFFIGINAS  FACBRENT.  Illam  OdrO  PARTEM  CIMlTEiUI  QfJA 
»  BESPEXIT  AD  AQUILONBM  SIBI  MEISO^E  SUCCB8S0RIBUS  reUnui 
»  Ubi  DOMOS  ET  QU.E  NOBIS  FORENT  NECESSARIA  GONSTRUEREX.  » 

Voilà  pour  le  cimetière.  Voici  pour  l'église  :  «Je  leur  ai  en- 
»  suite  donné  les  églises  de  St-Ismîer  et  de  Biviers,  en  m*y  ré* 
»  servant  une  censé  annuelle  de  x  sous,  sans  compter  le  droit 

»  de  procuration  Plus  tard,  ces  religieux,  croissant  en 

»  nombre  et  en  ferveur,  je  leur  ai  donné  xv  autres  églises  sur 
»  lesquelles  je  me  suis  réservé,  outre  le  droit  de  procuration, 
»  des  censés  annuelles,  savoir:  huit  setiers  de  blé  sur  les 
»  églises  de  Saint-Pancrace  et  de  St-Hilaire;  une  hémnie  de 
»  miel  sur  celle  de  St-Bernarcl  ;  trois  sous  et  douze  livres  de 
»  cire  SU!'  celles  de  la  Pierre,  de  Champ,  de  Tencin,  des  Adrets 
»  et  d'IIiirlières;  dix  sous  et  t»'ois  livres  de  cire  sur  celle 
»  d'Aix  ,  quatre  sous  sur  celle  de  Cruet,  cinq  sous  sur  celle 
»  de  Puigros,  et  le  droit  de  séjour  avec  six  personnes  de 
>  ma  suite  depuis  la  St-Pierre  (29  juin)  jusqu'à  l'Assomption 
»  (15  août)  de  chaque  année,  dans  les  trois  églises  de  Thoiry, 
»  de  St-Jean-d*Arvey  et  des  Déserts  (près  Chambéry)  (^).  » 

Ce  n*est  donc  pas  le  champ  aSèçté  &  la  sépulture,  le  cime- 
tière proprement  dit,  mais  le  terrain  environnant  qui  devait 
recevoir  toutes  les  constructions  du  chapitre  ou  de  révécbé  ; 
ce  n'est  pas  davantage  Féglise,  édifice  matériel,  qui  devait 
payer  des  censés  h  révéché  ou  servir  de  logement  à  révéque  cl 
aux  personnes  de  sa  suite,  mais  le  bénéfice  appartenant  à  Pé- 
glise  et  les  bâtiments  qui  en  dépendaient. 


(')  Chorier  Hist.  du  Dauph.,  t.  II,  p.  47,  et  après  lui,  Gras  du  Villar, 
(Disc,  sur  la  vie  du  cardinal  Le  Camus.  Epitre  préliminaire,  p.  20,  noie), 
supposent  à  tort  que  saiat  Hugues  s'était  réservé  ce  droit  de  séjour  à  Saint- 
MarUn-de-Miséré. 
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En  s*emparant  des  églises  et  des  etmetières  pris  dans  ce  sens, 

les  usurpa  leurs  savaient  donc  mieux  ce  qu'ils  faisaient  que 

n'ont  l'air  (le  s'en  douter  les  adversaires  du  Préambule  :  ils  se 
ménageaient  un  très-bon  revenu. 

IV- 

Après  avoir  essayé  de  démontrer  (nous  venons  de  voir  avec 
quel  succès),  que  le  récit  du  Préambule  contient  des  invrai- 
semblances, des  impossibilités,  des  faussetés  historiques,  ses 
adversaires  concluent  qu'il  n'est  pas  de  saint  Hugues.  Ils  ont 
cru,  d'ailleurs,  pouvoir  prouver  par  des  expressions  du  Préam- 
bule :  Episcopus  Hugo  quem  divina  elemenUatum  prm- 
feeeratin illisdiehns super  Gratianopolitanam eceîesiam,,,; 
qu'il  est  poslérit'ur  au  saint  ôvôqiie,  parce  que,  disent-ils  en 
suhslanco,  si  saint  lingues  avait  rt^digo  ou  dicté  ce  Préaml)nle, 
il  anrait  parlé  df  Ini-niÎMiie  à  la  première  personne  ('),  il  anrait 
parlé  de  lui  et  Je  .son  épiscopat  au  présent  et  non  au  passé  [*), 
et  pour  rappolei'  son  épiscopat  il  aurait  employé  l'fxpiH's.sion 
prœj'ccit  au  lieu  de  prœfecerat  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
Tépiscopat  d'un  évéque  ayant  déjà  cessé  d'exister  (•). 

Le  moment  n'est  pas  encore  venu  d'établir  directement  que 
saint  Hugues  est  l'auteur  du  Préambule,  il  suffît  de  faire  voir 
ici  que  cette  objection  no  prouve  point  le  contraire. 


{*)  La  charte  précédée  du  fameux  Préambule  se  trouve  dans  le  3*  et  le  3* 
Cartulaire.  La  leçon  de  chaque  Cartulafre  porte  :  E^'ieoptis  Hvgo  ouem  di- 
vina eUmêfUia  eum  prœfecerat  in  illis  diebus.  Les  adversaires  n'aiment  pat 

ce  plponasme;  ils  lui  en  substituent  un  autre  :  Quem  divina  cleincntin  tu« 
prejecerat  \s  illis  kikbus!...  Si  on  lient  alj^oliiinput  à  une  correction  qui, 
elle  non  plus,  ne  cliani^e  rien  au  sens  de  la  phra?;e  incidenlo,  et  qui,  cepen- 
dant, fasse  di^paraitre  tout  pléonasme,  on  peut  lire  quoniam  au  lieu  de 
qwm.  On  conçoit  aatei  combien  11  aura  été  fsctle  au  scribe  duCartulaire,  qui 
avait  sans  doute  la  charte  originale  sous  les  yeux,  de  lire  quem  dans  9m, 
abréviation  de  quonitm, 

C)  Essai,  p,  306. 

{')  Item,  p.  303. 

(*}  Item,  p.  277. 

{*}  Item,  p.  277. 
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En  Térité,  les  adversaires  dtt  Préambule  n'y  prenneDt  pas 
garde  I  Us  donnent  en  entier,  l*une  après  l'autre,  les  deux  char- 
tes n^  XVI  et  XVII  du  2*  cartulaire;  ils  reconnaissent  que  la 
charte  n*  XVU  est  bien  l'œuvre  de  saint  Hugues.  Dans  cette 

charte  n"  XVU,  saint  Hugues  parle  de  lui-môme  au  passé  et  à 
la  S""  personne;  et  ils  nient  que  saint  Hugues  puisse  ^tre  l'auteur 
du  Préambule  du  n"  XVI  précisément  parce  que  saint  Hugues, 
dans  ce  Préambule,  parle  de  lui-même  au  passé  et  à  la  3*"  per- 
sonne !  De  pareilles  distractions  sont  vraiment  trop  fortes.  Il 
serait  facile  de  citer  plusieurs  autres  chartes  desCarlulaires  de 
saint  Hugues  dans  lesquelles  le  saint  évéque,  quoique  vivant  et 
même  présenta  la  charte  et  partie  contractante,  n'y  est  cepen- 
dant mentionné  qu'au  passé  et  àlad""  personne  (peut-être  pou^ 
rait-on  dire  que  cela  arrive  plus  ordinairement  lorsque  le  com- 
pilateur se  lait  chroniqueur  lui-même  en  rapportant  la  charte). 
On  peut  en  voir  un  exemple  frappant  dans  une  charte  de  4 4 II, 
intitulée  :  De  décima  Jozleni  (^). 

Âu  reste,  si  on  n'admet  pas  qu'un  homme  puisse  être  l'au- 
teur d'un  ouvrage  dans  lequel  il  est  désigné  au  passé  et  sur- 
tout à  lal'^  personne,  il  faudra  nier  aussi  que  César  soit  l'au- 
teur de  ses  Commentaires, 

Quant  à  l'expression  prœfecerat  a)ouv  que  saintHugucs,  dont 
l'épiscopat  a  dui  é  52  ans,  pût  l'employer  au  lieu  ûeprœfecit,  il  ' 
sulïïsait  qu'il  relatât,  dans  son  Préambule,  un  fait  passé  depuis 
quelques  5, 10,  15  ou  20  ans,  au  moment  où  il  insérait  la  charte 
primitive  dans  le  cartulaire  en  la  faisant  précéder  d'un  Préam- 
bule historique  (').  Qu'y  avait-il  alors  de  plus  naturel  pour  notre 
Saint  que  de  dire,  après  avoir  parlé  des  événements  survenus 
sous  ses  prédécesseurs  Isaru,  Humberl  et  Malien  :  « L'évêque 
»  ayant  appris  que  ses  colons  étaient  victimes  des  fraudes  de 
»  ceux  du  Comte,  les  hommes  de  l'évêque  et  l'évêque  Hugues, 
»  car  e*était  déjà  lui  que  la  clémence  divine  avait  préposé 
»  à  l'église  de  Grenoble,  qui  gouvernait  alors  Véglise  de 
»  Grenoble  (et  non  plus  un  de  ses  prédécesseurs  dont  on  vient 
»  de  parler],  se  plaignirent  au  Comte,  etc.  ?» 

i 

(')  Charte  n*  115  du  7'  Cartulaire  et  n*  42  du  3*. 
{')  V.  ci-devant,  chapitre  II,  Ir  ie\te  du  Préambule;  et,  d-après,  ehap.U, 
S  3,  n*  6,  la  raison  d'être  de  ce  Préambule. 
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Si  on  veutbien  relire  la  seconde  ^oitié  dn  Préambule»  on  y 
Terra  que  Fexpression  prmfeeit  serait  peu  en  harmonie  avec 
Tensemble  du  contexte,  et  que,  pour  être  clair  et  rendre  toute 
sa  pensée,  saint  Hugues  ne  pouvait  pas  employer,  m^mo  en  par- 
lant de  son  propre  ôpiscopat,  un  autre  temps  que  le  plus-que- 
parfait,  ou  prétérit  antérieur  :  prœfecerat  ! 

Rien  donc,  dans  les  expressions  du  Préambule  ne  peut  nous 
dissuader  de  croire  que  saint  Hugues  en  soit  l'auteur.  Aussi 
Chorier  etValbonnais  ne  font-ils  nulle  diffîculté  d'attribuer  à 
saint  Hugues  Tacte  u?  XVI  tout  entier,  le  Préambule  com- 
pris (*). 

V. 

€  Eb  bien,  reprennent  les  adversaires,  si  ce  fameux  Préam- 
»  bule  pouvait  (Mre  atlribué  à  saint  Hugues,  nous  le  trouvons 
»  tellement  en  opposition  avec  la  vraisemblance  historique, 
»  que  nous  en  repousserions  les  énonciations  en  disant:  l'évô- 
»  que  Hugues  a  eu  continuellement  des  difficultés  ou  des 
»  querelles  avec  Guignes  le  Comte,  ces  difficultés,  ces  querel- 
»  les,  ont  été  si  vives,  si  animées,  Guignes  a  été  si  violemment 
»  provoqué,  qu'il  a  été  obligé  de  recourir  à  la  voie  des  armes  et 
»  de  chasser  deux  fois  Tévéque  de  son  siège;  ce  prélat  a  donc 
»  dû  être  extrêmement  irrité  contre  son  adversaire  qu'il  a  ex- 
»  communiépour  sevenger  ;  dès  lors,  seraft-il  étonnant  que,  par 
»  dépit  ou  par  ressentiment,  il  eût  exhalé  et  fait  insérer  dans 
»  son  cartulaire  des  plaintes  amères,  des  accusations  cxap^é- 
»  rées  et  même  fausses;  qu'il  eût  imputé  aux  Comtes  Guignes 
»  des  usurpations  de  titres  ou  de  propriétés,  ce  que  font  pres- 
»  que  toujours  les  parties  qui  ont  des  contestations  à  l'occasion 
»  de  leurs  droits  respectifs  (')....?  »  Ils  ajoutent  bien  que  ce 
Préambule  ne  peut  pas  émaner  de  saint  Hugues  ;  mais  si  nous 
pouvons  prouver,  comme  nous  espérons  le  faire  bientôt,  que 
saint  Hugues  en  est  bien  l'auteur,  saint  Hugues  ne  sera  donc 


O  Chorier,  Etat  polUiq,,  t.  Il,  p.  09. —Vatbonnaii,  llitl.  tfu  Datipfc.,  1. 1, 

prein.  dise.,  p.  2. 
C)  Essai,  1. 1,  p.  29S. 
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plus,  pour  eoxv  qu*un  provocateurmolent,  que  sa  violence 
fait  chasser  deux  fois  de  son  siège  parla  voie  des  armes;  qu*uii 
vindicatif  irrité  qui  excommunie  ses  ennemis  pour  satisfaire 
sa  vengeance;  qa*un  homme  que  U  dépit  et  le  retitntiment 
aveuglent  au  point  de  le  rendre  menteur  et  faussaire  /.... 

Ce  portrait  n'a  été  tracé  qu*à  regret ,  chacun  le  sent;  maïs  il 
ne  prouve  pas  moins  qa'avec  des  opinions  irrévocablement  ar- 
rêtées d'avance,  on  peut  être  entraîné  malgré  soi  à  des  consé» 
quences  extrêmes,  qu'on  n'avait  d'abord  ni  prévues  ni  présen- 
tées ;  et  qu'on  n'envisage  pas  soi-même,  après  coup,  sans  un 
certain  étonnement. 

Nous  élions  habitués  à  voir  le  grand  évéque  peint  sous  d'au- 
tres couleurs,  soit  par  l'éniinent  collègue  dont  un  des  ouvrages 
a  rendu  le  nom  inséparable  désormais  de  celui  de  saint  Hu- 
gues     soit  par  les  contemporains  du  saint. 

Dans  un  Bref  adressé  en  4434,  deux  ans  après  la  mort  de 
saint  Hugues,  au  bienheureux  Guignes,  prieur  général  delà 
Grande  Chartreuse,  pour  lui  ordonner  d*écrire  la  vie  de  saint 
Hugues,  lé  pape  Innocent  II  s*exprîme  ainsi  :  <  Ayant  appris  la 
»  vie  du  bienheureux  Hugues ,  et  les  miracles  qui  s*opèrent 
»  par  ses  mérites....,  après  en  avoir  communiqué  avec  les  ar- 
»  chevéques,  évéques,  cardinaux  et  les  autres  qui  étaient  pré- 
1  sents ,  nous  avons  ordonné  qu'on  lui  rendrait  les  honneurs 
»  dus  aux  saints  et  aux  élus....,  et  parce  que  vous  avez  une 
»  connaissance  particulière  de  la  vie  sainte  qu'il  a  menée  et 
»  de  Vcclat  de  ses  miracles  qui  l'ont  rendu  si  célèbre  parmi 
»  les  honiiiies,  nous  vous  mandons,  de  l'autorilé  du  bienhcu- 
>  reux  Pierre  et  de  la  nôtre,  de  transmettre  «Ma  postérité,  avec 
1  tout  le  soin  possible,  tout  ce  que  vous  en  savez....,  etc.  {') .  » 

Guignes,  qui  avait  été  le  contemporain ,  l'ami  et  souvent 
l'hôte  et  le  consolateur  du  saint  évéque  persécuté;  Guigues, 
dont  Surius  dit  qu'il  était  «  litteris  secularibus  et  divinis 


(*)  Vie  de  saint  Hugues^  par  H.  Albert  du  Boyi,  1837.  —  Lïï  t**  édition 
de  cette  Vie  de  saint  Hugues  est  épuisée.  Espéioiu  qiM  l'auteur  nouf  en  pré- 
parera bientôt  une  2' édition. 

{')  Bref  d'innocent  11  à  Guigues  le  Chartreux,  en  tète  de  la  Vie  de  saint 
Bugues,  BoUandisteâ,  1*'  avril.  -~  Ët  aussi  du  ho}s,  Vie  de  saint  Hugues^ 
pièceB  JotUHeativet.  p.  441. 
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»  mirum  in  modum  eruditus,  nec  minîis  conversatione 
»  quam  doetrinâ  venerabilis,y>  avait  déjà  refusé,  sous  le  pré- 
texte de  son  insuffisance,  d'adhérer  aux  prières  de  Hugues  II 
ëvéque  de  Grenoble,  et  d*A]frald  éTêgue  de  Maurienne,  qui 
rengageaient  à  écrire  la  vie  de  saint  Hugues.  Mais  pressé  par 
les  ordres  du  souverain  pontife,  il  accepte  en  priant  ses  lecteurs 
de  ne  pas  j  uger  par  son  récit  de  la  vertu  d'un  si  grand  saint  (^] . 

Arrivé  au  chapitre  IV  de  son  travail,  Guignes  le  Chartreux 
invoque,  pour  prouver  la  véracité  de  saint  Hugues,  un  témoi- 
gnage que  ne  récuseront  pas  les  adversaires  du  Préambule,  le 
témoignage  de  Guignes  le  Comte,  reniiemi  et  le  persécuteur  du 
saint  t'véqtie.  «  Comment,  dit  le  biographe,  pourrions-nous 
»  proiivei-  plus  sûrement  la  véracité  du  Saint  cpie  parle  témoi- 
»  gnage  de  son  ennemi?  Guignes  le  Comte,  homme  assez  ha- 
»  bile  dans  les  affaires  de  ce  monde,  et  très-attaché  au  servi- 
»  leur  de  iJieu  dans  les  moments  de  calme,  lui  causait  souvent 
»  de  graves  et  nombreux  ennuis  à  cause  de  son  inflexibilité  à 
»  défendre  la  justice;  car,  et  nous  sommes  loin  de  tout  dire, 
»  deux  fois  ses  excès  le  firent  excommunier  par  le  Saint,  et 
»  deux  fois  aussi  il  le  chassa  de  son  évéché. 

»  Eh  bien,  un  jour  qu*ils  avaient  une  grande  discussion  en 
»  présence  de  Guy,  archevêque  de  Vienne ,  et  que  l'homme  de 
»  Dieu  défendait  énergiquement  la  justice  contre  le  Comte,  le 
»  Comte,  furieux,  exaspéré  et  cherchant  &  jeter  à  la  face  du 
»  bienheureux  tout  ce  que  la  colère  pouvait  lui  suggérer  de 
»  plus  outrageant,  ne  trouva  rien  de  plus  grave  à  lui  repro- 
»  cher  que  ceci  :  Je  vous  ai.  erUendu  dire  une  fois  une  cliose 
»  qui  n'était  pas  vraie.  Alors  le  Saint  demanda  au  Comte  en 
»  présence  de  tous  les  assistants,  qui  étaient  nombreux  et  de 
»  rangs  divers,  s'il  l'avait  entendu  mentir  sciemment;  et  le 
j>  Comte  fut  forcé  d'avouer  que  jamais  il  ne  l'avait  entendu 
»  mentir  sciemment.  Qu'il  suffise,  ajoute  le  biographe,  du  té- 
»  moignage  d'un  ennemi  emporté  par  la  colère  pour  montrer 
»  la  véracité  de  saint  Hugues  » 


.  (*}  BéponMe  de  Guigues  à  Innocent  11^  tbtd«m.— Guigucsie  Chartreux  étant 
mort  en  1 13G,  n'a  pu  écrire  la  vie  de  saint  Hugues  (ju'entre  1 134  et  1 13G. 

(')  Tune  ille,  quamquara  tratui  quamquam  (urore  rep/etus,  veritatis  tamen 
pondère  pressus ,  euoi  se  respondit  scienter  nullatenûs  audisse  mentitum. 
BoUandistes,  i"  avril;  Vie  de  eaint  Sugues,  ch.  IV,  n'  le. 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  fausseté  et  de  mensonge, c'est 
aussi  de  violence,  de  dépit,  de  ressentiment,  de  vengeance, 

qu'on  accuserait  saint  Hugues  I  Le  biographe  du  Saint 

va  se  charger  de  répondre  encore  à  ce  second  chef  d'accusation  : 
€  Puisque  le  Comte,  contînue-t-il,  nous  a  déjà  servi  à  démon- 
»  trer  la  véracité  de  notre  Saint,  qu'il  nous  serve  encore  à  dé- 
»  montrer  sa  charité.  Le  Comte  était  parfois  si  ardemment 
»  hostile  à  révéque,  avons-nous  dit,  que  celui-ci  ne  pouvait 
»  pas  habiter  son  évéché,  et  qu'il  était  forcé  de  se  retirer,  ou 
»  auprès  du  clergé  de  Lyon....,  ou  auprès  de  nous  (à  hi 

»  Grande-Chartreuse)       Or,  un  jour  que  nous  parlions  du 

»  Comte  ensemble,  il  me  dit  :  «  J'ai  grande  confiance  qu'il 
»  sauvera  son  àme,etce  qui  méfait  espérer  qu'il  obtiendra 
»  miséricorde,  c'est  que  je  ne  prie  jamais  avec  plus  de  bon- 
»  heur,  de/ec/a6i7tÙ5,  et  de  ferveur, /erî?enUù*,  que  quand  je 
»  le  luis  pour  lui  (').  » 

Il  y  a  loin,  on  en  conviendra,  de  ce  portrait,  pris  sur  nature, 
par  un  contemporain  du  saint  évéque,  au  portrait  de  fantaisie 
tracé,  fort  à  regret  assurément,  à  sept  ou  huit  siècles  de  dis- 
tance de  l'original,  et  uniquement  pour  le  besoin  conditionnel 
d'une  thèse  historique. 

Entre  ces  deux  portraits,  notre  choix  ne  saurait  être  douteux, 
etsll  nous  est  bien  démontré  que  le  Préambule  soit  de  saint 
Hugues,  il  y  aura  déjà  là  pour  nous,  indépendamment  de  toute 
autre  preuve,  un  motif  suffisant  d*accepter  comme  vrais  tous 
les  faits  qui  y  sont  énoncés. 

Mais,  ici,  se  présente  à  l'esprit  une  observation  d'un  nouveau 
genre;  car  c'est  ici  surtout  que,  sans  y  penser,  sans  le  vouloir 
et  même  contre  leur  intention  et  malgré  eux,  les  adversaires  du 
Préambule  tendraient  et  arriveraient,  par  leurs  arguments,  à 
renverser  du  même  coup,  avec  l'autorité  du  Préambule,  l'auto- 
rité de  tous  les  Cartulaires  de  saint  Hugues  et  de  tous  les  car- 
tulaires  de  l'univers.  Et,  eneiïet,  si  l'on  admet  une  fois,  sans 
preuve  aucune,  que  saint  Hugues,  tout  saint  Hugues  qu'il  était, 
a  pu,  par  intérêt  ou  par  ressentiment,  se  laisser  aller  à  com- 
mettre un  faux  dans  le  Préambule,  ce  Préambule  doit  être  rejeté 
ou  du  moins  il  ne  mérite  plus  aucune  confiance.  Or,  y  a-t-il ,  * 


(')  Bolland.  Vie  de  saint  Hugues,  n»  17.  ' 
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non  pas  seulement  dans  les  Carlnlaires  de  Grenoble,  mais  dans 
ceux  du  monde  entier,  une  seule  charle,  un  seul  acte  qui  soit  à 
l'abri  de  la  môme  accusation? 

Si  saint  Hugues  a  pu  commettre  un  faux  dans  le  Préambule, 
pourquoi  n*en  aaraii-il  pas  «  omniis  dans  tous  les  autres  actes  de 
ses  Cartulaires ,  actes  relatifs  aussi,  ou  à  des  pacifications  de 
différends,  ou  tout  au  moins  aux  intérêts  de  son  église  et  de  son 
diocèse?  Et  pourquoi,  ailleurs,  n'en  aurait-on  pas  commis 
également  et  à  plus  forte  raison,  dans  les  autres  cartulaîres, 
formés  aussi  d*actes  relatifs  aux  intérêts  des  monastères  et  des 
cathédrales  auxquels  ces  cartulaires  appartenaient,  avec  cette 
différence,  néanmoins,  que  tous  n'auraient  pas  eu  un  saint  Hu- 
gues pour  présider  à  leur  composition?  On  proteste,  et  avec  rai- 
son, contre  de  pareilles  conséquences.  Il  nous  paraît  plus  sim- 
ple et  plus  sûr  de  protester  contre  les  prémisses  qui  les  ren- 
ferment. 

Néanmoins,  pourrait-on  objecter,  ces  fabrications  de  faux 
n'étaient  pas  rares.  Saint  Hugues  nous  apprend  lui-même  dans 
ses  Cartulaires  que,  à  l'occasion  de  son  dilTérend  avec  Guy,  ar- 
chevêque de  Vienne^  au  sujet  du  comté  de  Salmoirenc,  un 
moine  de  St-Rambert,  nommé  Sigibodus,  fabriqiia  une  fausse 
charte  pour  appuyer  les  prétentions  de  Tarchevêque. 

A  cela  nous  répondrons  brièvement  :  \^  qu'une  charte  (qui 
peut  être  fabriquée  dans  le  secret  et  sans  contrêle,  et  qui  peut 
être  tenue  cachée  pour  un  temps  indéfini)  n'est  pas  un  cartu- 
kire,  recueil  considérable  de  documents  constamment  accessi- 
ble aux  regards  de  tous;  S^que  le  moine  Sigibod  n'était  pa^ 
saint  Hugues  ;  S""  que  saint  Hugues  a  démontré,  séance  tenante, 
la  fausseté  de  cette  pièce  au  moyen  de  la  critique;  4°  que  le 
moine  Sigibod  étant  tombé  lualade  au  monastère  de  (irenicr, 
dans  le  Dôcanat  de  Savoie,  confessa  et  reconnut  pul)liquemc'nt 
sa  faute  avant  de  mourir;  enfin,  que,  suivant  DD.  Toustin  et 
Tassin,  c'est  le  pi  cmier  exemple  d'une  cbarle  fausse,  fabriquée 
par  un  moine  français  Toutes  ces  circonstances  ne  prouvent- 
elles  pas,  au  contraire,  combien  il  était  diflicile  de  fabriquer  de 
faux  Utres  avec  l'espoir  de  les  utiliser  plus  tard  contre  ses  ad- 
versaires? Âu  reste  la  fabrication  de  faux  titres  eût-elle  été 


(■)  Nouveau  traité  de  diplom.,  t.  VI,  p.  162. 
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très-facile,  et  saint  Hugues  eùl-il  consenli  à  s'en  rendre  cou- 
pable, ce  que  personne  n'oserait  supposer,  U  iaudrait  eocoie 
prouver  sa  culpabilité  avant  de  l'accuser. 

VI. 

■  «  Cependant,  ajoulenl  les  adversaires,  ce  Préambule  n'est 
»  qu'un  Pn^ambnle  faux  et  apocryphe,  ajouté  après  coup  à  une 
»  charte  à  laquelle  il  n'appartient  pas  et  ne  peut  pas  apparlonir, 
»  puisqu'il  n'a  aucun  rapport  avec  l'objet  de  cette  charte  qui 
»  a  un  autre  préambule  plus  concordant  avec  elle...  Il  estsur- 
»  tout  une  circonstance  extraordinaire  à  laquelle  on  ne  parait 
»  pas  avoir  fait  atteution,  c'est  que  cette  même  charte  se  trouve 
»  transcrite  deux  fois,  sous  les  XVI  et  XVII  de  ce  cartu- 
»  laire«  et  chaque  fois  avec  un  préambule  différent,  dont  Tan 
»  doit  être  nécessairement  apocryphe  si  Fantre  est  sincère 

La  double  transcription  d*une  charte  avec  variantes,  n'a  rien 
de  plus  étonnant  dans  ce  cas  que  dans  cinquante  autres  analo- 
gues. Toute  personne  ayant  feuilleté  un  certain  nombre  de  ca^ 
tulaires,  sait  qu'il  n'en  existe  presque  pas  qui  n'offrent  de  ces 
exemples  de  transcription  d'une  même  charte  sous  deux  et 
môme  parfois  sous  trois  numéros  difl'érents,  avec  des  varian- 
tes, quelquefois  légères,  portant  sur  une  syllabe  ou  sur  un  mot; 
d'autres  fois  considérables,  et  consistant,  tantôt  dans  l'analyse, 
tantôt  dans  l'addition  ou  la  suppression  de  demi-phrases,  de 
phrases  ou  alinéas  entiers  (•);  doubles  transcriptions  dont 
les  Cartulaires  de  saint  Hugues  offrent  du  reste  de  nombreux 
exemples  autres  que  celui  qu'on  vient  de  signaler  Or,  nous 
ne  sachons  pas  qu*il  soit  jamais  venu  à  la  pensée  de  personne 
de  conclure  des  variantes  que  peut  présenter  une  charte  tran- 
scrite deux  fois  dans  un  cartulaire  (sans  qu'on  puisse  quelque- 
fois découvrir  le  motif  de  cette  double  transcription  )  à  la  faus- 
seté de  l'une  des  deux  versions,  quand,  d'ailleurs,  les  faits, 


(')  Essai,  1. 1,  pag.  2U8,  299. 

(»)  V.  Cart.  de  Dom.^  avertissem.,  p.  vu,  et  chartes  n**  2S  et  211.  —  V. 
Cort.  <rOtt2ap,  préf.,  p.xxi^Tiii,  etc.,  etc. 

f)  V.  gurtOQt  an  deiKlème  Cari,  iê  latiU  irn^iMf ,  les  n*"  58^  17-7S-8S^ 
8»«3,  IM4,  84-86-96;  et,  an  I*  CaffNf.,l68     88-82, 117-128,  €tc.,  ele. 
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peut-être  plus  développés  dans  l'une,  no  sont  point  on  contra- 
diction avec  les  faits  simplement  énoncés  dans  l'autre. 

Jci  encore,  vouloir  faire  rejeter  une  charte  comme  fausse  et 
apocryphe  par  cela  seul  qu'elle  serait  inscrite  plusieurs  fois 
dans  un  cartulaire,  avec  des  variantes  même  trés-considérabies 
mais  non  contradictoires,  ce  serait  introduire  un  critérium 
nouveau,  inconnu  à  nos  devanciers,  et  à  Tépreuve  duquel  au- 
cun cartulaire  peut-être,  surtout  parmi  les  cartulaires-dironi^ 
ques,  ne  serait  en  état  de  résister  complètement. 

Quant  à  la  différence  considérable  entre  les  deux  Préambules 
d*ane  même  charte,  admettons  que  le  Préambule  du  n*  XYII 
ait,  avec  ce  qui  fait  Vobjet  de  la  charte,  un  rapport  plus  étroit 
ou  da  moins  plus  rapproché  que  le  Préambule  du  n»  XYI  ;  ad- 
mettons même,  malgré  certaines  apparences  contraires,  que  le 
n^  XVII  (son  Préambule  compris)  soit  la  reproduction  textuelle 
de  la  charte  primitive;  cette  différence  serait-elle  inexplicable? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Et  faudrait-il  en  conclure  que  le  Préam- 
bule du  XVI  est  faux  et  apocryphe?  11  est  bon  de  s'entendre 
sur  la  valeur  des  mots.  Si  les  adversaires  veulent  dire  par  là 
que  le  Préambule  du  n"  XVI  ne  faisait  point  partie  de  la  charte 
primitive,  nous  sommes  parfaitement  de  leur  avis.  Mais  s'ils 
veulent  dire  que  ce  Préambule  du  n"  XVI  a  été  inscrit  au  (Car- 
tulaire avec  une  intention  frauduleuse  et  postérieurement  à  la 
confection  de  ce  Cartulaire,  ou  par  tout  autre  que  par  l'auteur 
du  Cartulaire  lui-même;  voilà  où  le  désaccord  commence  entre 
nous. 

Les  adversaires,  ne  paraissant  pas  même  se  douter  qa*il  y  ait, 
outre  les  cartulaires  proprement  dits,  des  cartulaires  impro- 
prement dits  ou  cartulaires-chroniqnes  (comme  sont  ceux  de 
sainl  Hugues],  voient  dans  le  (ait,  anormal  et  étranger  pour 
eux,  de  la  substitution  d*un  Préambule  plus  étendu  à  un  au- 
tre fort  concis,  la  preuve  d'une  intention  frauduleuse  de  la 
part  de  son  auteur.  Tandis  qu'il  ne  faudrait  y  voir  que  ce  qui 
y  est  réellement,  c'est-à-dire,  un  de  ces  actes  très-naturels  et 
très-oi  dinaires  aux  compilaleurs-chi'oniqueurs,  souvent  por- 
tés, tantôt  à  abréger  ce  qui  leur  paraît  trop  long,  ou  à  suppri- 
mer ce  qui  leur  parait  inutile  dans  la  charte  à  insérer,  se 
«  réservant  de  recourir  aux  originaux  dans  le  besoin  (*);  » 


n  JVoiiveaii  froMde  Dipl.^X,  I,  pag.  1S4  «t  1S5. 
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tantôt  ;i  développer  plus  lonj-Tiiernenl  des  circonstances  que 
la  charte  ne  fait  qu'indiquer  ;  ou  niôrne,  comme  dans  ce  cas, 
à  rappeler  des  faits  omis  dans  la  ctiartc  primitive,  mais  ser- 
var»t  à  expliquer  les  faits  qui  y  sont  énoncés.  Aussi ,  disent  les 
auteurs  du  Xouveau  Traité  de  Diplomatique,  souvent  au  lieu 
d'être  simplement  inscrites  en  entier  dans  les  carlulaires-chro- 
niques,  les  chartes  y  sont  «  tantôt  muUiécs,  tantôt  abrégées  et 
»  tantôt  expliquées,  soit  par  d'autres  pièces,  soit  par  les  princi- 
»  pes  da  SBDS  comman,  soit  à  la  lumière  de  Thistorre  ou  des 
»  connaissances  qu*ont  eues  les  auteurs  de  ces  cartulairesim- 
»  proprement  dits  (*].  »  Il  suffit  d*avolr  jeté  un  rapide  coup 
d'oeil  sur  les  Cartulaires  de  saint  Hugues  pour  savoir  que  tel 
est  Tétat  d'un  grand  nombre  de  leurs  actes;  et  loin  d'en  foire 
un  reproche  à  saint  Hugues,  les  bénédictins  DD.  Toustin  et  Tas- 
sin  ne  semblent-ils  pas  lui  en  faire  un  vrai  mérite  lorsque ,  après 
avoir  dit,  en  parlant  de  ces  Cartulaires:  «Quoique  le cartulaire  (') 
»  que  saint  Hugues,  évéquede  Grenoble,  composa,  sur  la  fin  du 
»  XI**  siècle  ('),  soit  intéressant  pour  l'histoire,  les  vues  de  ce 
»  grand  prélat  se  portèrent  principalement  à  recueillir  les  piè- 
»  ces  doiU  il  avait  besoin  pour  défendre  les  droits  de  son  église 
»  dans  les  diverses  contestations  qu'il  avait  avec  les  archevê- 
»  ques  de  Vienne  et  les  Comtes  d'Albon;  »  ils  ajoutent  :  «Ce 
i  cartulaire  est  des  mieux  ordonnés;  saintHugues  nesccon- 
»  tente  pas  de  rapporter  les  chartes  qui  concernent  son  église, 
»  il  y  joint  encore  des  observations  historiques  qui  font  con- 
»  natlre  ce  qui  a  donné  lieu  à  Texpédition  de  ces  pièces  (*)  ?» 

Si  les  auteurs  de  carlulaires-chroniques  en  général  »  et  saint 
Hugues  en  particulier,  étaient  dans  Tusage  de  faire  sabir  des 
modiflcations  ou  de  joindre  des  observations  historiques,  quand 
ils  les  jugeaient  utiles,  aux  pièces  qu'ils  voulaient  insérer  dans 
leurs  recueils,  il  ne  saurait  plus  rien  y  avoir  d*étonnant  pour 


(')  Xo^iveau  Traité  deDipI.,  p.  184. 

Cj  Les  auteurs  ne  parlent  que  d'un  Cartulaire  de  saint  Hugues.  Peut-être 
ii*oiit*lli  va  que  le  premier  Cartnlaire,  qal  est  aiiiiooid*liiil  à  ta  bibliatbèqm 
-  Impériale. 

On  dira  bientôt  que  les  Cartulaires  de  saint  Hugues  soDt  du  eommeo- 
cernent  du  \1I*  siècle. 
{*)  Nouveau  Traité  de  Diplomat,,  t.  V,  ya%.  498. 
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nous  dans  l'insertion,  en  tête  de  la  charte  XVI  du  2« 
Cartulaire  (*],  du  fameux  Pn^ambiile,  qui  n'est,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  (juc  le  d^veloppiMuent  hisloriiiue  très-naturel  de  la  pre- 
mière origine  de  la  copropricU»  et  des  dillérends  enlre  l'évéque 
elle  Comte  rapportés  dans  cette  charte. 

Et  voici,  croyoDS-nouâ,  par  quel  naturel  enchalaenient  d'i- 
dées saint  Hugues  a  élé  amené  à  introduire  ie  nouveau  Préam- 
bule dans  son  deuxième  Cartulaire. 

Le  Préambule  de  la  charte  XVII  constate  la  possession 
par  indivis  entre  FEvèque  et  le  Comte  de  certaines  terres  ou  con- 
damines  situées  à  Meyian  ou  à  St-Ismier,  et  les  difficultés  surve- 
nues par  suite  de  cette  indivision;  le  corps  de  la  charte  décrit 
ropération  du  partage  des  condamines.  Au  moment  d'inscrire 
cette  charte  dans  son  Recueil,  Tauteur  croit  ne  devoir  pas 
se  borner  à  copier  ou  faire  copier  le  Préambule  primitif  qui 
constale  la  copropriété  enlm  le  Comte  et  l'Evéque;  il  juge 
à  propos,  en  sa  qualité  de  couipilaleur- chroniqueur,  de 
remonter  plus  haut,  de  déveh)ppcr  le  Préambule  jiriuiilif  en  des 
termes  qui  puissent  lappelcr  aux  contemporains  et  transmettre 
il  la  postérité  V origine  de  retle  copropriété  à  Meyian  et  àSt" 
Ismier,  et  rappeler  aussi,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  l'o- 
rigine de  la  copropriété  de  tout  ce  (]U(^  le  Comte  et  l'Ëvôque  pos- 
sèdent en  commun  dans  le  diocèse.  Cette  copropriété  remonte, 
dit-il,  aux  usurpations  commises  dans  le  diocèse  par  Guigues 
le  Vieux,  sous  Tépiscopat  de  Malien,  pu isqu 'avant  Malien  les 
Comtes  Guigues  n*avaient  rien  dans  le  diocèse  et  que  les  Evé- 
ques  le  possédaient  tout  entier  en  franc-alleu. 

Ce  développement  historique  est,  on  le  voit,  parfaitement 
naturel ,  et  sort,  comme  on  dit,  ex  ^iUemlms  rei,  du  cœur 
même  du  sujet. 

En  usant  à  l'aise  de  la  liberté,  prise  sans  scrupule  par  tout 
compilateur-chroniqueur conti'm|)oraiu,  d'abréger,  d'expliquer, 
defondi'e  ensemble  et  de  commenter  les  chartes  «lonl  il  vou- 
lait consr'rver  le  souvenir  dans  son  Jlecueil,  l'auteur  du  Cartu- 
laire était  h)in  de  [)révoir  tonte  la  tablature  que  son  travail  de 
chroniqueur  donnerait  aux  appi  entis  paléographes  modernes. 
Néanmoins,  on  dirait  que,  sentant  la  gravité  et  l'importance, 


(*)  Cette  charte  est  fépélée  aoos  le  n-  Si  du  8*  cart. 
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pour  rhistoire  du  pays,  des  éclaircissements  historiques  dont 
il accompnîrne  le  Préambule,  il  croit  devoir  bien  distinguer  ce 
qui  est  de  lui  dans  le  nouveau  Préambule  de  ce  qui  n'en  est  pas; 
et  il  ne  trouve  rien  do  mieux  pour  cela  que  d'inscrire  à  la  suite 
du  n°  XVI,  contenant  le  nouveau  Préambule  modifié,  la  charte 
et  le  Préambule  primitifs,  sous  le  n^"  XVII  du  même  cartulaire. 
On  ne  saurait  prendre  plus  de  précautions  pour  rendre  la  com- 
paraison facile  et  attribuer  à  chacun  son  œuvre. 

Cette  explication,  si  naturelle  et  probablement  si  vraie,  soit 
de  riosertion  d*une  même  charte  avec  variantes  sous  deux  nn- 
méros  consécutifs,  soit  de  la  différence  entre  le  Préambule  pri- 
mitif et  le  Préambule  paraphrasé,  se  serait  présentée  d'elle- 
même  à  Tesprit  des  adversaires,  s'ils  n'avaient  pas  eu  leur  théo- 
rie à  part  sur  lo  mode  de  formation  des  cartulaires,  comme  ils 
ont  leur  système  à  eux  bien  arrêté  d'avance  sur  l'ancienneté  de 
la  domination  des  Comtes  Guignes  à  Grenoble  et  dans  le  Grai- 
siyaudan. 

§  3. 

Oljaetioiu  tiréat  da  Tétai  matériel  du  eartnlalre. 

SCWVAtftE. 

1.  Caiicellatlon  de  la  charte  n"  XVII  du  2*  C.artulaire  ;  son  explication.  — 
Mots  grallos  duus  les  Cartulaiieis  de  saint  Huiiiies,  dans  le  Préambule.— 
Disparition  des  douze  premiers  feuillets  du  2'  Cartulaire;  sa  cause,  son 
époque.  —  H.  Le  fait  de  l'insertion  da  Préambale  an  Cartulaire  après  la 
mort  de  saint  Hugues  démontré  impossible  par  l'aspeet  du  Gartolalreà 
l'endroit  et  dans  le  voisinage  du  Préambule.  — 111.  Ordres  divers,  suivis 
dans  la  composition  des  cartulaires;  — l'ordre  chronologique  rarement 
observé;  —  non  observé  dans  les  cartulaires  d'Oulx,  de  Romans,  de  Do- 
mène,  d'Aillon  (Savoie),  d'Oiijon  (Suisse  romande),  deSavignyel  d'Alnay, 
de  Sl-Père-de-Charlres,  de  Notre-Dame  de  Paris,  etc. 

1. 

Il  est  facile  de  s'expliquer  comment  les  adversaires  ont  pu, 
de  la  meilleure  foi  du  monde ,  arriver  à,  combattre,  par  les 
moyens  que  nous  connaissons  déjà  en  partie,  le  Préambule  et 
les  Cartulaires  de  saint  Hugues. 

Une  fois  convaincosde  l'ancienneté  de  Fautorlté  des  Goignes 
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dans  le  Graisivauilan,  voyant  le  Préambule  contredire  cette  an- 
cienneté, ils  ont  regardé,  â  priori,  ce  Préamhule  comme  faux 
et  menson.cfer;  et  ils  n'ont  plus  vu,  dés  lors,  dans  ce  Préambule 
et  dans  les  circonstances  qui  ont  déterminé  et  accompagné 
son  insertion  au  Cartuiaire,  que  fraudes,  tromperies,  falsiû- 
caliong. 

Ainsi,  l'auteur  du  Cartulaire  croit  il  devoir  donner  des  éclair- 
cissements liistoriques  dans  le  Préambule;  les  adversaires  ne 
voient  dans  ces  éciaircissements  que  «  des  énonciations  fausses 
»  00  inexactes.. insérées  furtivement  et  clandestinement...., 
»  avec  l*espoir  ou  l*intention  de  pouvoir  s'en  faire  nltérieure- 
»  ment  un  titre  utile  contre  les  Comtes  (*].  » 

Ou  bien,  quelque  nouveau  venu,  scribe  ou  simple  lecteur  du 
Cartulaire,  voyant  une  même  charte  inscrite  sous  le  n«  XVI, 
avec  un  Préambule  développé,  et  sous  le  n°  XVII  avec  un 
Préambule  plus  concis,  a-t-il  cru  devoir  rayer  le  n"  XVII,  peut- 
être  simnlementdans  l'intention  d'épargner  à  lui  ou  à  d'autres 
la  peine  de  lire  une  seconde  fois  la  même  charte,  et  d'en  indi- 
quer la  répétition  (*);  aussitôt  les  adversaires  s'écrienten  invo- 
quant la  loi  romaine  :  Nimia  prœcautio  dolus  !....  C'est  l'évê-  . 
ché  qui  a  fait  rayer  le  second  Préambule  pour  conserver  le  pre- 
mier beaucoup  plus  favorable  aux  prétentions  épiscopales  (*)  1 

Peut-être  quelque  amateur  de  vieilles  chartes,  lisant  ce  pas- 
sage accusateur  de  révéché,  va-t-il  se  prendre  à  regretter  ce 
n<»  XVII  des  Cartulaires  que  la  fourberie  de  l'évéché  a  fait  rayer 
pour  conserver  le  n*^  XVf  plfês  favorable  aux  prétentions 
épiseopales.,..  Consolez-vous,  ami  lecteur, lai  dirons-nous;  le 
mal  n'est  pas  si  grand.  Les  pages  qui  contiennent  le  XVII 


0)  Essai,  1. 1,  p.  277  et  303. 

I?)  Les  actes  des  n**  8,  15  et  IT,  avee  la  in  du  n*  t,  sont  lenls  rayés  on 
cancellés  dans  le  2*  cartulaire;  mais  ils  sont  répétés  textuellement  ou  en 
substance  :  le  n*  8,  sous  le  n"  23;  le  n*  15,  (ons  le  n*  24;  le  n*  f  7,  sous  le  n* 
16,  et  la  fin  du  n*  3  sous  le  n«  4.  N'est-ce  pas  une  preuve  que  ces  ratures 

popthnm**?,  d'une  encre  phi?  pâle  que  celle  des  chartes,  ont  été  faite*  dans  le 
simple  but  d'indiquer  que  les  chartes  rayées  sont  répétée?  ailleurs  et  font  en 
quelque  sorte  double  emploi;  et,  en  tout  cas,  qu'elles  n'ont  point  été  faites 
dans  une  intention  frauduleuse?  Voir  le  mot  Caneeflad'on  dans  le  Dtcli'ofiii. 
de  Diplomat.  deMIgne. 
(*}  BssAi,  1. 1,  pag.  399.  804,  SOT. 


ont  été  rayées ,  oui;  mais  voici  comment  :  sur  chacune  de  ces 
pages  on  a  tiré  de  gauche  à  droite  des  lignes  obliques,  parair 
Lëles,  assez  distantes  les  unes  des  autres;  ces  premières  lignes 
sont  coupées  obliquement  par  d'autres  lignes  semblables,  ti^ 
rées  de  droite  à  gauche,  de  manière  à  former  des  treillis  lozan- 
gés,  ou,  comme  on  dit,  àcanceller  ces  pages;  mais,  encore  une 
fois,  consolez-vous,  le  texte  n'a  perdu,  dans  Topération,  ni  no 
mot  n!  une  syllabe.  En  voulez-vous  la  preuve?  Tournez  le 
feuillet  accusateur  et  vous  Irouveiez,  au  verso,  tout  entière  et 
sans  qu'il  y  manque  un  iota,  celte  charte  que  l'évéque  avait 
eu  rcxtn^me  précaution  de  rayer  ! 

Ainsi  encore,  l'abbé  deCnnips,  auteur  d'une  notice  placée  à 
latêledu  â*'  Cartulaire,  parle-t-il  dos  ra/wre^  qu'on  trouve  dans 
ce  Cartulairc?  Les  adversaires  du  Préambule  traduisent  le  mot 
ratures  par  ceux-ci  :  ratures  ou  altérations  (')  !  Et  si  une  de 
ces  ratures  se  rencontre  dans  le  Préambule  en  litige  Préam- 
bule répété  d'ailleurs,  sans  rature  aucnne,  au  n<»  91  du  a*"  Car- 
tulaire] ,  pour  eux  c'est  un  grattage  suspect,  remplacé  par  cette 
phrase  où  l'évéque  conteste  le  titre  de  Comte,  et  prétend  qui- 
sarn  possédait  tout  son  diocèse  par  allen  :  Seilieei  in  diebtu 
Isarni  episcopi  qui  cornet  voearetwr,  sed  totum  episeopor 
twa  Hne  calumpniaprmdiclorum  comitum  prœdietus  epit- 
copus  in pace per  alhdium  possidebat  {*] .  Tandis  que,  en  réa- 
lité, ce  n^estlii  probablement  qu'un  grattage  nécessité,  comme 
tant  d'autres,  ou  par  une  distraction  accidentelle,  ou  par  la  rec- 
tificalioFi  d'une  phrase  irrégulière,  ou  par  le  besoin  (ju'éprou- 
vait  l'auleur  de  développer  davantage  sa  pensée  ;  et  sur  lequel 
on  a  écrit,  séance  tenante,  et  de  la  même  main,  le  passage 
cité;  passage  dont,  au  fond,  Tinserlion  n'ajoute  rien  et  la  sup- 
pression ne  retranche  rien  absolument  au  sens  général  du 
Préambule;  puisque  l'auteur  avait  déjà  dit  une  fois,  dans  ce 
même  Préambule,  et  dans  un  endroit  qui  n'a  point  été  gratté, 
que  les  évéques  possédaient  tout  leur  diocèse  en  frane-alleu, 
et  qu'ils  y  avaient  le  haut  domaine. 

Enfin,  manquc-t-il,  au  commencement  du  Cartulaire.quelques 
feuillets,  tombés  à  la  longue  par  suite  de  vétusté- ou  plutôt  d'hu> 
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midité  (comme  perîiiet  de  le  supposer  la  teinte  de  parchemin  à 
demi  pourri  du  premier  des  feuilleîs  restants)?  On  peut  présu- 
mer, au  dire  des  adversilres,  que  ce  sera  encore  révéché  qui 
les  aura  enlevés  pour  «  faire  disparaître  ou  détruire  quelques 
»  titres  ou  chartes  contraires  aux  prétentions  des  évéques  de 
»  Grenoble  contre  les  Comtes  d'Albon  (^]  !  »  L'abbé  de  Cain{is, 
dont  les  observations  n'ont  souvent,  du  reste,  pas  le  sens  corn- 
man,  pose  bien,  snr  le  mode  de  disparition  des  feuillets  man- 
quants, cette  alternative  citée  par  les  adversaires  du  Préam- 
bule :  €  Les  douze  premiers  feuillets  ont  été  coupés  ou  se  sont 
»  pourris  (*);  mais  les  adversaires  n'en  gardent  que  Tidée  de 
coupure  ,  «  d'enlèvement  (*)  1 ...  » 

Etait-il  donc  mal  avisé»  cet  évêché,  dirons-nous  à  notre  tour, 
de  venir  couper  ainsi  les  chartes  contraires  à  ses  prétentions? 
Il  avait  un  moyen  bien  plus  simple  de  les  empêcher  de  figurer 
dans  ses  propres  Cartulaires,  c'était  de  ne  pas  les  y  insérer. 

La  partie  adverse  n'aurait  pas  laissé,  à  la  vérité,  de  conser- 
ver le  double  de  ces  chartes  dans  ses  [)ropres  archives ,  mais 
au  moins  l'évéché  se  serait  épargné  la  peine  de  les  inscrire 
d'abord,  puis  de  les  couper. 

Objecterait-on  que  ces  chartes,  inscrites  d'abord  sans  ré- 
flexion ou  sans  défiance  par  l'auteur  du  Cartulaire,  auront  en- 
suite paru  compromettantes  ou  gênantes  à  d'autres  qui  les  au- 
ront fait  disparaître,  et  que  révôché  seul  peut  être  l'auteur  de 
la  disparition  des  chartes  et  des  feuillets  manquants  d'après  la 
maxime  :  le  cet  auetor  eui  prodest? 

Nous  répondrions,  en  acceptant  la  maxime  au  besoin  :  les 
feuillets  manquants  eussent-Ils  contenu  les  prétendues  chartes 
de  i^artage  entre  les  Comtes  et  les  Evéques  dont  vous  parlez,  et 
révêché  eût-il  eu  le  pouvoir  d'anéantir  ces  chai  tes,  qu'il  n'au- 
rait plus  eu  aucun  intéiét  cà  le  faire  au  moment  de  la  dispari- 
tion des  feuillets;  car  ces  feuillets  ont  continué  à  faire  partie 
du  Cartulaire  au  moins  jusiju'à  la  fin  du  XIV  siècle,  pi  obable- 
ment  jusqu'au  XV'',  peut-être  même  jusqu'au  XVI®,  c'est-à- 
dire  jusqu'après  la  réunion  du  Dauphinc  à  la  France  ;  et  alors 
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révôch(^  avait  mieux  à  faire  qu'à  épiloguersur  l'originft  du  pou- 
voir fie  cos  Comtes  d'Albon,  dont  le  dernier  avail  déjà  depuis 
longtemps  disparu  de  la  scène  du  monde. 

En  parcourant  de  Tœil  les  chiffres  romains  servant  à  dési- 
gner le  numéro  d'ordre  des  feuillets  du  2«  Cartulaire,  chacun 
peut  reconnaître  à  la  forme  des  chiffres— à  celle  surtout  des  I» 
des  V,  des  X  et  même  de  quelques  L^quils  sont  ou  de  la  se- 
conde moitié  du  XIV*  siècle,  on  plus  probablement  encore  de 
la  première  moitié  du  XV*.  Or,  comment  savons-nous  aujour- 
d'hui que  douze  feuillets  manquent  à  ce  Cartulaire?  Unique- 
ment parce  que  le  premlep'  des  feuillets  restants  porte  le 
n**  XIII,  et  qu'il  serait  absurde  de  supposer  qu'en  numérotant 
les  fenillels  on  eût  commencé  la  série  par  le  n*^  XIII  au  lieu  de 
la  commencer  parle  n*  T.  Mais  si  l'on  a  commencé'  parle  n<»  let 
continué  en  suivant  la  gradation,  quand  on  a  marqué  la  série 
des  feuillets  du  Cartulaire,  les  feuillets  disparus  aujourd'hui 
étaient  encore  au  Cartulaire  quand  on  a  placé  les  chilïres  de 
série,  c'est-à-dire  vers  la  lin  du  XIV*'  siècle  ou  le  commence- 
ment du  XV'';  et  qui  sait  combien  de  temps  ils  y  sont  encore 
restés  depuis? 

L'évéché  n'a  donc  pas  plus  fait  disparaître  les  douze  premiers 
feuillets  du  Cartulaire,  pour  dëtrmre  des  chartes  eanlraires 
aux  prétentions  deeévêques,  qu'il  n'a  pratiqué  désaltéra-^ 
tions  dans  le  Préambule ,  ou  raj é  le  n*  XVI  dans  le  but  dê 
conserver  le  n<*  jrT77,  plus  favorable  aux  prétentions  épiseo- 
pales,  ou  inséré  au  Préambule  des  énonciations  fausses  dans  le 
but  de  s'en  faire  ultérieurement  un  titre  utile  contre  les 
Comtes. 

U. 

Après  avoir  résumé  en  peu  de  mots  ce  qu'ils  avaient 
d'abord  développé  plus  longuement  sur  la  répétition  d'une 
môme  charte,  avec' deux  Préambules  dilTérents,  sous  deux 
numéros  du  Cartulaire,  dont  l'un  a  été  biffé;  et  sur  les  motifs 
divers  qui  les  portent  à  rejeter  le  fameux  Préambule  comme 
apocryphe,  les  adversaires  de  ce  Préambule  se  demandent 
si,  «dans  de  pareilles  circonstances,  et  à  cause  de  l'état  frè- 
»  quent  d'hostilité  contre  les  Comtes  et  les  Evéques  de  Greno- 
»  ble,  et  surtout  à  cause  dOvla  forme  de  manifeste  donnée  à  ee 
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»  Préambulo.  on  ne  peat  pas  priV^^umer  facilement  qa'apr(>s  la 
»  mort  de  l'évéquc  Hugues,  l'un  de  ses  successeurs  ou  plutôt 
»  l'un  des  scribes  de  révôché,  peut-être  l'un  de  ceux  qui  ont 
»  écrit  le  carlulaire,  aura  rédigé  ce  Préambule  manifeste  qu'il 
»  aura  transcrit  dans  le  cartulaire  de  saint  Hugues,  en  téte  de 
»  la  charte  et  à  la  place  du  vrai  Préambule ,  pbur  conserver  ce 
»  manitcHte  comme  un  titre  ou  au  moins  comme  une  protesta- 
»  tion  contre  les  droits  des  Comtes  que  les  évéques  avaient  in- 
»  (érét  à  faire  considérer  comme  des  usurpateurs  des  droits  et 
»  des  biens  de  l'évéché  (*).  » 

Cette  singullôn'  présomption— que  rien  n'enip(^cherait  d'éten- 
dre également  aux  nombrctises  cliartes  qui  revêtent  aussi  la 
forme  de  manifeste  ou  de  notification,  soit  dans  les  Cartulaires 
de  saint  Hugues,  soit  dans  d'autres  cartulaires  —  se  trouve  déjà 
toute  réfutée  d'avanct»,  en  principe,  par  les  réponses  ijiie  nous 
avons  faites  précédemment  aux  considérations  sur  lesquelles  on 
prétendrait  l'appuyer;  mais,  ici,  il  convient  de  préciser  davan- 
tage la  réfutation. 

Nous  ne  savons  si  une  pareille  présomption,  toute  gratuite 
et  d'une  extrême  gravité,  est  possible  de  la  part  de  ceux  qui 
n*ont  jamais  vu  le  Cartulaire.  Toutefois,  elle  ne  devrait  plus  être 
permise  à  ceux  qui  Tout  une  fois  vu  et  feuilleté.  L'écriture  des 
trois  numéros  consécutifs  XV,  XYI  et  XVII  est,  comme  les 
adversaires  l'ont  dit  de  celle  de  l'ensemble  du  Cartulaire,  «  soi- 
»  gnée,  lente,  uniforme,  bien  alignée  [*)  ;  »  il  n'y  a,  entre  le 
n®  XVI  qui  contient  le  Préambule  manifeste,  et  les  n*»»  XV  d'un 
côté  et  XVU  de  l'autre,  aucun  interstice  insolite.  Le  point  du  n** 
XVI,  où  finit  le  Préauibule  manifeste  et  où  parait  commencer 
Ja  charte  qui  lui  fait  suite  :  Misit  autem,  etc.,  se  trouve  dans 
le  corps  d'une  ligne,  au  milieu  d'une  page;  on  ne  dislincrue,  à 
ce  point  de  raccordement  hypothétique  entre  le  Préambule  et 
la  charte,  ni  lacune  insolite,  ni  refoulement  de  lettres,  ni  varia- 
tion d'encre  ou  d'écriture.  En  un  mot,  l'étal  matériel  du  n"  XVI 
et  de  ce  qui  l'entoure  dans  le  Cartulaire  est  tel  que,  malgré  la 
meilleure  volonté  du  monde,  les  adversaires  n'ont  pu  y  signaler 
le  moindre  indice  de  raccordement.  N*est-ce  pas  là  une  preuve 
évidente  qu'il  n'y  en  a  point  eu  ? 
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S'il  yen  avait  eu,  comprendrait-on  qu'il  n'eût  pas  laissé  des 
traces  perceptibles;  môme  en  supposant,  ce  quiestabsurde,  que 
saint  Hugues,  avant  de  mourir,  se  fût  mis  de  connivence  avec 
le  prétendu  scribe  faussaire,  pour  laisser  à  celui-ci  tout  juste 
la  place  dont  il  aurait  besoin  pour  l'insertion  poslharoeau  Car- 
tulaire,  de  son  futur  Préambule- manifeste? 

Il  suffit  d'ouvrir  le  Cartulaireà  l'eodroit  du  Préambule,  pour 
se  convaincre  que  la  présomption  d'une  insertion  posthume  de 
ce  Préambule  est  absolument  inadmissible. 

IIL 

Cependant,  disent  encore  ailleurs  les  adversaires,  au  lieu 
d'être  inscrits  au  Cartulaire  «  les  uns  à  la  suite  des  autres,  dans 
»  leur  ordre  naturel  et  chronologique,  les  actes  y  ont  tous  été 
»  recopiés  confusément  et  sans  ordre  de  dates.  Cette  circon- 
»  stance  n'indiquerait-elle  pas  que  la  transcription  de  ces  ac- 
»  tes  dans  un  registre-cartutaire  n'a  commencé  à  avoir  lieu 
»  que  vers  les  dernières  années  de  la  vie  de  saint  llugiu^s  ou 
»  après  sa  mort,  et,  dans  tous  les  cas,  n'aétéacliev«}e  qu'à  cette 
»  dernière  époque,  sans  qu'il  ait  surveillé  ou  pu  surveiller 
»  cette  transcrij)tion,  et  que  le  Préambule  dont  il  s'agit  n'a  été 

>  transcrit  qu'après  son  décès  Au  reste,  conlinuent-ils,  ils 

»  ne  prétendent  pas  que  ce  Préambule  soit  de  beaucoup  posté- 
»  rieur  à  ce  décès;  ils  le  croient,  au  contraire  d'une  époque 
»  presque  contemporaine,  et  lors  de  laquelle  révécbé,  qui  se 
»  sentait  encore  profondément  blessé  des  procédés  violents  de 
»  Guigues  le  Comte  envers  saint  Hugues ,  aura  foit  rédiger  ce 
»  manifeste  qu'on  aura  inséré  à  desseih  et  pour  lui  donner  plus 
»  de  vraisemblance,  parmi  les  actes  émanés  de  ce  prélat  [*].  » 

La  réponse  à  ces  nouvelles  présomptions  est  déjà  plus  d'à 
moitié  faite  dans  les  réponses  données  quelques-unes  des 
objections  précédentes.  Ajoutons  seulement  ici  que  s'il  fallait 
considérer  comme  poslliumes  et  comme  pouvant  contenir  des 
pièces  frauduleuses,  dont  l'insertion  n'auraitpu  être  surveillée, 
tous  les  cartulaires  dont  les  actes  sont  inscrits  sans  ordre  chro- 
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nologiqne,  c\'ri  sorail  fait  de  l'autorité  de  l'immense  majorité 
des  cai  tulairos  existants. 

Les  pièces  dont  sont  rompos/'s  les  cartiilaires  sont  ordinaire- 
ment distribuées  suivant  un  certain  ordre,  mais  très-rarement 
suivafit  un  ordre  chronol()L^i(|ue.  Tantôt,  comme  dans  les  pre- 
miers carlulaires  de  Notre-Dame  de  Paris,  les  pièces  sont,  sans 
ordre  de  date,  inscrites  par  rang  de  provenance;  c'est-à-dire, 
que  les  bulles  ou  privilèges  des  papes  occupent  le  premier 
rang;  les  diplômes  des  rois  ou  empereurs,  le  deuxième;  les 
concessions  des  évêques  et  des  grands  seigneurs,  le  troisiè- 
me, etc.  Tantôt,  comme  dans  les  cartulaires  d*Oujon  et  de  saint 
Hugues,  les  actes  sont  distribués,  toujours  sans  ordre  de  date, 
suivant  un  certain  ordre  topographique;  c'est-h-dire ,  qu'on  a 
le  plus  souvent  groupé  ensemble  les  chartes  relatives  à  une 
même  localité.  Quelquefois  aussi  les  actes  étaient  inscrits  dans 
un  cartulaire  suivant  leur  ordre  chronologique  :  Baluze  et  Ma- 
billon  au  XVll'^^  siècle;  DD.  Toustin  et  Tassin,  au  XViII%  et 
tous  les  auteurs  de  Traités  de  diplomatique  ou  de  paléographie 
sont  d'accord  sur  ce  point.  Mais  cet  ordre  devait  être  très-ra- 
rement suivi,  surtout  dans  nos  conlrées;  car  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  ait  été  observé  dans  les  cartulaires  de  liomans,  d'Oulx, 
de  Domène,  d'Aillon  (en  Savoie),  d'Otijon  (dans  la  Suisse  Ro- 
mande), de  Savigny  et  d'Ainay  (dans  le  Lyonnais) ,  de  St-Père- 
(le-Cliurtres,  de  Notre-Dame  de  Paris,  etc.  Faudrailâl  donc 
aussi  ranger  tous  ces  cartulaires  dans  la  catégorie.de  ceux  dont 
les  actes  doivent  être  rejetés  ou  du  moins  reçus  avec  défiance» 
sous  prétexte  que  leur  insertion,  «  faite  sans  ordre  chronologi- 
que, n'aurait  pu  être  surveillée?...  » 

Arrêtons-nous  là  ;  mais  aussi  reconnaissons-le,  TinsHlfisance, 
l'extrême  faiblesse  des  motifs  allégués  par  les  adversaires  pour 
écarter  l'idée  de  la  participation  directe  de  saint  Hugues  à  la 
confection  du  Préambule  nous  prouve  deux  choses  :  la  pre- 
mière, c'est  (]u'ils  n'ont  aucune  raison  solide  à  opposer  à  lavé-'" 
rité  decetteparlicipation  ;  la  seconde,  c'est  que  celte  participation 
les  gène  singulièrement.  Et  cela  se  conçoit;  car,  enfin,  si  saint 
Hugues  est  réellement  l'auteur  du  Préaml)ule,  on  risque  fort 
d'admettre  comme  incontestables  et  parfaitement  démontrés 
tous  les  faits  qui  sont  énoncés  dans  ce  Préambule,  et  de  regar- 
deries théories  et  les  opinions  contraires  comme  des  concep- 
tions ingénieuses,  tant  qu'on  voudra,  et  pouvant  ligurer  dans 
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une  étude  plus  ou  moins  piUoresque  et  romantique  ;  mais  ooa- 
damnées,  jusqu'à  plus  ample  informé  et  production  de  mei^ 
leurs  titres,  à  faire  quarantaine  aux.  portes  de  Thistoire. 

Il  nous  reste  à  examiner  si  saint  Hugues  est  yraiment  Fau- 
teur (les  Cartulaires  de  Grenoble,  et  par  conséquent  du  fa- 
meux Préambule  historique  renfermé  dans  deux  d'entre  eux. 
Cet  examen  fera  le  sujet  du  troisième  et  dernier  chapitre. 


CHAPITRE  lU. 

€artal«lres  fto  «renobie  ou  Mlnt  MniTMSl  iMrs 
wM€UuAH»Ab9»  leur  état»  leur  coBienii»  leu  Mtenr» 
leur  valeur  iitotarlqvia. 

I.  Vicissitudes  des  trois  Cartulaireâ  de  Grenoble  :  1"  avant  1500  ;  2"  aux 
XYI%  XV1I%  XVm*  etim*  tlèelcs.— n.  Format,  contCDu,  pagination, 
écriture,  état  matériel  et  importance  de  ces  Cartulaires.  —Ul.  En  quel 
sens  ces  Cartulatres-chroniques  peuvent  être  dit^  de  saint  Hugues.  — 
IV,  Saint  Hugues  est  l'auteur  des  Cartulaires  de  Grenoljle.  Preuve  de  tra- 
dition commune  aux  troi?  Cartulaires.  —  V.  Saint  Hugues,  auteur  du  \" 
Cartulaire,  composé  vers  H09  ou  lliO.  Preuves  tirées  de  l'unanimité 
des  auteurs  à  cet  égard  ;  2"  des  sujets  traités  dans  les  chartes  ;  3"  de  la 
date  de  ces  chartes,  comparée  avec  la  date  de  celles  des  autres  deux  Car- 
tulaires ;  4*  du  catalogue  des  évéqnes  de  Grenoble,  Inscrit  dans  ce  Cartn» 
lalie.  —  VI.  Saint  Hugues,  anienr  du  T  Cartulaire  primitif,  compood 
vers  ou  peu  après  1111.  Preuves  tirées  :  1*  de  l'aveu  des  historiens  ;  2<*  de 
la  date  des  chartes  de  ce  Cartulaire  comparée  avec  la  date  de  celles  du 
3»;  et  3"  du  témoignage  de  Hugues  II,  successeur  immédiat  de  saint  Hu- 
gues. —  Vil.  Saint  Hugues,  auteur  très-probablement  du  3"  Cartulaire 
primitif.  Les  chartes  postérieures  à  saint  Hugues  ont  été  Inscrites  dans 
ce  Cartulaire  apréf  sa  oomiKwitlon  primitive.  Preuves  tirées  :  i*  de  la  ^ 
dUttroKO  d'encre,  ou  de  l'emploi  et  de  Taliience  du  vermillon  ;  2*  do  la 
différence  d'écriture;  3*>  de  l'ordre  chronologique  observé  dans  l'insertion 
des  diartes  postérieures  à  saint  Hugues.  Ce  3*  Cartulaire  composé 
vers  1130  ou  ll3l.  —  VllI.  Si  saint  Hugues  est  l'auteur  des  trois  Cartu- 
laires, il  est  aussi  l'auteur  du  fameux  Préambule  renfermé  dans  deux, 
d'entre  eux.  Les  Cartulaires  et  le  Préambule  en  parUculier  méritent  toute 
la  confiance  de  l'historien.--  Conclusion. 


Nous  dirons  ici  peu  de  mots  de  l'état  matériel  des  Cartulai- 
res, de  leur  contenu  et  des  vicissitudes  qu'ils  ont  éprouvées  jus- 
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qu'à  ce  jour  ;  désirant  laisser  à  d'autres  plus  compétents  et  plus 
autorisés,  à  ceux  qui  préparent  avec  tant  de  zélé  et  de  savoir  la 
pul)licalion  de  ces  Cartulaires  le  soin  d*en  donner  des  notices 
plus  détaillées. 

Les  trois  plus  anciens  Cartulaires  de  l'église  de  Grenoble  (•), 
connus  vulgairement  sous  le  nom  de  Cartulaires  de  saint 
Hugues,  étaient  encore  aux  archives  de  Févéché  au  commen- 
cemeat  du  XVi''  siècle.  Ilssontainsi  décrits  dans  un  inventaire 
des  archives  épiscopales,  dressé  en  1499-1500,  par  le  célèbre 
François  Oupuis  ('),  auteur  du  Fouillé,  de  i  497...  :  Trc*  Ubri 
in  pergameno  scripti ,  duo  ligali  poitibui,  et  alius  sine 
posUbuif  tn  qmbne  ecHbunmr  plures  quartm  (sic)  ontt- 
gum  quondam  daminarum  episeoporum  tam  fundationum 
quam  pluHum  aliarum  rermn,  et  ibidem  est  designatio 
denariorum  synodaHum  et  pensionum  per  priores  et  e%h 
ratùs  dfmeesis  mmsm  episcopali  debitwtm  (*).  Ils  en  au- 
ront sans  doute  disparu,  au  moins  momentanément, lorsque,  au 
printemps  de  1562,  la  cathédrale  et  l'évéché  furent  mis  à  sac, 
des  prêlrcs  massacrés,  les  reliques  de  saint  Hugues  et  d'autres 
saints  brûlées,  les  archives  et  le  trésor  de  l'église  pillés  par  les 
gens  du  baron  des  Adrets  (*). 

Y  ont-ils  été  replacés  avant  le  XYIi*"  siècle?  Nous  ne  saurions 


(')  Chaoon  sait  qae  la  psUleattoD  de  nm  eartnlalres  est  soigneusement 
préparée  par  M.  Harhm»  l'nn  des  savants  eollaborateoTs  du  regrettable 

11.  Guérard. 

C)  li  y  avait  autrefois  au\  archives  de  l'évéché  un  autre  cartiilnire  connu 
sous  le  nom  de  Cartulaire  d'Aymon  I*'  de  Chissé,  du  nom  de  son  auteur,  qui 
l'avait  fait  rédiger  sur  parchemin,  au  commencement  du  XV<'  siècle.  Ce  pré- 
cieux earlalair»,  eonn»  et  elt4  par  Valbonnals,  était  plus  volnmlneox  à  loi 
seul  qiie  les  trois  Gartnlaires  de  saint  Hugues,  il  a  disparu  des  archives  de 
révéché,  où  lien  reste  heureusement  une  eopie  sur  papier,  collationnée  avec 
l'original,  et  presque  aussi  ancienne  que  le  cartulaire  lui-même, puisqu'elle 
est  de  1414. 

('/  François  Dupuls,  d'abord  Ofllcial  de  Valence,  puis  Ofllclal  et  Grand-Vi- 
caire de  Grenoble,  devint  religieux,  et  bientôt  après  Général  de  l'ordre  des 
Ghartreui. 

{*)  Iwomtain  tottn  (Ib.),  fol.  329,  lett.  S,  aux  archives  de  l'évéché. 

(*)  Voir  différents  hlaloriens  ;  voir  surtout  la  notice  historique  (Ms)  sur 
les  évéques  de  Grenohlo ,  par  le  cardinal  Le  Camus,  évéque  de  1670  à 
J707. 


m 

le  dire.  Mais  dans  la  seconde  moitié  du  XVU*  siècle,  ils  pass^ 
rent  tous  successivement  entre  les  mains  de  Ghorter,  qui  lésa 

gardés  assez  longtemps,  et  qui  a  laissé  de  sa  main,  sur  cliacun 
d'etix,  (ie  noiabroiiscs  notes,  marginales  ou  autres.  Chorier 
nous  appremi  lui-iiH'iue  qu'il  tenait  le  4"  carlulaire  d'An- 
toine de  Marvillc,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Valen- 
ce (*],  elle  "2^,  ûo  Louis  de  Simiane,  abbé  de  la  Gran  (*). 

Il  ne  nous  dit  jjoint  comuient  lui  parvint  le  3*  :  peut- 
être  lui  arriva-t  il  par  la  même  voie  que  le  t^.  Ce  Louis  de 
Simiane  de  la  Goste,  abbé  de /a  Gran  (de  arra  grandi) ^ 
dont  parle  Chorier,  était  déjà  grand  vicaire  de  MgrScarroD, 
en  '1655  et  4656  (*].  Les  aveux  iocomptets  de  Chorier  sont  con- 
firmés  et  expliqués,  du  moins  en  partie^  par  le  récit  de  Tabbé 
Barthélémy,  qui  dit  que  les  Gartulaires  de  l'évéché  de  Greno- 
ble furent  prêtés  à  Chorier,  qui  se  les  appropria,  et  crut  pouvoir 
les  tourner  à  son  profit  et  les  vendre,  par  un  des  grands  vieai«> 
res  de  M.  Scarron,  alors  évéqne  de  Grenoble  (^  j. 

Au  XVni*  siècle,  le  1"  Cartnlaire  «  a  appartenu  à  M.  le 
»  président  de  Secousse  de  l'Académie  des  Inscriptions,  qui 
y>  probablement  l'avait  acheté  de  celui  à  qui  Chorier  l'avait 
»  vendu.  M.  de  Caulet,  évéque  de  Grenoble,  rayantcmprunté, 
»  en  lit  fairt^  une  copiCi  »  assez  fautive  [^] ,  qui  existe  aujour- 


(^)  Chorier,  HUMre  de  Davphiné,  1. 1,  p.  794  ;  Etat  poliiiq^et  t.  n,p.  137; 
et  Mémoirei  de  Chorier,  dans  le  BtiUetin,  de  kt  tœiété de  statistique,  l'*8ér., 
t.  IV,  p.  194.— Chorier  possédait  déjà  ce  carlulaire  en  IGfiO.  On  lit,  eneRbl, 
au  premier  folio  cette  note  de  la  main  de  Chorier  :  Ex  libris  Nicolnï  Cîw- 
rii,  jurisconsuUi  Vicnnensis,  4660,  —  Ce  qui  est  répété  en  d'autres  endroits 
du  même  cartulaire. 

(')  Chorier,  Etat  politique,  t.  Il,  p.  137  ;/(em.  Note  autograplte  en  tète  da 
foltolactuel)  dnS*  etrUilaire;  «6t  sic  t  Coftuforttif  a  Domùto  atibate  de  la 
Gran  dotto  datus,  Chorier  {sic) . 

Ludovicus  de  Simiane  de  la  Coste,  presbyter,  Jurium  doctor  Del  et  saBO- 
tœ  sedis  apostoliccT  cratià  a]»bas  |sancli  SIgmani.  Prior  prioralùs  de  la  Gran, 
canonipns  cathedralis  eiclesiip  hiijns  civitalis,  nec  non  ill*"' et  rev"  domini 
Pétri  Scarron  Dei  et  ejusdemsedis  aposlollcaî  gralia  episcopiet  principis  (ira- 

tianopolitani,  in  spiritualibus  et  temporalibus  vicarlus  generalis  ,  etc. 

Datum  Gratiaoopoli,  die  I48epteinbrtel6&5.  {Ess  lH>roprovisionumaiimormt 
40iM  à  leM,  fol.  373),  aux  arvhlTes  derévécbë. 

{•)  V.  Vie  de  saint  Hugues,  par  M.  du  Boys  (plècts  justlflcalh'es,  pag.  441 
et  »eq.)  l'extrait  de  Vllistoire  (M«.)  de  GrestiUs^  par  l'abbé  Bârtbéleiiiy. 
Item,  ibid.,  pag.  446. 
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d'iiui  au\  archives  de  l'évêché.  Il  y  a  aux  m toes  archives  d'au- 
tres copiesdu  I'''"  carUilaire;  il  y  en  a  aussi  du  2* et  du  S''. 

Quant  aux  cartulaires  originaux,  le  I"  est  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Paris  ;  le  2*  et  le  3*^  sont  de  nou- 
veau aux  archives  de  lYvôché.  Le  2*"  y  fut  rétabli  en  1708  par 
la  munificence  d'Achille  de  Harlay ,  premier  président  au 
Parlement  de  Paris  (')  ;  le  3<>  y  avait  déjà  été  replacé  par  les 
Boins  du  cardinal  Le  Camus,  à  qui  Chorier  le  revendit  six  louis 
d*or,  le  49  décembre  4676  ;  après  Pavoir  gardé  une  quinzaine 
d'années  (*).  A  ce  moment-lit»  les  deux  premiers  avaient  déjà, 
sans  doute,  passé  en  des  mains  étrangères,  car,  s'ils  fussent 
encore  restés  en  la  possession  de  Chorier,  Mgr  Le  Camus  n*au- 
nitpas  manqué  de  les  racheter  aussi  [*]. 

U. 

Les  couvertures  d'ais,  poitibus^  de  4500,  ont  fait  place  à 
des  couvertures  plus  modernes  de  fort  carton,  revêtu  de  léger 
parchemin 

Ces  trois  Cartulaires  ditTèrent  plus  de  format  que  d'épais- 
seur. Le  1"  est  un  in-4°  (')  de  89  feuillets,  comprenant  trente- 
quatre  pièces  ou  actes  et  groupes  d'actes,  inscrits  sous  autant 
de  numéros.  Le  2*  est  un  petit  in-8**  (•],  de  92  feuillets  (il  était 
de  404  feuillets,  mais  les  42  premiers  ont  disparu),  comprenant 


{*)  An  veno  de  la  eonvertort  en  téte  du  Certnlalre  on  lit  ces  mots  :  Hœ 

monumentilÊm  es  munificentia  DD.  Àchillis  de  Harlay  senatûs  Parisiensis  res- 
titutum,  anno  1708;  mots  qui  lontésalement  répétés  à  la  fin  du  Gartulaire, 
AU  recto  de  la  couverture. 

C)  Chorier  ayant  écrit,  en  tète  de  ce  Cartalaire  :  Ex  libris  Nicol.  Chor.,  ju- 
riieonsuUi  Viennensis,  4664,  on  voit  que  ce  Cartulaire  est  au  moins  resté  IS 
m  entre  ses  mains,  de  1061  à  1616. 

f>)  V.  VSstrmU  de  Vhitt.  de  Grm,  (Ms.),  par  Barthélémy,  Vie  de  tamt  ITu- 
gues,  pag.  448.) 

(')  Les  couvertures  modernes  sont  probaldement  dues  à  Cliorier,  qui  les 
aura  fait  mettre  pour  mieux  conserver  les  Cartulaires  et  peut-être  aussi  pour 
faire  disparaître,  avec  les  ancieunes  c  ouvertures,  les  notes  ou  signes  consta- 
tant la  propriété  de  l'évéché,  notes  que  Cliorier  a  eu  grand  soin  de  rempla- 
cer par  des  es'librie  écrits  de  sa  main  et  i  son  itdresse. 
DeO-,27sur  e-,19. 

(*)  Deo-,31î  sQre,-i6. 

Ton.  n«  41 
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cent  vingl-sppt  pièces.  Le  troisième  est  ua  petit  in-folio  (') 
de  74  feuillets,  comprenant  environ  cent  trente-sept  docu- 
ments sons  autant  de  niunéros;  mais  les  n®*  52  bis  (p.  30), 
131  et  135  sont  écrits  sur  de  sifn{)les  feuilles  volao les,  glis- 
sées entre  les  feuillets  de  ce  Carliilaire. 

Parmi  les  documents  les  plus  importants  ,  on  remarque,  au 
1"^  Cartulaire:  la  liste  chronologique  des  évéques  de  Gr^ 
noble  depuis  saint  Domnin  jusqu'à  saint  Hugaes  inclusive* 
iiieni;le  lesiamenl  du  Patrice  Âbbon;  la  relation  du  procès 
entre  saint  Hagaes  et  TarcheTéque  de  Vienne  au  sujet  du 
oomté  de  Salmoirenc,  et  le  partage  de  ce  comté;  au  9*  Cartu- 
laire :  la  liste  des  évéques  de  Grenoble  depuis  Domnin  jusqu'à 
Syboud  Allemand;  la  charte  comprenant  le  fameux  Préam- 
bule relatif  à  l'expulsion  des  payens  du  diocèse  de  Grenoble, 
par  Tévôque  Isarn ;  Téchange,  entre  l'évôque  Humbert  elle 
Comte  Manassès,  etc.;  et,  au  3«  :  le  Pouillt»  du  diocèse  sous 
saint  Hugues;  l'élection  de  Boson ,  roi  de  Bourgogne; 
l'accord  fait  entre  saint  Hugues  et  Guignes  le  Comte,  etc.,  etc. 

Plusieurs  des  actes  du  3*"  Cartulaire  ne  sont  que  la  répétition, 
ordinairement  intégrale,  d'actes  déjà  inscrits  au  \"  ou  au  2' 
Cartulaire.  Quelques  actes,  en  petit  nombre,  sont  môme  ins- 
crits dans  les  trois  carlulaircs  [*]\  d'autres  actes,  aussi  en  petit 
nombre,  sont  inscrits  jusqu'à  deux  ou  trois  fois  dans  un  môme 
cartulaire  (']. 

La  série  des  documents  a  été  numérotée  par  Ghorier;  elle 
Ta  été  quelquefois  un  peu  arbitrairement»  lorsque  les  actes 
groupés  par  l'auteur  des  Cartulaires  n'y  sont  pas  déjà  séparés 
sous  des  titres  particuliers  à  chacun  d'eux. 

La  série  des  feuillets  du  l*'  et  du  3*  Cartulaire  a  été  marquée 
en  chiffres  romains  au  XIV*  ou  au  XV*  siècle;  celle  des 
feuillets  du  3*  a  été  marquée  par  Chorier,  en  chiffres  arabes. 

Le  1*''  Cartulaire  est  assez  bien  conservé.  Avec  son  premier 


(')  DeO",31  sur  0-,2l. 

(')  Ainsi  la  fondation  du  prieuré  de  St-MarUn-de-Miséré  se  trouve  sous  les 
n»'  i  du  1"  Cartulaire;  18,  du  2%  et  101  du  3*. 

Ainsi  uoe  charte  relative  à  une  vigne  de  St-Donat,  se  trouve  bncfitt 
wui  les  77,  7S  et  SO  du  3^  Cartulaire*  Une  autre  charte  :  De  dteim 
Sanai  Donati  se  trouve  sous  les  n**  5S  et  66  du  S*  Cartnlatre,  117  et  tU 
dnS*. 
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et  ses  deux  derniers  feuillets  protceteurs  en  blanc,  il  parait 
aussi  complet  aujourd'hui  qu'au  moment  de  sa  confection.  Le 
2*'  a  perdu  ses  douze  premiers  feuillets  entre  le  XV^  et  le  XVII" 
siècle  (*).  Les  premiers  et  les  derniers  feuillets  du  3«ontélô 
assez  gravement  endommagés ,  probablemeot  par  le  contact 
d'une  substance  liquide  corrosive  do  parchemin,  oa  peat-élre 
simplement  par  l'humidité. 

A  l'Intérieur,  le  YéKn  du  et  du  3«  Cartulaire  est  assez  fin 
et  biauc,  tandis  que  eeini  du  ^  est  parfois  grossier  et  mal  pré- 
paré. 

De  même,  le  4^  et  le  3^  Cartutaire  ont  le  plus  souvent  reçu 
du  rermillon,  l'un,  dans  les  titres  des  chartes  et  dans  les  gran- 
des initiales  (*);  l'autre,  dans  les  litres,  dans  les  initiales  et 

dans  les  simples  majuscules  Le  2**  seul  n'en  porte  aucunes 
traces.  Les  caractères  du  1*""  et  du  2*^  Carlulairc  se  ressem- 
blent beaucoup,  et  paraissent  écrits  de  la  môme  main.  Les 
caractères  du  3®  sont  un  peu  plus  allongés  que  ceux  du  l"^""  et 
du  S*'.  On  les  dirait  plus  récents  ou  écrits  d'une  autre  main. 

Dans  chacun  des  trois  Cartulaires  on  trouve  ckei  là,  soit  des 
folios  entiers ,  des  pages  ou  des  demi-puges  restés  en  blanc  ou 
inoc(  i]pés,soit  deseffaçures  et  surcharges  plus  ou  moins  consi- 
dérables ,  mais  contemporaines  des  Cartulaires. 

Comme  les  actes  relatifo  à  un  même  lieu  ou  à  un  môme  su- 
jet étaient  assez  ordinairement  groupés  ensemble  et  inscrits  les 
uns  à  la  sotte  des  autres,  et  que  le  plus  souvent  les  blancs  se 
troliTenI  à  la  suite  d'un  groupe  d'actes  relatifs  à  un  même  su- 
jet, on  peut  présumer  avec  assez  de  vraisemblance  que  ces 
blancs  étaient  laissés  pour  recevoir  les  nouveaux  actes  auxquels 
ce  sujet  pourrait  donner  Heu  à  Tavenir. 

Il  serait  assez  diflicile  de  préciser  la  cause  particulière  de 


(*)G«doiiie  fSBoilletsy  étalant  ancore  an  XV*8ièeIa  (v.  ei-davant,  ahap.  II, 

1 3,  n*  I,)  at  ils  n*y  étalent  plua  da  temps  de  Chorier,  qui  a  mis  sea  prinol- 
pales  annotations  et  sa  signature  en  icte  du  premier  des  feuillets  restanta. 

Les  cinq  premiers  et  les  deux  derniers  actes  de  <:e  i*^'  ('arlulaire  sont 
Reiils  privés  de  vermillon,  les  autres  actes  en  ont  reçu,  soit  dans  leurs  titres, 
soit  dans  les  grandes  initiales. 

(')  Nom  Terrona  blastAt  que  las  ebartas  ou  aetaa  du  8*  Cartolalra  qot 
nTont  yaa  reçu  de  fehnillon  n'appartiennent  pas  réellement  à  oa  Gartulalra 
tel  qa^  a  été  composé  primiUTamant. 
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chaeune  des  effaçures  et  surcharges.  Biles  peurent  avoir  eu 
ponr  cause,  tantôt  le  besoin  de  rectifier  nne  phrase  d'abord  ir- 
r^alièreou  incomplète,  tantôt  peat-ôtre  le  besoin  de  modifier 
dans  le  Cartalaire  le  rédt  de  circonstances  on  de  faits  omis 
d*abord,  on  modifiés  par  de  nouveaux  arrangements  survenus 
entre  les  parties  intéressées,  tantôt,  enfin,  des  erreurs,  des  dis- 
tractions, des  inattentions  de  scribe.  Lorsque  le  scribe  ou  co- 
piste n'avait  omis  qu'un  mot,  une  phrase  ou  un  membre  de 
phase,  il  réparait  ordinairement  sa  faute  en  écrivant  la  partie 
omise  à  la  marge  ou  dans  les  interlignes  (')  ;  s'il  n'avait  commis, 
en  écrivant,  que  des  fautes  d'inversion  de  mots,  au  lieu  de  re- 
courir à  des  ratures  et  surcharges ,  il  se  contentait,  pour  toute 
correction,  de  mettre  après  coup,  au-dessus  des  mots  transpo- 
sés en  écrivant^  quelques  lettres  alphabétiques  pour  indiquer 
dans  quel  ordre  ces  mots  doivent  être  lus  (*). 

Les  nombreux  emprunts  qu'on  a  faits  de  tout  temps  aux  Car- 
tulaires  de  Grenoble  sont  une  preuve  irrécusable  de  l'intérêt 
qulls  présentent  et  du  prix  qu'on  doit  y  attacher.  Un  grand 
nombre  d'auteurs  célèbres  du  XVII*  et  du  XVIU*  siècle'  parais- 
sent avoir  consulté  et  mis  à  contribution  ces  Cartulaires,  parti- 
culièrement le  4*^  Salvaing  de  Boissieux,  Yalbonnaîs  et  sur- 
tout Ghorier  en  Daupbiné;  et,  ailleurs,  Mabillon,  duCange, 
D.  Luc  d'Achéry,  les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana,  ceux  du 
Recueil  des  historiens  des  Gaules,  DD.  Toustin  etTassîn,  le 
P.  Esticnnot,  D.  Ruinart,  Bouche,  Lecointe,  Baluze  et  d'autres 
leur  ont  fait,  tantôt  directement,  tantôt  de  seconde  main,  des 
emprunts  plus  ou  moins  considérables.  Aujourd'hui,  personne 
en  Dauphiné,  et  môme  dans  certaines  provinces  circon voisines, 
ne  peut  sérieusement  toucher  à  l'histoire,  du  IX®  au  XIII*  siè- 
cle, de  i  ensemble,  d'une  section  ou  môme  d'une  simple  localité 


(')  Voir,  entre  autres  corrertionâ  de  ce  (^enre,  celles  qui  ont  été  faitts  aux 

folios,  2bverso,A0  verso,  44  recto,  etc.,  du  2*  Cartulaire. 

(^)  La  charte  n'  3  du  1"  Cartulaire  oirre  l'exemple  suivant  de  ce  mode 

■  d  b  c 

dejtransposition  et  de  corrections  :  Salvo  privUegio  apostoUcœ  sedis.  Les 

lettres  a,     c,  d,  placées  sur  ces  quatre  mots  indiquent  qu'ils  doivent  être 

lus  dans  cet  ordre  :  Salvo  apostolicœ  sedis  privilegio  -,  et  c'est  ainsi,  en  effet, 

qiD'lh  wnt  dtaiMtés  àm  la  même  charte,  répétée  Mtn  lea  n-*  n  i  et  1 14  da 

a*  Cartulaire. 
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de  son  pays,  sans  avoir  à  les  consulter  et  parfois  à  les  citer. 
Aussi  tous  ceux  qui,  depuis  trente  ans,  ont  travaillé ,  dans  nos 
régions,  à  Thistoire  locale,  se  sont-ils  appuyés,  dans  leurs  tra- 
vaux, sur  l'autorité  de  ces  Cartulaires.  Thomassin  en  avait  déjà 
iàit  autant  au  XV*  siècle. 

m. 

Mais  CCS  Cartulaires,  si  souvent  consultés  et  cités,  ne  sont  ni 
des  Recueils  de  chartes  originales,  ni  des  Recueils  de  copies  de 
chartes  collationnéesavec  les  titres  originaux,  ni  même  de  sim- 
ples Recueils  de  copies  de  chartes  non  coUationnées.  Ce  sont 
des  Cartulaires  improprement  dits  ou  des  cartulaires-chroni- 
ques,  dans  lesquels  le  récit  du  compilateur-chroniqueur  se 
substitue  souvent  au  texte  des  chartes  originales.  Héritent-ils 
bien  toute  la  créance,  toute  la  confiance  qu'on  leur  accorde? 
Leurs  auteurs  sont-ils  sûrement  connus ,  sont-ils  sincères  et  di- 
gnes de  foi? 

Ces  questions  auiaient  pu  paraître  oiseuses  en  d'autres 
temps  et  personne  n'aurait  songé  à  les  soulever;  elles  ne  le  sont 
plus  aujourd'hui  que  l'aulorité  et  la  sincérité  de  ces  Cartulaires 
et  de  leurs  auteurs,  vrais  ou  présumés,  ont  été  plus  ou  moins 
ouvertement  révoqués  en  doute  à  Toccasion  de  certains  faits 
énoncés  dansqnelques-unes  de  leurs  chartes. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  que  les  faits  con- 
testés, bien  loin  d'être  contraires,  sont  parfaitement  conformes 
à  la  vraisemblance  et  à  la  vérité  historique  ;  nous  verrons  dans 
la  suite  de  celui-ci,  que  Fauteur  des  Cartulaires,  et,  par  consé- 
quent, du  fameux  Préambule  contenu  dans  deux  d'entre  eux, 
n'est  autre  que  saint  Hugues  lui-même  dont  la  sincérité  re 
saurait  être  raisonnablement  mise  en  doute;  et  nous  en  conclu- 
rons une  fois  de  plus  que  les  Cartulaires  elles  actes  qu'ils  ren- 
ferment sont  véridiques  et  méritent  toute  la  confiance  de  l'his- 
torien. 

Avant  d'exainiuer  si  saint  Hugues  est  hien  l'auteur  des  Cartu- 
laires, rappelons  ici  (jnehiues  observations  iiuportanles. 

Pour  qu'un  personnage  puisse  être  considéré  comme  l'auteur 
d'un  cartulaire,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  ait  écrit  ce  cariu- 
laire  de  sa  propre  main;  il  suffit  qu'il  l'ait  fait  rédiger  sous  ses 
yeux,  ou  du  moins  sous  sa  propre  surveillance. 


Digitized  by  Google 


638 

Il  ne  Test  pas  davantage  qu*îlait  seul  écrit  ou  fait  écrire  tout 
ce  que  contient  aujourd'hui  ce  cartulaire.  Les  auteurs  des  car- 
tulaires  laissaient  assez  souvent ,  dans  leurs  tablettes ,  des 
demi-pages,  des  pages  et  même  des  folios  entiers,  Tides  ou  in^ 
occupés,  sans  qu*il  soit  toujours  facile  d*eo  assigiier  le  motif. 
Plusieurs  de  ces  pages  ou  folios^  restés  vides  dans  le  principe, 
le  sont  encore  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  de  cartuhû- 
res,  notamment  dans  ceux  de  Grenoble.  D'autres  pages ,  demi- 
pages  ou  folios,  d'abord  restés  vides,  ont  été  plus  ou  moins 
remplis  postérieurement  en  des  temps  divers,  par  Tinserlion, 
tantôt  (le  chartes  ou  parties  de  chartes,  tantôt  de  simples  noies. 
Quehiuefois  aussi  les  notes  sont  placées  à  la  marge,  ou  même, 
quoique  rarement,  dans  les  interlignes  des  pages  primitivement 
occupées.  Mais  quelle  que  soit  la  position  des  notes  ou  des 
chartes  inscrites  postérieurement  à  la  confection  du  cartulaire, 
il  est  presque  toujours  très- facile  de  les  distinguer  des  actes  io*- 
scrits  par  l'auteur  primilifde  ce  cartulaire. 

Une  discordance  de,  date,  d'encre,  d'écriture;  l'absence 
ou  remploi  du  vermillon;  la  citation  d'un  nom  ou  d'un  fait, 
Tordre  observé  dans  les  insertions  posthumes;  tout  .peut  ser- 
vir à  discerner,  non-seulement  ce  dont  l'insertion  est  posté- 
rieure à  la  confection  primitive  d'un  cartulaire,  mais  même  ce 
qui  appartient  àdes  insertions  successives.  Il  est  tel  de  ces  cartu- 
laîres  dans  lequel  on  peut  facilement  distinguer  des  insertions 
ou  annotations  de  cinq  à  six  siècles  différents  [sans  être  expert 
en  paléographie ,  chacun  peut  très-bien  ne  pas  confondre  récri- 
ture du  XIP  siècle  avec  celle  du  XïV«  ;  celle  du  XIII*'  avec  celle 
du  XV;  celle  du  XIV*"  avec  celle  du  XVP;  ni  celle  du  XVI* 
avec  celle  de  la  fin  du  XVIP).  Quand  donc  nous  disons  que 
saint  Hugues  est  rauteiir  de  tel  ou  tel  cartulaire,  nous  enten- 
dons dire  seulement  qu'il  a  écrit  ou  fait  écrire*  le  cartulaire  pri- 
mitif; qu'il  en  est  l'auteur,  abstraction  faite  de  toutes  les  inser- 
tions posthumes  qui  ont  pu  avoir  lieu  successivement  dans  ce 
cartulaire,  soit  aux  marges  des  pages,  soit  dans  les  pages  et 
feuillets  laissés  d'abord  en  blanc  ou  inoccupés. 

D'un  autre  côté,  cependant,  dès  qu'on  trouve  une  charte 
dans  un  cartulaire,  on  a  le  droit  de  conclure  que  le  cartulaire 
n'a  point  été  composé  antérieurement  &  la  date  de  cette  charte, 
à  moins  que  la  charte  ne  porte  avec  elle  des  signes ,  des  carac- 
tères qui  prouvent  qu'elle  a  été  inscrite  après  coup  dans  une 
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place  restée  vide  au  moment  de  la  confection  primitive  du  car- 
tolaire. 

Ces  réserves  faites,  ces  préliminaires  bien  établis,  examinons 
si  saint  Hugues  est  bien  le  véritable  auteur  des  Cartulaires  de 
Grenoble,  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer. 

ÏV. 

(Circonstance  remarquable!  tandis  que  les  autres  carUilaii»'s, 
tels  que  ceux  de  Saint-Pére-de-Gliartres,  deSavigny,  de  Ro- 
mans, de  Domène,  etc.,  sont  uniquiMiient  connus,  de  près 
comme  de  loin,  sous  ie  nom  de  l'église,  du  prieuré  ou  de  l'ab- 
hà^e  dont  ils  renferment  les  actes  ;  ceux  de  Grenoble ,  désignés 
quelquefois,  de  loin,  sous  le  nom  de  Cartulaires  de  l'église  on  de 
l'évéché  de  Grenoble,  ne  sont  cependant  guère  connus  de  prés, 
c'est-à-dire  à  Grenoble  même»  dans  le  département  de  Tlsère  et 
dans'Ies  départements  circonvoisins,  que  sous  le  nono  de  Car* 
itUaires  de  saint  Hugues,  Ce  parti  pris,  en  quelque  sorte, 
de  désigner  des  Cartulaires  par  le  nom  d'un  homme,  an  lieu 
de  les  désigner,  suivant  l'usage,  par  le  nom  de  révêché,  deTé- 
glise  ou  du  monastère  dont  ils  conservent  les  titres,  n'est-il  pas 
déjà,  à  lui  seul,  une  sort.'  de  preuve  que  le  véritable  auteur  de 
ces  Cartulaires  est  bien  celui  dont  ils  portent  le  nom?  Car,  quel 
autre  fondement  pourrait-il  avoir  qu'une  tradition  locale,  com- 
mencée an  (enips  de  saint  Hugues  et  continuée  sans  interrup- 
tion jusqu'à  nos  jours? 

Cette  simple  preuve  de  tradition,  même  ioolée ,  ne  serait  déjà 
pas  sans  une  certaine  valeur. 

Il  Dous  reste  à  voir  maintenant  si  rexamen  do  diverses  au- 
tres circonstances,  telles  que  :  le  témoignage  des  écrivains  qui 
nous  ont  précédés,  les  chartes  ou  les  annotations  inscrites  aux 
Cartulaires  postérieureméntàleurconfeetîon,  l'ordre  suivi  dans 
riDsertion  des  actes  aux  cartulaires^  l'encre  et  l'écriture  dont 
on  y  a  fait  usage,  la  date  des  chartes  qui  y  sont  contenues,  ou 
quelques  expressions  de  ces  chartes  sont  de  nature  à  détruire 
ou  à  confirmer,  pour  chacun  des  trois  Cartulaires,  la  preuve  de 
tradition  qui  les  attribue  à  saint  Hugues^ 


f 
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V. 

Cartulaire.  —  Les  écrivains  (jiii  ont  voulu  désigner 
l'auteur  du  T  cartulaire,  ont  tous,  sans  exception,  nommé 
saint  Hugues.  Divers  historiens  du  XIX®  siècle,  DD.  Toustin 
elTassin  et  l'abbé  Barthélémy  auXVIIP  (*),  comme  Chorier 
au  XVIP  (•),  sont  du  même  avis  sur  ce  point. 

Telle  dut  être  aussi  la  pensée  des  auteurs  de  deux  notes  ma- 
nuscrites placées  au  commencenaent  de  ce  Cartulaire.  La  plus 
ancienne,  d'une  écriture  du  XIV  ou  du  XV"  siècle,  est  placée 
en  tête  du  premier  feuillet,  sous  forme  de  titre  général  ainsi 
conçu  :  Liber  fundationum  plurium  ecclesiarumptr  sane- 
tum  Hugonem  episeopum  àratianopolitamm  faetarum. 

L'autre,  placée  au  reeto  du  folio  laissé  en  blanc  entre  le 
premier  feuillet  écrit  et  la  couverture  du  Cartulaire,  porte  ces 
mots  tracés  en  écriture  moderne  :  Codex  exaratus,  ut  vi- 
detuVt  Hrea  annum  4430, 

L*auteur  de  cette  dernière  note  [probablement  Ton  des  ha- 
biles paléojj^raphes  qui  ont  eu  le  Cartulaire  à  leur  disposition 
au  XVII^  ou  au  XVIIP  siècle),  et  les  Bénédictins,  auteurs  du 
Nouveau  traité  de  Diplomatique,  se  seront  sans  doute  ap- 
puyés sur  la  forme  des  lettres  dont  on  y  a  fait  usage  pour 
fixer  l'un  vers  1130  (deux  ans  environ  avant  la  mort  de  saint 
Hugues)  ;  li  s  autres,  vers  la  fin  du  XP  siècle,  la  composition  de 
ce  cartulaire.  Mais  qui  ne  sait  qu'en  archéologie,  aussi  bien  en 
paléographie  qu'en  architecture,  les  appréciations  de  dates  par 


(')  V.  ci-devant,  chap.  11,  §  2.  n"  (i. 

(')  V.  l'eitrait  cité  par  M.  du  Boys,  Vie  de  saint  Hugues,  pag.  443  et  sui- 
vantes. 

C)  Gborler  décrit  ainsi  le  premier  cartulaire  :  Et  ipse  CÂnUmiui  MairvitteJ^ 
prattanUm  mihi  codkem  (cartuUarium  vtdgo  vœaniimelnu  îàbularium 
ûixerit)  de  epiicopit  Gratianopolitami  ^  et  eorum  rébus ,  jvssu  oin  Ho«oiaB, 

ante  quinrjentns  annos,  manu  peryamena....  charta  scriptum  donaverat,e  qua 
desumpta  mihi  sunt ,  quœ  ad  iUmtrandam  historiam  maxime  conduxere. 
(Mémoires  de  Chorier,  Bullelin  de  la  Société  de  statistique  de  l'Isère,  J"  -^ér., 
tom.  IV,  pag.  194.) —  Chorier  attribue  encore  ce  Cartulaire  à  saint  Hugues, 
Mit  dans  son  Etat  poUtique  du  Dauphlné,  tom.  H,  pag.  137 ,  soit  dans  une 
note  écrite  de  sa  main  en  téte  du  S"  Cartulaire.  (V.  cette  note  cl-cprès, 
n»î.) 
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la  seule  inspcclion  d'un  écrit  ou  d'un  monument,  n'ont  rien  de 
bien  rigoureux  ;  que  les  caractères  distinclifs  entre  les  deux 
époques  très-voisines  l'une  de  l'autre  sont  souvent  si  peu  tran- 
chés, qu'il  arrivera  parfois,  môme  aux  plus  habiles,  d'attribuer 
à  une  époque  déterminée  une  œuvre  qui,  en  réalité,  pourra 
être  de  quelques  dix,  quinze  ou  vingt  ans  antérieure  ou  posté- 
rieure à  cette  époque? 

Le  i*'  Cartulaire  renferme  des  chartes  des  4407,  4408  et 
même  de  1 1 09  ;  il  ne  peut  donc  afoir  été  composé  aTant  cette 
dernière  date. 

Deux  rootife  tirés.  Ton  de  la  matière  traitée  dans  les  actes  de 
ce  Cartulaire,  Vautre  de  la  date  des  plus  récents  de  ces  actes  et 
de  la  comparaison  de  cette  date  a^ec  celle  â*un  certain  nombre 
de  chartes  du  8*  et  du  3*  cartulaire ,  portent  à  croire  que  la 
composition  du  4*^  Cartulaire  est  antérieure  d*nne  vingtaine 
d'années  à  la  date  de  <430,  date  que  Tannotateur  indique, 
du  reste,  sous  une  forme  simplement  dubitative  ou  approxi- 
mative :  Circa  annum  4130,  ut  videtur. 

Le  4"  Cartulaire  est  formé  presque  exclusivement  de 
chartes  servant  à  prouver  les  droits  de  saint  Hugues  contre 
Guy,  archevéïpje  de  Vn'nne,  dans  le  différend  survenu  entre 
eux  au  sujet  (lu  comté  de  Salmoirenc.  Ce  différend  fut  terminé 
par  un  accord  fait  en  1107;  et  Taccopd  fut  confirmé  en  partie 
par  un  privilège  de  PaschallI,  daté  de  4409.  Les  deux  chartes 
de  4407  et  de  4409  sont,  avec  une  autre  charte  de  4408,  les 
plus  récentes  de  toutes  les  chartes  datées,  insérées  au  4^ 
Cartulaire,  quoiqu'elles  y  soient  inscrites  les  deux  premières. 
L'absence  dans  ce  Cartulaire,  de  chartes  étrangères  à  la  querelle 
relative  au  comté  de  Salmoirenc,  semble  déjà  insinuer  assez 
clairement  que  saint  Hugues,  qui  s'était  donné  une  grande 
peine  pour  recueillir  les  chartes  et  titres  nécessaires  à  la  dé- 
fense de  ses  droits,  les  fit  réniilr  en  Cartulaire  d*abord  après 
le  règlementdélinitif  de  la  querelle,  vers  l'époque  de  la  dernière 
en  date  de  ces  chartes,  c'est-à-dire  vers  4109  ou  1110. 

En  outre,  tandis  que  le  4"  Cartulaire  ne  renferme  aucune 
charte  postérieure  à  1107, 4108  et  1109 ,  le  2«  en  contient  plu- 
sieurs de  1 1 4 0  et  de  1 1 1 1  ;  le  troisième  en  contient  également 
plusieurs  de  1110  et  1111  ;  il  en  contient  aussi  de  1415,  4  4  46, 
4449,  llil,  llîii  et  mômede  1129.  Or,  ne  seinble-t-il  pas  évi- 
dent que  si  le  4*'  Cartulaire  avait  été  composé  vers  les  der- 


Dières  années  de  saint  Hugues  oa  même  après  4440  ou  4444» 
il  devrait  contenir ,  lui  aussi,  quelques  chartes  postérieures 
à  4  409;  donc,  encore  une  fois,  il  aura  été  composé  vers  4409 
ou  4440. 

Au  leste,  quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  douter,  en  tout  cas, 
que  saint  Hugues  n'ait  été  l'auteur  de  ce  Cartulaire.  Si  ce  que 
nous  venons  (ic  dire  ne  suffisait  point  encore  pour  le  démon- 
trer, voici  du  moins  une  preuve  qui  paniitra  sans  réplique. 

Sous  le  n°  30  du  'f"  Cartulaire  est  inscrite,  de  la  môme  main 
quia  écrit  le  reste  du  Cartulaire,  une  liste  chronologique  des 
évôques  de  Grenoble.  Elle  commence  à  Domnin  et  finit  à 
Hugues,  successeur  de  Ponce  II;  c*est-à-dire  à  saiul  Hugues  » 
qui  y  est  désigné  ainsi  :  Hugo  efùcopufs  é  la  manière  des 
autres  évôques,  désignés  chacun  par  son  nom  propre,  suivi  du 

titre  episeopus  Uomnùiuf  episeopus.,.,  Jsamus  $pisco^ 

pus,  eie.  Si  ce  Cartufaiire  arait  été  composé,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  si  cetle  liste  avait  été  inscrite  au  Cartulaire  par  Hu- 
gues II,  successeur  immédiat,  ou  par  tout  autre  successeur  de 
saint  Hugues,  ce  successeur  ne  se  serait  point  arrêté  à  saint 
Hugues  Ini-méme;  il  aurait  continué  la  liste  des  évêques  jus- 
qu'à  son  propre  épiscopat  inclusivement,  comme  nous  verrons 
bieiitôt  que  cela  a  été  pratiqué  dans  une  autre  liste  chronologi- 
que des  évéques  inscrite  après  coup,  à  diverses  reprises,  au  cer^o 
de  folio  39  du  2«  Cartulaire. 

Mais,  pourrait-on  objecter ,  si  c'était  Hugues  II  qui  eût  fait 
composer  le  l**"  Cartulaire,  et  qui  y  eût  fait  inscrire,  par  con- 
séquent, la  liste  des  évéques  de  Grenoble,  il  aurait  fort  bien  pu 
omettre  son  propre  nom  sur  cette  listOi  et  la  terminer  àson  pré«* 
décesseur,  sans  vouloir  encore  y  être  compris  lui-môme. 

Admettons,  contre  toute  vraisemblance,  que  Hugues  II  eût 
pu  omettre  son  propre  nom  dans  la  liste  des  évéques,  on  re- 
connaîtra avec  nous  que,  s*il  avait  été  l'auteur  de  cette  liste,  au 
lieu  d*y  désigner  son  immortel  prédécesseur  par  le  titre  ordi* 
naire:  Hugo  episeopus,  il  n'aurait  certainement  pas  manqué 
de  lui  donner  le  titre  de  saint  ou  de  hUnhtursux,  comme  il 
le  fait  partout  ailleurs  chaque  fois  qu*il  en  parle,  en  l'appelant  : 
Bealus  iiuyo,  sanclus  Hugo  (^];  et  comme  ont  d'ailleurs  été 


f  )  Y.  entre  aulraftcharlM,  les  d**  U7  et  idO  du  S*  Cartulaire. 
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forcés  (le  lo  faire,  sous  peine  ûen'ùtre  pas  compris,  tous  ceux 
qui,  depuis  bientôt  sept  siècles  et  demi,  ont  voulu  parler  de 
«aint  Hugues,  ('v<?(|uede  Grenoble. 

Ce  n'est  donc  ni  Hugues  II  ni  tout  autre  successeur  de  saint 
Hugues,  mais  saint  Hugues  lui-même  qui  a  inscrit  cette  liste 
elironologiqne  ;  c'est  par  conséquent  lui  aussi  qui  a  composé 
ou  fait  composer  le  4*'  Gartulaire,  puisque  cette  liste  et  ce  Car- 
tulaire  sont  écrits  de  la  même  main. 

VI. 

S«  Cu*t«liiiM.^Personne,  jusqu*ici,  ii*ayant  encore  essayé 
de  nier  que  le  4*'  Gartulaire  fût  l'œuvre  de  saint  Hugues,  si 
nous  avons  cherché  à  le  prouver  c'est  simplement  ad  abun- 
daniiamjuris.  Il  n'en  est  plus  de  même  pour  le  S*. 

Les  adversaires  du  Préambule  ayant  insinué,  à  plusieurs  re* 
prises,  que  saint  Hugues  pourrait  Men  n'être  pas  l'auteur  de 
ce  Cartulaire,  la  démonstration  du  contraire  devient  en  quel- 
que sorte  indispensable  ;  moins  à  cause  de  la  valeur  des  prouves 
allé^ruées  en  faveur  de  leur  opinion,  qu'à  cause  de  la  multipli- 
cité des  attaques  de  loute  nature  dirigées  contre  ce  2"  Cartu- 
laire, précisément  parce  qu'il  a  le  tort  de  contenir  le  fameux 
Préambule. 

Aucun  auteur,  que  nous  sachions,  n'avait  encore  dit  ou 
supposé,  avant  eux,  que  ce  Cartulaire  ne  fût  pas  de  saint  Hu- 
gues. L'abbé  De  Camps  (*)  l'abbé  Barthélémy  (*]  etValbon- 
nais  (*)  au  XVllP  siècle,  TaUribucnt  tous  à  saint  Hugues.  Chor 
rier,  au  XVII^,  le  lui  attribue  également  dans  cette  note  écrite 
4e  sa  main  au  verso  du  feuillet  de  papier  blanc  placé  en  téte 
de  ce  Cartulaire  :  CarMarius  saneti  Hugoniê  episeopi  Gra- 
iianopalitani,  opHmmnotm  {*). 


(•)  V.  sa  notice  manuscrite  j)lacée  en  tcte  du  2*  Cartulaire. 
n  V.  l'extrait  de  Barthélémy  dans  M.  Du  Boys,  Vie  de  saint  Hugues , 
pag.  44S. 

^)  ValboBBaii,  t.  I,  p.  2,  «ttrilme  à  saint  Hagaw  le  fameux  Préambule 
foi  est  eontemi  dans  le  2*.  et  le  3*  Cartulaire  ;  il  lui  attribue  également,  t. 
U,  p.  337,  note  o,  une  charte  inscrite  aussi  aux  2'  et  au  3^-  Cartulaire. 
V.  aussi  oe  que  dit  Chorier  dans  la  note  rapportée  cif^près,  n*  7. 
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Avant  de  proayer  directement  que  saint  Hogues  est  biea 
Fauteur  du  S*  Gartulaire,  il  est  bon  de  rappeler  en  quel  sens 
doit  être  compris  ce  Gartulaire  dont  saint  Hugues  est  l'auteur. 

Nous  avons  dii  que  les  auteurs  de  cartulaires  laissaient  assez 

«ouvenr,  dans  leurs  tablelles,  des  folios  ou  des  pages  et  sections 
de  pages  vides  ou  inoccupés.  Quelques-unes  des  pages  ou  sec- 
tions de  pages  restées  vides  dans  le  principe,  le  sont  encore 
aujourd'hui,  dans  chacun  des  trois  Cartulaires  de  Grenoble  (*); 
d'autres  ont  été  plus  ou  moins  remplies  après  coup,  par  l'in- 
sertion posthume  de  chartes  ou  de  parties  de  chartes  qui  se 
distinguent  des  autres  actes  du  Gartulaire  par  la  différence 
d'écriture. 

Les  actes  ou  parties  d'actes  dont  l'écriture  diffère  de  celle 
des  autres  actes  du  S«  Gartulaire,  sont:  4®  une  liste  des  évé- 
ques  de  Grenoble,  commençant  à  Domnin  et  finissant  &  Sy- 
boud,  placée  à  la  suite  du  n®  30,  a»  verso  du  folio  39;  3*  une 
charte,  n*  8S,  occupant  la  seconde  moitié  du  verso  du  folio  73; 
3*  une  autre  charte,  n*403,  occupant  la  seconde  moitié  do 
verso  du  folio  87  et  le  recto  du  folio  68;  4*  enfin,  la  dernière 
ligne  du  n«      et  len*  4S7  et  dernier  du  Gartulaire. 

L'écriture  de  l'un  de  cesquatre  actes  posthumes  diffère,  non- 
seulement  de  récriture  du  reste  du  Gartulaire,  mais  encore  de 
celle  de  chacun  des  trois  autres  actes.  Seules,  la  dernière  ligne 
du  n*"  126  et  les  cinq  lignes  du  n°  127  sont  d'une  même  écri- 
ture; mais  elle  présente  cela  de  particulier,  que  le  scribe  tard 
venu  ne  s'étant  pas  donné  la  peine  de  tracer  d'avance  ses  li- 
gnes au  crayon,  comme  on  l'avait  fait  pour  le  resie  du  Gartu- 
laire, elles  sont  inégalement  espacées  et  décrivent  des  courbes 
plus  ou  moins  descendantes. 

La  liste  chronologique  des  évéques  (fol.  39]  est  elle-même  de 
trois  écritures  bien  différentes.  La  section  de  la  première  écri- 
ture commence  à  Domnin  (384)  et  finit  à  Faleo  (1354-4965)  ;  la 
section  de  la  deuxième  commence  à  Guillaume  II,  successeur 
de  Falco,  et  finit  à  Aimon  II  de  Gbissé  (4480-4450)  ;  enfin,  la 


(»)  V.,  au  Gartalalre  les  fol.  9,  lO,  36,  37,  dont  le  Yeno  porte  neuf 
lignes  de  Chorier  ,  et  les  folios  62,  74,  75,  87,  88,  89  et  dernier  ;  au  2»  Gar- 
tulaire, les  fol.  25,  v°;  26,  29,  32,  40,  4»,  61,  etc.;  et  au  3',  leô  fol.  16. 
41,  51,  62.  56,  62,  88  et  89. 


Digitized  by  Google 


6i5 

troisième  section  ne  comprend  que  Syboud  (Allemand)  (1450- 
U79).  n  est  évident  que  chaque  section  a  été  inscrite  au  Car- 
tulaire  sous  le  dernier  des  évôques  dont  elle  porte  le  nom. 

Remarquons  en  passant  que,  comme  dans  la  liste  chronolo- 
gique du  l®""  Cartulaire,  chaque  évôque  est  désigné,  dans  celle- 
ci,  par  son  nom  propre  seulement  :  Diogenius  episcopus  , 

Jsaac  episcopus.,,.,  etc.  Une  exceptioD,  une  seule,  est  faite  en 
faveur  de  Hugues  c'est-à-dire  de  saint  Hugues,  dont  le 
Dam  est  précédé  de  la  qualification  caractéristique  de  dontj»- 
mu  :  dompnui  Hugo  episeopus,..  Ici,  dompnus  est  sy- 
nonyme de  sanetuf  ou  de  àeaius.  Ce  titre  de  saint  qu*Hu- 
gnes  I*'  reçoit  de  Faloo,  dans  cette  seconde  liste  des  évéques  de 
Grenoble,  il  Taurait  infàillfblement  reçu  dans  la  liste  du  l**' 
Cartnlaire,  si  cette  liste  avait  été  faite  sous  un  des  évéques 
ses  succésseurs;  s*il  ne  Ty  a  point  reçu,  c'est,  encore  une 
fois,  parce  qu'il  a  été  lui-même  l'auteur  de  cette  première  liste 
et  du  Cartulaire  qui  la  renferme. 

Les  chartes  n*»"  82  et  ^03  ne  sont  pas  datées  ;  il  en  est  de 
môme  de  l'acte  n'127;  mais  ce  dernier,  faisant  mention  de 
Jean  (de  Sassenage),  éséque  de  Grenoble,  de  H 65  à  4220,  ne 
peut  avoir  été  inséré  au  Cartulaire  avant  son  épiscopat. 

La  présence  au  2"  Cartulaire  do  ce  petit  nombre  d'actes, 
entourés  des  caractères  distinctifs  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, prouTe évidemment  quMIs  y  ont  été  insérés  après  coup, 
en  des  temps  divers,  dans  des  parties  de  feuillets  restées  vides 
au  moment  de  la  composition  primitive  du  Cartulaire.  Quoi- 
que ces  actes  soient  considérés  comme  faisant  partie  du  Cartu- 
laire, ils  ne  lui  appartiennent  cependant  que  d'une  manière 
ImparfEdte.  Aussi  quand  on  parle  de  l'auteur  du  Cartulaire,  il 
est  clair  que  Ton  n'entend  parler  que  de  fauteur  du  Cartulaire 
primitif,  abstraction  faite  des  actes  Invérés  après  coup. 

Essayons  de  rechercher  quel  est  Fauteur  du  2«  Cartulaire 
ainsi  compris. 

Chacun  des  trois  Cartulaires  renferme  des  actes  datés  et 
des  actes  non  datés.  Le  2'  Cartulaire  contient  plusieurs  chartes 
datées  de  1110,1111  et  d'autres  années  antérieures;  il  n'en 
contient  aucune  d'une  date  postérieure.  Le  S^,  qui  contient 
aussi  plusieurs  actes  datés  de  1  H  0  et  1 11 1 ,  et  d'autres  années 
précédentes,  en  contient  également  de  1115, 1116,  1119, 11^1, 
4i22;  il  en  contient  deuxdeii24,  etunedeiiid.  De  même 
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que  l'absence  «iu  1*^'  Cartulaire  de  toute  charte  d'une  date 
postérieure 4  4409,  fait  supposer,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  ce  Cartulaire  a  été  composé  vers  ou  peu  après 
4409;  de  même,  l'absence  au  ^  Cartulaire  de.  t(mte  cbarte 
postérieure  à  4444  fait  supposer»  avec  non  moins  de  vrai- 
semblance  »  que  celui-ci  a  été  composé  vers  ou  peu  après  4  4  4  4> 
par  les  soins  et  sous  les  yeux  de  saint  Hugues,  mort  seulement 
en  443S. 

.  Ce  n'est  encorelà»  il  estitrai,  qu*une  preuTOindiieote  eld*in- 
duction;  mais  voici  une  preuve  plus  directe. 
La  tradition  qui  attribue  les  Cartulaires  de  Grenoble  à  saint 

Hugues  date  de  loin.  Elle  est  déjà  inscrite  (du  moins  pour  le 
2'  et  le  3^  Cartulaire)  dans  des  chartes  de  Ilugues  II,  succes- 
seur immédiat  de  saint  Hugues, 

En  effet,  dans  deux  chartes  (*]  d'insertion  posthume  au  3' 
Cartulaire,  Hugues  II  fait,  à  plusieurs  reprises»  menUon  des 
Cartulaires  de  saint  Hugues. 

Dans  la  charte  (*)  constatant  l'accord  fait  entre  Hugues  II  et 
Guignes  Dauphin,  il  dit  que  relativement  au  fief  de  Mal- 
ien et  de  Jarenton  de  laBalme,  il  est  convenu  que  Malien  et  les 
fils  de  Jarenton  posséderont  ce  qui  est  désigné  dans  le  Cartu- 
laire de  saint  Hugues...:  Deffudo  Malleni  et  JarenUms 
de  Balma  statutum  est  ut  quod  in  c^aTULànio  sakcti  Hdoo- 
Nis  invenitur  MiUlenui  et  /ilii  Jarentanis possideani..,  ;  et 
plus  loin»  il  dit  que,  quant  à  Taocord  fait  entre  le  père  du 
Comte  et  saint  Hugues,  le  Comte  Guigues-Dauphin  l'approuve 
tel  qu'il  se  trouve  écrit  dans  le  cartulaire  de  saint  Hugues...  : 
Plaeitum  quod  fuit  inter  sanctum  Hugonem  et  patrem  eih 
mitis,  cornes  ipse  laudavit  sicut  in  cartulario  sangti  Hugo- 
Nis  ipsum  plaeitum  scriptum  reperitur  

Dans  la  charte  (')  constatant  l'accord  fait  entre  Hugues  U 
et  Liotard,  Hugues  11  dit  que,  après  la  mort  de  saint  Hugues 
son  prédécesseur,  post  mortem  prcedecessoris  mei  sancti 
Hugonis,  il  fut  fortement  querellé  par  Liotard  et  par  ses  frères 
au  sujet  de  Taccord  que  Guillaume  Liotard,  leur  pôre,  avait 


(')  Voir  les  chartes  n«*  127  et  130  du  .V  Cartulaire. 
Ô  Ibid.,  n»  127. 

{•)  im.,  n«  lae. 
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passé  avec  saint  Hugues,  et  qu'eux-mêmes  avaient  coiilij me 
après  la  mort  de  leur  père;  que  saint  Hugues,  alin  de  perpé- 
tuer le  souvenir  de  cet  accord,  en  avait  fait  transcrire  la  charte 
dans  son  Cartulaire,  telle  qu'il  l'avait  lui-même  dictée...:  Qiiod 
etiam  in  cAUTi  LAnio  suo,  ut  memoriœ  haberetur^  beatus 
Hugo  scribi  pr.^cepehat  sicut  ipse.met  dictaverat;  que  les 
fils  de  Guillaume  Liotard  qui  arguaient  de  faux  cette  charte  et 
cette  écriture,  chart<»  et  seripturm,  en  disant  qu'ils  n'y 
avaient  point  consenti,  ayant  comparu  devant  la  cour  de  l'évé- 
que,  composée  d'hommes  d^une  piété  et  d'une  prudence  con- 
sommée, il  fut  jugé  qu'on  s'en  tiendrait  ponctuellement  à  la 
charte  dietéti  et  faite  par  saint  Hugues  :  Châtia  qmm  heafus 
Hugo  DICTAVERAT  ET  FEGERAT,  puisqu'elle  était  parfaitement 
vraie  et  authentique,  ainsi  qu'étaient  prêts  à  l'affirmer,  sous  la 
ftn  du  serment,  quatre  prêtres  pieux ,  Pierre  Belin,  Pierre  Rî- 
gaud,  Gérald  de  Savoie,  et  Richard,  chanoine  d'Oulx,  témoins 
survivants  qui  avaient  assisté  à  sa  confection. 

Voilà  donc  bien  constatée,  par  Hugues  II,  l'existence  d'un 
ou  de  plusieurs  Cartulaires  de  saint  Hugues  son  prédéces- 
seur, Cartulaires  dans  lesquels  le  saint  évôque  avait  fait  in- 
scrire lui-même  des  chartes  sous  sa  dictée       reste  à  savoir  si 


(')  Les  adversaires  du  Préambule  ont  dit  à  ce  sujet  «  que  saint  Hugues, 
»  qui  savait  à  peine  écrire  l  a  pu  et  dû  dicter  ses  chartes.  »  (Essai,  tom.  I, 
p.  3ÛG.)  VouUraieot-ils  faire  entendre  par  là  que  saint  Hugues  n'avait  pas 
une  Itelle  éeritura,  une  belle nuiln?  Peut-être,  à  ce  compte,  pourraient-ilsen 
dire  autant  de  Racine  ou  de  Eossuet.  Voudrafent-ils  dire  que  saint  Hugues 
était  uti  ignorant,  <|iil  ne  savaH  ni  a  ni  d  î  (et  ^est  bien  là  le  sens  qui  pa- 
rait ressortir  de  leufs  nxpfesslons);  Ils  aéraient  certainement  seuls  de  leur 
avis. 

Le  fait  est  que  saint  Hugues  n'était  pas  calligraphe  :  <  I-es  lettres  qu'il 
formait  étaient  longues  et  sans  liaison,  »  comme  le  prouvait  un  acte  signé 
de  sa  main,  conservé  aui  archives  de  révécbé  avant  la  lérolntion,  et  vérillé 
pv  l'abbé  Barthélémy  (Du  Boys,  TU  de  tottit  Buguet,  loco  cttato).  Lefsll 
At  encore  qu'il  dletait  lui-ménke  les  lettre^  ou  letf  acte&  auxquels  il  attachait 
le  plus  d'importance  :  Litteras  mas  ipse  dictahat,  eas  prasertim  quarum  et 
ewa  propensior  erat,  dit  son  biographe  (BoUand.  avril,  Vie  de  saint  Hu' 
gues,  chap.  V,  n'  22).  Mais  s'ensuit  il  que  saint  Hugues  ne  fût  pas  très- 
versé  dans  les  lettres  divines  et  humaines,  lui  que  l'amour  de  l'étude  porta 
à  s'expatrier  pour  aller  se  perfectionner  à  l'étranger,  à  Paris  probablement, 
suivant  l'auteur  des  iimalet  Mm,  du  Chartreux,  1. 1,  p.  38:  Àmavit  tniim 
itttdia  HUerwnm  non  mediocriter,  propter  quœ  etiam  in  esterat  pn>fectu$ 
nytoiiet  miilta  msKinitl;  lui  dont  le  légat  de  Grégoire  VII  apprit  en  même 
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l'un  ou  quelques-ans  des  trois  Cartolaîres  de  Grenoble  sont 
,blen  les  mêmes  que  Hugues  II  attribue  à  saint  Hugues. 

La  charte  confîrmalivedes  enfants  de  Guillaume  Liotard  (que 
saint  Hugues,  suivant  les  expressions  de  la  charte  n°  130,  avait 
dictée  lui-même  et  fait  transcrire  dans  son  Cartulaire)  se 
trouve  au  2*  et  au  3'  Cartulaire  avec  ce  titre  :  Carta  Leutardi 
filii  Guillelmi;  an  2*,  sous  le  n°  43  ;  et  au  3%  sous  le  n**  32. — 
Les  chartes  des  liefs  de  Malien  et  de  Jarcnlon  de  la  Balme 
sont  aussi  inscrites  au  2*  et  au  3*  Cartulaire  ;  la  premlèrii  avec 
ce  titre  :  Fcudum  Malleni  Uainonis^  sous  le  n°  46  du  2' 
Cartulaire,  et  sous  le  numéro  65  du  3*;  la  seconde  avec  ce  titre: 
Feudum  Jarentonit  de  fiaima,  sous  le  numéro  34  du  Car- 
tulaire et  61  du  3*. 

Enûn,  la  charte  de  Tacoord  fait  outre  Guigues  le  Comte  et 
saint  Hugues,  se  trouve  deux  fois  au  3*  Cartulaire  (sous  les 
n~87et  142) ,  et  ne  se  trouve  point  au  mais  on  conçoit  très* 
bien  qu'elle  ait  pu  y  être  inscrite  primitivement,  puis  dispa- 
raître, plus  tard,  avec  ses  douze  premiers  feuillets. 

Les  chartes  que  Hugues  II  nous  dit  Aire  inscrites  aux  Cartu- 
laires  de  saint  Hugues  se  trouvant  dans  les  Cartulaires  n°»  2  et 
3,  attribués  à  saint  Hugues  par  la  tradition;  il  faut  bien  admet- 
tre que  ces  deux  Cartulaires  sont  réellement  de  saint  Hugues,  à 
moins  de  supposer  (ce  que  personne  ne  voudrait  accepter)  que, 
peu  après  saint  Hugues,  on  a  détruit  ses  véritables  Cartulaires 
pour  en  reformer  d'autres,  contenant  les  mêmes  chartes,  aux- 
quels on  aurait  faussement  donné  le  titre  de  Cartulaires  de 
saint  Hugues. 

Hugues  II,  il  est  vrai,  parle  d'wik  Cartulaire  de  saint  Hu- 
gues au  singulier  :  In  eartulario  saneti  Huganis;  mais  on 


tempïi,  avec  un  égal  plaisir,  la  piété,  le  savoir  et  la  naissance  ,  cujus  excrt 
eruditionis  et  tjeneris  ;  lui ,  enfin,  qui  devint  prédicateur  aussi  éloquent  que 
littérateur  hal)ile,  et  dont  la  mémoire  était  aussi  heureuse  que  l'esprit  dis- 
tingué... Fuit  etiam  jyrœdxcatnr  egregius,  erat  quippe  non  mediocriter  litte- 
ratus;  ted  et  ingenio  et  memoria  bene  prœditus?  (BoUand.  J"  avril,  VU 
de  taini  Hugues^  chap.  1,  n*4,  et  chap.  V,  n*  32.) 

On  Yolt  dans  ces  cltaUons  li  saint  Hugaea  était  considéré  cemme  ira  igno- 
rant par  ses  contemporain^)  et  en  particulier  par  MB  uni  et  iOn  Mographe 
Guigues  de  Sl-Romain,  5*  prieur  général  de  Chartreuse.  Nons  sommes  loin, 
il  faut  l'avouer,  de  ce  saint  Hugues  de  convention  qui  MvatI  à  peine  écrire. 
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ne  peul  pas  prendre  ici  le  singulier  dans  un  sens  absola  et  ex*- 
dasif  d'après  lequel  Hugues  II  aurait  voulu  dire  que  saint  Ho* 
goes  n*avail  laissé  qu'un  seul  Cartolaire,  Tun  des  trois  exis- 
tants aujourd'hui  ;  ce  serait  nier  que  le  1"  Cartulaire  fût  Je 
sailli  Hugues.  Il  faut  nécessairement  le  prendre,  ou  dans  un 
sens  collectif,  comme  servant  à  désigner  Tensemble  des  recueils 
de  chartes,  le  chartrier  laissé  i)ar  saint  Hugues, et  alors  les  trois 
Cartulaires  sont  compris  sous  celle  dénomination  ;  ou  dans  un 
sens  pai  litif  indéterminé,  comme  servant  à  désigner  un  ou 
deux  des  Cartulaires  de  saint  Hugues,  celui  dans  lequel  ou  les 
deux  dans  lesquels  Hugues  II  avait  pu  lire  les  chartes  mention- 
nées. Si  Hugues  H  a  voulu  désigner  comme  étant  de  saint 
flugues  les  deux  Cartulaires  n^*  S  et  3,  contenant  leschartei 
mentionnées,  saint  Htigueb  est  l'auteur  de  l'un  et  de  l'autre. 
Si,  au  contraire,  il  n*a  voulu  en  désigner  qu'un  seul  comme 
l'œuvre  de  saint  Hugues,  ou  il  a  voulu  désigner  le  n<*2,  et  alors 
encore  tout  est  dit  pour  ce  Cartulaire,  saint  Hugues  en  est  l'aur 
leur  ;  ou  il  a  voulu  désigner  le  n*  3,  et  alors  le  n**  S  est  de  saint 
Hugues  h  plus  forte  raison,  puisque  ce  numéro  est  incontesta- 
blement plus  ancien  que  le  n  '  3  irécriture  du  n«  2  étant  plus 
ancienne  (jue  celle  du  n**  3,  el  surtout  le  n°  3  étant  composé  en 
grande  partie,  soit  de  pièces  tirées  du  n°  i,  soit  d'autres  pièces 
presque  toutes  plus  récentes  qu'aucune  de  celles  du  n°  2);  dans 
l'une  et  l'autre  hypothèse,  le  z'^  Cartulaire  doit  être  regardé 
comme  l'œuvre  de  saint  Hugues. 

Toutefois  que  Hugues  U  ait  eu  rintention  de  désigner 
comme  rœuvre  de  saint  Hugues,  le  et  le  S*"  Cartulaire  con- 
jointement, ou  Tun  des  deux  seulement,  le  2^ ou  le  3%  il 
n'en  restera  pas  moins  démontré  que  saint  Hugues  est  bien 
le  véritable  auteur  du  fameux  Préambule^  puisque  ce 
Préambule  est  compris  dans  chacun  de  ces  deux  Cartulaires; 
dans  le  2^,  sous  le  n*  1 6,  et  dans  le  3*,  sous  le  n«  94 . 


VU. 


3*  Cfirtolaire. —  Le  S*'  Cartulaire  se  compose  de  trois  par- 
lies  bien  distinctes,  ou,  pour  mieux  dire,  d'une  partie  prin- 
cipale, qui  est  le  Cartuiaire-chronique  proprement  dit  ;  et  de 
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deux  parties  accessoires,  de  deux  petits  appendices,  placés 
l'un  avant  l'autre,  après  le  Cartulaire  pro|)rement  dit. 

Le  premier  appendice  consiste  en  un  petit  cahier  de  quatre 
fpjiillets.  Il  est  placé  à  la  ttMe  du  Cartulaire  proprement  dit, 
dont  il  se  distingue  par  une  écriture  particulière,  extrême- 
ment fine  et  serrée  (*],  toujours  homogène  et  uniforme,  et  par 
Tabsent  0  complète  de  vermillon.  Il  contient ouze  chartes,  dont 
une  de  899,  une  de  91  â  et  deux  de  Hugues  II,  sons  Tépiscopat 
duquel  il  a  probablement  été  rédigé. 

Le  second  appendice,  formé  d*un  cahier  de  six  petits  feuil- 
lets (sans  compter  deux  petits  carrés  de  feuillets  volants,  con- 
tenant chacun  une  charte,  n**l31  et  185,  et  glissés  derrière 
les  feuillets  de  ce  cahier]  est  placé  à  la  fin  du  Cartulaire  pro- 
prement dit,  dont  II  se  distingue,  soit  par  la  différence  d*é* 
criture,  du  moins  dans  les  trois  premiers  feuillets,  soit  surtout 
par  la  dilTérence  de  format  (*],  et  par  l'absence  complète  de 
vermillon.  Il  contient  un  terrier  sans  date  et  quatre  chartes  de 
Hugues  II,  sous  l'épiscopat  duquel  il  a  probablement  aussi  été 
rédigé 

Le  Cartulaire  proprement  dit  est  formé  d'un  faisceau  de  huit 
cahiers  d'environ  huit  feuillets  chacun.  11  contient,  avec  le 
précieux  Pouillédu  diocèsede  Grenoble soussaint Hugues,  une 
grande  quantité  de  chartes  et  quelques  terriers.  Presque  toutes 
ces  pièces  sont  de  saint  Hugues.  Quelques-unes  cependant  lui 
sont  postérieures.  H  y  a  des  chartes  de  Hugues  H  [évéque 
de  1432  à  4  U7);  il  y  en  a  deGaufredus  ou  Geoffroy  (évéque 
de  4151  ii4l62];  il  y  en  a  même  unedeSoffredou  Soffrey  (évé- 
que de  ma  &  4236.) 

SI  ces  dernières  chartes  araient  été  inscrites  au  Cartulaire  au 
moment  de  sa  confection  primitive,  comme  le  suppose  Tabbé 


(^)  Ce  premier  appendice  contient,  en  moyenne,  hO  lignes  par  page,  et  le 
Cartulaire  proprement  dit,  de  même  dimensidn,  n'en  contient  que  vingt- 
neuf. 

('}  Le  forma!  de  ce  second  appendice  est  le  petit  tn  •4*.  celui  du  Cartulaire 

est  le  petit  in-folio. 

(•^)  Il  serait  diflkile  de  dire  si  ces  deux  appendices  ont  été  réunis  au  Car- 
tulain'  primiUf  aussitôt  après  leur  transcription;  ou  s'ils  n'y  ont  été  réunis 
que  plus  lard,  peut-être  lorsqu'on  a  subslitué  les  couvertures  moderne* 
aux  couvertures  d'ais  qu'assigne  à  deux  d'entre  eux  l'inventaire  de  1 409-1 50O. 
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Barthélémy  (*),  il  faudrait  bien  admettre  avec  lui  que  ce  Car- 
tulaire  ne  peut  pas  être  l'œuvre  de  saint  Hugues;  mais  si, 

•-«omme  nous  allons  le  voir,  elles  n'y  ont  été  insérées  que  posté- 
rieurement à  sa  confection ,  leur  présence  an  Cartulaire  ne 
prouve  point  que  saint  Hugues  ne  soit  pas  Tauteur  primitif  de 
ce  3*  Cartulaire  !  aussi  iMen  qu'il  Test  du  9^,  malgré  la  pré- 
sence dans  celui-ci  de  quelques  actes  postérieurs  au  saint 

-^éque.  Aussi  Yalbonnais  {*),  lePére  Estiennot  (*),  le  chan- 
celier du  cardinal  Le  Camus  et  le  continuateur  de  l'in- 
rentaire  des  archives  de  révéché  au  XVII*  siècle  ne  font- 
ils  nulle  difficulté  d'attribuer  le  3«  Cartulaire  h  saint  Hugues. 

Chorior,  quoique  moins  explicite,  semble  pourtant  être 
du  interne  avis,  soit  quand  il  place  en  tète  du  Ponillé,  cette  note 
de  sa  main  :  Ponillé  de  l'évesché  de  Grenoble^  et  redevan- 
ces de  chaque  é(jlise  à  l'évesque,  fait  du  temps  de  Vévesque 
saint  Hugues;  soit  surtout  quand  il  dit,  dans  une  note  inscrite 
au  bas  du  recto  d'une  feuille  do  papier  blanc  i)lacée  en  léte  du 
3*  Cartulaire  :  Signala  his  nolis  ltt»t)  carlu- 
lariû  sancti  Hugonis  (•]. 

Pour  attribuer  le  3«  Cartulaire  à  saint  Hugues,  ces  diffé- 
rents auteurs  devaient,  comme  nous ,  faire  abstraction  des 


(>)  Extrait  de  l'abbé  Barthélémy,  dans  la  Vie  dt  saint  Hugues,  par  M.  Du 
Boy^,  p.  i  45. 

f^)  ValbonnaU  donne  comme  tirée  du  Cartulaire  de  saint  Hugues  une  charte 
de  1IS4  qoi  ne  sa  trouve  qu'au  3*  Cartulaire.  (Valb.,  BiH,  de  Dauph.,  1. 1, 
1».  129,  lettre  M. 

(')  Le  Père  Claude  Estiennot,  qui  visita  et  cominilsa,  en  1058,  les  archi- 
ves  de  Grenoble  et  des  environs,  appelle  livre  de  saiut  Hugues  le  Cartulaire 
qu'il  trouva  h  révèfhé  (on  sait  qu'il  n'y  avait  alors  que  \eV},  et  au- 
quel il  emprunta  (jin^lques  chartes  pour  son  Hecueil.  (V.  VExtrait  du  P. 
EstieuMt  (Ms.),  pag.  177  du  u*  923  des  Ms.  de  la  bildiothèque  de  la  ville 
de  Grenoble.) 

(*)  V.la  note  manuscrite  placée  en  tète  du  troisième  Cartulaire. 

(^)  On  lit,  en  effet,  dans  l'inventaire  des  titres  de  révéché,  fait  par  ordre 

de  Mgr  Le  Camus,  n"  50,  AA,  C artuhiire  de  saint  Uugura. 

(*■)  En  effet,  les  chartes  marquées  de  ce  signe  (i-i*)  au  3*  Cartulaire  sont 
déjà  inscrites  au  l"  Cartulaire;  comme  les  chartes  marquées  île  celui-ci 
et*)  sont  déjà  inscrites  au  2^  Puisque  les  deux  premiers  sont  appelés  les 
onlrei  Cartulairei  de  saint  Hugues,  Cborier  considérait  donc  le  8*  comme 
étant  également  de  saint  Hugues. 
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chartos  postérieures  à  saint  Hugues,  et  les  considérer  comme 
inscriles  apr^s  coup  au  Cartulaire. 

Les  pièces  postérieures  à  saint  Hugues  sont  placées,  les  unes 
dans  le  corps  du  Cartulaire  (aux  folios  17  et  30],  les  autres  à  la 
fin  (aux  folios  66,  verso,  67  et  68).  H  est  facile  de  reconnaitre 
que  ces  pièces  sont  d'insertion  posthume  au  Cartulaire  pri- 
mitif. 

En  examinant  avec  attention  les  diverses  parties  de  ce  Carto- 
laire,  on  s'aperçoit  bientôt  que  toutes  les  pièces  émanées  de 
saint  Hugues  ont  reçu  du  vermillon,  soit  dans  les  titres,  soit 
dans  les  majuscules  ;  tandis  qu'aucune  des  pièces  qui  ne  soiit 
pas  de  lui,  et  lui  sont  postérieures,  n'en  a  reçu.  Bn  sorte  qu'on 
peut  dire  également  que  toute  pièce  qui  a  reçu  du  venniHao 
est  de  saint  Hugues,  et  que  toute  pièce  qui  est  de  saint 
Hugues  a  reçu  du  vermillon;  et  vice  versâ:  que  toute  pièee 
qui  ne  porte  pas  de  vermillon  n'est  pas  de  saint  Hugues,  mais 
lui  est  postérieure  ;  et  que  toute  pièce  qui  n'est  pas  de  saint 
Hugues  ne  porte  pas  de  vermillon.  On  reconnaît,  en  outre, 
que  toute  les  pièces  de  saint  Hugues  ou  portant  vermillon, 
sont  d'une  écriture  uniforme,  mais  différente  de  celle  des  piè- 
ces privées  de  vermillon  ;  tandis  que  l'écriture  des  pièces  pri- 
vées de  vermillon,  non-seulement  diffère  de  l'écriture  des  pièces 
vermillonnées,  mais  varie  encore  d'une  pièce  à  l'autre. 

Or,  si  les  chartes  postérieures  à  saint  Hugues  avaient  été  in- 
scrites au  Cartulaire  au  moment  de  sa  conféction  primitive, 
on  ne  comprendrait  ni  pourquoi  leur  écriture  aurait  varié  de 
l'une  à  l'autre,  et  différé  de  celle  des  autres  pièces  du  Cartulaire; 
ni,  surtout,  pourquoi  elles  seraient  seules  restées  privées  de 
vermillon,  tandis  que  les  pièces  de  saint  Hugues  en  auraient 
toutes  reçu. 

Ne  semble-t-il  donc  pas  démontré  jusqu'à  l'évidence  :  4*  que 
toutes  les  pièces  émanées  de  saint  Hugues  ou  portant  verroil* 

Ion  ont  été  transcrites  au  Cartulaire  seules  et  tout  d'une  venue, 
pour  ainsi  dire,  puis  passées  au  vermillon  de  môme  ;  2"  que  les 
chartes  privées  de  vermillon  et  postérieures  à  saint  Hugues 
n'ont  été  inscrites  au  Cartulaire  qu'après  coup,  dans  quelques- 
unes  des  pages  restées  d'abord  inoccupées  au  moment  de  la 
confection  primitive  du  Cartulaire?  Mais  si  toutes  les  pièces  de 
saint  Hugues  appartiennent  au  cartulaire  primitif,  et  si  aucune 
des  pièces  postérieures  à  saint  Hugues,  parmi  lesquelles  il  j 
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en  «de  Hugues II son  successear immédiat,  n'en  font  partie, 
ne  sommes-nous  pas  forcés  de  reconnaître  dans  cette  double 
eireonstanoet  une  immense  présomption  en  faveur  de  ropinion 

qui  attribue  ce  Cartulaire  primitif  à  saint  Hugues  lui-même? 

Une  autre  circonstance  ajoutée  aux  précédentes,  semble 
transformer  cette  présomption  en  véritable  certitude;  c'est 
Tordre  chronologique  observé  dans  l'insertion  des  pièces  pos- 
térieures à  saint  Hugues,  joint  à  la  concordance  existant  entre 
l'écriture  et  la  date  de  chacune  d'elles. 

Tandis  que  tous  les  actes  émanés  de  saint  Hugues  sont  in- 
scrits les  uns  à  la  suite  des  autres,  pêle-mêle,  et  sans  aucun  or- 
dre chronologique  ;  chaque  fois,  au  contraire,  que  des  actes 
postérieurs  h  saint  Hugues  sont  inscrits  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  ils  le  sont  toujours  suivant  leur  ordre clironoiogique. 

C'est  ainsi  que,  au  folio  47,  resté  primitivement  inoccupé» 
OH  a  inséré  d'abord,  après  coup,  une  charte  de  Hugues  II 
(n*  25]  qui  a  pris  tout  le  reeto  et  un  quart  du  terso  ;  puis,  plus 
tard,  comme  on  peut  s*en  convaincre  par  la  différence  d'écri- 
ture, on  a  ajouté  à  cette  même  charte,  un  complément  de  Geof- 
froy (1151-4462),  qui  occupe  le  second  quart  du  même  verso 
dont  la  seconde  moitié  est  encore  en  blanc  aujonrd'iiiii  (')» 
C'est  ainsi  encore  que,  aux  folios  66,  verso  ,  G7  et  68,  primi- 
tivement restés  vides  à  la  Un  du  Cartulaire,  on  a  inséré  d'abord 
une  charle  de  Hugues  II  [n"  127)  ;  puis,  plus  tard,  une  charte 
de  Geoiïroy  (n""  1^8)  ;  et,  eniin,  beaucoup  plus  tard,  une  charle 
de  Soffrey  (n°129). 

Les  deux  chartes  de  Hugues  II,  quoique  placées  Tune  au 
folio  17,  et  Tautrc  aux  folios  66  et  67,  sont  d'une  même 
éerilure.  Elles  ont  sans  doute  été  insérées  Tune  et  Tautre  à  la 
même  époque ,  et  probablement  aussi  par  le  même  scribe* 


(')  Mous  ne  dirons  rien  du  folio  30  qui  contient  un  terrier  sans  date,  d'une 
éerltuTe  cunlve,  et  ménie  de  deux  écritnm  (parafasant  ippartenlr  à  la 
dauxième  moMié  du  xm*  siècle)  dont  on  n*a  fait  nsage  nulle  part  aHlean 
dans  le  Cartulaire.  C'est  une  feuille  volante  venue  on  ne  sait  d'où ,  Jetée  là, 
on  ne  sait  comment,  entre  les  folios  2  et  3  d'un  calvor  ayant  ses  huit  feuillets. 
On  la  laisse  où  on  la  trouve,  comme  a  sans  doute  fait  Chorier,  mats  on  n'est 
pas  obligé  de  la  considérer  comme  faisant  réellement  partie  du  Cartulaire 
par  cela  seul  qu'il  a  plu  à  Cborier  de  la  paginer  comme  le  reste. 
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La  charte  de  Geoffroy  (4154-4469)  est  d*ane  «écriture  un  peu 

plus  allongée,  et,  par  conséquent,  plus  récente  que  celle  de» 
précéilentos.  Enfin,  la  charte  de  SofTrey,  datée  de  1i24,  est 
d'une  écriture  plus  allongée  et  surtout  plus  anguleuse  que 
celle  de  tonl<'s  les  autres  chartes;  et  cette  écriture  paraît  appar- 
tenir, comme  la  date  de  la  charte,  à  la  première  moitié  du  XlXl' 
siècle. 

Quoique  notre  inexpérience  en  paléographie  ne  nous  per- 
mette pas  de  déterminer  l'époque  précise  de  l'insertion  au  Car- 
tulaire  des  diverses  chartes  postérieures  à  saint  Hugues,  il  nous 
semble  néanmoins  infiniment  probable  que  chacune  d'elles  va 
été  inscrite  sous  révôque  dont  elle  émane.  Or«  pour  que  Hu- 
gues II,  successeur  immédiat  de  saint  Hugues,  pût  insérer  des 
chartes  dans  un  Cartulaire  postérieurement  à  sa  confection  pri- 
mitive, il  fallait  bien  que  ce  Cartulaire  existât  déjà  de  son  temps. 
Donc ,  encore  une  fois,  ce  3^  Cartulaire  est  aussi ,  croyons- 
nous,  roeùvre  de  saint  Hugues. 

Saint  Hugues  est  mort  en  4  432  ;  le  3«  Cartulaire  contient  des 
■pièces  de  1121,  1122,  1124,  il  en  contient  même  de  1129; 
saint  Hugues  ne  peut  donc  l'avoir  fait  composer  que  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  vers  1 1 30  ou  1 1 31 . 

En  résumé,  l'opinion  qui  fait  remonter  la  confection  du  3'' 
Cartulaire  aux  dernières  années  de  la  vie  de  saint  Hugues, 
repose  sur  un  ensemble  de  preuves  tellement  fortes  et  nom- 
breuses, qu'elle  équivaut  à  une  véritable  certitude.  Si  elle 
pouvait  encore  être  combattue,  ce  ne  serait  plus  que  par  des  ar- 
guments tirés  de  la  forme  îles  caractères  employés  dans  le  Car- 
tulaire. Nous  laisserons  à  d'autres,  plus  compétents  en  pareille 
matière,  le  soin  de  décider  si  les  caractères  employés  sont  de 
nature  à  la  corroborer  ou  à  la  contredire. 


VIIL 

Il  résulte  de  ce  qu'on  vient  de  dire  au  sujet  des  trois  Cariu- 
laires  qu'ils  ont  probablement  été  composés ,  le  premier,  vers 
4109  ou  1110;  le  deuxième,  entre  Mil  et  11loou1116,  et  le 
troisième,  vers  11 30  ou  1131.  Et,  quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs, 
deces  dates,  que  saint  Hugues  est  incontestablement  l'auteur 
des  deux  premiers,  et  probablement  aussi  l'auteur  du  troisième 
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tel  que  nous  l'avons,  et  qu'il  doit  être  circonscrit,  c'est-à-dire, 
abstraction  faite,  soit  de  ses  deux  appendices,  soit  des  chartes  in- 
sérées après  sa  composition  primitive. 

Mais  si  saint  Hugues,  l'homme  véridique  et  loyal  par  excel- 
lence ('],  est  l'auteur  des  trois  Carlulaires  connus  sous  son 
nom,  ces  pn^cieux  documents  méritent  toute  la  confiance  de. 
Thistorien.  Si,  en  particulier,  il  est  l'auteur  du  deuxième  et  du 
troisième  ou  seulement  de  l'un  de  ces  deux  derniers,  ilestausfii 
Fauteur  du  fameux  Préambule  historique  in&éré  dans  chacun 
d'eux.  ËnÛD,  s'il  est  l'auteur  du  Préambule,  nous  sommes  for» 
cés  d'admettre,  ou  qu'il  s'est  trompé  sur  des  faits  historiques 
très-importants,  que  son  père  avait  pu  voir  de  ses  propres 
yeux,  ce  qui  est  inacceptable;  ou  bien  qu*il  a  voulu  mentir  et 
tromper  sciemment  ses  contemporains  et  la  postérité  sur  des 
faits  d'une  excessive  gravité;  ce  que  personne,  avant  nous,  pas 
même  Guigues  le  Comte  dans  ses  plus  violents  emportements 
contre  le  saint  évéque,  n'avait  encore  osé  supposer;  ou,  enfin, 
que  les  faits  énoncés  dans  le  Préambule  sont  vrais;  et  c'est  là 
en  réalité  la  seule  hypothèse  admissible. 

Le  Préambule  affirme  d'abord  que,  sous  Isarn ,  aucun  des 
Guigues  n'avait  d'autorité  corn  taie  dans  le  diocèse  de  Grenoble, 
tout  entier  possédé  alors  en  franc-allei;  par  ses  Evéques  ;  en- 
suite, que  l'autorité  des  Comtes  Guigues  sur  le  diocèse  de  Gre- 
noble (ou  sur  Grenoble  et  le  Graisivaudan,  qui  en  faisaient 
partie],  date  des  usurpations  commises  sur  les  biens  de  l'évé-. 
ché,  par  Guigues  le  Vieux  (P') .  Or, nous  Tavons  vu,  d'un  côté  ces 
affirmations  du  Préambule  ne  sont  contredites  par  aucun 
des  nombreux  témoignages  d'historiens  et  textes  de  chartes  in- 
voqués contre  elles  ;  d'un  autre  côté,  elles  sont  confirmées  : 
4«  par  le  titre  de  la  charte,  n*"  46,  du  4*^  Gartulaire  qui  établit 
unesorte  de  synonymie  entre  lediocèsectie  cômté,  et,  par  là 
même,  entre  FEvèque  et  le  Comte  de  Grenoble,  sous  Isarn  ; 
2»  par  la  juridiction  comtale  que  les  Evéques  de  Grenoble  ont 
continué  à  exercer  dans  le  décanat  de  Savoie,  partie  de  leur 
diocèse  échappée  aux  usui  palions  des  Comtes  Guigues;  3°  par 
ce  qui  se  pratiquait  d'analogue  dans  la  plupart  des  diocèses 


CI  T.  ci-devant  ehap.  U,  g  2,  n*  S,  les  prenres  de  la  véracité  de  saint 
IfaiBues. 
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circonvoisins,  où  los  évl^ques  exerçaient  souvent,  tout  à  la  fois, 
l'autoritc^  comlale  et  la  juridiction  épiscopale;  4«  pardivers  ac- 
tes des  Cartiilaires  de  saint  Hucrnes,  et  entre  autres  par  une 
charte  de  H 16,  dans  laquelle  r,i)i!riies  le  Comte  confesse  publi- 
quement et  ses  propres  usurpations  et  relies  de  ses  ancêtres  sur 
les  biens  du  diocèse  de  Grenoble;  enfin,  par  plusieurs  actes 
de  foi  et  hommage  dans  lesquels  les  Dauphins  reconnaissent 
tenir  de  l'évéché  et  de  l'église  de  Grenoble  tout  ce  qu'ils  pos* 
sèdent  en  commun  avec  les  Evêques  de  Grenoble  et  aux  envi- 

tOù9L 

Si  les  fiiits  énoncés  dans  le  Préambule  sont  vrais,  les  nom- 
breuses objections  soulevées  directement  contre  le  Préambule 
et  les  Cartulaires  de  saint  Hugues  qui  le  renferment,  et  indirec- 
tement contre  l'immense  majorité  des  chartes,  chroniques  et 

cartulaires  existants  tombent  d'elles-mAtties;  s'ils  sont  vrais,  l'o- 
pinion des  adversaires  du  Préambule,  qui  fait  remonter  au  IX* 
et  au  X^siècle l'autorité  comtale  des  Guignes  sur  Grenoble  et  le 
Graisivaudafi,  est  fausseet  doit  être  à  jamais  abandonnée. 

Peut-être  les  adversaires  du  Préambule  finiront-ils  par  être 
de  cet  avis. 

Au  reste,  la  question  de  l'origine  de  l'autorité  des  Comtes 
Guigues  sur  Grenoble  et  le  Graisivaudan,  n'est  pour  ainsi  dire 
traitée  qu'en  passant  et  comme  d'une  manière  accessoire  dans 
le  bel  ouvrage  de  notre  honorable  et  savant  collègue  sur  les 
Institutions  àriançonnaises;  elle  n'y  occupe  guère  plus  d'un 
cAiapitre.  Et,  à  part  les  réserves  exigées  par  ce  chapitrp,  son 
ouvrage,  plein  défaits  nombreux  et  d'intéressantes  recherches, 
n'en  continuera  pas  moins  à  se  recommander  à  l'attention  des 
hommes  studieux,  et  à  mériter  une  place  d*honneur  dans  la 
bibliothèque  de  tons  ceux  qui  aiment  à  connaître  l'histoire  de 
leur  Province;  et  le  nombre  en  est  grand  dans  ce  riche  et  beau 
pays  de  Dauphiné. 
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iMiire  faite  par  M.  Albert  Dn  Boji  dam  la  séance  du  il  avril  1862. 

IttAIHimRiQOfi  SDR  LA  VILLE  D^EMBRUN.  PAR  M.  SACBET,  SDPÊBIEDB  BD 

miT  SlUILVAIBE  D'EHBBPN. 

M.  Tabbé  Sauret  a  adressé  à  TAcadémie  delphinale  un  essai 
historique  sur  la  ville  d'Bmbrnn.  Cette  ville,  appelée  £6u- 
runo  dans  la  table  de  Peutinger,  prenait  déjà  le  titre  de  capitale 
des  Alpes  Cottiennes  sous  les  premiers  empereurs  païens. 
Constantin  en  fit  la  métropole  des  Alpes  maritimes,  province 
qui  fut  désignée,  au  V*  siècle,  par  le  nom  de  Viennoise  IV«. 

L'Evîingile  avait  déjà  été  prêché  dans  le  sein  de  ces  monta- 
gnes, sons  le  rè^^ne  de  Néron.  Ce  furent  saint  Nazaire  et  saint 
Celse  qui  y  apportèrent  le  flambeau  de  la  foi;  mais  la  paiole 
des  saints  apôtres  ne  produisit  pas  deseff(Us  durables  ;  le  chris- 
tianisme n'y  brilla^  à  celte  époque,  que  comme  un  éclair  fu- 
gitif. 

Dans  les  preniières  années  du  IV®  siècle,  trois  jeunes  hom- 
mes étaient  venus  d'Afrique  pour  reprendre  en  sous-œuvre  cet 
apostolat  évangélique.  C'étaient  Marcellin,  Vincent  etDomnin. 
On  sait  que  ce  dernier  passe  pour  avoir  fondé  l'évéché  de  Gre- 
noble. Mais  Marcellin  jeta  un  bien  plus  grand  éclat  par  son 
éloquence  inspirée  et  par  ses  «nombreux  miracles.  Sa  popula- 
rité dans  les  Alpes  égala  presque  celle  que  saint  Martin  s*acquit 
dans  rOnest  de  la  France,  à  la  fln  de  ce  même  siècle.  Il  fut  sa- 
cré évéque  d*£mbrun  en  353,  et  mourut  en  374.  L*abbé  Sauret 
soutient  que  Tévéque  d'Embrun  a  été,  dès  le  principe,  considéré 
comme  métropolitain;  cela  a  dfi  éfre  ainsi,  puisque  Embrun 
était  la  métropole  administrative  des  Alpes  maritimes  ou  de 
la  quatrième  Viennoise,  et  que  ces  circonscriptions  de  l'Em- 
pire servaient  ordinairement  de  modèle  aux  circonscripiions 
provinciales  do  l'Ei^lise. 

Lorsque  mourut  W  dernier  des  empereurs,  Augustule,  Em- 
brun se  trouvait  aux  mains  des  Burgondes;  un  [)eu  plus  tard, 
Théodoric  étendait  sa  domination  jusques  sur  l'Embrunais  et  y 
amenait  avec  lui  la  persécution  arienne.  Quoique  les  rois  de 
Bourgogne  fussent  également  Ariens,  leur  tolérance  était  telle, 
que rarcbevéque  d'Embrun,  Calulin,  fuyant  les  menaces  du  roi 
d'Italie,  alla  chercher  un  refuge  &  Vienne,  prés  deGondebaud. 
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^  Salonius  et  Sagittaire,  mentionnés  dans  Thistoire  générale , 
n'ont  paspuétre  oubliés  dans  l'histoire  particulière  d'Embrun  : 
les  grands  scandales  donnés  par  ces  évôques  furent,  comme 
on  sait,  réprimés  par  l'Eglise  elle-même. 

Les  invasions  des  Lombards,  puis  celle  des  Saxons,  puis  une 
seconde  invasion  des  Lombards,  remplissent  les  cbamps  de 
l'Embi  iinais  de  deuil  et  d  alarmes.  C'est  près  d'Embrun,  à 
Muslios-Calmes,  (jucle  patrice  Mummol  fit  subir  aux  U  oisducs 
Amoii,  Zaban  et  Khodao  (578-579)  leur  dernière  et  plus  san- 
glante défaite. 

En  916,  lors  de  l'invasion  des  Sarrasins,  l'archevêque  saint 
Benoît  avait  donné  un  asile,  dans  Embrun,  à  son  frère,  saint 
Odilard,  archevéquefugitif  deMaurienne.  Laville  est  assiégée 
par  les  Arabes.  Elle  est  prise  à  Taide  de  la  trahison.  Les  deux 
prélats  sont  massacrés;  toute  la  ville  est  pillée,  mise  à  feu  et  à 
sang.  «  La  population  chrétienne  des  Alpes  était  foulée  par  les 
»  Barbares  comme  le  grain  sous  le  pressoir.  » 

Néanmoins,  on  pourvoit,  dans  un  moment  où  la  persécution 
semblail  se  relâcher,  à  la  vacance  du  siège  d'Embrun,  et  saint 
Lib;'jal  a  le  coiirage  de  quitler  les  rives  de  la  Cori  èze,  son  pays, 
pour  venir  occuper  son  poste  périlleux.  Mais,  obligé  de  fuir  la 
persécution,  saint  Libéral  est  obligé  de  reprendre,  le  bâton  de 
mendiant  ti  la  main,  le  chemin  de  Brives  en  Auvergne,  où  il 
emporte  les  reliques  de  saint  Marcellin,  pour  les  dérober  à  la 
profanation.  Enfin,  en  97^,  Bérald  le  Saxon  remporte  encore 
à  Musties-Calmes,  dans  la  plaine  de  Barben,  une  victoire  com- 
plète sur  les  Arabes,  en  noie  une  partie  dans  la  Durance;  les 
autres  périssent  sous  le  glaive  ou  sont  vendus  comme  esclaves. 
L*un  des  fils  de  Bérald,  Amédée,  est  élu  archevêque  d'Embrun 
par  les  populations  reconnaissantes.  Son  autre  fils,  Hnmbert 
,  aux  Blanches  Mains,  obtient  le  comté  de  Maurienne,  épouse 
la  fille  du  marquis  de  Suze,  et  devient  la  soucbo  de  l'illustre 
maison  de  Savoie. 

Le  XF  et  surtout  le  XIl^  siècle  sont  pour  Embrun  l'ère  des 
restaui  ations  et  des  réparations.  L'arclievêquc  Viminien  ou 
Guininian,  chanoine  de  l'église  de  Saint-Barnard-de-Romans» 
commence  cette  ère  nouvelle  ;  ses  successeurs  la  continuent  (*) . 


(*)  Savoir  :  Gamaume  I'MI066-1077),  Pierre  II  (1077-1080),  LanUielme 
oaNuithelroe  (f 080-1100),  et  Benoit  II  (ltOO-1130). 
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El,  enfin,  saint  Guillaume  II  y  met  la  dernière  main,  en  réédi- 
fiant  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  d'Embrun  ('),  dont  la  con- 
struction primitive  datait  du  temps  de  Charlemagne.  C'est  ce 
même  évoque  qui  fonda  l'abbaye  de  Boscodon,  de  l'ordre  de 
Ciuny,  dont  les  ruines  se  voient  encore  à  peu  de  distance  d'Em- 
brun, au  milieu  d'une  forêt  magniflque  de  sapins,  entremêlée 
de  vertes  clairières. 

L*arobev6que  Guillaume  se  signala  aussi  par  sotf  zèle  à  com- 
battre les  erreurs  de  rbérétiqua  Pierre  de  Bruys,  œurre  dans 
laquelle  il  fut  secondé  par  Pierre  le  Vénérable.  Quelque  temps 
après  il  s'unissait  encore  au  saint  abbé  de  Gluny,  pour  aller  au 
concile  de  Pise  anathématiser  l'anli-pape  Anaclet,  et  raffermir 
Innocent  II  sur  son  trône  pontifical.  Puis,  comme  il  revenait 
de  Toscane  avec  Pierre  le  Vénérable,  l'un  et  l'autre  furent  atta- 
qués par  lies  j)arlisans  de  l'empereur  Conrad  lll  ;  Pierre 
échappa  à  leurs  coups,  mais  Guillaume  II  rerul  des  blessures 
dont  il  mourut  peu  de  jours  nprès;  et  on  le  considéra  comme 
ayant  remporté  les  palmes  du  martyre. 

Embrun  relevait  des  corn  tes  de  Forcalquier  :  Guignes  André, 
chef  de  la  deuxième  race  des  Dauphins,  épousa  Béatrix  de  Sa- 
bran,  petite-ûlle  de  Guillaume  YÎ  de  Forcalquier,  el  il  reçut 
pour  dot  les  comtés  du  6q)ençais  et  de  TEmbrunais  :  c*est  à 
dater  de  cette  époque  qu'Embrun  commence  à  faire  partie  du 
Dauphiné. 

Ici  M.  Albert  du  Boys  énumère,  d'après  M.  Sauret,  les 
prélats  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  au  siège  d'Embrun. 
Arrifé  au  cardinal  de  Tencin,  il  s'exprime  ainsi  : 

Tencin  falut  mieux  que  sa  renommée  :  malheureusement  sa 
sœur»  la  célèbre  M*"*  de  Tencin,  contribua  beaucoup  à  son  élé- 
vation, et  la  protectrice  fit  tort  au  protégé.  Cependant^  à  Em- 
brun et  plus  encore  à  Lyon ,  où  il  fut  transféré,  ce  prélat  rem- 
plit sérieusement  ses  devoirs  épiscopaux. 

Mais  M.  S:iuret  laisse  même  ignorer  qu'il  y  ait  eu  des  nuages 


{•y  11  parait  cependant  que  l'église  ne  fut  tout  à  fait  achevée  qu'en  1211: 
car  on  a  conservé  un  acte  de  donation,  à  ceUe  date,  faUe  à  la  nouvelle  église, 
parle  chevalier  AgDUS on  Agnél. 
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sur  celte  mémoire.  Ce  sysième  de  réticence  absolue  répond-il 
bien  aux  exigences  de  la  vérité  historique  T  SerHl  bien  la  cause 

de  l'Eglise? 

Le  diocèse  d'Embrun  avait  donné  le  jour  h  Charles  de  La 
Font  de  Savines,  évôque  de  Viviers;  ce  prélat  avait  été  l'un  des 
quatre  évôques  qui,  sur  435,  avaient  seuls  prêté  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  Plus  tard,  cet  acte  de  lâche  fai- 
blesse avait  été  suivi  de  démarches  si  impies  et  si  extravagan- 
tes, qu'on  aurait  été  tenté  d'attribuer  ces  prévarications  crimi- 
aeliesà  une  sorte  de  folie.  Ainsi  Charles  de  Savînes  s*était  dé- 
mis de  son  évéché  et  avait  sollicité  un  nouveau  mandat  épisco- 
pal  des  électeurs  civils  de  TArdèche.  Puis,  vers  la  fin  de  la  triste 
année  4793,  il  renonça  définitivement  à  ses  fonctions  déjà  pro- 
fanées en  se  dépouillant  de  tons  les  insignes  de  l'épiscopal,  et 
en  livrant  k  Tadministration  départementale,  sa  crosse,  ses 
mttres,  sa  croix,  son  calice  et  tons  les  ornements  de  son 
église. 

On  rentenJit  prononcer  à  cette  occasion  le  discours  le  plus 
étrange  et  le  plus  irreligieux  :  il  en  reproduisit  ensuite  les 
principaux  passages  dans  un  écrit  où  il  attaqua  avec  violence  le 
célibat  des  prêtres,  la  célébration  des  fêtes,  le  jeûne  et  les  règles 
les  plus  saintes  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Mais  à  toutes  ces  apostasies  succéda  bientôt  un  coup  de  la 
grâce  qui  éclaira  le  malheureux  évôque  sur  l'indignité  et  l'hor- 
reur de  sa  conduite.  En  4795,  il  écrivit  et  publia  une  rétracta- 
tion éclatante  dans  laquelle  il  suppliait  les  membres  du  clergé 
de  Viviers  de  l'oublier  pour  toujours,  excepté  dans  leurs 
prières. 

Charles  de  Savines  quitta  donc  à  cette  époque  le  diocèse 
qu*il  avait  affligé  par  tant  de  scandales  :  il  se  dirigea  vers  le  toit 
de  ses  pères,  où  il  voulait  abriter  sa  home  et  finir  ses  jours 
dans  robscurilé.  Mats  quand  il  se  présenta  sur  le  seuil  du  vieux 
château,  la  marquise  de  Savines,  sa  mère,  âgée  alors  de  plus  de 
soixante-dix  ans,  déclara  qu'elle  ne  recevrait  pas  à  son  foyer  un 
fils  qui  avait  déshonoré  le  nom  sans  tache  de  ses  ancêtres 
par  les  plus  sacrilèges  trahisons  envers  l'Eglise  de  Dieu.  Le 
marquis  de  Savines,  son  fils  aîné,  intercéda  auprès  d'elle  en 
faveur  de  ce  frère  égaré,  mais  humilié  et  repentant  :  après  une 
vive  résistance,  elle  se  laissa  fléchir,  mais  eUe  mit  à  son  pardon 
des  conditions  fort  dures.  Avant  de  consentir  à  revoir  1  cvêque 
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de  VivitM's,  elle  exij^ea  qu'il  fût  enfermé  dans  un  appartement 
reculé  du  château,  et  qu'il  y  jeûnât  au  pain  et  à  Teau  pendant 
un  mois.  Le  prélat,  tremblant  et  respectueux  devant  cet  arrêt 
maternel,  s'y  soumit  en  versant  des  larmes  amères;  il  trouva 
sans  doute  que  ce  n'était  pas  se  raclieter  à  un  trop  haut  prix 
d'une  redoutable  malédiction,  image  de  celle  de  Dieu  même. 
Sa  réconciliation  complète  avec  son  autre  mère,  l'Ëglise  catho- 
lique, eut  lieu  quelque  temps  après.  Jusqu'à  sa  fnort,  arrivée 
au  mois  de  janvier  4845,  Charles  de  Sa vines  ne  cessa  de  pleurer 
ses  égarements  et  de  chercher  à  les  expier  par  des  austérités 
dont  il  ne  voulut  jamais  diminuer  la  rudesse,  malgré  la  fai- 
blesse et  les  infirmités  de  Tége. 

M.  Tabbé  Sauret  termine  par  cet  épisode  son  ouvrage  histori- 
que sur  la  ville  et  sur  les  archevêques  d*Embrun.  Ce  livre ,  qui 
met  eu  œuvre  toutes  les  recherches  antérieures  de  l'érudition 
sur  l'histoire  locale ,  pourra  apprendre  infiniment  de  choses 
aux  hommes  du  monde  qui  se  croient  plus  instruits  qu'ils  ne  le 
sont  réellement.  Du  reste,  l'auteur  reconnaît  qu'il  doit  beau- 
coup à  M.  Adolphe  Fabre,  ce  magistrat  si  connu  par  sa  belle 
monographie  sur  la  cathédrale  d'Embrun  et  par  son  essai  sur 
les  pèlerinages  à  l'image  de  la  sainte  Vierge  dans  celte  église. 
M.  Sauret  a  aussi  fait  de  nombreux  emprunts  à  un  manuscrit 
du  Père  Fournier  ou  Former,  jésuite  de  Tournon,  sur  l'histoire 
des  Alpes  maritimes.  Cette  histoire  a  été  copiée,  cwrigée,  aug- 
mentée et  continuée  par  Raymond  Juvéni^  procoreur  du  rot 
au  bailliage  de  Gap  dans  le  commencement  du  dix-huitième 
aiëcle. 

M.  Sauret  s*est  servi  souvent  de  documents  inédits,  qu'il  a 
su  lier  et  mettre  en  ordre  dans  une  narration  d*un  intérêt  sou«- 

tenu.  Il  a  rendu  un  véritable  service  à  rhisloiredu  Dauphiné 

par  la  publication  de  sou  Essai  historique  sur  la  ville  d'Em- 
brun ,  et  l'Académie  delphinale  nous  semble  devoir  au  titre 
même  qu'elle  porte  de  mettre  cet  estimable  ecclésiastique  au 
nombre  de  ses  membres  correspondants. 
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Lecture  faite  par  M.  de  St-Andéol  Aani  la  aéance  dn  6  juin  1861 

0»  OPPIDIIH  GADiOU  RETROOf  Ê. 

Les  traces  matérielles  de  l'antiquité  gauloise  se  comptent  en 
petit  nombre  et  provoquent  par  cela  même,  de  la  part  des  anti- 
quaires ,  les  recherches  les  plus  ardues  pour  arrirer  à  Riinit 
connattre  les  conditions  d'existence»  les  usages  de  ces  peapla- 
des  belltqaeases  qui  furent  nos  ancêtres  (^].  Aussi  la  question 
de  savoir  si,  en  dehors  des  camps  ou  des  oppida  dans  lesquels 
se  réfugiaient  les  populations  gauloises  àrapproche  de  Tennemi, 
il  existait  des  cités  permanentes,  fortifiées ,  est ,  on  le  sait ,  une 
question  encore  pendante.  Pour  arriver  h  sa  solution,  V oppi- 
dum dont  j'ai  à  vous  entretenir,  plus  habitable  qu'un  camp, 
moins  étendu  qu'une  ville,  l'aura  fait  avancer,  nous  l'espé- 
rons, à  mi-chemin. 

Occupé  à  la  recherche  d'un  camp  sarrasin  pour  le  rattacher 
à  la  série  des  cauips  que  les  invasions  de  737  à  739  avaient  éta- 
blis sur  les  bords  du  Rhône,  dans  leur  marche  d'Avignon  à 
Vienne,  j'avais,  d'après  certaines  étymologies  similaires,  soup- 
çonné son  établissement  dans  les  environs  de  St-Vincent-de- 
Barrez,  quand,  en  approchant  de  Mon télimar,  dans  un  convoi, 
j'apernis,  sur  l'autre  bord  du  fleuve,  une  vallée  s'entr'ouvrir, 
puis,  dans  le  fond,  se  détacher  dans  l'azur  du  ciel ,  un  mont  en 
forme  de  cône,  couronné  par  une  ceinture  de  rochers  à  pic  au 
nord  et  à  Test  avec  une  légère  dépression  vers  le  sud.  Défendue 
par  une  poignée  d^hommes,  cette  position  devait  être  impre- 
nable. 


('}  Pour  montrer  combien  sont  précieuses  les  dccouvertes  faites  à  ce  sujet, 
et  si  l'on  excepte  lespeulvans,  menhirs,  silex  et  autre:^  objets  qu'on  pourrait 
appeler  un  mobilier  de  pierre,  rappelons  que  longtemps  en  France,  ladté 
de  Limes  avec  ses  talas  en  terre  et  l'aire  ereaaée  de  tes  hottes ,  a  défrayé 
presque  seule  les  amateurs  de  cette  antique  période;  que,  plus  lard ,  deux 
Alesia  ont  pu  revendiquer,  plusieurs  années  durant,  précisément  à  déf.id!  (ip 
preuves  visibles,  la  gloire  d'avoir  arrêté,  sous  leurs  muraUles,  les  troupes  de 
César,  et,  enfin,  VUxelhdunum  des  Commentaires,  à  qui  il  ne  restait  en 
propre  que  la  configuration  des  lieux,  disputé  par  trois  sites  divers,  a  dé> 
voilé  naguères,  dit-on,  mais  non  sans  peine,  son  identité  aux  officiers  d*élat* 
m^or  chargés  de  l'étudier  et  de  le  reconnaître. 
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Après  trois  heures  de  marche  sous  un  soleil  ardent ,  passives 
par  égales  parts  sur  les  bords  du  Rliône,  le  lonir  de  la  vallée 
qui  y  déboucfie  et  sur  la  pente  de  la  montagne  jusqu'aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur,  où  s'élève  au  sud  ,  sur  un  restant  de  ter- 
rain, seul  côté  abordable,  le  château  de  Pampelone,  je  trou- 
Tai  le  repos  et  la  bonne  hospiialité  que  me  promettaient  d'af- 
fectueuses relations  de  foroille,  cimentées  par  les  siècles  et  le 
noble  caractère  du  mattre  de  céans. 

cil  me  manque  un  camp  sarrasin, dîs-je  en  me  présentant,  et 
Je  viens  en  chercher  un  chez  vous.  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  je 
vous  y  aiderai  de  tout  cœur,  me  fut-il  répondu  ;  nous  dé- 
jeûnerons d*abord,  et,  si  camp  il  y  a,  il  ne  peut  nous  échapper.» 

Pendant  notreascension  au  sommetde  la  montagne,  legai'de, 
à  qui  ces  lieux  sont  familiers,  nous  dit  avoir  recueilli  plusieurs 
fois  des  pi»'»ces  de  rnoiinaii^  ou  médailles  de  bronze,  d'argent, 
et  dont  (jnelques-unes  avaient  une  forme  carr(''e. 

Il  les  avait  dispersées  ;  mais  nous  espérons  que  la  recomman-  ' 
dation  de  communi(]uer  au  propriétaire  de  ces  lieux  toutes  les 
pièces  ou  fragments  d'armes,  ferrures,  poteries,  portera  ses 
fruits  et  fournira  de  nouveaux  éléments  sur  cette  découverte. 
J'avais  indiqué  comme  devant  exister,  là  où  l'absence  de  ro- 
chers à  pic  rendait  sur  un  point  le  plateau  abordable,  un 
énorme  mur  élevé  à  pierres  sèches.  Nous  le  trouYftmes*  en 
effet. 

De  ce  point,  il  n*y  a  que  quelques  pas  au  sommet  du  plateau, 
qui  se  présente  ainsi  disposé  :  de  forme  ohlongue  de  Test  à 
Vouest,  il  incline  sensiblement  au  midi  et  se  trouve  divisé  en 

deu\  parties  à  peu  près  égales.  Celle  de  Touest  présente  une 
surface  plane,  découverte  de  toutes  parts,  à  pic  au  nord  et  à 
l'ouest  avec  rinelinaison,  au  midi,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
C'est  un  champ  de  manœuvre  d'où  la  vue  rayonne  au  loin,  par- 
tictiliéremcnt  du  côté  du  nord,  sur  les  campagnes  du  Barrez. 
La  [larlie  située  à  Test  et  qui  lui  est  conliguë  est  un  cratère  de 
volcan.  D'énormes  blocs  de  basaltes  l'enserrent  de  toute  part; 
c'est  un  camp  retranché  sur  un  sommet  que  la  nature,  aidée 
par  très-peu  d'art,  avait  fait  inaccessible.  Cette  montagne,  que 
sa  configuration  toute  spéciale  avait  désignée  pour  être  la  senti- 
nelle Tigilante,  chargée  de  protéger  les  peuplades  agricoles  des 
\'allées  environnantes,  a  gardé  son  nom  gaulois  Jusqu'à  ce  jour  : 
elle  s'appelle  Berwise.  Ld  nom  de  Berg,  qui ,  sur  les  bords  du 
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Rhin,  a  le  sens  de  montagne,  avait  le  niéinc  sens  sur  les  bords 
(lu  Rhône,  ces  deux  fleuves  appartenant,  avant  Tinvasion  ro- 
maine, à  la  Gaule  tout  autant  Tune  que  l'autre.  Le  mol  wise 
nous  paraît  avoir  le  sens  de  voir  au  loin,  veiller,  d'être,  en- 
fin, l'origine  du  mot  viyie,  employé  sur  les  côtes  de  nos  mers 
du  Nord,  pour  indiquer  la  tour  de  garde  et  de  signaux ,  tandis 
que  le  Midi,  plus  oublieux  de  la  langue  mère  sous  la  longue 
domination  romaine,  adonné  à  ses  tours  de  signaux,  placées 
dans  les.  ports  de  ses  colonies  grecques,  le  nom  de  séma- 
phore. 

Tout  près  de  nous,  Messieurs,  s'élève  une  montagne  qni, 
par  sa  position  bien  plus  que  par  sa  hauteur,  a  dû  servir  de  vi- 
gie, de  préférence  à  toute  autre  pour  la  sûreté  du  Graisivaudan, 
dontelle  gardait  rentrée  contre  les  invasions  qu*il  pouvait  re- 
douter du  côté  de  ta  vallée  dullhône  par  la  vaste  plaine  de  Bië- 
vre,  ou  par  les  rives  de  l'Isère  :  c'est  la  montagne  de  Voiron , 
c'est  la  montagne  de  1^6-6,  dont  les  Sarrasins  apprécièrent  la 
position  lors  de  leur  occupation  de  Grenoble,  au  huitième 
siècle. 

Cette  similitude  dans  le  nom  et  la  topographie,  au  |)oint  de 
vue  de  garde  et  de  signal,  entre  ces  deux  montagnes,  nous 
confirme  dans  la  pea&ée  que  wise  a  le  sens  de  vigie  et  que  la 
montagne  de  Bergwise  signiGe,  montagne-eigie. 

Âpres  avoir  quitté  cet  étrange  sommet,  et,  inclinant  plus  bas 
de  Test  au  nord  d'où  mon  liûte  m'indiquait  du  doigt  les  sentiers 
abrupts  et  sinueux  qui,  par  monts  et  par  vaux,  devaient  me 
faire  aboutir  de  Barrez  à  Cruas,  «  Venez  voir,  me  dit-il,  trop 
pressé  que  vous  êtes,  quelque  chose  de  particulier  dans  ce  bou- 
quet de  chênes.»  Un  sentier  à  peine  tracé  entre  le  roc  et  l*abime 
nous  conduisit  sur  une  sorte  de  terrasse  située  au  nord  de  la 
montagne,  assise  sur  des  rochers  à  pic,  du  côté  du  nord ,  et  sur 
laquelle  surplombaient,  au  midi,  les  rochers  à  pic  du  sommet. 
Là  se  trouvent  disposés  sur  deux  rangs  des  logis  en  basalte, 
construits  à  pierres  sèches. 

Enfouis  à  un  mètre  environ  par  les  siècles  au  milieu  des 
détritus  végélaux,  ils  s'élèvent  encore  d'un  mètre  au-dessus 
du  sol.  Les  murs,  maintenus  à  une  même  élévation,  présentent 
à  leur  sommet  une  surface  aplanie  qui  indique  leur  hauteur 
primitive. 

I 
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A.  frolii  de  Êergme  i  Mantajua  ïi^iej 

B.  Vue  cavalière  h  fiergvrisiL 

C.  Oppilum  Tnililaire  d'Alaima. 

D.  Château  Je  PampeloneiPompei- AiSLunaJ 

E.  Mur,  sur  le  seul  pûini  accessible. 

F.  Camp  retranclié  dans  un  cratère. 

G.  CliaTnp  de  matioeuvres. 

H.  MaisûR  Gauloise. 
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Cés  logis,  de  deax  mètres  de  hauteur  par  cohséqueot»  iqé» 
auraient  à  riotérienr  de  trois  à  quatre  mètres  de  large  sur  cinq 
à  six  de  long,  et  n'étaient  éclairés  que  par  la  porte.  L*emploi 
de  la  pierre  sèche,  à  l'exclusion  du  mortier,  indiquait  un  tra- 
vail gaulois.  J'avais  d'ailleurs  remarqué,  quelque  peu  désap- 
pointé, que,  du  sommet  du  plateau,  on  n'apercevait  pas  le  camp 
correspondant  de  Rez;  qu'il  aurait  fallu  établir  un  signal  de 
communication  sur  un  plateau  fortifié  par  des  rochers  à  pic  et 
surmonté  d'une  sorte  de  tour  naturelle  qui,  peu  apparente  vue 
des  bords  du  Uliône,  se  détachait,  vue  du  sommet  de  Berg- 
wise,  comme  une  autre  forteresse  plus  avancée  sur  le  fleuve,  et 
que  nous  supposâmes  avoir  été*  de  préférence,  le  camp  sarra- 
sin en  question.  L'exploration  que  nous  en  avons  faite  depuis 
lors,  nous  a  confirmé  dans  cette  opinion,  tout  en  reconnaissant 
que  ce  camp  sarrasin,  de  même  que  celui  correspondant  de 
Bez,  dté.daiis  V Aperçu  géographique  sur  le  pays  des  Hel" 
«tefM,  avaient  été  des  camps  construits  etdifl|MMéa  par  les  Gau"- 
lois  et  seulement  ocoupés  par  les  Sarrasins ,  qui  faisaient  profit 
de  ces  forteresses,  dont  le  premier  de  ces  peuples  ayaitcom*^ 
|)lété  la  défense  natorelle» 

Notons  aussi  que,  dans  l'exploration  des  logis  de  Bergwise,  il 
ne  se  trouvait  point  de  tuiles  romaines,  tuiles  dont  les  Sarra- 
sins firent  usage,  tandis  que  les  Gaulois  couvraient  leurs  de- 
meures avec  des  pierres  plates  et  larges,  lutées  d'argile  et  por- 
tées sur  des  pièces  de  bois  (*).  Ici,  les  quelques  habitations  que 
ron  peut,  tant  conservées  que  démolies,  porter  au  nombre  de 
vingt,  indiquaient,  non  point  précisément  une  cité,  mais  autre 
chose  qu'un  simple  camp;  le  camp,  d'ailleurs,  existait  au  som-- 
met,  et,  on  peut  le  dire,  en  partie  double.  C'était  donc  un  petit 
oppidum  destiné  à  un  établissement  militaire  où  logeaient  les 
soldats  avec  leurs  familles,  et  sous  la  protection  desquels  les  po* 
fmlations  voisines  cultivaient  le  sol  en  paix. 

La  montagne  a  retenu  le  nom  de  sa  destination,  mais  Voppi^ 
dum  devait  porter  un  nom  qui  lui  était  propre.  Resterait-il 
ignoré,  que  la  découverte  d'un  oppidum  muùi  d'habitations 
n'en  présenterait  pas  moins  beaucoup  d'intérêt,  puisque  nous 


0)  Nous  parlons  des  Gaulois  oecupant  ce  pays  dercmi  provlnca  iMualBa 
et  goUiique  i  ceux  du  Nord  n'employaient  que  le  Mii 
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avons  vu  que  l'existence  de  cités  permanentes  fortifiées  est  en- 
core en  (luestion.  C'est  ainsi  que  l'expriment  à  ce  sujet  les  in- 
structions du  comité  historique  des  arts  et  monuments  (^). 

Si  nous  croyons  avoir  trouvé  le  nom  propre  de  cet  oppidum, 
c'est  surtout  parce  que  nous  ne  l'avions  pas  cherché,  c'est  parce 
que,  dégagés  de  toute  idée  préconçue,  tandis  que  nous  étions 
loin  de  songer  à  des  recherches  sur  ce  sujet,  un  nom  est  venu 
se  présenter,  nous  dirions  presque  s'imposer  à  Botrope&aée. 
C'était  plosiears  mois  après  cette  exeuraioDt  oumnt  mi  cahiBr 
de  Botes^un  passage  de  Waliteaadrràp roposdeBVoieinimaiDes, 
me  tomba  sous  les  yeux. 

Dans  le  territoire,  y  était^it  écrit»  donné  am  Marseiliats  par 
Pompée,  Etienne  deByamce  nomme  deux  tiUes  de  <ee  territoire 
des  Yoloes  Aréoomices  et  des  Helf  ieos;  oe  sont  :  Axania,  qu'on 
place  à  Azîlianet  (Aude),  pour  les  Volces,  et  Alonis,  qui j n'a 
pas  d'analogue  chez  les  Volces  ni  chez  les  Helviens.  Je  fus,  dès 
lors,  puiser  à  la  source  de  ces  quelques  mots.  Ainsi  Strabon  et 
César  avaient  cité  cette  donation  de  territoire  faite  par  Pompée 
aux  Marseillais,  mais  sans  désigner  ces  deux  locahtés.  Etienne 
de  Byzance,  dans  son  livre,  De  urbibuSy  s'exprime  ainsi  :  Aza- 
nia  in  Arcadia  est  et  Massillim  urbs,  ut  Philo.  Alonis  in- 
sula,  et  urbs  Massilim  ut  ArUmidorus .  D'après  ce  passage, 
Azania  serait  en  Arcadie,  et  aussi  une  ville  des  Marseillais» 
tandis  qu' Alonis  serait  une  lie  et  aussi  une  yillc  des  Marseillais. 
Walkenaër^ue  trouvant  rien  d'analogue  chez  les  Helriens»  place 
Alonis  hi%  milles  de  Toulon  à  4%D6ien  Alooais,  en  supposant 
qu*une  omission  de  la  fottre  savait  pu  faire  d'Aloeois  Alonis, 
tandis  qu'Astruc,  dans  ses  IféawireB  surrhistoiredn  Langue- 
doc, place  Alonis  à  Magoelone»  qui  tt*est  pas  non  pins  ehez  les 
Helviens  (*). 

Malgré  ces  opinions  diverses,  nous  testâmes  persuadés  queâ 
deux  localités  de  peu  d'importance  ont  été  citées  seules,  con- 
jointement avec  les  deux  territoires,  ce  n'a  pas  été  sans  de 
justes  motifs,  que  nous  ferons  valoir. 


['}  InstrucUona  inappUcables,  dans  ces  contrées,  aux  constnicUons  tant 
gauloises  que  gothiques. 

(*)  ll«8iia  n'est  outre  ehose  que  l'Ue  «t  U  ville  de  Htgwloiie...  (Uim,  ât 
la  soc.  areh.  de  MontpeîHer.J 
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Chacun  de  nous  a  pu  remarquer,  en  parcourant  des  yeux  la  • 
carte  d'une  province,  que  l'ancienne  langue  du  pays,  avec  ses 
changements  et  ses  décompositions,  a  laissé  sur  les  noms  de 
lieux  l'empreinte  de  son  génie  par  des  désinences  de  même  na- 
ture, soit  latines,  soit  celtiques,  modifiées  par  les  idiomes  qui 
ont  successivement  remplacé  la  langue  mère.  Ainsi  nous  avons, 
dans  le  nord  de  ce  département,  la  désinence  en  ieu  ;  dans  ce- 
loi  de  TArdèdie»  celles  en  as  et  en  ers  ;  dans  le  Gard  et  VM* 
rault,  celle  en  argues;  dans  la  Dordogne,  m  ac,  etc.  Du  mi^^ 
lieu  de  cet  ensemble,  un  nom  étrange  vient,  parfois^  comme 
une  note  disparate,  frapper  ForeiUe.  Le  nom  de  Pampelone 
m'avait  toujours  produit  cette  sensation.  ^ 

Il  est,  en  effet,  le  seul  nom  avec  cette  désinence,  parmi  les  fi>- 
nales  généralement  latines  du  Vivarais.  Nous  ne  pouvons  pas 
dire  (yi'il  y  est  étranger,  il  y  est  chez  lui,  antérieur  à  la  cou* 
quête,  mais  il  8*y  détache  comme  un  huron  dans  les  rues  de 
New-Yorck. 

C'est  un  nom  gaulois  que,  grâce  à  son  isolement,  le  pied  du 
vainqueur  n'a  pu  effacer,  c*est  VAlona  du  pays  des  Helviens. 
Comme  il  y  avait  un  Alona  près  de  Valognes  et  un  autre  chez 
les  Scythes,  celui  des  Helviens  ne  pouvait  être  avec  plus  d'à- 
propos  distingué  de  ses  synonymes  que  par  le  nom  du  dona- 
teur, c'était  l'Alona  de  Pompée,  Pompeï  Alona,  Pampelone.  . 

Mais  pourquoi,  dans  la  donation  du  pays  des  Helviens  aux 
Marseillais,  citer  Alona,  et  pourquoi  le  citer  à  Texclusion  de 
toute  autrç  localité  ?  Nous  y  en  connaissons  de  plus  importan- 
tes, telles  que  la  cité  de  Bergogiaies ,  V oppidum  de  lustres  et 
de  plus  vastes  encore,  et  pourquoi,  par  la  même  raison  citer 
l'Axania  desYolces,  tandis  que  ce  pays  renfermait  des  villes 
gauloises  et  grecques,  telles  que  Mesua^  Laudwmm^  Béra- 
eléa,  Agatha,  Meuerba,  etc.  La  situation  de  ces  deux  localités 
en  donne  la  raison ,  car  nous  pouvons  reconnaître  quU/ona 
est  aux  Helviens  ce  qu* Azania  est  aux  Yolces. 

Altéré  en  passant  parles  mains  de  divers  auteurs  anciens,  le 
texte  nous  est  parvenu  incomplet.  Il  mentionne  simplement  la 
donation  de  deux  territoires  et  de  deux  villes.  Je  croirais  rele- 
ver une  omission  en  substituant  à  la  conjonction  et  le  terme 
jiisques,  ou  bien  y  comp m,  qui  expliquerait  parfaitement  le 
choix  de  ces  deux  localités. 

Céder  des  territoires  dont  les  limites,  alors,  n'étaient  pas  ri- 
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goure  use  tnenl  tracées,  c'était  susciter  des  agressions,  des  cas 
de  guerre.  Il  était  nécessaire,  pour  éviter  ces  dangers,  d'en 
préciser  les  limites.  Or,  la  surface  du  pays  des  Volces  Aréco- 
mices  présente  cinq  côtés  dont  trois  ont  des  limites  naturelles: 
les  Cévennes,  le  Rhône  et  la  mer.  Le  côté  nord,  joignant  le 
pays  des  Helviens,  donné  dans  le  même  temps,  n'avait  pas  be- 
soin de  limites,  mais  il  était  indispensable  de  fixer  la  limite  du 
c6té  sud-ouest,  touchant  aux  Volces  tectosages,  et  pour  cela  il 
avait  sufïï  de  citer  Azania,  placé  à  Textrémité  de  ce  pays,  rcla- 
tirement  à  Marseille.  C'était  fixer  d*uD  mot  les  limites  de  la  do- 
nation. 

11  en  fat  de  même  ponr  celle  da  pays  des  Helviens,  dont  la 
snrfiice  carrée  comprise  à  Test  et  à  Touest»  dans  des  limités  na- 
turelles, le  Rhône  et  les  Cévennes,  en  est  privée  au  nord  et  au 
sud;  mais  ce  dernier  côté,  touchant  aux  Volces,  n'avais  plus 

besoin  de  délimitation,  tandis  qu'il  était  de  toute  nécessité  d'en 
assigner  une  au  côté  nord.  Car,  tandis  que  Slrabon  plaçait 
à  l'Erieux,  Orobius,  la  lifuite  nord  des  Helviens,  l'évéché 
d'Albc,  décalqué  plus  tard  sur  cette  province,  bornait  ses  li- 
mites à  la  chaîne  du  Coiron,  située  ii  cinq  lieues  plus  au  sud  et 
dont  Berg^vise  est  un  contrefort  sur  le  côté  nord.  Celte  zone  de 
cinq  lieues,  qu'occupe  Privas  et  ses  environs,  devenait  grosse 
de  querelles  avec  les  Ségalaiiniens.  En  désignant  Alona  comme 
point  extrême,  c'était  trancher  d'un  mot  toutes  les  difficultés  (*). 
Le  rapport  frappant  que  nous  trouvons,  vis-à-vis  de  Marseille, 
dans  la  position  géographique  de  ces  deux  localités,  qui,  dans 
l'acte  de  Pompée,  fait  toute  leur  importance,  nous  parait  encore 
la  preuve  la  plus  forte  en  faveur  du  nom  que  nous  revendi- 
«quons  pour  le  second  de  ces  oppida^  pour  VAiona  de  Pompée. 

Le  génie  marseillais  étendait  sur  les  rives  du  Rhône  ses  rela^ 
tions  et  ses  échanges  selon  la  nature  des  rapports  qui  régnaient 
entre  sa  république  et  les  provinces  riveraines.  La  cité  gauloise 
de  Bergogiaies,  assise  sur  les  bords  du  fleuve,  était  une  de  ces 
escales  par  où  pénétraient  chez  les  Helviens  ces  mille  articles 
de  luxe  et  de  besoins  nouveaux  qui,  dans  une  certaine  mesure, 


r)  Un  monument  liturgique  nous  a  démontré,  depuis  la  composiUon  de 

rettc  étude,  que  la  rivière  qui  deicend  de  Bergvii^e  séparait  encore,  au  VI 
siècle,  les  évéchés  d'AI^be -Viviers  et  de  Vaience. 
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façonnaient  ce  {mys  à  la  civilisation  greco-romaine.  Cette  mémo 
cité,  sous  le  nom  moderne  de  Bourg-St-Andéol,  a  mérité,  jus- 
qu'à rétablissement  des  voies  carrossables,  aux  premières  an- 
nées de  ce  siècle,  le  surnom  deHarseille-da*Vivaraî8,  nom  que  la 
nature  coloniale  de  son  commerce  ne  semble  pas préteàabdiquer. 
Plus  en  amont,  le  débouché  dans  le  Rhéne  de  la  vallée  d'A/ona, 
donnait  accès  à  une  nouvelle  et  vaste  étendue  de  pays  vers  les 
Ségalauniens  de  la  rive  droite.  Il  n'est  pas  douteux  qu'aussitôt 
en  possession  de  ces  parages,  Marseille  y  établît  un  entrepôt. 
Cet  entrepôt  marseillais  pouvait  tHre  appelé  :  ad  }fassiHos,  de 
Mlassiiia,  et  aurait  laissé  son  nom  au  village  qui  en  occupe  la 
place,  appelé  Maysse,  nom  écrit  par  un  a,  comme  dans  Massi- 
lia,  et  muni  de  Vy  grec,  provenant  de  la  colonie  Phocéenne. 
Cette  localité  marquait  aux  nautoniers,  sur  le  cours  du  fleuve, 
les  limites  des  possessions  marseillaises,  c'était  le  petit  Mar*. 
seiUe  de  VAlona  de  Pompée. 
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toire  intime  des  communes  de  France,  par  M.  GrustaveSr- 
JoAHNT,  avocat  et  archiviste  de  la  ville  de  Thiers. 

Mémoires  de  V Académie  impériale  de  Metz,  vol.  de  1862. 
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le  comto  Emmanuel  de  Quinsonnas. 
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Etablissement  d' Aix  lcs  Bains,  par  un  baigneur  indécoré 
(parle  môme). 
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N'oie  sur  une  question  géologique ,  par  M.  le  comte  de 

ViGNET. 

Mémoire  sur  Nnvoiion  du  Sarrasim  dans  le  Lyonnais, 
]Kir  M.  Âimé  Vinotbinibh. 
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Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine^  com- 
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Les  sources  nouvellement  puUiées  sont  lîiiieB  pour  intéresser  plus 
particulièrement  une  société  académique  :  i  ce  titre,  nous  devons  si- 
gnaler dans  ces  mémoires  de  la  Société  de  Touraine:  1*  Tannonce  du 
CartuUUre  de  Vabbaye  de  Cermery,  par  M.  Tabbé  Bourassé,  avec  une 
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ves de  la  préfecture,  et  le  texte  d'une  chanson  de  gestes  de  Huon  de 
Bordeaux,  publié  par  M.  de  Grand-Maison. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  3"  série, 
tom.  4",  janvier  et  mars  1863. 

Mémoires  lus  à  la  Sor bonne  dans  les  séances  extraordi- 
naires du  comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des  So- 
ciétés savantes  en  l'année  4862. 

Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du  département 
(fu  Var.  Compte-rendu  de  la  séance  du  46  juin  4862  ;  Toulon, 
4862. 
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séances  du  comité  impérial  de  4864. 

Solution  du  problème  alchimique,  par  li.  Victor  Antoine^ 
1863. 
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Mémoires  de  la  Société  des  scieneeSf  agriculture  cf  arts 
du  Ba»-Rhin;  tom.  II,  S*  fascicule;  4863. 

Bulletin  de  la  Société  induiirielh  d'ÂNOBRS.  XIX*  année» 
3*"  de  !a3«  série;  ^862. 

Les  orages  et  le  paragrèle,  par  M.  Orliagnet. 

Une  étude  sur  Guy-Pape,  per  M.  Joies-Casimir  Hallein.  . 

Vne  élude  sur  Dapori-la-Villette,  par  M.  Albert  Taulier. 
—  Grenoble,  Maison  ville,  1863. 

Ralletin  de  la  Société  botanique  de  France,  \iV  année, 
4860. 

C'est  l'année  où  le  congrès  de  botanistes  s*est  tenn  à  Grenoble.  Ce 
volume  est  donc  pour  nous  d*nn  intérêt  spécial.  Deux  membres  rési- 
dants de  TAcadémie  delpbinale  y  ont  lu  des  rapports,  H.  Tabbé  Au- 
vergne et  H.  Faucbé-Prunelle.  On  y  trouve  des  comptes-rendus  de 
plusieurs  excursions  faites  au  mont  Racbais,  i  St-Nisier,  à  Belle-» 
donne,  i  la  Grande^bartrense,  au  Lautaret  et  au  Monl-Viso. 
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correspondantes,  4.  Grenoble,  et  le  Cartulaire  de  St- 
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d'Ooéan,  noÊÊmê  Pkoita  cbtf  «11893,  est  mort  le  as  Juin  im. 
d'Etat-nialor,  <a  et  biIt.  B£nARii.  Savant  matbématiden  des 

Baotaih  (rabbé)>.  BeHes  lettres  de    Hautea-Alpea ,  lettres  que  loi 
eet  eeelésiaetfqin,  et  part  qa'U    adresse  Pianta,  181, 185,  939. 
prend  à  la  conversion  de  Planta,  Bérard  (Pierre).  Apothicaire  & 
234,  335,  236.  Gienoble  et  botaniste,  354. 

BUNcnBT  (Adolphe),  président  à  BoNAPAnm  (Louis).  Beau  trait  de 
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ee  prince  portant  el  fàisant  por-  Boniikcbosi  (l'abbé  de).  Set  rap- 
ter  à  ton  léglment  le  denil  de  ports  avec  Planta,  est  aujoor- 
l'honneur  français  en  apprenant  d'hui  archevêque  de  Rouen,  ^5. 
la  violation  d'une  capitulation  Borel  (André).  Herboriste  et bota- 
accordée  h  un  capitaine  de  niste  à  Grenoble,  3S6. 
cnottans,  61,  63. 

G 


Chaix  (Dominique).   Curé  des 

Baux,  excellent  botaniste  et  ami 

de  Yillars,  356. 
CRAHFioiniiT.  Son  beau  caractère, 

ton  estime  pour  Planta,  58  et 

suiv. 

CRORim.  Historien  du  Dauphiné; 
ton  opinion  sur  l'antiquité  et  le 
nombre  des  Guignes  d'Albon  :  il 
t'approprie  et  vend  des  cartu- 


laires  de  St-Hugues,  595,632,633. 

Clappier.  Médecin,  botaniste  et 
ami  de  J.-J.  Roasseau;  lettres 
qal  lui  sont  adressées,  358, 514. 

Croussb  ou  Critz.  Aumônier  d'un 
régiment  suisse;  lettre  remar- 
quable que  lui  écrit  Planta,  198. 

CuLARO.  Son  emplacement,  son 
identité  probable  avec  Grenoble. 

393. 


Didier.  Ancien  professeur  de  droit 

à  Grenoble,  ses  antécédents.  — 
Conjuration  qu'il  organise  dans 
l'Isère  en  1816.  —  Sa  mort  sur 
l'échafaud,  I30. 
DoNNADiEU  (le  général).  Rôle  qu'il 
joue  dans  la  répression  de  la 


Eduens.  Emplacement  de  ce  peu- 
ple, 391. 

Embrun  (blstoire  d')  par  H.  l'abbé 
Sauret.  Rapport  de  M.  Albert  du 
Boys,  607. 

EzâRTus.  Mot  latin  d'où  vient  no- 


conjuration  de  Didier,  133.  138. 
DuHEsin  (le  général).  Commande 
l'aile  gauche  de  l'armée  des  Al- 
pes, en  1799;  nomme  Planta  gé- 
néral de  brigade  sur  le  cbamp  - 
de  bataille,  54. 


tre  mot  essarltt  landes  déXri- 
cliées,  267. 
ExiLLES.  La  vallée  d'Exilles  fait 
partie  des  vaUéa  Miêêt  c*e8t4- 
dire  abandonnées  à  la  Savoie  an 
delà  des  Alpes,  403. 


Faramarni.  Mot  germanique  à  dé- 
sinence latine  ;  étymologle  el  si- 
cnlflcaUon  de  ce  mot,  S65-se6. 

FAucRi-FRURELLB.  Conseiller  à  la 

Cour  Impériale,  mort  le  13  juin 
1863  :  a  été  plusieurs  fois  prési- 
dent de  l'Académie  delpbinale,  a 
fait  paraître  dans  ces  deux  der- 
nières années  un  ouvrage  très- 


substantiel  et  très-solide  sur  les 
vestiges  du  droit  germanique 
dans  les  institutions  de  J>aa- 
pbiné»  9»  61  sulv.,  V  livraison 
du  tome  II  de  la  nouvelle  série; 
439  et  suiv.  de  la  2*  livraison. 
Fayet  (l'abbé) .  Depuis  évôque  d'Or- 
léans :  sa  mission  à  Grenoble, 
146,  148  et  suiv. 
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C»ftAlOCBLLk8  OU  GaROCILLES,  601- 

plaeemenk  de  ce  peuple,  403. 
GuiGOBS  (les  comtes  Guigues).  Eu- 
men  de  leur  généalogie  et  de 


leur  plus  ou  moins  d*ineiennelé 
seigneuriale  à  Grenoble  et  dans 
le  Graisiyaudan,  696. 


H 


IIuGUFS  iSt-).  I/autlienticiliî  du 
préambule  de  b  cfiarle  (iiotum 
sil)  et  la  vérité  des  faits  contenus 
dans  ce  préambule  sont  prouvées 
par  M.  l'abbé  Trépier,  Ull  et  suiv. 


Hl'mbert  d'Albon,  évt'-que  de  Gre- 
noble, en  991,  paraît  favoriser 
les  empiétements  des  comtes 
d  Albon  dans  le  Graisivaudau, 


LioiTARDjardinierbolaniste.  Etait    tion  des  plantes  dn  Dauphiné, 
sourent  consulté  par  J  .-1 .  Rous-  a&&-360. 
seau  sur  le  nom  et  la  classiflca- 


Macdonald  (le  général).  Exécute 
le  passage  du  Splilgen  avec  son 
armée,  au  commencement  de  dé- 
cembre 1800,  59,  60. 

MAci  (Antonin).  Membre  résidant; 
demande  qu'on  améliore  et  qu'on 
répare  le  musée  épigrapbique  de 
Grenoble  ;  est  diargé  des  démar- 
cbes  à  ce  sujet  et  en  rend  compte, 
382 ,  383.  —  Communique  des 
notes  inédites  deViilars  sur  quel- 
ques botanistes  dauphinois,  352, 
353.  —  Fait  un  rapport  sur  quel- 
ques points  controversés  de  la 
géographie  du  Daupbiné,  387  et 
suiv.  —  A  confectionné  une  carte 
destinée  à  montrer  aux  yeux  les 
points  principaux  signalés  dans 
son  rapport,  principalement  en 
ce  qui  concerne  l'emplacement 
des  anciens  peuples  et  des  Toies 
romaines. 


Maine  de  Biran.  Profondeur  et 
sincérité  de  cet  illustre  philoso- 
phe. Accord  de  son  système  de 
spiritualisme  avec  celui  de  Plan- 
ta  ;  passage  inédit  de  son  Journal 
intime,  173»  176. 

Mallsin  (Romain).  Procureur  du 
roi  à  Grenoble  en  1816  :  son  sage 
libéralisme;  son  respect  pour 
les  formes  et  pour  la  dignité  de 
la  justice,  134,  143. 

Massias.  Ancien  chargé  d'affaires 
à  Bade,  donne  sa  démission  de 
cet  emploi,  lorsque  Bonaparte 
fait  enlever  le  duc  d'Engbien  de 
Bade,  au  mépris  de  toutes  les 
règles  du  droit  des  gens;  devient 
plus  tard  un  babile  métaphysi- 
cien. 170-171. 

MoRGiNUM.  Rivière  de  Blorges, 
Moirans.  m,  m. 
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Napoléon  Bonaparte.  Jugé  sévè-     guerres  sanglantes  de  l'Empire, 
rement  par  Plaiita  à  rooosioii    S7, 113,  lis. 
du  18  bmmaire,  et  à  cause  des 


PAiiFii.aHi.  Gbftteaa  etrlllagedtt 
Vivaials  :  étymologie  de  ce  nom, 
670. 

Pateq.  Membre  résidant,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de 
Grenoble.  Analyse  succincte  de 
sa  ledureau  comité  d'histoire  et 


de  philologie,  où  il  était  délégué 
de  TAcadémie  delphinale,  383» 

384. 

Plamta  (Sébastien  de).  Membre 

résidant  de  rAeadémie  delpbi- 
nale,  notice  sur  saTîeetsur  sa 
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charte  de  saint  Hugues,  au  commencement  du  XI* siècle;  les 
autres  la  fiient  au  X*  et  même  au  IX»  siècle.  Ceux-ci  rejet- 
tent le  Pruambule;  ils  confondent  le  Dauphiné  avec  le  Grai» 
sivaudan,  un  tout  avec  une  de  ses  parties.  Suivant  eux,  ou 
saint  Hugues  n'est  pas  Tauteur  du  Préambule,  ou  il  n'est  pas 
digne  de  foi   53S-53ty 

H.  Interprétations  diverses  du  Préambule.  Le  Préambule  s'oc- 
cupe de  Tori^ine  du  pouvoir  des  Guigues  dans  le  diocèse  de 
Grenoble  seulement,. et  non  en  dehors  de  ce  diocèse....  539-5it 

ni.  Interprétation  à  demi  fausse  du  Préambule  de  la  part  de 
quelques-uns  de  ses  partisans  ;  elle  contribue  à  égarer  les 
adversaires  du  Préambule.  Opinion  complexe  de  ceux-ci . 
inconvénients  divers  de  la  confusion  dans  laquelle  ils  sont 
tombés  :   5ii-SiS 

VI.  Preuves  positives  et  preuves  négatives  alléguées  par  les  ad- 
versaires du  Préambule  en  faveur  de  leur  opinion.  Division 
de  ce  travail  en  trois  cbapitres.  Son  but  est  de  défendre, 
contre  des  attaques  plus  ou  moins  directes  ou  volontaires, 
d'abord  le  Préambule,  ensuite,  surtout,  saint  Hugues,  si^s  Car- 
tulaires  et  les  autres  Chartes.  Cartulaires  et  Chroniques, 
véritables  sources  de  Thistoire.—  T/honorahle  auteur  de  VEs- 

f    sai  -sî/r  les  Institutions  briançonnaises,  principal  adversaire 
du  Préambule  .\  7^^n-ù48 

Chapitre  I'^  Examen  des  preuves  directes  ou  positives.  548-575 

{  y.  Preuves  tirées  du  témoignage  des  historiens   549-559 

I.  Chorier  croit  les  auteurs  qui  Tont  précédé  contraires  à  Popi- 
nion  des  advers^iires  du  Préambulft   r^r^Q-.'i.'^l 

II.  Blondel,  André  Duchène  et  Mathieu  Thomassin  sont  contrai- 
res à  cette  opinion   551 -55> 

lîl.  Fontanieu,  Hallam,  Salvaing  de  Boissieu,  etc.,  lui  sont  in- 
dilTe:rents   552-553 

lY.  Charvet,  Chorier  et  Guichcnon  lui  paraissent  favorables  : 
Charvet  copie  Chorier;  Guichenon  présente  ses  affirmations 
sous  forme  incidente,  sans  les  prouver  ,  les  textes  de  Chorier 
sont  examinés  au  paragraphe  suivant   553-559 

S  II.  Preuves  tirées  des  Chartes  anciennes   559-575 

I.  Citation  des  neuf  textes  allégués  par  les  adversaires.— Distrac- 
lions  de  Tauteur  dans  les  commentaires  dont  il  accompagne 

ces  textes   .559-562 

II.  Les  quatre  premiers  textes  sont  antérieurs  à  Malien  ;  ils  ne 
font  aucune  allusion  à  Pautorité  des  Guigues  dans  le  Graisi- 
vaudan   56.^ 

m.  Le  8»  et  le  0*  texte  démontrent  Pexistence  de  cette  autorité, 
mais  dans  un  temps  postérieur  à  Pépiscopat  de  Malien... .  564-565 
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TV.  Le  7*,  de  i03?>,  confirme  le  récit  du  Prëambulp,  qui  reçoit 

iirw.  rumvpllft  ronlirnintion  di^ipiix  aiitrns  toxips  :  rnrwlfi 
4030,  Taulre  de  1033.  —  Lo  titre  de  vicomte  donné  à  un  Gui- 
gnes contemporain  de  Malien  prouve,  conformément  au 
Préambule,  que  ce  Guigues  n'avait  point  encore  alors  le 
titre  dtt  Cnmtfi    Sfiri-f^67 

Y.  Contradiction  apparente  entre  le  5*  et  le  6*  texte,  et  le  récit 

du  Préambule;  accord  réel  entre  eux.  Le  textedu  Préambule 
permet  de  supposer  qu'un  Guigues  s'attribuait  déjà  le  titre 
de  Comte  sous  Humbert  (991-1025),  soit  par  la  tolérance,  soit 
par  la  connivence  de  cet  évèque.  —  Ce  Guigues,  peut-être 
d'abord  simple  lieutenant  de  l'évêque  Humbert  pour  Tetercice 
de  Tautorité  comtale,  aura  pu  s'arroger  le  titre  de  Comte 

sous  révùque  Malien.  — Résumé  ",   568-574 

Chapitre  IL  Examen  des  preuves  iNomECTES  ou  négati- 
ves  K7K63Q 

Texte  des  actes      XVI  et  XVll  du  2^Cartulairede  Grenoble.  576-579 
§        Objections  contre  la  vérité   des  faits  énoncés  dans  le 
PrèamfnLlp.  ,   .^S0-K99 

L  Au  lieu  de  nier,  le  Préambule  affirme  implicitement  Texistcn ce 
d'un  comté  do  Grenoble  sous  Isarn.  L'autorité  comtale  exercée 
par  Isarn  dans  son  diocèse  :  preuve  tirée  du  titre  d'une  Charte 
d'isarn,  et  confirtuée  par  ce  qui  se  passait  dans  le  décanat 
de  Savoie  et  dans  les  divers  diocè.se.s  voisins  de  celui  de 
Grenoble   580-58A 

IL  Guigues  le  Vieux  était  bien  contemporain  de  Malien.  Charte 
de  1050  ;  pourquoi  elle  a  été  bien  interprétée  par  Chorier. 
Cartulaires  proprement  dits;  cartulaires-chroniques.  La 
charte  de  1050  a  reçu  une  intercalation.  Les  cartulaires  de 
Vienne,  de  Grenoble,  de  Dijon,  de  Saint-Père-de-Chartres, 
etc.,  sont  des  Cartulaires-chroniques.  Contemporanéité  de 
Malien  et  de  Guigues  le  Vieux  prouvée  :  1°  par  des  chartes  de 
991,  995, 1012,  1027,  etc.;  2"  par  la  désignation  de  ce  Gui- 
gues dans  des  chartes  de  1030, 4050,  1053,  etc.  •—  Significa- 
tion du  surnom  de  Yieux.  Nécessité  des  surnoms  pour  distin- 
guer  les  Guigues.  Autre  Guigues  le  Vieux  en  H03  et  1105. 
Confusion  de  Chorier.  —  Table  généalogique  de  Guigues  le 
Vieux,  premier  du  surnom   584  598 

III.  Si  Guigues  le  Vieux  avait  été  capable  d'usurper  les  biens  de 
l'évêché.  Aveux  de  Guigues  le  Vieux  lui-même   598-599 

I  IL  Examen  des  objections  contre  la  vraisemblance  des  faits 
énoncés  dans  le  Préambule,  et  contre  la  sincérité  de  son  au- 
tour  599g22 

L  Plusieurs  biens  cccléiiiastiqucs  ont  été  usurpés  même  après 


686 

l'expulsion  des  Sarrasins.  —  Aveux  de  Chabert  de  Morestel  t 
(Charte  de  1110);  aveux  de  Guigues  le  Comte  (Charte  de  i  llC).  • 
Cette  dernière  Charte,  entourée  de  toutes  les  garanties  dési- 
rables de  sincérité,  constate  les  usurpations  de  Guigues  le 
Comte  et  celles  de  ses  ancêtres.  Texte  de  celte  précieuse  charta 
qui  mentionne  déjà  les  libertés  et  franchises,  bonas  consuetu- 
dines,  de  la  ville  de  Grenoble   600  606 

11.  La  co-possession  de  biens  entre  les  Evftques  et  les  Comtes 
provenait  de  concessions  faites,  non  par  les  Comtes,  mais  par 
les  Evèques.  Preuve  tirée  des  actes  de  foi  et  hommage  rendus 
à  l'évôché  par  les  Dauphins   606-608 

m.  En  s'emparanl  des  églises  et  des  cimetières,  les  seigneurs 
laïques  se  ménageaient  un  très-bon  revenu.  Ce  qu'il  faut  en- 
tendre ici  par  ces  é^^lises  et  cimetières,  objet  des  usurpations 
des  laïques.  Exemple  tiré  des  Cartulaires  de  saint  Hugues.   608-61  i 

IV.  Si,  de  ce  que  dans  le  Préambule  saint  Hugues  parle  de 
lui-même  au  passé  et  à  la  3'  personne,  il  fallait  conclure  qu'il 
n  est  pas  Pauteur  du  Préambule,  il  faudrait  dire  aussi  que 
César  n'est  pas  l'auteur  de  ses  Commentaires   611-613 

y.  Saint  Hugues  était-il  capable  de  mensonge,  de  fraude,  de 
vengeance?  Sentiment  d'Innocent  II,  de  Guigues  Je  Char- 
treux et  de  Guigues  le  Comte  à  cet  égard.  Si  saint  Hugue.%  l 
a  pu  commettre  un  faux  en  insérant  le  Préambule  dans  seç  • 
Cartulaires.  —  Conséquences  de  celle  supposition,  purement 
gratuite,  pour  tous  les  Cartulaires  de  l'univers.  Faux  coia-i;  . 
mis  dans  une  Charte  par  le  moine  Sigibod  ;  ce  faux  décout>. 
vert  par  saint  Hugues.  Difficulté  de  commettre  un  faux  dan^j  - 
les  Cartulaires;  facilité  de  le  découvrir  s'il  y  en  avait.. .  61? -61 8 

VI.  Larépélition  d'une  Charte  avec  variantes,  sous  divers  numé^fj  . 
ros  d'un  Cartulaire-chronique,  n'est  point  rare.  Ces  varianlesc 
ne  prouvent  pas  la  fausseté  de  l'une  des  leçons  de  la  Charte*. . 
Rapport  du  fameux  Préambule  avec  la  Charte  qu'il  précède^T  • 
il  en  est  le  développement  historique  très-naturel;  ces  sortes 
de  développements  ordinaires  aux  auteurs  de  Carlulaires- 
chronlques   618-622 

§  3.  Objections  tirées  de  Vétat  matériel  du  2'' cartulaire   622-630 

I.  Pourquoi  la  Charte  n°  XVll  a  été  barrée  ou  cancellée;  pour- 
(luoi  certains  passages  des  Cartulaires  de  saint  Hugues  ont, 
été  grattés;  pourquoi  et  à  quelle  époque  les  12  premiers 


feuillets  du  2*  Cai  iulaire  ont  disparu   622-6i6 

II.  Le  fait  de  l'insertion  du  Préambule  au  Cartulaire  après  la  mort 
de  saint  Hugues  démontré  impossible  par  l'aspect  du  Cartu- 
lairc.  à  Teiidroit  et  dans  le  voisinage  du  Préambule   6^26-628 


(II.  Ordres  divers  suivis  dans  la  composition  des  Cartulaires. 
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L'ordre  chronologique  rarement  observé  ;  non  observé  dans 
les  CartulairesdX)ulx.  de  Romans,  de  Domône,  d'Aillon  (en 
Savoie),  d'Oujon  (Suisse  romande),  de  Savigny  et  d'Ainay, 
de  Saint  Père  de  Chartres,  de  Notre-Dame  de  Paris,  etc..  6-28-630 
Chapitre  lil.  Cartulaires  de  Grenoble.  Leurs  vicissitudes, 

LEUR   ÉTAT,    LEUR    CONTENU,    LEUR    AUTEUR,    LEUR  VALEUR 

HISTORIQUE   63Q-C5G 

L  Vicissitudes  des  trois  Cartulaires  de  Grenoble  :  1"  avant  1500; 
2°  aux  XV1^  XVII^  XVlll'  et  XIX'  siècles   630  633 

II.  Format,  contenu,  pagination,  écriture,  état  matériel  et  impor- 
tance de  ces  Cartulaires   633  637 

III.  En  quel  sens  ces  Cartulaires-chroni(]ues  peuvent  être  attri- 
bués à  saint  Hugues   637-639 

IV.  Saint  Hugues,  auteur  des  trois  Cartulaires  :  preuve  de  tra- 
dition commune  aux  trois  Cartulaires   639 

V.  1"  Cartulaire.  Saint  Hugues,  auteur  du  i"  Cartulaire  (com- 
posé vers  il09ou  iHO);  preuves  tirées  :  1° de  Punanimité 
des  auteurs  à  cet  égard;  2o  des  sujets  traités  dans  les  Char- 
tes ;  3°  de  la  date  de  ces  Chartes  comparée  avec  la  date  de 
celles  des  deux  autres  cartulaires  ;  4^  du  catalogue  des  évè- 
ques  inscrit  dans  ce  Cartulaire   640  643 

VI.  2"  Cartulaire.  Saint  Hugues,  auteur  du  2°  Cartulaire  com- 
posé vers  ou  peu  après  iiil  ;  preuves  tirées  :  1°  de  Paveu 
des  historiens;  S^de  la  date  des  Chartes  de  ce  Cartulaire  com- 
parée avec  la  date  de  celle  du  3",  et  3°  du  témoignage  de  Hu- 
gues II,  successeur  immédiat  de  saint  Hugues   643-C49 

VIL  3*  Cartulaire.  Saint  Hugues  est  probablement  aussi  Tauteur 
du  3*  Cartulaire,  abstraction  faite  de  ses  deux  appendices.  Les 
Chartes  postérieures  à  Pépiscopat  de  saint  Hugues  ont  été 
inscrites  dans  ce  Cartulaire  après  sa  composition  primitive  ; 
preuves  tirées:  i'^de  la  différence  d'encre,  ou  de  Pabsence  et  de 
Pemploi  du  vermillon  ;  2°  de  la  différence  d'écriture  ;  3°  de 
Perdre  chronologique  observé  dans  Pinsertion  des  Chartes 
postérieures  à  saint  Hugues.  Ce  S^'  Cartulaire  composé  pro- 
kihlement  vers   1130  ou  i  131   649-r»r>i 

VIII.  Si  saint  Hugues  est  Pauteur  des  trois  Cartulaires,  il  est  aussi 
Panîetirdu  fameux  Préambule  renfermé  dans  deux  d'entre 
eux.  Les  Cartulaires  et  le  Préambule,  en  particulier,  méritent 
tnnfftl.i  cnnfiancft  de  Phistorien.  Conclusion   6n4-6r>6 

Extraits  d'un  rapport  do  M.  Albert  du  Boys  sur  Phistoire  de  la 
ville  d'Embrun,  par  M.  l'abbé  Sauret   6r>5 

Un  oppidum  gaulois  retrouvé,  par  M.  de  St-Andéol    662 

Kevue  des  publications  reçues  par  PAcadémie  pendant  Pannée 

48fi^.<Sfl3   670 
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Nous  nous  empressons  de  rétracter  une  erreur  que  nous 
avons  commise  à  la  fm  de  la  dernière  note  de  la  page  595.  — 
L'écrit  du  chanoine  Guillaume  a  été  imprimé  :  il  en  existe  un 
exemplaire  à  la  bibliothèque  de  Grenoble,  et  nous  croyoDiqoe 
ce  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  conservé. 
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